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PERSR. 

CHAPITRE PREMIER. 

TEMPS OBSCtiRS. 

Nous appelons Perse non-seulement Je pays sauvage et mon
tagneux nomme Persis par les anciens et Pharsistan par les mo
dei'nes, mais aussi toute Ia contree qui s'etend au-dessous du 
Gauease, entre Ia Mesopolarnie et I'Inde , designee jadis par !es 
Orientaux SOUS le nom d'Iran ou Eriene' par Opposition au Turan, 
qui indiquait \a Scythie ou Ia Tartarie. 

Les rois de Per:,e avaient aupres d'eux, dans le palais, dans ntstorltos. 

les fetes' a la guerre' des personnes chargees de prendre note 
de leurs paroles et de leurs actcs : usage que nous voyons deja pra-
tique par Assuerus, et qui fut conserve par les derniers conque-

ursT. UNI V, - T. II. 1 



2 Tl\UISLiniE ErOQUE. 

r.tnts mo:~gols, commc Gengis-Khan, Oll cornme Halder-A Ii, qui 
L'tait toujours a!'COmpagne de quarante ecriYains. 

Teile fut l'originc des Chroniques officirlles deposees a Suze, 
a Ecbatane, a Babylone; m:tlhrureusement, ce que Je temps avait 
epargne fut detruit pat·les mahornetans. 

Neanmoins, rle mcme que l'on conscrve les Vedas a l'est de 
. J'Indus, ainsi l'on possede en dec;a des lin·es de Ia plus baute 
antiquite, dans un alphabetet unc Iangue dont l'usagr. est perdu, 
et qui sont veneres comme Je fondement dc Ia r·eligion nationale. 
Naskas est lem nom, Zol'Oastre lem aulrur pr·esume, et Ia Iangue 
le zend, Iangue dl:nt on vient a peine de decounir I es elements; il 
est donc difficile d'en tirer des inductions , d'autant plus que Je 
manque rle toute chl'onologir positive empeche de deter·miner l':ige 
dt: ces livres' meme par comparaison. 

Les Hebreux, surtout pendanlleur servitude, en ont parle quel
quefois, et l'on Yoit que Daniel connut la t•eligion cle ces peuples , 
a laquelle Ez~chiel emprunta quelques· unes de ses images. Esdt·as, 
Nehcmie et l'auleur du Iivre d'Esthr nous ont introcluits dans 
les palais de ces souverams. Les Gt·ccs , amquels manquaitle 
sentiment de la civilisation orientnie, defigurerent les faits et 
passerent pour menteurs, Jorsqne \eur Sf' ll\ lül'l etait SOU\'Cl1t 
d'aYoir mal compris. Herodale cl Ctesias purent probablcment 
consulter les archires et les annalcs dans lesquelles les rois dc Pet·sc 
faisai ent consignet· tous lcs evenem,~nts notables : Ia Ret1·aite des 
Dix-mille el !es Belleniques de Xenophon sont riches en details 
pieins de verite et d'exnctitude , rn pportes avec Ia nahete qui est Je 
caractere des memoires ; quoique 1~ CyTopedie soit un roman , 
un reil exerce peul aisement discrrnet' Ia vcrit6 dans Je lableau qu'a 
peint le disciple de Soct·ate pour representcr !' ideal d'un monat·que 
parfait et d'un empire heureux a l'orientale. D'ault'CS historiens 
entremelerentaux vicissitudt•s de leur pnlt·ie les 6venements concer
nant Ia Pcrsc (·I ); mais il y a Iien de s'etonner que, non contents 

(t ) S·lnAOON, AHn JE('( , PniLOSTHATE, clans Ia l'ie d'Apollonius; OJOGENE L.uncF, 
CutMEi'\T o',\LEX,\NDIIIE, EUf EOE, dans Ia Prflparation evangr;lique; DAMASCIU~, 

Des Principrs; PLt.;T.IIIQUE, Pu:-& L' •I NCIE~ , Qt:I ('(TE·CuncE, les auteurs de 
l'Histor ia augusta, JusTrN, l'tc. 

On pcut consullo·r dc plus : 
i\JALCOLli, History o( Persia . 
ßAni'\,IDI~ ßntswr> , Dr. ?"cgio Persarum p1·incip rt lu, libri JJI ; compilation 

excelleule pour tunt ce qui concerne l es w:ages , lcs lois , lcs croyances, et de-
1·enue plus importanle par les notes de Sylburg, edit. de Lederlin . 

PASTORET, Jiistoire de la legislation. - Z uroastre, Con(ucius et Malwmet; 
Pari~, 1787. 



PERSE. - TEM~S ODSCURS. 

d'en allerer I' ordre et le temps, ils aient meme defigure les· noms; 
ce qni.femit croire que la plupm·t etaient des titres ou des sur
noms. Ainsi, on appelait Darius Je puissant, Xerxes le ~uerrie1·, et 
!es diverses nations qui leur obeissaient auront tradmt ces mots 
dans leur Iangue, ou les auront adaptes anx circonstances qui 
leur etaient propres ( 1 ). 

En poursuirant notre recit, interrompn au regne de Sar~ana
pale, nous ehereherans a tirer le meilleur parti possible de l'etude 
critique des ecrivains arecs et hebreux, et nous dirons qu'Arbace, 
salrape de Medie, ett>ßelesis, sati·ape dc Babytone, lesquels s'e
taient revoltes contrc ce prince, devinrent !es chefs de deux dy
nasties (2). 

. Les .Medes, montagnards fnrouches, belliquenx et indepen- Emptre mecto-
. . . d' f . I t l II" ' ' II' t bactrlcn. dants, or1gmmres un pays roJe e ma cu 1ve, s amo n·en une m . 

fois descendus dans !es plaines de I'Asie, oi.I ils etendirent leur 
empire jusqu'au Tigreeta l'Ali . Ainsi qn'il arrive d'01·dinaire, les 
commencements de cetle revolntion furent orilgrux; !es principaux 
chefs, ne se croyant obliges a l'obeissance envers personne, ne 
reconnaissaient pour loi qne leur volonte. Enfin Dejoces, ma- oeJnces. 

710 ·6S7 • 
. gistrat politique ou juge , parvint a se concilier l'opiriion publique, 

BECK, Anleitung ::.rt r allyem. Weltgeschichte. 
Donow • . 'rlorgenlandische Alterth-iimer. La prcmiere livraison conlicnt une 

sa'vantc ciisserlation de GnoTEJEND S ill' les monuments pPrsans symholiques. 
LicnTE:'<STEir>, Tentamen pnleogmphire Assyrio-Persicre. 
VA r>s KENN EDY, Examen de l'histoire ]Jersane, selon les 111'lfSttlmans, an

terieure a rllexand1·e le Grand, dans les Transactions o(,tlle -litterary Society 
oj Bombay: 

L. DuoEux, Ia Pcrge, Univers pittoresque; Paris, Didot, 18ft 1. 
Lcs voyagcurs plus recents, N1eoüun, Reise nach Arabien; OuviEn, Voyäge 

dans l'empire ottoman et la Perse; BnuvN, Voyage dans le Levant; CHARDIN, 
Fn.lr>KLI N, FonsTEn, abondent en renscignements sur toul ce qui concerne l'an
til"(uite compan3e. 

Dc Hamll)er a insere des travaux importants sur Ia Perse dans les Annales 
.Je V1enne, de lleidelbcrg, et dans I es Fundgruben des Orients, bearbeitet 
cltt1'Ch eine Gesellschaft von Liebhaber. 

Voyez aus~i, qnant a Ia Iangue : R•cno~nosor>, On tl!e language o( eastem 
nations, au r.ommencemenl du Dictionnaire persari , el \V ASU, Histol1'e des 
langues orientales . 
. Burnouf, dans le vol. X de Ia 2me serie du Journal asiatique, p. 5, 237, 320, 

d•sserte sur Ia Iangue etles lextes zends, outre le Commentai1·e sm· l' Ya~na; 
Paris, t 835, 2 vol. in-4°. 

(1) Müller, d<ms le Journal asiatique, 183!>, p. 300, demonlre que lcs noms 
de I' Astynge grec, dc l'Azidaac pelvi, du Doac ou Zoac des Persans moderne~, 
et cle I' A idaac des Armenien~ , sont tout a fail identiques. 

(2) La chronologie est tres-incertaiue; les uns font rrgner S.trJanapale de 797 
a 759, les autrcs de 707 11 66i. . 

1. 



4 TROISl~l!E EPOQUE. 

au point de paraitre le seul capabl~ d:ap~orter remede. aux ma11 x 
de Ia palrie. n promuJgua de~ lms, wst~ Lu? des mag1stra ls ~ fit 
rendre la justice; puis, degoute du pouvmr, Il y renonca. Auss1töt, 
comme alors qu'une digue es~ rompue ' .. J~s desordres reprirent 
leur cours avec une nouvelle v10lence; Dejoces, auqucl on eul re
cours pour !es apaiser, prit le titt·e de roi., el etablit. u~e monar
chie non moins rigide que celle des Assyr1ens. Renferme dans spn 
seraiJ, a l'abri de murailles f01'tifiees , visible seulement pour les 
officiers du palais, auxquels devait s'adresser ceJui 'qni avait a lui 
parler ( 1), il punissait de mort quiconque osait rire ou cracher en 
sa presence. ll fonda Ecbalane, qu'il fit entourer de sept mmailles, 
l'une plus elevee que J'autre de toute Ja hautcur des creneaux ; 
chaque enceinte etait distinguee par Ja couJeur differente de ses 
creneaux, blancs, noirs , rouges, bleus et orange; IeE deux der
niers rangs etaient l'un argente l'autre dore (2J. 

(1) L'cchanson Sacas elail l'inlroducteur anprcs d'Aslyage. Voy. Cv1·opcdie, 
I, 3. 

t2) Ecbatane, qni devint ensnilc Ia capilale cle l'ancienne Medic Alropalene, 
. dans son plus grand developpemeol, etait, selon Heroclole ( I, 98 ) , egale en 
etendne a Alhenes, y compris le Piree. Sclon Polybe (X, 2i) , le palais seul du 
roi avail srpl stades cle tour, et Diodore ( XVII, 110 ) donne a Ia ville nne cir
conference de denx cent einquanie stades ( environ ltO ldlometres ). En lisant dans 
Ia version lalioe du Iivre de Judith: A17Jhaxad a:dificallit civilatem potenlissi 
mam quam appellavit Ecbatana, on dail remarquer que le texte grec dit: Kal 
wxoCi6!J.7JGEv i.'lt' 'Exßa•civoov xvx'l.CJ> ttLY.7J, c'eM-a-dire : • Il construisit des murs 
autour d'Ecbatane. " 

Les ~ep l enceintcs de cette ville represeotaient les sept spheres c~lesles , et 
leurs coulenrs etaient affeclees particnlierement aux dieux qui presiclaient anx pla
netes elleur servaient de guides. Winkelmann et les hellenisles n'atlacherent pas 
grande importance a l'usage allegorique des coulcurs, el nc comprircnt pas l'ar
chitecture symbolique; i1 est pourtant hors dc doulc qne dans l'art antiquc cer
taines Couleurs etaient rituelles. Aiosi, Salurne, Memnon, Osiris-Sera)>is, Knef
Ammon-Agathodemon ·Nil, Vichnou-Nara'iana, Krichna, ßonddha, claient noirs 
Oll bleu fonce, probablement parce qu'ils SC rapporlaient a J'can; Jupiler, CO II
Jeur de lerre ou de feu, comme lla et SiYa-Ganesa; Mars, rouge, comme Sabra
mania, Osiris Horus, Sem ou Somi, elc.; :Ie Soleil, couleur d'or; VeiHrs , o'e 
ponrpre; on faisait 1\Jerr.nre d'nne pierre azuree ; le temple de la Lune, en pierre 
verle. Voy. GEORRES, ftfythengeschic!lte. JEAiS·LAUR. Lvnus dil: « Le ronge etail 
consacre a l\lars, lc blaue a Jupiler, le vert a Aphroclite, le bleu a Kronos et i1 
Poseidon ... en rapport avec les q•1atre elemenls; Je rouge etant dedie au fcu 
pour sa couleur, ll' vert a Ia terre pour Jes fleurs, Je bleu a l'air, le blanc ä l'eau ; 
ou bien au~ quatre saisons, c'esl-lHlire le vert an printemp~, le ronge a l'etc, le 
blen päle a J'automne, Je blanc a J'hiver. C'etait Ull mauvais presage pour les 
Romains quand ( dans I es combats du cirque ) lc vert a'•ait l 'avautage, · etc. " Jo.
LAuR. Lynos, De Mensibus, liv. III, c. 25-56. 

Cette !'ymbolique des couleurs a une grande part dans les monumenl!', aimi 
que dans I es cerc'monies chrelii nncs. Iudepcndammeut de Ia couleur differente 
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La nation etait divisee en six castes, sur Jesquelles dominaient 
les mages , Jes pretres et Jes guerriers. Les rois ne pouvaient re
voquer une Joi promulguee : irnmobilite conforme au genie orien
taJ, qui excluaitJe progres et Je redressernent des erreurs ou des 
abus rrconnus , tnnclis qu'elle ne mettait aucun obstacle a J'at·bi
traire absolu du monarque ('!). Les .Medes se peignaient Je tour 
des yeux, mettaient d ll fard et portaienl de faux cheveux; ils eta
l;lient un gmnd Juxe en manteaux et en colliers d'or, en chevaux 
nux caparacons et aux freins en or (2). Les fils du roi etaient ele
vcs au milicu de la lttelle soumission des eunuqncs; Ia polygamie 
n'etail pas seulemenl permise , mais eommandee. Nüanmoins, 
nons ne saurions concilier deux faits rapporles par Sl!·abon : l'un, 
que dans les pays de montagnes tout homme d'evail avoir au moins 
sr.pt femmes; l'autre , q11e Ia femme etait meprisee si elle avait 
moins de cinq maris. 

des omcmenls, ccrlaines parlies des egliscs golhiques ont c.lcs couleurs prescrites ; 
l'absic.lc cst d'or ct d'azur; Marie, reine des cieux , est rcvOtue du manleau bleu, 
r.oulcnr· dc l'air; Jesns-Cbrist, soleil naissan t, est habille de rouge. Lcs couleurs 
des banniercs tlans nos processions, celles du costume des cardinaux, etc., sont 
~ynJbO iit.fUCS . 

Le nomb1'e sepl revienl a chaque instaut rlans les annalcs des Perses. Le roi 
a sepl conseillers et sept eunuqnes principaux ( Esll~e~·, I , 10 ) ; sepl jeuncs filles 
scrvaicnt Esther (I! , 9); sept capitaine:> commandaient l'armee sous les ordre.> 
du g•tncral ( H~rod., V, Ii) . Le banquet donne au peuple de Suzc dura sept 
jours ( Esthe.r, l, 5 ). I1 y avait sept Lernpies priucipaux con5acres au feu. Ge
nl\ralcment les nombres ne sonl jamais arbi lraires clans les institufions de l'an
tiquite. A Rome, lcs lrois ccuts senalcurs correspondent aux j01irs c.Jes dix mois 
dt• l'annce cyclique. Carlhage avail cent quatre senateurs , c'est·a ·dire le double 
des semaines d'une annee. Les lrois cent ~oi xante maisons d'Athenes , les trois 
cenl soixante amphictyons ctaient en rapport avcc les jours de l'annee sc.laire, 
comme les senaleurs c.Je Rome avec ceux de l'annee cyclique. C'est ainsi qu' il y 
a trente srnalcurs a Sparte, trenle conrreries chcz les Sou\iotes modernes, trente 
d ucs longoharcls, et que Ia truie aper~ue par Ener\ a l'endroit ou Rome s'eleva 
drpuis avait mis bas trente pelils ; trente villcs composaient Ia confcderation 
latine ; treute Sabines fu rcnt enlevees par les Romains, ct Romulus donna lcur 
~r om aux trente curics. Lcs collines de Rome etaient au nombre cle sept, de dcux 
l'ois sept I es quarliers d' Auguste, de sept ceux dc Rome chrclicnue; il y avait 
ci OII'lll tribu~ d' lsracl ; les Pelasges avaicnt foudC douze eile· sur le l'ö, en Etrurie, 
:t u mirli du T1bre. 

A Alhenes, les douze 7t0l.El~ rtaient distribuce:> en douze Oij(J.Ol , douze t?Fet:p(at, 
douze qlU).o:( : l'areopag•~ commence avec les douze dieux; douze vautours appa· 
rais~cnl a Romulus ; il y a douze dieux :;candinaves, douze compagnons d'Odin, 
riouze chevaliers rle Ia 'fahle rondc d'Arthur, donze paladins a Ia cour dc Char
lemagne. 

(I ) Ccla indique seulement, sans doute, le rcspect qne Je souverain devait avoir 
pour les privileges de chaqut! castc. 

(21 Xenophon ( Cyrop~dill, n, 3 ) reprrsente Cyrus comme eleve tlans Ia so· 
briete des Perses, par opposition a Ia mollesse dCl Ia cour d'Astyage (I, 3). 
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Dejoces regna cinquante-trois ans, et eut. pour succes:;em 
Phraorte, qui fit Ja conquete de.la Perse ', fut vamc~t par !es Assy
riens et tue dans la vingt-deu:\leme annee de son regne. Cyaxare, 
son fils, recouvra ses Etats, et forma ses sujets a l'art rnilitaire ; car 
1a guerre jusqu'alors n'avait consiste qu'en excursions derastatrices. 
Cela ne le mit point a l'abri des Scythes et des Cimmeriens , dont 
les hordes pen~tl'erent dans Je pays et le rendirent leur tt·ibulaire 
durant vingt-huit annees, au bou t desqnelles il s'afft·anchit pe Ia 
meme maniere qne !es Sici\iens se delivt·erenl des Franc;ais . . Il fit 
ensuite la guerre aux Lydicns; pnis, s'etant allie aYec le roi de 
Babylone , il alla combattt·e Cbinaladan, roi des Assyt·iens. Cette 
nation avait perdu l'empire de l' Asie , mais 8'etait conset·vee inde
pendanl~ jusqu'au moment oit Cyaxare s'empara de Ninive el de
truisit ce royaume. Cyaxare ent pour successeur Astyage , dernier 
roi des Medes, qui fut detl'one par Cyrus. 

Tel est Je recit d'Herodole; mais Diodore, copiant Ctesias , 
qui avait consulle I es archives de Ia Perse, raconte de lout autres 
evenements SOUS des noms bien divers. Sclon lui' Mandace aurait 
succede a Arbace et regne dix-huit ans; puis Sesarm·e aurait 
regne trente ans, Artyes cinqnante, A rbiane \'ingt-deux , Artce 
quarante, Artines vingt-deux. Ce dernier aurait eu a soutenit• de 
rudes combats contre !es Saces et les Cardusiens ; enfin , apres a\·oir 
donne un regne de quatorze ans a Artibame , il fait commencer Ia 
dynastie d'Aslyage. Xenophon parle aussi d'Astyage, mais lui donne 
pour successeur Cyaxare H, son fils . 

Lequel croire? Faut-il rejcter leurs recits comme fabuleux , ainsi 
que l'exigeraient Ia longueur· des t·egnes et IPurs circonstances mi
raculeuses? ou faut-il supposer que Diodore a confondu , avec celle 
des Medes, une autre d-ynastie regnant dans I es memes contrees 
et sortie de la meme revolution? 

Babylone, ayant sccoue le joug des Assyriens, lombe sous la do
mination des Casdim ou Chaldeens. Quel etait ce peuple dont 
parle tant l'antiquite ? Represeotait-il les habitants primiti fs qui 
renaissaient alors? Etait-il nomade, ou ce nom de Casdim ( Chasd
jim) etait-il commun a tous les barbares du Nord? Leurs hordcs , 
descendues un siecle auparavant dans le Kurdistan, oll !es Kurdes 
acluels semblent perpetuer leur race, se seraient-elles repanducs 
dans la Mesopolarnie, puis mises a la solde des Assyriens, jusqu'a 
ce que, soumettant ces derniers , elles eurent·, avec leur empire , 
usurpe dans Ia poslel'ite Ia gloire acquise a leur savoir? ou bien en
core est-ce le nom d'une caste sacet·dotale qui se serait servie de la 
\·aleur des peuples du Caucase pour s'emparer du pouvoir dans la 
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Bahylonic 'l C'esl ce que l'histoire n'cclaircit point (I). Seulement, 
llOU5 trOl!VOllS place a celle epoque Nabonassar (~)' a partit• dnqn<'l 
!es aslronomes babyloniens commenccrent a computer les annees; 
mais nous n'arons aucun r<>nseignement certain ni Sill' lui ni sm· 
ses successeurs immediats, jusq 11'a l'instant oü Nabopolassar li af
fct·mit Ia domination chaldeo-babyloniennc. 

Ce fut SOUS Je regne de Nabopolassar Oll Nabuchodonosor (NrJ
bokandn-A sar) que cet cmpire b1·illa de son plus grand eclat. Ce 
roi conquit NiniYe (3), vainquit pres de Circe~ium le piL1raon Ne
chaon 11, et s'avan~a jusqu'en Egypte; il accomplit sm· Tyr I es 
menaccs de Dien, et, apres a,·oil' detl'llit Jcrusalem, il trans
pol·ta !es Hebreux a Babylone. Les hisloires de Tobie ct de Da
nie! nous donnent unc gl'ande idee de Ja cour chaldeenne. Dans 

(t) Abraham vinl de Ur Cflaldxorwn. Il esl dil en ontre dans le Iivre de 
Job, I, 17 : Chaldtci (ecerunt lres l1tnnas, et invenenwt ca•uelos el tulerunt 
eos, nec non ct pueros percusscnm/ glaci'io, clc. Dans Je pr<!OJier passage, il 
en es! parlc commc ol' un peuple civilise ; dans le secou•l, comme 1le tribus er
rantes. II pourrait se raire qn'ur.e parlie eiH adopte un genre de vie stable, el 
que l'antre ftH restee nomarle. 

II n'esl plus faiL mcnlion d'eux jnsqu'il lsaie, qni les nomme Casdim. Ce 
nom pourrail nous donner au sur·plus l'etymologie dc celui ri'Arphaxad, aieul · 
d'Abraham, qui ne serail autre qu'Arpha-Chasd, rrontiere de Chasrl , c'est-a
dire habi lant sur Ia rron:i/.n des Chaldeens . Ces derniers alurs ser;~ient rort an
ciens, et il raudrail ajoulcr fui a ßerose, qui veut quc leurs rois aicnl precede 
lcs Arabcs. Ur aurai L cte siluce sur le l'ersant meridional des monts d'Armeoie ; 
une porlion des Chaldeens aurail traverse I'Euphrale avcc Ahraham, ct serait 
venuc s'elabfir dans le pays d'Aram, !an lis qn'unc antre serait dcscenduc dans 
I'Arrhapachilis, et dc Ia dans Ia ßabylonie, pour y fonder Ia dynastie mentionnee 
par Bcro~c. 

Üll pcut COilSllller lcs diverses opinions Cmises a Ce sujcl par G ESENIUS, ad 
Jsa'iam, XXIII, 13; ScnLOETZEn, llcpertoriwn (ür die morgenländische L'it 
teratm·, t. VIII; ~IICII.\ ELrs , Spicile(Jiwn Geo(J. hebr. cxtu., 11, 77, qui les 
suppost> Scylhe~, mais h torl. P. ScUJ;YEn a Jonne un Essai de l'hisloil·e des 
Chal det ns comme appcndic.: a son Examen des objections conlre les pro
plu!ties de l'Ancien 1i:s/.amellt, mrtoul celles cl' /saie , elc., XÜI et XIV, sur 
la destruction de Babytone (allem.); Rothenbourg, 1835. • 

J\1. Bore, qui visita Ia Perseen 1840, croit avoir trouvt! les Chalcleens au centre 
de I'Asie occidcntale , dans les moslagnes qui se ramificnt entre .Mo,;soul, Diar
bCidr, V an el Souleimanie. Ils sonl appelcs Chilclan ou Assori par les Armenicns, 
et Mal.-in par !es Knrdcs. Dans ces noms apparaissent ceux des Chaldcens et des 
Magr.s, ainsi qne celui de I'Assyrie, occupee autrefuis par ces penples. La, o!J.;errc 
ßorc, se conserve le veritable Iangage chaldeen, qu'il ne surlit pas de ehereher 
dans le · quelques chapitres de Daniel el d'Esdras, ou l'hebreu se m~le a Ia Iangue 
Je Ia servilmle. 

(2) Nebo-l\'asar, prop!icle victorieux. 
(3) D'autres rliscnt qne Ninive fut prise en 625 par Na!Jopolassar I ou Nabo-

lassar, pere de cc Nabucho.!onosor. 

!G r~vrle r n7. 

600. 

Nabucbodo
nosor. 
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le Iivre de ce dernicr, Nabuchodonosor s't~crie : « N'est ce pas 
cc la cette Babylone qnc j'ai fondce pom· ma residence royale, 
cc dans la fot·ce de ma puissance, .et pour la gloire de ma magnifi
cc cence! >> par allusion sans doute aux. edifices merveilleux 
eleves par. lui et confondus ensuite avec ceux qu'on att·ibue a Se
miramis, t.cls que les jardins suspendus que, selon Berose , il fit 
construire pour plail'e a sa femme, Merle d'origine.ll para des de
pouilles des vaincus le temple de Belus et ceux d'autres divinites, 
ct regla le conrs du fleuve ; puis, enorgueilli de sa puissance , il 
pretendit etre adore : fol orgueil qui lui valut d'etl'e reduit a la 
c:undition de la bl'ute. 

La monarchie pencha rapidement ver~ sa ruine sous son fils Evil
meroclac, qui fnt egorge par des COnj li('(~S, a la tete clesqueJs etait 
Neriglissor; celui-ci lui succeda, et pet·it dans unc guerrequ'il avait 
provoquee. Laborosoarchod, qui Je rempla<;a sur le trOne, fnt 
assassiue apres quelques mois de regne; en fin Ia monarchie chal
deenne perit aYec Nabonicl, appele Labynete par Hei'Odote, et Bal
t hazar par Daniel : son despotisme absolu , appuyc uniquement sur 
Ia force des armes, ne trouva plus de secours dans le patriotisme , 
lorsqn'il fut attaq11e par un ennemi plus puissant. 

T<'l est le t'ecit dont on peut puiser le-3 elements chez les ect·i
vains etrangers, en laissant de cöte les details les plus suspects ; 
n.ais les ouvrages nationaux nous presentent sous un aspect bien 
cl!fferent ce grand empire de l'Asie. 

Vers l'annee -IOOOde notre ere, le su\tan Mahmoud le Ghaznevide 
resolut de recomposer les anciennes annales des Perses, en faisant 
t·ecueillirles f1·agmentsqui se tl'ouvaienl dans les mainsdequelques 
adorateurs du feu, refugies dans I es montagnes. Ces documents 
avaient ele remis au poete Dakihi pour qu'il en composat une his
toire en vers, depuis \e commencement de Ia monat·chie perse jus
qu'au dernier des Sassanides , Yezdedgerd lli , detrone par les 
Arabes en l'an 652. La mort de Dakibi ayant interrompu ce tra
rail, le jeune Aboul-Kasem-Mansour Firdoucy fut charge de le 
continuer. Il tcrminacet ouvrage dans la solitude, ou il s'et.1it t•e
tire ('1 ); mais l'ingratitude et l'onbli furent sa recompPnse. Son 
poeme, intitule Schah-nameh ou Livre des rois, rempli de fa
hles' de regnes illustt·es et d'entrepl'ises gigantesqnes' renfel'me' 
en soixante mille dist iques , tout ce qne savent !es Asiatiques con
cernant les antiquites de Ia haute Asie. La critique ne doit donc 
pas plus Je negliger que les recits d'Herodote et de Ctesias, d'au-

\I) Voir liv. IX, eh. 22, du prl\;;ent ouvrage. 
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tant moins que les livres zends recemment decouverts ont of
ferlles memes noms et les memes faits capitaux, adoptes d'ailleurs 
par Mirkhond et son tHs Kondhemir, qui plus tard ecriviret1t 
Fhistoire de leur pah·ie. En fut-il meme autrement, ce poeme 
n'en serait pas moins curieux; car il fait connailre l'opinion que 
les Orientaux ont de leur hi.5Loire primitive. Nous croyons donc de 
notre devoir d'en tt·acer une esquisse. 

Le fondateur de l'empire ou de Ia premiere civilisation fut Ma
habali; il edifia !es cites, distribua les castes et eut tt·eize succes
seurs, qui vecurent des millicrs d'annees. Sous Azer-Abad, l'empire 
changea de mains, et Schi-AI'ram fonda Ia dynastie des Scha
manes, qui prrit a son tour. Deja Ia Iangue, l'aspect, Ia religion, . 
attestent Ia communaute d'origine des Perses et dns Indiens, com
munaute fortifiee d'ailleurs par les traditions, puisque !es quatorze 
Mahabalis ('I) rappellent les qnatorze Manous de l'Inde, de meme 
qne !es Samaneens de l'Indc correspondent aux Schamanes. 

Apres Ia mort de ces nJOnarques, Yussan fonda Ia dynastiedes 
Yassaniens j puis l'anarchie aneantit celte civilisalion, et les 
hommes habiteren t I es bois et I es deserts, jusqu'a ce que la divi
nite eut suscite Kaioumarol, fondateur de Ia dynastie des Pisda
dianiens. Ayant reuni I es hommes disperses, il se fixa dans Balkh, 
vccut mille ans, et en regna cinq cent soixante; il descendit des 
mon tagnes couverl d'une peau de tigre, et enseigna aux hommes 
a se vetir et a se mieux . nounir. Tous !es etres vivants, y com
pris !es anim:mx sauvages, venaient dem:. fois par jour lui rendre 
hommage. Abriman, le genie du mal, en\'Oya un dernon pour lui 
livrer une bataille, dans laquelle son fils Schamek fut tue. Uschenk 
vengea Ia mort de son pere, lui succeda a quat·ante ans, et en
seigna a cultiver Ia terre . .Ayant renconlre un monslre dans la 
foret, il saisit un grosse pierre pour Ia lui jeter; mais comme 
celle-ci en heurtant contre un rocher cn fit jaillir des etincelles, 
il dit : Ce {eu est une d·ivinile; qu'il soit adore dans le rnonde en
tier. A l'aide du feu, il inventa l'art de travailler le fer; il rrgla 
le cours des flcuves, apprit aux hommes a eiever les troupeaux, 
a substituer aux peaux lesetoffes de laine' et ecrivit des li\'res de 
morale {2). 

(I) Le nom de /1/alwbali, qui a Ia m~me racinc que ßelus, Baal, ratlache le 
magisme au brahmanisme. 

(2) On attribue a U;;chenk divers ouvrages de morale, parmi lcsqucls sont 
quatorze maximcs inlilulees: Testament de Uschenk, ou Des devoirs du roi, 
et le Djnvidan K!tived, ou Liv1·e de l'eternelle mison. Lcs prcmieres ft1rent 
publices par w. Jones, a Ia llu de ses Commentarii poesos asiatica;. Silvestre 
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Son fils Tamourasb fut Je premier a chasser avec Je fa ucon et 
le Jynx · il enseigna Ia musique. Un ange luLt·emit un filet et un 
cheval ~our qu' il fit Ia chnsse aux dcmons, dont il pl'it un gt·ant.l 
nombre; illeur accorda Ia vic sauve, a Ia condi Lion qu'ils lui ensei
gneraient l'ecriture et Ia sc.ience. 

Ap1·es trenle annees, Djemschid ( l ), Je hel'os de Ia Perse, auquel 
obeissaienl !es oiseaux Cl !es pcris , Oll \es bons genies, succeda a 
Tamourasb. I! fut l'invenleur de l'annee , construisi t Estakhar, 
creusee dans lcs rochers , et appelee aussi le tL·One de Dj «!mschicl; 
il tl'ouva le vase merveilleux nomme scham , miroir du monde , 
coupe contenant le plm; precieux hreuvage (2); il divisa le p<puple 
en qualre castes : !es Katours, pretres qui habitcrent \es haulcurs ; 
les A$grt1·s, gnetTiers; les Sebaisas, agriculteurs , et les Anoukekis , 
artisans. Il vecul beurcux durant tt·ois siecles, jusqu'a ce que, l'or
gueil l'ayant rendu rebelle· em ers Ia Divinite, il fut expulse pat• 
ses sujels , qui s'insurgerent sous Ia conduile de Zoak , prince des 
Tasis ou Arabes , et il rnourut apt·cs aroir regne sept cents ans (3). 

Zoak, honible tyran , en regna mille. Les demons, avec les
quels il avail fait un traite d'all iance , Jui firent naitre des epaules 
deux serpents, auxquels il fallait chaque jour, pour \es rassasier, 
Ia cervelle de deux hommes; mais !es cuisiniers sauraient adroile · 
ment ces infOt'luncs en !es enroyant dans !es montagnes, ou se 
forma ainsi Ia population des Kunles. Zoak , instruit par un songe 
que Ferydoun , fils d'une de ses rictimes, le punirait un jolll', fit 
ehereher partout cct cnfanl pour le melll'e a mort; mais sa n1ere, 
apres l'a,·oir donne a notm·ir a ltl genisse divinc Pour-Ma'ia , l'arait 
fait passer dans l'Iudc , oü il ful eleve par un Parsis. A seize ans, il 
descendi l des montagnes; puis, ayanl appris q11'i I etai t issu d'une fa
mille royale de Perse, d~ lrönee par Zoak , il brlllait de s'en \'enger. 
Une sedition populaire, a Ia tele de laquelle elail un forgeron, qui 

de Sacy a rendu comple tlc l'aulre a l' lnslitul de France, donl lcs 1nemoires cn 
rapporteut quelque3 fragments ; mais ils sonl empruntcs a Ia version arabe, Ia 
seule qui subsiste, et qui probablemenl a snbi des inlerpolations, quoiqu'clle soi L 
anterieure il l'i; lanli'sme. 

(1) En relranchanlla lt!rminaison schid, seigneur, de Schemschirl, el Ia ler · 
minaison ene de Achemene, nom grec du chef de Ia dynastie per::anc, il re.-;le 
Djem ct .!chem, qui se ressemblent assez pour !es croire idcnliques. 

(2 j Dans !es lraditions oricntales, Ia coupe <'-' l donnee a Pharaon, a Joseph, 
a Salomon, a ßacchus, il Hermes, a Alexandre. 

(3) On trouve d:ms !es langnes de Ia Perse cl dc Ia i\ledie beauconp de mols 
d'origiue semilique , diff.!rcnts de ceux que purenl introduire !es Arabes mo
dernes, et qui atle;lenl quc des colonies scmitiqucs avaienl ancicnncmenl passe 
I'Euphrate et s'ctaient etablies dans !'Iran avec 11!3 nations jap\,cliqucs. 
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arbora son tablier au bout d'une lance, lui en fournit l'occasion. 
Ferydoun orna ce tablier de pierres precieuses et d'or, et il e.n fit 
l'etendard venere Kave'iani-Direfsck ('l); puis, aiJe par l'ange 
Serouch, il triompha d'un enchantement qui protegeait Zoak, et 
il l'enchaina dans une caverne. 

Ayant epouse deux filles de Djemschid , jeunes encore apres 
mille ans, il en eut trois fils, qu'il maria a ti·ois princesses de l 'Ye
men. Il leur partagra le monde, en donnant a Seim Ia Grece, 
I' Asie Mineure et I'Egypte; a Tur, Ia Chine et le pays au dela de 
l'Oxus (Toumn); a It·edi cnfin, Ia Perse (Tran) et l'Arabie. Les deux 
premiers, mecontents de ce partage, tuerent Iredi, dont ils envoye
renl Ia tete a son pere, qui pria le ciel de pro Ionger sa vie, afin 
de pouvoir venger celui qu'ils avaient egorge. 

Une fille d'Iredi, nee apres sa mort tragique, fut mariee par 
Fe•·ydoun a son neveu Menou rljar, auquel il transmit son sceptre 
orne de la tele de buffle (Gao-Peighc1·) et tous ses tresors; celui-ci 
vainquit et tua les meurtriers de son beau-pere. Ferydoun mourut 
apres un regne de cinquan le ans, et Menoudjar lui succeda. Alors 
vivait Sam, prince du Sedjestan, qui, ayant longtemps prie 
et fait des vreux pour oblenir un fils, eut enfin Zal; mais le pere, 
epouvante de ce que cet enfant etait ne avec les cheveux blancs ~ 
Je fit exposer . Simourg, roi des oiscaux, le nourrit et l'eleva, puis 
le rendit a son pere en lui donnant une plume ,, et le prevint de 
la bruler s'il se trouvaitjamais dans un danger pressant. Menoud
jar fit de grands dons et assigna des tcrres a Zal, qui epousa 
Roudabe, tllle Ires-belle de I' Arabe Mirab, roi de Ia race de Zoak. 
De cetle union nnquit Rouslam, le heros de Ia Perse, dont les 
exploits sont celebres dans le poeme de Firdoucy. 

Menoudjar transmit Ia couronne a son fils Nodar; mais celui- ci 
mecontenta ses sujets a tel point qu'ils le laisser·ent vaincre et faire 
prisonnier par les Turcs. Afrasiab s'empara a\ors du sceptre des 
Schahs; mais Zal , fidele a la cause de Ferydoun, fit proclamer Zab, 
et, aprcs une longue guerre: l'empit·e ful partage en deux royau
mes. Gerschap succeda a Zab, et ne laissa point d'heritiers pour 
monter sur le h·one de Perse. 

(I) Ce fut l'clendard de l'empire perse jusqu'a Ia chutc de Ia dynaslie des Sas
sanides. On avait dt\ l'elargir peu a peu pour y placer lcs joyaux que I es rois vo~· 
Iaien! y ajouler. il etait ainsi parvenu a une dimcnsion de 7m, 37 sur 5ID qu~n.d II 
tomba entre !es' mains des Arabes a la bataille de Kadcsia, !'an 25 de l'hcg1re. 
Le soldat qui I'a vait pris oblint c; echange Parmure dc G~lcr~us, ~c~:cral pcr~e , 
CL 30,000 picces d'or. L'clentlar•l ful mis cn mo1·ccaux et. d1stnbuc a I arme~ a' cc 
Ia rnasse commune du butin. Yoy. PHICE, Mullamm. lwtory, L I,.p. tll.l. 
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Sans epilogner sur des ra~ports _de detail, on p~ut remar~?er 
dans ce qui precede trois farts caprtanx conformes a Ia tradition 
des Grecs : 1 o Un vaste empil·e antiqne, qn'ils appelerent Assy
rien; 2° sa ruine par· I es Medes; 3° les incnrsioBs des peuples du 
Cancase, designes par les Grecs sous le nom de Scythes, par les 
Perses sous Jes noms modernes de Chinois et de Turcs. 

QuandGerschapeut cesse de vivre, le roi de Touran envoya Afra .. 
siab pou1· occuper d'lran ; mais Zal fit el!re par les grands Ka'i
Knbad , du sang de Ferydoun , qui defit cet ennemi avec l'aide de 
Roustam. L'Oxus resta encore Ia Iimite des deux empires. 

Kai-Kous, montesur Ie tröne apres Ka'i-Kobad, voulut conquerir 
Mazanderan , rcsidence des maurais gf\ nies, et il sortit vainqueur 
de cette entreprise, comme de beaucoup d'autres , par Ia coopera
tion de Roustam. Enorgueilli de scs succes, il v~ulut essayer de 
monter au ciel sur les ailes de certains oiseallx ; mais retombe 
a terre, il expia son peche par quarante jours de penitence. Son 
fils Siavech, aussi vaillant et aussi beau que \'ertueux , repoussa 
l'amour coupabJe de sa belle-srellr, qui l'accDsait de son propre 
cr:me , et se juslifia par l'epreuve du feu. 

Apres lui, vient Kai-Kosrou , peut-etre Je Cyrlls des Grecs , 
trouve au milieu des forets , reconnu pom heritier du royaume 
d'lrau, grand coi1querant, qui se retira ensuite sur unebaute mon
tagne en Jaissan,t Je trone a Lorasp. Sous le regne de ce dernier 
vivait Zerdust, sage vieillard qui se presenta au schab cn lui di
sant :Je viens , messager du ciel , pour montrer la voie qui con
duit ä Dieu,. Il lui remit alors un bassiu plein du fcu sacre, et sa 
doctrine, qni devint celle de l'empire; cc changcment amcna d'a u
tres guerres avec !es Etats voisi ns. Isfendiar, son fils, comb atlit 
contre Roustam, encore vigoureux' a l'äge de sept cents ans, et "fut 
tue par lui; mais Roustam lui-meme mourut pm· Ia trahison de 
son frere. 

Gustasp ('I ) dit en montant SUI' Je tröne :Je .mis le roi qui adore 
Dieu. Dieu nous a donne cette couronne; il nous a donne cette 
grande couronne pour que nous ecarlions le loup du sentier de la 
brebis , pour que nous ne rendions pas La vie douloureuse aux hom
mes d'une noble nature , et que nous ne fassions pas la guerre a ceux 
qui pratiquent La justice. Si nous sommes fidele a nos devoirs de 
roi, nous f erons entrer les mechants dans La religion de Dieu. Le 
poete ajoute qne Ia justice de Gllstasp fut si grande que Ies brcbis 
se desalteraicnl avec le loup au meme ruisseau . Il transmit Ia cou-

( r) Paralt le meme que H ysta~pe ; mais c'est un nom appellalif, du zend vista 
nspa, saigneur de che\'aux. 
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ronne i1 Baaman, fils d'Isfendiar ( 1 ), qui vengea son pere. A sa mort, 
il Iaissa enceinte Oma!, qni fitjeter a Ia mer son enfant nouveau-ne. 
Un pretre recu.eillit cet enfant, et Ie nomma Darab, c'est-a-dire 
sauve des eaux; il fut reconnu, et obtint l'empire. Il eut de deux 
femmes les princes SL'kander et Darab (2), qui se firent Ia guerre, 
l'un a Ia teledeIn Grece, l'autrc de Ia Perse, parce que Sekanuer 
( Alexandre) avait refuse Ie tl'ibut de mille ooufs d'or promis a son 
pere. Les conquetes des Grecs furent aussi rapides qu'etendues, 
et Darab H succomba. 

Tel est le recit poetique des historiens perses. On pouvait sup
poser que leurs ecrivains nationaux, venus vers Ia fin de cette 
serie d'empires qui s'etaient succede en Asie, avaient, par igno
rance ou vanite, ente leur histoire sur celle des peuples ante
rieurs , confondant ainsi .Medes , Assyriens et Perses; mais cette 
hypothese est ecartee par Ia decouverte des livres zends, ou l'on voit 
paraHre !es memes noms et en general !es memes faits anciens. 
ll faut y joindt·e le Dabistan, qui traite de douze religions diffe
rentes; il ne fut compile qne dans le dix-septieme siecle, mais sur 
des documents pelvi ,··entre autres Je Defatir (3), publie naguere, 
et qui, bien qu'ett·angr.ment altere, ne saUl'ait etre entierement 
rejete. On y voit aussi que quatre dynasties pl'imitives dominerent 
sur l'Iran, parmi lesquelles celle des Yanianiens ou purs dura toul 
un aspa1·, c'est-a-dire millemillians d'annees. Un saint patt·iarche, 

(t) Mirkhond l'appclle Ardescir Diraz-Dest, Arla"<erxes Longue-i11ain. 
(2) Alexandrc le Grand el Darius. Le premier esl aussi appele {$kenrler Dzui

Karna'in, c'est·a-dire Alllxandre aux coroes ( celles d' Ammon qu'il portait a son 
cimierl. 

(3) Le Dabistan, ouvrage de Scheik Mohammed-~lohseo, dit Fani ou Je PO
rissable, traile de douze religions differentes, et, entre autres, de celles de Ia 
Perse. Le texte persan fut publie ('U enticr a Calculla, CD 1ß09. 11 acquil de Ia 
valcur par Ia decoll\'erlc du De~,:alir, l'une des autoriles dont il s'appuie ( Tlw 
Desatir, by Moulla Pi1·ouz bin Kaous; Bombay, 1820,2 ,·ol. in·S•) . Quelqnes 
savants s'en appuyerent; mais un cxamen plus rigoureux ne fut pas favorable 
a ces deux ouvrages. Les orientalistes les plus competents s'acconleot aujour
d'hui a penser : 1 • que le Dl!patir ( recueil de rlivelalions divines faites dans Je 
cours d'un grand nombre de siecles a quinze propheles, depuis 1\lahahad jusqu'a 
Sassan V, conlemporain de Kosroe') n'cst pas autrement pelvi, mais qu'il ful 
ccrit dans l'Inde par un auteur inspire tout a Ia fois pat· sa propre religion et 
par le mahometisme; 2° que l'auteur dc Ia traduction et du r.ommentaire persan 
esl probablcment aussi celui du texte, qui n'esL ecril dans aucune des Iangue; 
anterieures anx Sassanides, mai:> dans l'idiome convenlionnel rle qoelque secle, 
comme le ßalaibälan des Sophi~; 3" qu'il est posterieur a l'hegire et peut-etre 
meme au treizieme siecle. De Hammet· soulient qu'il esl antiqne, au moios dan~ 
beaucoup de ses parlies; ma~s Silvestre de Sacy lc nie. Jotwnal des savant.~ . 
1ß21, janvier et septemhre. 

Crltlque. 
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l\fahabali, demeure scul a Ia fin du grand cycle, re~ut de Dieu 
qualrc lh•rcs de lois et de prieres, partagen le peuple en quatre 
casles, et fonda Ia gl'ande monal'dlie de !'Iran. Sous lui et 
srs treize successeurs, le pays jouit du bouheur de l'äge d'or; 
!es cceurs etaient innocents, les offrandessimples et pures, et !es 
rois se monti·aient !es peres des peuples. Mais a la simplicite du 
culte primitif vint se meler, sous leur t·egne, celu i des astres, des 
g~nies et des planetes' rrpt·esentes tels qu' ils etaient apparus a 
plusieurs saints el prophetes. 

Or, comment mellre les recits des Orientaux d'accord avec ceux 
des classiques? Un grand nombre de systemes ont ete inventes 
a ce sujet, nolamment par !es Allemands, aussi savants que labo
rirux; mais aucun ne saurait convaincre : nous ne leur emprun
Lerons donc que les faits qui nous paraiti'Onl les plus vraisem
blables. 

Les temps primitifs offt·ent un caracter.e plutöt mythique qu'his
toriqne : les conslitulions asli'Ologiques et !es gt·andes pel'iodes si
det•ales ont fourni, soit Je fond, soit !es cit·constances de ces recils, 
dans lesquels les asl res figurent comme des hommes, tandis que 
!es prouesses des heros metamorphoses en planetesse confondent 
avec les revolutions de celles-ci. Des ecrivains, cependant, 
veulent y relrouver Ia tl'ace d' t.ne grande monarchie qui, en 
communaule de Iangage, de croyances et d'institutions, aurait 
embrasse l' Inde, Ia Perse et I' Assyrie. 

Le premier fait qni t•essort de Ia connaissance des Naskas est 
leur analogie arec !es Vedas. -Les dcux Iangues sont sceurs (I); seu
lement Je pelvi, agt·cslc, moins developpe, abonde en aspirations, 
tandis que Je sansct·it est plus musical : Je premier ren~t Je caraclere 
des 1110!1 lagnc·s, dont il ne franchit pas !es limites; le second porte 
l'ernpreinte de climats plus doux et de divers melanges. Comme on 
nc connail jusqu'a prcsent que lres-peu de chose des Naskas et peu 
des Vedas, on ne saurait elablir un parallele complet; neanmoins, 
ces qnelqucs elements suffisent pour atlester Ia communaute de 
lelll' origine. Presque toules !es denominations theologiques des 
Naskas figurent aussi dans !es Vedas; !es noms des divinites sont 
presque les memes , bien 411'on ne puisse cncore indiquer les traits 
parliculiersqui lesdistinguent. Seulement., cho~e dignederemat·que, 
ce qu'une religion adore est souvenl maudit pur l'autre. Les De
~,·as sont des divinites bienfaisantes dans l' Inde, et dans les Nas
kas les Daevas sont les ennemis de l'homme. Ahoura est Ie nom 

(I) ßurnouf le dcmontre, Comm. su1· ,le Ya~na. 

• 
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da Dieu supremc dans les Naskas, et Jes Asouras oans Ies Vedas 
s?nt !es genies du mal. Nous ne pouvons expliqucr pour quel rno
ltf h meme race parrint a des differences si fondamentales, tandis 
qtt'elle rcsta d'accord sur d'autres points. De meme, on rencontre 
sourent dans les livres sanscrits Je nom de Milhras, si venet·e dans 
Je rnagisme, qui lui donnc pour compngnon, comme Jes prcmiers, 
A,·yaman- Haoma, Dieu supreme des trxtrs zends et identique arec 
Soma, dirinite sanscrite; dans les deux religions, il est rt•presente 
pat· lc suc de Ia plante sacree, employee dans \es sacrifices. Bien 
plus , Je pr·cmier nom des deux penples est le meme, puisque ce
lui d'Ai?·yn , relebre dans les Naskas comme tilre national des 
pc11plcs müdes, incliqne dans le sanscrit (arya) les agriculteurs et 
!es marchands, c'esl-a-dire le gros de Ja population brahmanique; 
Aryava1'la est lc nom primitif de l' Inde ('!). Peut-etre les deux na
tions sc ~eparerent-elles lorsque celle de l'lnde adopta le dogme 
panlheisliquc. 

La plupart, flistinguant des le principe lesi\Iedes des Perses, rat
lach ent at:x pt·emiers Zoroastre, Je systemedes magrs et Ia civi
lisatio n des Perses Les Mcdes n'auraient d'aburd forme qu'un 
seul Etat arec I es Bactt·iens, civilises merne a ,·ant eux; puis, ils 
se ~emient diviscs en deux royaumes, auxqnels se rapporleraient 
I es ,dynast.ies diffet·entes d'Het·oclote et de Ctesias; mais leur ori
gine et leurs relation:; arec les Assyriens Jemeurent lout a fait 
obscures. 

La grande nation des Eriens, dont nous avons deja parle, se 
divisa ensuite en plusieurs peuples. Ceux de Ia Baclriane, plus 
voisins du so! natal, resterent plus fideles au nom et a l'idiome 3n
ciens; d'autres s'en allercnt vers le sud-ouest et le Caucase, ou ils 
transpol'let·entle nom de 1'.-\lbordi et de l'Eriene ( Armenie); de 
sorte qu 'il y eut des Eriens oricnlaux ct des Eriens occidentaux. 
A ces derniers appm·tint·ent !es Medes, appeles Pahlavas par les 
Indiens, et !es Perses qni, issus du rameau primitif, comme le te
moignenl des faits nombreux, s'etablirent dans Ia contree designee 
particulieremenl sous le nom de Pars. 

Celte migralion sc rallnche au nom de Djemschi~, et nous cn 
voyons l'indication poetique dans le Tfenclidacl. L'Eriene-Vcedjo, 
ou Ot·nluzd pla<;a \e premier homme , jouissail de sept mois d'ete 
contee cinq d'hiver; mais Abriman l'ayant boulevcrse, il n'eut 
plus que deux rnois tle chaleur. Les habitanls le qniW~t·ent donc, 

J 

( 1) Hcrodote lui-m~me ( Iivre VII l. dit ,<1ue l~s Medes autrefois porlaienl le 
1!0111 J 'Eriens : 'Ex!X).iovto oi: 7t&A7.t 7tpo; Tta.'I'<W'I Aptr,t, 
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et Ormuzd crea pour cux seize autres pays, combles de benedic
tions. Ce fut ainsi qu'ils vinrent. de l'est a l'ouest dans Ia Sogdiane, 
puis dans Je Kot·assan, dans Ia Bactriane, enfin dans I'Iran. La, !es 
Dactriens et !es Medes devinrent riches par le commerce, tand is 
que les montagnards s'occuperent du soin des troupeaux : ce fu
rent Jes Perses. 

A peine !es Perses commencent-ils a paraitre, qu'ils to"mbent sous 
Ia domination, soit des Assyriens ('I), soit des Arabes Chuscites, 
soit des Chaldeens, representes pat· Zoak, qui peut-etre ne fait 
qu'un avec Nemrod, fils de Chus ('2). L'Tean cst alot·sdi\•ise en deux: 
Ia partie occidentale apparlienl aux Clmscites , et l'est ou le nord 
devient la residence des Semites. Dix siecles apres, peut-etre, ces 
derniers s'affranchissent sous la conduite de Ferydoun (3) ou d' nne 
famille qui se partage !'Iran, le ToUI·an et les provinces de l'ouPsL. 
Bientot !es deux premiers pays deviennent ennemis, et deux 
guerres tenibfes avaient ete SOlllC11UPS de part et d'auLt·e, quanci 
monta sur le tröne Kai-J\obad (4), c'est-a-dit·e !e fondateur de Ia 
premiere dynastie mede des Kaiunides; cette dynas I ie met fin a Ia 
guerre avec le Tonran, btttit des villes et civi lise les .Medes, qui ap
paraissent comme dominatcurs. 

La couronne passe alors a Dejoces, autrement a Ia dynastie des 
Kai"-Kous, vanlee pour sa prudence et son courage , et qui fonde 
une ville sur une montagne ( E cbatan ). Les victoit·es et I es Jefaites 
se succedent ; !'Iran se trouve deux fois sur lc bord du precipice; il 
doit son salut a des heros et a des rois ( Routam et Kai-Rous ), et 
repousse les Scythes ( A(rasiad ) dans I es Jeserts. Vient en dernier 
Iieu Kai"·Kosrou ( Cyrus) , issu de deux races ennemies, eleve par 
son ai"eul , anquel il succedera sur le tröne, qui polll'suivra Afrasiab 
jusqu'aux extremites de Ja terre, et eteindra les inimities dans des 
flots de sang. 

Il est inutile de s'arreter sut· les details ; car, c'est deja beaucoup 
si, dans une obscurite aussi complete, nous pom·ons distinguer 
les masses principales. Nous remarquerons seulement que !es Grecs 
se plaisent a embellir chaque chose et a lui imprimer Je cachct 
europeen, soit en commentant , soit en voulant circonstanciel'. 
Les Ol'ienta\lX, au contraire, s'occupant de ce qu' il y a de severc 
chez l'homme, de Ia passion et de Ia sagesse, encore plus que des 

(I) Selon Goerres, les Assyriens sont Ia dynalie des Pisdadianiens ; Djem-
sciJicl represenle les nalions des Semitcs. 

(2) Ce nom comprendrail Je Marrloken ~e, Je Ninns, Je Scsostris des Grecs. 
(3) Le ßelcloras, Bel Taran, dc Clesias. 
(~) L'Arbace ue Clesias. 
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faits, mettent souvent dans Ia bauche des monarques des pre
ceptes de morale. Ils font dire a Ferydoun : <<Si l'homme con
« siderait bien sa propre nature, Ia vanite des biens d'ici-bas et 
« Ia grandeur de Dieu, .il appl,iquerait toute sa pensee a ce seul' 
« ~tre supreme.- Le monde ne fait que nous tromper; en Dieu 
« r.eside Ia verite. - Que la riebesse et le pouvoir ne t'enorg~eil
<< hssent pas. - Que Ia chute de ceux que tu as vus eleves te 
« serve de le~,:on. - Une meme fin nous attend tous, et quand Ia 
« ~ort nous pousse vers Ia tombe, qu'importe que nous par
« tJons d'une couche royale ou du plus miserable grabat! Je 
(( voyage est le meme. )) . 

Ils nous raconteront aussi que Ka·i-Kosron fit inscrire dans son 
appartement : << Ne prenons pas de nous une trop haute opinion, 
<c parce que nous nous trouvons au-dessus du commun des hom
cc mes; car nous ne sommes pas plus sf1rs de nos couronnes qu'ils 
<< ne le sont de ce qu'ils possedent.. La couronne qui, apres avoir 
<< passe sur Ia tele de tant de monarques, pare aujourd'hui la 
« mienne, passera sur celle de mes successeurs. 0 roi, ne sois 
<< pas vain d'un bien aussi incertain et passager I » 

Leur histoi1·e nous revele ainsi ce caractere eminemment mo
ral, que nous retrouverons dans toute Ia doctrine des Perses. 

CHAPITRE Il. 

CYRUS ET SES SUCCESSEURS. 

Les Perses, qui habitaient principalement les montagnes, de 
la fl'Ontiere de Medie au golfe Persique, etaient divises en dix 
tribus : trois nobles , les Pasargades, les· :Maraphins et les Mas
piens; trois agricoles, !es Panta\iens, \es Drusiens, les Germa
niens; quatre nomades , les Daanes, les Mardes, les Dropiques, 
les Sagartiens. 

L'hi3toire s'occupe seu\ement des Pasargades, parmi lesquels 
etait au premier rang Ia descendance d'Achem(me ( Djemschid), 
dont sortit Cyl'us. Ce gt·and nom est l'anneau qui rattac.he !es rac~s 
primitives aux modernes, dont les Per~es font eux-memes parlle 
par l'esprit de conquete, source a Ia fo.Js de tan~ de malet de tant 
de bien; car Ia force elle-meme dev1ent un mstrumeut de Iu-
miere. . 

Dejä, du temps d'Herodote) l'histoire de Cyrus, qui d:ta1t a 
RIS'J, UNJV. - T. Jl, 



160. 

' ·· -- . 

·I S TnDTSrEli[E EPOQUE. 

peine d'un siecle, etait alteree pnr les fable~, .corteg.e ordinaire de 
tout nom illustre ('1). Xenophon en recuellht ausst de Ia bonehe 
des Perses eux-memes (2). Les tJ•aditions, tout a fait contl'adic
toires, peuvent etre ramenees aux faits s~1ivan~s : ~gradate: . issu 
de la tribu des Pasargades, et de la fam1lle d Achemene, s etant 
signale probablen1C'nt par sa beaute, son courage, son habilete, 
et par sa baine pout• le joug des Medes: fnt elu chef de sa tt·ibn, 
puis successivement de toutes les autres; il descendit des mon
tagnes nalales, nssaillit les dominateurs , vainquit Astyage, leur 
roi, et mit fin a l'empire medo-bactrien. Devenu souverain d' un 
nouveau royaume de Perse, il rendit son peuple sedenlait·e en 
construisant Pasargade, et merita le titre de Cyl'us (J(oresc), c'est
a-dire soleiL De nouvelles conquetes rnogerent sous son obeissance 
les Bactriens, les Indiens , I es Ciliciens, les Saces, \es Papblago
niens, I es Mariandyniens , \es Grecs d' Asie, !es Chypriotes , I es 
Egyptiens, outre I es Syriens, !es Assyriens, \es Arabes , I es Cap
padociens, les Phrygiens, \es Lydiens, !es Cariens , les Pheniciens, 
les Babyloniens. Les historiens varient sur !es details; chercbons a 
les mettre d'accord (3). 

Bauylone et Ninive, assises sur l'Euphrate et le Tigre, qui se 

(I) II montre une granlle incerlitude snr !es raits relatifs a Cyrus, el donne 
trois recits divers : Tpl<pct<HCX~ cm.cx~ ooov;. 

(2) Le tilre m~me de Cy1·opedie n'annonce autrc chose que l'inlenlion de ra
conter l'histoire de l'cducation rte Cyrus; le but moral et polilique y est si mani
feste, qu'il exclut l'id~e d'y ehereher Ia '"erite. La fin dc l'ouvrage semble avoir 
ete ajontec par une autre main. Pour ne pM entacher son heros d::~ crime d'u · 
surpation , Xenophon fait Cyrus neveu d' Astyage et le rlt!fcnsenr dc son fil~ 
Cyaxare; mais dans sou histoire de Ia retraile des Dix-mille il s'accorde avec 
Herodote et Ctesias ponr le dir~: monte sur Je tTöne apres en avoit· renversei 
son aleul Aslyage. Yoy. FnEnET, Jl/i!moires dP. l'Jlcademie des inscriptions, 
t. VII. 

(:i) Xenophon, apres avoir depeint Cyrns comme le plus ,sage ct le plus hn
main des princes, le rait mouri'r dans son lit, apres un regne dc trenle aus. Hc
rodole Je represcnle comme nn conqu6rant, Oean de l'ltumanilc; il Je montrc 
vaiucu par Tomyris, reine des Massagetes, qui plonge sa tele dans un vase pJein 
de sang, en disant : Rassasie-toi de ce sanr; dont tu etais si alte1·e ! Diodore 
Je fait cruciller par elle. Cles;ias Je dilmorl de blessnres rec;ues dans I'Hyrcanie. 
Son äge avance et Je Iombeau rte Pasargarle, atteste par Arrien, ind iquent qn'il 
mourut dans son lit, quoique Ia dCfaite dont il est queslion soit trcs-probahle. 

11 exisle une ressembJance singuliere entre les tradilions relatives au fonda· 
teur de l'empire des Perses et celles qui regardent le fondaleur de Rome. Astyagc 
craint que sa fille i\'landane ne melle au monrle un fils, presage sinistre pour sa 
puissance. Amnlius a Ia m~me crainte a l'egard de Rhea-Sylvia . Cyrus est elevc 
par une chienne, Romulus par une louve; l'un et l'autre se mcllent a Ia t~te rlc 
bergers, l>'exercent il Ia chasse et a divers jeux, jusqu'il ce qn'ils delivrcnl lenr 
peuple et fondenll'un un empin1, l'au!re une ville. 
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jettent dans Je golfe Persique , devaient naturellement desirer de 
communiquer avec Ia Meditert·anee, afin de profiter du commerce 
des deux mers ; Cyrus dirigea donc ses premiet·es expedÜions contre 
1' Asie Mineure : Ia grande diversite et Je nombre de ses habitants 
l'avaient toujours emptkhee deconstiluerunseul Etat. Al'occident, 
elaient les Cariens; I es Phrygiens vivaient dans l'interieur jusqu'a 
l'Halys; de l'autt·e cöte de ce fleuve, habitaient les Syriens, !es Cap
padociens, et, dans Ia Bithynie, les Thraces. L'histoire fait une men
tion speciale des royaumes de Troie , de Phrygie et de Lydie. Nous 
avons deja pal'le du prcmier; quant aux rois de Phrygie , pt·esque 
tous appeles Mi das et Gordius , leur histoit·e est environnee dc 
fuhl~ . . 

Les Phrygiens sont un peuple antique , puisque Namacus, leur 
premier t•oi, est anterieur a Deucalion. ' Deja civilises, ils savaient 
liSSPI' )es etoffes (opus lJnrygium); iJs inventerent )'ancre, Je char a 
quatre roues et l'al't d'exploilet· les mines. L'histoire fait mention 
d'un certain Dares, historien phrygien, et du fab ulisteEsope. Mi
das lU , SOUS Je regne duquel Je pays jeta son plus vif eclat, offrit 
au temple d' Apo \Ion un tröne magnifique. Mi das V mourut sans 
laissel' d'het·itiers, et ce royaume tomba sous Je joug de Ia Lydie. 

Les Lydiens ou Meoniens, branche des Cariens , etaient cons
ti ltu~s en monarchic des les tcmps les plus recules , ct des gens 
de toutes nalions venaient s'etablil' dans leurs villes ; en effet , on 
accolll'ai t chez eux comme dans un pays oü se faisait un com
merce lt•es-aclif, surtout en esclaves, et ou le fleuve Pactofe et 
Je mont Tmolus fou l'l1issaient en abondance de l'or, qui , recueill i 
en paillettes, s'accumulait dans le tresor royal. Les pt•amieres hö
telleries pour Jes elrangel'S ful·ent etablies en Lydic; on fabriquait 
dans cc pays de pclits objets de Juxe et des jouets divers. Les 
poetes ceJebt·es it qui elle donna naissance , et parmi lesquels 
il suffit de nommet· Homere, firent inventer Ja fable des cygnr.s ; 
mais I es mrems des Lydiens etaient excessivement corrompues, 

. et !es fcmmes se faisaient nn e dot en vendant lenrs favr.urs. 
Trois dynasties s'y succederent: celle des Atyades, tout a fait 

fabule_use, regna j usqu'en 1292; celle des Heraclides , qui com
ment;a avec Argon) fils de Ninus, finit en 708; enfin, celle des Merm
nades, auxqucls commencent seulement les temps certai n~. Gy
ges, ayant tue Je dernier Heraclide Candaule , regna jusqu't'n 670; 
continuellemcnt en guen e avec les colonies gt•ecques etablies Je 
long des cotes de l'Asie Minemc, il s'emparil de Colophon. Al'dys If, 
qui regnajusqu'en 621, conquit Priene; mais sous so~ regne Je pays 
ful desole par les inclll'sions des Cimmeriens. Sadyalt rs occupa le 

2. 

560. 

Lydlc. 
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trone jusqu'en 6'10, et jusqu'en 559 Alyalles, qui expulsa tout a 
fait !es Cimmeriens, soutintune guerre contre Cyaxare et fit l'ac-
quisition de Smyrne. Enfin I parut Je celebre Cresus' qui COI?quit 
Ephese, subjugua l'Asie .Mineme jusqu'a l'Halys, pot·ta au plus 
haut deare de grandeur Je royaume de Lydie, et fut pres de reunir 

b • 0 toute l' Asie anterieure en un seul emp1re. n rapparte que, dans 
ses voyages, Solon, l'un des sages de Ia Grece, etant arrive a Ia 
com· de Cresus, ce prince, apres lni avoir montre ses immenses ri
chesses, lui demanda s'il avf).it jamais connu quelqu'un de plus 
heureux que lui. 

Oui, repondit le sage ; j'ai connu l'Athenien Tellus, qui vecut 
sans etre ni riclw ni pauvre, el mourut les armes a la main pou1· 
sa patrie en laissant deuxjils dignes de bti. 

Et apres cehti-la? reprit Je roi. 
Apres celui-la, je crois que nul ne fut plus heureux que Cteo

bis et Biton, les jils d'une pretresse de Geres. Les breufs qui 
devaient la conduire jusqtt'au temple pour un sacri(ice solennel 

' tardant a venir pour etre mis att chm·, ils s'y attelerent mtx-memes. 
Leur m ere, transportee de joie , pria la deesse de leur accorde1· 
la pltlS grande recompense qu'un /wmme zmisse obteni1' : On les 
t?'O?tva morts tous deux le lendemain malin. 

Et moi, tu ne me comples clone pas au nombre des heureux? 
continua Cresus. 

On ne peut dire que quelqu'un soit he1ereux tant q?t'il vit en
co?·e. 

En effet, Cyrus s'aranc;a contre lui, Je defit a Thymbree, en 
Phrygie, et Je condamna au suplice du feu. La legende ra
conteen outre que Cresus, enchaine sur Je bucher (:1), se rappeJant 

m. sa grandeurpassee et Ja chute qui lui avait ete annoucee, s'tk ria : 
O~Solon, Salon! Cette exclamation fut rapportee a Cyrus, qui 
YouJut en savoir la cause; l'ayant apprise, il s'appliqua la le(:on et 
rendit Ja liberte a Cresus (2). 

La bataille de Thymbree, l'une des plus importantes de l'anti
quite, decida de l'empire de l'Asie, et mit la region anlerieure 

(1) Quand on connalt le respect des mages pour le feu, on est force de voir 
dans cel acte Ia preuve, comme nous l'avons dit tant de fois, que Ia religion des 
Perses diHerait de celle des l\tedes. 

( 2) Solon ctait mort, ncanmoins, l'annee ou Cresu:> monta :;ur le lröne. Plu
tarque ajoule que le fabuliste :Esope vivait alors a Ia cour de Cresus, et qu'il 
dit a Solon : On ue doit pas converser avec les princes, ou bien on doit leur 
etre agrcable. » Solon lui n!pondit qu'on ne doit pas les approcher, ou qu'il faut 
leur dire Ia ' 'erile. 

La chronologie est tres-incertaine. 
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aux mains de Cyrus, landis que ses generaux s'emparaient des 
colanies grecques. II fonda dans l' Asie Mineure dix satrapies , qui 
eurentune grande intluence sur l'avenir de Ia Grece; Ia principale 
fut celle de Lydie avec Ia cite de Sardes, ou sejournaient !es rois 
de Perse quand ils venaient visiter les rives. fabuleuses du Mean
dre et du Caystre. Cyrus, voyant toutefois que les colanies grecques 
supporteraient difficilement le despotisme, inconciliable avec a 
liberte lH~cessaire au commerce, leur donna pour chefs leurs Ci
toyens !es plus marquants , et ses successeurs les gouvernerent plu
töt pat• l'adresse que par Ia force. La politique, ou peut-etre Ia 
necessite, Iui fit laisser partout en vigueur !es lois et Ia forme de 
gouvernement etablies; il se borna a preposer un des siens a Ia 
smveillance generale. 

Cyrus, etant retourne en Ot·ienl, assiegea Babylone, ou regnait 
Balthazar, jeune homme inconstant et plein d'orgueil. Ce prince , 
afin de s'elourdir sur Je peril, donna un festin splendide anx sei
gnelll's et a ses femmes; mais l'Hebreu Daniel vint troubler Ia 
joie de l'orgie en lui predisant Ia fin de son regne. Cette nuit meme, 
en effet, Cyrus ayant detourne le l'leuve, penetm dans Ia ville par 
!es canaux, et Balthazat• passa de l'ivresse a Ia mort. 

Cyrus LI'Ouva dans Babylonc !es Hebreux esclaves, auxquels il 
devint favorable a cause de Ia rcssemblance des croyances; il fit 
alors publier dans tout le royaume que tous ceux qui voudraient 
retourner dans leur patrie etaient libres de parlir, et leur restilua 
les vases que Nabuchodonosor avait enleves du temple de Jerusa
lem pour les placet· dans !es siens. 

Cyrus agrandissait ses Etats soit pae Ia conquete, soit par I es sou
missions volontait·es qu'il acceptait, comme il fit a l'egard des villes 
de Ia Phenicie; sa domination s'elendit ainsi de l' Indus et de l'Oxus 
jusqu'a Ia mer Egee, et de 1,1 mer Caspienne au golfe Arabique. 
Mais, s'etant avance conlt·e !es nomades de l' Asie anterieure, il fut 
defait au milieu de ses desel'ls, et mourut dans un age avance. << ~on 
<< tombeau, a Pasargade, etait entoure d'un grand nombred'arbt·es, 
« d'eaux abondantes et d'une riche vegetation. La base, en pierre, 
cc avail 13 p1etres en carre; au-dessus s'elevait une cellule aussi 
cc en pierre, ou l'on entrait par une porte tres-etroite. La etait 
<< depose Je cm·cueil d'or avec !es restes du heros, et, aupres, un 
cc tröne aux pieds d'or, dont !es degres etaient couverts de tapis 
cc babyloniens. Sur le catafalque etaient etendus des vetements 
« prccieux, de diverses couleurs, d'un h·avail mMe et babylo
cr nien; des colliet·s, des sabres, des pcndants d'oreilles en or et 
« en perles. A cote s'elevait l'habi tation des mages, auxquels, de 

Cyrus Preod 
Dabylonc. 

~16. 



C.1mbyse. 
$50-&SI. 

COD!jU~!e dc 
I'Egyptc. 

22 TROISJ:EME EPOQUE. 

« pere en fils, etait confiee Ia garde du tombeau. Le roi leur 
« donnait par jour un agnea~, une mesure de ble et. d~ vin, et 
<< chaque mois mi 0heval a tmmoler a Cyrus. On ltsmt sur le 
« monument : Jl1ortel, je suis Cyrus, qui assurai l'ernpire 
<< aux Perses et gouvernai l'Asie : ne m'envie pas la tombe (1). » 

Les Perses, comme il advient de tous !es peuples grossiers vain
queurs de nations policees, adopterent In eivilisation, les lois , le 
culte des Medes, et alterereut ainsi leurs usages primitifs. La classe 
des mages, gardienne des lois et des rites medes, fut c.onservee; 
mais, comme elle perdit de son ancienne omnipotence , eile ft·e
missait sous la main vigoureuse Ju vainqueur. Les autres classes 
etaient soumises, mais non reduites; Cyrus , occupe de guerres 
conlinue\les' ne put ni retablir !'ordre a l'intel'ieur ni s'occuper 
de la fusion d'elemenls aussi nombreux et aussi heterogenes. Ainsi, 
les louanges qu'on lui decerne pour avoir laisse aux vaincns leurs 
propres lois signifient qu'il ne mit ancun ft·ein a la tyt·annie des 
chefs mililaires, inslitues par lui dans chaque pays pom le main
tenir dans l'obeissance , ni a l'arbitraire des exacteurs charges de 
la perceplion des impöts. 

Cyrus laissa deux fils : Cami.Jyse (Kekobacl) ct Smerdis (Ta
nyoxm·ce ). Le premier lui succeda an Ll'Öne de Perse; l' autre eul 
Ia Bactriane et les pays a l'orient , affranchis de tont tribut. Mais 
l'ambitieux Cambyse le fit metlre a mort; puis, desireux d'etendre 
les conquetes paternelles, aigui\lonne de plus par une haine par
ticuliere conLre Amasis, roi d'Egypte , il se mit en ma1·che pour 
soumetlre ce pays. 

Nous arons vu comment Psammelique avait retabli l'unite en 
Egypte; mais ce prince ruina Ia constitution de son royaume, en 
s'e11tourant d'auord de soldals cariens , ioniens, libyc~ns, qui 
faisaient de leur courage l'ignoble tl'afic qui se continue encore 
dans Ia Suisse republicaine; puis , illivra la plus gt·andc partie du 
commerce aux Grecs, qui elablirent nne colonie dans nn nome 
ayant autrefois appartenu a Ia casle des guerriers; blesses de 
cette preference, ccux-ci emigrerent en grand nombre , pour eher
eher, avec leurs femmes et leurs enfanls, une nouvelle patriedans 
Ie fond de I'Ethiopie, oü ils batit·ent des villes et repandit·ent Ia 
civilisation. Les armees egypliennes se composaient donc de mer
cenaires et de soldals recrutes dans \es derniers rangs de Ia so
ciele; aussi Psammetique , n'ayant plus , pour \es refrener, les pri-

(1 ) Tels sont les termes d'AnRIEN, VI, 29. Le cheval doit probablement ~Ire 
immole ao soleil, appele aussi Cyrus ( J[oresc), ce qui expliqueraill'erreur dans 
laquelle l'auteur grec, etranger a cette religion, serail tombe a cc sujet. 
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vileges de la caste militaire, se laissa entrainer a l'esprit de con
qu~le que les legislateurs avaient mis tant de soin a comprimer. 
Il voulut soumetlre a ses lois la;Syrie et la PMnicie, pays extre
mement ric.hes, et tint _Azoth, en Syrie, assiegee durant vingt
neuf annees. 

Nechao II, son fils, poursuivant l'execntion de ses projets, s'a
vanQa jusqu'a l'Euphrate; .mais il fut battu a Circesium par les 
Chaldeens de Nabopolassar II. Il fit construire beaucoup de vais
seaux. tant sm· la MediterranEie que sur la Rouge, dans Finten
tion de les reunir toutes les deux par Ia mer bouche Petusiaque dl:l 
Nil , au moyen d'un canal perce a travers le mont Casius. Cent 
mille hommes perirr.nt a ce travail, qu'un oracle 9u plut6t d'im
menses dil'ficultes firent abandonner, et qui ne fu t' termine que 
par Darius IL 

Psammis , fi ls de Nechao Ir , se mit a Ia tete d'une expedition 
qu'i l fit en Ethiopie, probablement contl'e !es guerriers emigres. 
Apries (Pharao Hophm) baltit sur mer I es Pheniciens; mais il 
tnt defait par les Cyreneens, ou (selon la Bible) par Nabuchodo
nosor, qui parcouru t triomphalement l'Egypte. 

Amasis , soldat de fortune , etant parvenu au trone , caressa les 
pretres, se montt·a bienveillant envers le peuple , sans negliger 
les Grecs 1 auxquels il permit d'avoir des lemples et, de plus, un 
tribunal a Nauerate sur le rameau Canopique du Nil. Il fit alliance 
avec Cyrene, rendit Chypt·e tributaire, et s'efforQa de ramener les 
lois egyptiennes il leur Ol'igine 1 en meme temps qu'il ornait !es 
temples de colosses et d'autres magnificences. Il flechit devant 
Cyrus; mais ayant refuse sa fille a Cambyse, il s'attira sa colere, 
et moul'll t au moment d'en eprouver les effets. 

L'Egyple subissait Ia peine de son long isolement; Ia desunion 
entre Je roi , !es pretres et les gueniers , la jetait dans l'epuise
rnen L; aussi , lorsq ue Cambyse se fut avance contre Psammenite, 
snccesscur d' Amasis , une seu\e bataille et dix jours de siege lui 
livrel'ent Memphis et tout son territoire. Ondit que les Pm·ses 
firent. ranger sur le fl'ont de leur armee une ligne d'animaux. sa
cres, et que les Egyptiens., de peur de diriger leurs coups sur 
leurs dieux, laisserent avancer I es assaillants sans resistance ('l). 

Apres avoir rectuit l'Egypte en province persane, Cambyse, en-

( I) HllnODQTll, liv. 111, raconte que de son temps on distinguait encore sur Je 
champ dc balaille lcs cri\nes des Egyptiens de ceux des Perses, ceux cles premiers 
ctant tres-clurs, attendu que des lenr premiere cnfance ils avaient Ia tale rase et 
nue, lantlis que lcs Perses l'avaienltoujours couverte. C'cst Ia Ia plus ancienne 
Observation crAniologique. 
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tratne par l'horreur que sa religion lui inspirait pour l'idolfttrie , 
resolut de d.etruire son culte sur I es bords du Nil; mais on ne chan~ 
pas une religion par des viole~ce·s et. d~s outrages. Combien 
dut souffril' et s'irriter une nation ausst p1euse envers les morts 
Iorsqu'elle vit cet etranger faire exhumer Ia momie d' Amasis, 
Ia frapper, Ia percer de coups d'epee.' e~ ~nfin Ja bruler! Di1·ige 
par Je meme sentiment , Cambyse detrmstt en tm moment des 
edifices qui avaient coute des siecles de travail, et dont \es ruines 
deposen~ encore contre lui; mais les pretres, depouilles par ce 
prince de lems privileges, ont exagere ses fautes en les transmet
tant a la posterite. . 

Que clit-on de mo·i? demanda un jour Camhyse a Prexaspe, son 
favori; celui-ci, ne se rappelaut pas que I es gmnds ne veu lent 
guere ou'ir la vet•ite' meme quand ils Ja demandent' repondit : 
On admiTe tes gmndes qualites; mais on te rep1·oche de tTop t' a
ba.ndonner mt vin. 

Eh quoi ! reprit Cambyse, pensent-ils que j'en boive j~tsqu'a 
perclTe la Taion? Tu vas enjuger. ll vide plusieurs fois sa coupe , 
puis fait venir un jeune enfant, fils de Pt·exaspe, et ordonne qu'il 
soit place au fond de la salle, Ia main gauehe sur Ia tete; prenant 
alors son arc, il annonce qu' il vise au creur, et tire sur le jcune 
enfant, qui tombe; il ouvre sa poitrine palpitante, et montt·ant 
a son pere le creur perce de Ia fleche : Est-ce que la main me 
tremble! Jui dit-il d'un air triomphant. Et le courtisan de re
pliquer : Apollon n'eut pas ele plus aclToit! Les juges de SOll 

royaume furent plus avises, Jorsqu'il leur demanda si \es Jois du 
pays lui permettaient d'epouset' sa srelll'; ils repondirent qn'elles 
Je defendaient, mais qu' une loi donnait au roi de Perse le dl'oit 
de faire ce qui lui plaisait, et Cambyse l'epousa. On rapporle 
aussi qu'il fit mettre a mort un juge prevat·icatem, et recouvril' 
avec sa peau le siege sur lequel devait s'asseoit' son fils en succe
dant a sa charge, afin qn'il eut toujours cet exemple sons les 
yeux. 

II transporta dans la Susiane une colonie d'Egyptiens; Cyt·cne 
et Ja Libye se sonmirent a lui volontairement. I1 form a Je projet 
de porter Ja guerl'e dans des contt·ees celebres, que Ia piete, le 
commerce et leur riebesse avaient rendues fameuses , c'est-a-dire · 
~~monium, a .l'occident, et l\Ieroe, au midi de J'Egypte; mais 
s etant enfonce 1mprudemment dans les sables du desert, il pet·dit 
son armee ('I), et les pretres dirent que c'etait un chäLiment dont 

(I) En 1805, unc caravanc composec de 2,00Q individus, fut engloulie par lcs 
flots de sable. 
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le frappaient !es dieux outrages. II dirigeait encore ses vues sur 
Carthage; mais il ne put rien tenter contre eile, parce que les Ty
riens lui refuserent des batiments de transport pour attaquer leurs 
colonies. 

Les royaumes fondes par l'epee ne se soutiennent que par l'epee. 
L11. diversite de religion, chez les anciens, signifiait diversite de 
nation; il est donc pt·obable que Cyrus ne suivit pas Ja reli
gion des Medes. Lorsqu'il eut conqnis Ia Medie, il s'y forma 
deux partis , ennemis l'un et l'autre (·l ). L'ancien parti natio
nal fut represente par les mages, qui, mecontents de voir que 
Ia nouvelle dynastie leiH' avait ravi l'autorite dont i\s jouis
saient, profilereut de l'absence de Cambyse pour ourdit· une 
conspiration dans Je but de faire revivre Ia dynastie medc : un 
faux Srnerdis fut pt·csente pat· eux au peuple et proclame roi. 
Cambyse revenait altere de vengeance ; mais il mourut en che-
min, des suites d'une blesslll'e aceidenteile, apres sept ans et m. 
detni de regne (2). 

Le faux Smerdis , pom· s'affermir sur le trone , exempta !es Faux smerdls. 

vaincus de tout tribut pendant twis ans; mais I'imposture ayant 
ete decouverte, Sept Seigneurs perses, conjures contre lui , Je 
tuet·ent avec lons les mages qu'ils_purent tt·ouver . Ainsi perit, etouf-
fee dans Je sang , l'ancienne religion de !'Iran, et l'annivet·saire de 
Ia Magoplwnie fut, depuis , considere comme un jonr solennel. 

Les sept princes , ayant agile mürement Ia question de savoir 
s'ils gouverneraient entre eux l'empire, ou s'ils partageraient Je 
pouvoir avec Je peuple, c'est-a-dire avec Ja tribu pl'incipale, se 

(I) Cclte animosite rcspire dans Ia recommandalion que Cambyse fait en mou
rant a ses fils : "Ne souffrez jamais que Ia souverainetc retombe dans les m&ins 
" des i\ledcs. S'ils Ia reprennent par astuce, employez l'astucc pour Ia recou vrer ; 
" si c'est par Ia force, ayez rccou rs aux armes pour Ia ressaisir. " HEnoooTE, 
1'al . 

(2) Clcsias lui en tlonne dix-huit. On trou va en 1820, a Nahbar-cl-Kelb, 11 
peu de distancc tlc ßery le, entre Byblos ct Sidon, des sepultures ct tlcs inscrip
tions melangees d'egyplien ct dc persc. On supposa qu'en cet cndroit s'elevait 
Je monument, vu par Herodote, et qui elait destine par Scsoslris pour rappeler 
Je souvcnir dc scs conquel~s ou de son ex.cursion jusque clans l'Ionie; on pcnsa 
que Cambysc, a son retour, afin ·dc vcnger I' Asie de l'Afrique, avail fait mutiler 
a coups dc marleau lcs inscriptions ct lcs figures, ct les avait fait remplacer par 
des inscriplions en caracteres cuuciformcs, r&ppelant ses propres victoires. Ces 
iuscriplions ctant bilingues, egyplicnnes cl perscs, on avail espen! expliquer les 
hieroglyphcs a l'aidc des caraclcrcs cune.iformes ; maig, quoique beaucoup de sa
vants se soicnl occupcs dc cc monument, comme on peut lc \'oir dans les ille
moi?·cs de l' Academie des incriptions et belles-lettres , ainsi que dans lc Bul
letin de correspondance arc/u!ologique de Rome, il ne paralt pas qu'on soit 
arrive jusqu'ici a aucun n!sultat remarquable. 

r 
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<iecidet·ent enfin pour la monarchie. L'election du souverain fut 
remise au hasard ct chacun d'eux promit de se soumeHre a celui 
dont Je cheval he~nirait Ie premier au Iever du soleiL Dat·ius , fils 
d'Hystaspe , issu du sang des Achemenides , dut Je tröne a ce 
presage et a un oracle; pour ajouter a ses droits' il epousa deux 
filles de Cyrus. 

Ses conquetes au dehors, non moins que son administration a 
I'interieur, Je rendirent Je plus grand roi des Perses. II marcha 
d'abord contre Babylone , qui avai t secoue le joug etranger. Les 
revoltes ' pousses par le desespoir, egorgerent femmes ' vieillards ' 
enfants , tout ce qui etait hors d'etat de porter les armes, ne lais
sant la vie qu'a leurs meres et a leurs femmes favorites; puis ils 
se defendirent avec une telle opiniätrete , que Darius allait renoncer 
a son entrepl'ise, Iorsque Zopyre, l'un de ses amis, feignit de 
deserter son camp , se mutila d'une favon barbare afin qu'on ne 
Je soupvonnat poinL d' imposture, et s' introduisit dans Babylone; 
entin , lorsque plusieurs victoires lui ement acquis Ia confiance des 
assieges , il I es livra a Dm·ius. Les rois de Perse, pour conserver 
une ville de si gt·ande importance, resolurent d'y residet• une partie 
de l'annee. 

Enhardi par Ia victoire, Darius songea a ranimer Jes guerres de 
l'Jran contre Je Tour<m, c'est.-a-dire de Ia Perse contre I es Scy
tbes . Les anciem: designaient particulie!'ement sous ce nom les 
peuples qui babitaient entre Je Don et Je Danube, et qui se don
naient dans leur Iangue Je nom de Skolotes. De mmurs farouches 
et grossiercs, ils ne vivaient que de guerres et de rapines, tombaut 
a l'impl'Oviste sur les pays cultives autour d'eux , et aveuglant tous 
leurs prisonniers, faule de residences.tixes oü ils pussent les garder 
comme esclaves. Hefoules par I es l\fassagetes, ils avaien t passe 
l'Araxe et chasse de leurs dememes, au nord de Ia mel' Noit·e , 
les Cimmeriens ou Cirnbl'es ; ils se precipitcrent de Ia sm l'Asie 
meridionale, et, soixante ans avant Cyrus , ils avaient subjugue • 
I' Asie Mineure et s'etaient avances j usqu'aux frontieres de l'E
gypte. La l\fedie , ainsi que nous l'avons dit, avait ele durant 
vingt-huit ans leur tributai re, el Diodo!'e rapporte qu' ils en avaient 
emmene des colonies dans Ia Sarmatie; en effet, I es Ossetes, qui 
ocr.npent aujourd'hui le centre du Caucase, s'appellent entre eux 
les Irons , conservant ainsi dans leur double nom la trace de l'an
cienne nation de l'Oxus et de !' Iran , qui d'abord domina sur la 
Perse, et qui plus tard ravagea J'Europe sous le nom d' Alains. 

Les chroniques georgiennes rapporlent aussi que les Kzaares, 
babilant Je pays situe au nord du Caucase , firent irruption entre 
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le Kour et 1' Araxe, et emmenercnt beaucoup cle prisonniers, qu'ils 
transplanterent sur le Terek, dans les parages memes Oll sont 
aujourd'hui les Ossetes. Leur idiome offre de si nombreuses res
semblances avec le perse, le zend, Ie kurde, que Klaproth les 
considere comme descendant des Medes. 

Les Perses donnaient aux Scythes le nom dc Saces, qui signifie 
chiens; le souvenir recent de leurs incursions, qui pouvaient a 
chaque instant sc renouveler, faisait regarder comme nationale 
une guel're contre eux. Non-seulement la race dominatrice ou 
noble prenait les armes pour \es combatlre, mais tous les peuples 
soumis etaient obligcs d'en faire autant' ce qui rendait les armees 
innombrables et meltait obstacle a Ia discipline. Ce fut ainsi que 
Dat·ius rassembla sept cent mille soldats; mais comme il s'appro
chait du pays des Scythcs, on lui apporta cle Ia part de l'ennemi 
un oiseau , un t·at, une grenouille et cinq fleches; Iangage symbo
lique des temps heroi:ques, qu'un sagelui interpreta en ces termes : 
Si ht ne t'envoles comme un oiseau, ou ne te caches sous la terre 
comme 1m mt, ou ne tc plonges dans les eaux comme une g7·e
nouille, tu n'echappems pas aux jleches des Scythes {1). 

Il est difficile, en effet, de subjuguer des peuples errants et 5os. 
sau vages. Apres avoir passe Je Dniester, leBog, Je Dnieper, le Don, 
et gagne les steppes nues de l'Ukl'aine, Darius rencontra Ia 
meme tactique qui , de nos jours, a triomphe de Napoleon. Les 
Scythes, fuyant sans cesse devant Ia cavalerie legere de Darius, 
devastaient Je pays, tombaient sur Ia tete ou sur Ia qucue de 
l'armee, sut· !es corps detaches, sur I es maraudeurs, et dispa
raissaienl aussit6t; aussi , vaincu sans jamais avoir pu comuattre, 
Je roi se vit oblige par Ia faim de faire t•etraite. Son experlition, 
neanmoins, ne fut passans resultat; car il occupa la Thrac~ et 
Ia l\'lacedoine, metlant ainsi Je pied en Europe, oll il commen<;a 
a faire Ia guenc aux Grecs. 

Il fut plus heurenx dans son entreprise contre l'lnde, Oll il avait 
cnvoye d'abord le Grec Scylax pom exploret• !es pays et recon
nailre !es contrce~ le long de l'Indus; il y penelra ensuite, et 
soumit a la domination perse le tenitoire montagneux silue au 

(1) Dans le Schah·N<lmeh, Dara (Darins) fait pr~senter an Grec Sekander 
( Alexandre) nne balle , une raqnelte ct un sac de graines de s~same, le lrailanl 
en cnfant par le don des ueux prcmicrs, et le sac faisant allnsion a son innom· 
hrable arm~e. Scl<andcr prit Ia raquel!P. et, s'en servant pour lanccr Ia balle, 
il dil: " Yoilil comment je ferai sauter Ia puissaoce de Dara, et je fcrai de son 
armce comme cet animal de cctle grain P. ; " ct il Ia donna a becqucter a un poulet. 
II envoya cn retour a Dara nne coloquinte, par alfusion iJ. l'amcrtuue qu'il lui 
causcrait. 
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nord de ce fleuve qui devint ainsi Ia frontiere de son empire. Ce
pendant, Aryande', l'un de ses satrapes, entreprit une expedition 
en Egypte contre Barca, afin de pun~r !es meurtriers du roi ~rce
silas; apres avoir dtHruit cette ville, tl en transporta les habltants 
en Asie. En somme, l'empire de Dar·ius eut pour confins, au sud, 
la mer des Indes, le golfe Persiqne et la peninsule Arabique dont 
!es deserts opposerent a tous les conquerants une barriere infran· 
chissable; au.nord, la mer Noire, Je Caucase et Ia mer Caspienne , 
qu'aucune armee ne d6passa avant celle de Gengis-1\han; a l'est, 
l'Indus; a l'ouest, la Mediterranee : l'Euphrate le divisait en deux 
parts. 

La haine des Grecs contre un monarqne qui ne cessa de me
nacer leur independance valut a sa memoire de violentes attaques; 
on alla jusqu'a dire qu'un vieillard nomme Ebasus, l'ayant prie 
de Jui laisser au moins un des tt·ois fils qu'il avait sous !es ra
peaux pour soutenir sa vie defaillante, Darius lui repondit: Je 
veux faire plus, je te les laisse tous les t1·ois, et qu'illes fit egorger . 
.Mais !es traditions perses, ainsi que l' injonction qu'il fit aux 
Carthaginois de s'abstenir des sacl'ifices humains, nous le repre
sentent bien differemment. 

Le fait Je plus important de SOll regne est l'apparition de Zo
roastre, le reformatenr de Ia t·eligion. ' 

CHAPITRE 111. 

RELIGION DES .IIACES (1). 

La religiondes Perses ou Parsis est originaire des memes mon
tagnes ou prit naissanc.e ce\le de l'Inde. Simple dans son principe 
et dirigee \'Cl'S l'adoration de Dieu' dans Ia creation qui le revele, 

(I) Zor,;cA, Abhandlung, etc., avec !es notes de WELCKEn. 
J . G. RuonE, Die heilige Sage und das gesammte Religions-System der 

alten Baktrer, Meder und Perser, oder des Zendvolks.; Franclort-sur -i\Iein, 
1820. - Voir au5si dans son Beytrage ::;ur Allertlmmskuncle, elc., l'importaul 
traite Ueber Herodot und die Glaubwürdigkeit seiner Geschichten, beson
ders in Hinsicht der RP.ligion und Geschichte der alten Perser. 

SEEL., Die Jllithragelieimn'isse wxhrencl der vor-und urchristlichen Zeit, 
Aarau, 1823. C'cst uu assemblage confus de passages empruntes a ses devau
ciers. 

_HtnE, De 1·etigione. veterwn Persanmt; Oxford, 1700 : Je premier qui ait 
fa1t des rccherches sur Je Zend-A vesta. Ce Iivre sacre fut rapporte par An4uetil 
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dans les elements' dans les fleuves' dans les astres I es plus appa
rents, son culte n'avait point de temples; il etait celebre sur Ia 
cime des monts par Je sacritice de certains animaux. 

On donne aux Perses pour premier legislateur Horn rou Ho-

dn Perron, ct publit\' sous le titre de Zend-,tvesta, ouvraqe traduit de Zo
roastre; Paris, 1771. J.·K. Kleuker le t.rarluisit en allemand ( 1776, 1782, 1783) , 
avec des additionsfort importanfes, surlont Ies passages des auteurs grecs et 
laiins sur Ia rcligion persane, rl!unis dnn~ l'introduclion. 

w. JONES, Lcttre a Jlt. Anquetil, etc.; LonJres, 1771; l\IEINERS et TYCIISEN, 

Memoires, dans les Commenlaires de la Societd de Gotlingen, ont ecrit aussi 
Stil' Je Zend-Avcsta. 'WlLLL\l! EIISKINE, dnns deux mcmoires des Transaclions 
ot lhe lilerary Sociely of Bombay. t. li, 1820, nie l'authenticill! dn Iivre. Euc. 
ßunNouP a pul>lic une nouvelle lradnction des ccrits de Zoroastre, dans Iaquelle 
il rcctifie Je~ erreurs commiscs par Anqur.lil. 

RAsn:, De l'anliquite de la langue ::;ende el d( 'l'autlzenlicilt! du Zend
Avcsta; Copenhague, 1526 . 

E•cnuonN, De deo Sole invicto l>lil!tra, dans les commentaires de l'Acadcmie 
de Gmltingue. 

On peul [voit· les discussioros cngagecs entre lcs Fram,;ais, Ies Anglais et lcs 
Allcmands, sm· l'aulhenticite du Zcnrl-Avesla ct sur Zoroastre, rl!sumces par 
Anquetil cl Kcukler jusfJu'a Tychsen ct Heeren, dans une nole dc M. Guizot sur 
Gibhon, tomc II, p. 7 (Paris, 18 19 ). Rhodc, particuliercment dans son grand 
ouvrage Die heilige sage, etc., Enleilung, sans rechcrcher si le;; innombrables 
livres attribues a Zoroastre par l'anliquite sont ou non rle lui, s'enquicrt si lcs 
parlies que nous cn avons aujourd'hui sonl vraiment celles que posseda!ent !es 
anciens Perses; et it soulienl, 11 l'aide clc preuves intrinseques el e:drinseques, 
que les livres zends soutune portiondes livres sacrcs quc les Perses attribuaicnt 
a Zoroaslre avanlla conqucte d'Aicxandre, el un·rragment des diffcrents Naslcas 
ou livrcs de t' A vesta. II s'efforce laborieuscmenl d'assigncr une date il ces divers 
fragmcuts, dont il juge lcs uns anlerieurs, les autres poslerieurs a Zoroastre, a 
qui il en allribue quelques-uns, ct notammenlle Vendidad. Le Bundeliese peh•i 
est une compilation d'autcurs d'epoqnes diverses. 

L'Acadcmie des inscriptions et l>elles-lcltres, cn 1821, puis cn 1823, proposa 
nn prix pour Ia comparaison des monumcnts qui restcnt de l'ancien empire 
persan cl chaldeen, soit en Cdifices, en bas-reliefs, slatucs, soit en inscriptions, 
amuleltes, monnaies, pierres gravecs, cylindres, ctc., avcc !es doctrinc~ et !es 
allegorics religieuscs contenucs dans le Zend-Avcsta, ainsi qu'avec taut ce que 
!es anteurs hcl>rcux, grecs, laiins el orientaux, nous ont conserve sur les opinions 
el I es usages des Perses ct des Chaldecns, en eclaircissaut les uns par les autres. 
Aucun des cuncurrcnts n'a jusqu'ici dignement rempli Ia lache. 

En 1825, eile proposa ce sujet : Dctcrminer l'origine et Ia nature du culte de 
lllithras; signaler scs rapports avec le cutte de Zoroastre el avec !es autrcs sys
tcmcs religieux repandus clans Ia Perse; decrire les ceremonies elles eml>lemes 
du culte; faire connaltre l'cpoque ct !es causes du son introduction dans I'empire 
r•>main · remarqucr !es changemenls qu'il sul>it en se coml>inant;avec !es opinions 
rcligicu~es et philosophiqucs des Grecs et des barbares ; cn rclracer cnfin t'his
loirc aussi complelcment que possibl~, d'apres !es auteurs, !es inscriptions ct 
les monuments de l'art. Le prix fut clP.cerne a M. F BLIX LAJ.\RD, et l'on accorda 
nnc mention honorable nu haron de Hammer •. 
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manes, que l'on vit paraitre sur le mont Albordi , ou il ha~it~ en
core, dans un palais souten.u par cent colonnes. Symbohse .~ar 
l'etoile du Sirius, il est lm-meme le symbole de Ia prem1ere 
parole, l'arbre de Ia science , de Ia vie, et sa personnalite s'est 
perdue au milieu des mil.le idees _astl'Onomique~ , phy~iques, ~ys
tiques accumulees sur Im. Peut-elre precha-t-11 auss1 au,x Indiens 
sa doctrine toute simple, lorsqu'ils etaient reunis aux Ariens : 
ce qui expliquerait \es nombreu~es ressemb\ances qu'on remarque 
dans Ja partie la plus ancienne de leurs croyances ('I). 

(I) Voici deu:t hymnes dont Ia comparaison suffira . Le brahmane fait ccltc 
priere. - 0 Soma, toi qui fi s connallre l'intelligence, dirige-nous dans !es bous 
chemins. Sous ta conduile, 0 Liquide, !es peres gtlncreux fnrent rccompenscs 
parmi !es dit:ux . Tes actions sonl comme celles dn roi Verouna; La force est 
grande et 3ublime; tu es pacifica!Clp·, digne d'amour comme ~lilhras, amplifica
teur comrne Ahryaman. Tcs forccs sur Ia Icrre, dans !es monlagncs, dans le.> 
plantes, dans les eaux, toules !es forces, 0 roi Soma, applique·les avcc bonte a 
nolre pro fit, ct acceJJle nos sacrifi ces. 0 Soma, tu es le patron des hommes 
pieux, Ia fontaine de vie; si tn voulais, 0 ami des lo11ange;, sou 1•erain tles vegc
taux, no11s ne mourrions poiut. 0 Soma , nous t'exaltons dans nos prieres; fa
vorise-nous, visile-uous; toi qui accrois l'opulence, qui donne Ia sagesse, qui 
connais les richc::ses, qni augmt!nlcs Ia prospcrite, sois notre ami. 0 Soma, rc
jouis-loi dans notre crenr, comrne lcs vaches se rejouissent rlans un pre, comme 
!es hommes dans l'inlerienr de leurs rnaisons. Splendide Soma, celui q11i est 
heureux de Ion alliance obtient tcs faveurs, dien fort et sage. Preserve-nons de 
l'imprecation, o Soma, protege-nous contre lcs mechanls, sois-nous un allie :;a
lnlaire, et dispense-nous dans Je eielies alimenls exquis. A ceux qui lui offreut 
des sacrifices, Soma donne nnc genisse , tm chenl rapide, un fils habile, propre 
aux affaires domestiques, pieux, prndent dans Ia conversalion el propagalcur de 
Ia gloire de son perc. Toi qui proeures Je ciel, qni donne l'eau, qui conserves Ia 
force' qui es nc dans I es sacrifices, qui te rcjouis d'nnc agreable demeure, plein 
de gloire, victorieux, 0 Soma, tu fais notre joic. Tu as cngendre ces herbes, ces 
eaux, ces g~nisses; tu as onvert Je cicl immense ct projele Ia lumiere devant 
l'obscuri!e. 0 Soma, toi qui es doue d'un esprit brillant, donne-nous Ja richcssc; 
toi qni gouvernes lcs braves: dans !es combats, repousse nos enncmis. " R·ig
Veda, 9t. 

Un hymne des Naskas dit : - 0 Haoma, toi qui t'eleves comme une fleur ä 
peine cclose , je te prie hautemenl, avcc puretc, avec intclligence. J'adrcsse ma 
priere a l'annee, a Ia pluie , qni par loi cst dcvcnue un corps sur Ia cime des 
monlagnes'; j'adresse ma priere aux cimes des monts, sur lesquelles parall Haoma. 
0 Haoma, tu produis visiblemenll'abondance cl !es biens purs. Qne !es pensccs 
et tes paroles soicnt favorables a tous lcs arbres, a11:.. rameau~, aux fl curs. 0 
Haoma, qne le crenr dc celui qni t'invoque s'epanonisse comme une flcur; qile 
celui qui I 'adre~&e des prieres .;oit Ionjours victorienx . Partout ou l'on recitera 
Ia parolc sacn!e, partout ou l'on invoquera Haoma, qui clonne Ia sante, Haoma 
fera briller Ia Silnle et Ia beante. Haoma, vei lle sur l'homme commc un pere snr 
son fils encore enfant. Haoma, tlonne· moi Ia sante , loi qui en es le priucipe. 
Haoma, donne-moi Ia victoire , toi qui 'frappcs en vainqueur. Je dcsire ~lre ton 
ami, toi qui es grand; je t'aclresse ma pl'iere , et je l'in voque sclon ces paroles 



l'ERSE. - RELIGfON DES MAGES. 31 

II paraitrait que SOUS le regne de Djemschid, il aurait institue les 
mages (1), charges de garder et d'enseigner Ja loi qui lui avait ete MageA. 

revelee; ils formaient une tt·ibu particuliere, comme I es Levites 
d'Israel, et peut-etre comme I es Chaldeens d' Assyric, avec lesquels 
on les a sonventconfondus. Neanmoins, ils ne constituaient pas une 
caste Mreditaire; on les choisissait parmi l'elite de chaque 
tribu' et leur education les faisait passer par differents degres. 
D'aborcl erbedes,ou disciples, ils devenaient ensuite mogbedes, mai-
tres ou prefets; enfin, destour-mogbedes, ou mailres superieurs. 
Des etrangers meme etaient admis dans lems rangs p:tr grande 
dislinction. cornme le furent Daniel et Themistocle. Ils portaient 
une echarpe, non pas au cou comme !es brahmanes, mais en cein-
ture, et Je borsom , faisceau de verges attachees avec un rnllan. 
Ils avaient a subir un long noviciat pour exercer leur patience; 
ainsi, illeur fallait creuser la terre jusqu'a ce qu'ils tl'ouvassent 
de l'eau ' passet• a travel'S le feu' jeimer dans Ia solitude. Tout ce 
qui concerne Ia religion et Ia science etait de leur reswrt, comme 
interpreter I es livres sacres, observer le cours des nstres, deviner 
l'avenit· d'apres leurs divm·s aspects et d'apres les songes. Ils pre-
naient anssi part aux affaires pnbliques, etaient charges de l'e
ducation du roi, siegeaient dans le conseil et dans les tribunaux, 
se melaient de l'adminisLt·ation du royaume, bien qu'ils n'eussent 
pas Je sceptt·e, et, pa1· l'autorite du ciel, ils limitaient celle du 
monarque . 

Il set·ait exlremement difficile de dire quelle etait precisement 
l'ancienne doctl'ine des mages medo-bar.triens; mais l'antiquite 
est unanime pour Ieur attl'ibuer Je cutte du feu, joint au sabeisme 
et a l'astrologie' elements communs a presque loules !es religioos 
antiques. I! paralt qu 'ils croyaienl i:t deux principes (~), repre- · 

d'Ormnztl : Celui qui est pu1' est dignc d1t cicl . Toi qui fus donnc pour ami 
aux crcatures, prends·en soin avec purete, veille sur elles. 0 Flaoma, plein de bootc, 
couleur d'or, donne· moi Ia sanle, a moi qui suis pur clans me~ pensees. Delourne 
de moR c<rur ceux 1Jui diset1t du mal. J'adressc mes priercs a Haoma, par qni 
le pauvrt! peut devenir grand et richt!. 0 Haoma, aie pilie cle moi quancl je serai 
mort. Je celebre hautcmenl tes qualiles ; je te donne mon corps, 0 Haoma, pur 
cl priucipe de pnrete. Sur toi je fixe ma ~ue, qui est pure. Dctmis, aut!antis Ia 
tourhc des hommes violtmts, qui sont prives du bicn de l'inlelligence. Cwx qui 
ne rcconnaissent pas dans -leur creur ni Atornc, ni Haoma, Haoma !es aneanlira; 
ceux qni negligentles sacrilice.;; en honneur de Haoma u'auront pas d'enfants 
purs, ct Haoma ne leur donuera point d'enfants jusles. " Yapw, eh. 10. 

(1) Mag ou mog, dans Ia Iangue pelvi, signilie pretre; dans l'ancien idiome 
irlandai~, science; eo Iangue armenienne, sage. 

(2) Dans le syst/nne des deux principe.<, tres-ancien et dominant en Orient , 
Je principe du bien est assimile au jour, celui du mal illla nuit. Cda explique 
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sentes par Ia lumiere et I es 'tenebt·es; mais . ils conse~vaient un 
ancien eulte de Mithras en rapport avec celm des Assyr1ens et des 
Indiens. . 

La reforme que Zoroastre intt·oduisit dans un temps de civi
lisation avancee, ne permet pas de reconnailre le sens primitif et 
Ies applications naturelles des noms et dGs hierarchies. 

zorcastre. zoroastre est un de ces gt•ands noms autour desquels la tradi-
tion accumule les faits les plus eloignes et !es plus divers, et dont 
Ia trop vive splendeur confond au lieu d'eclairer. Quelques-uns Ie 
font vivre six mille ans avant notre ere; Volney le croit Contern
porain de Ninus, couze siecles avant J .-C.; d'autres voient Je Da
rius fils d'Hystaspe des Grecs dans ,Gustasp contemporain de 
Zoroastre; ce qui placerait ce demiet· a la fin du sixieme siecle ('1). 

beaucoup de passages de I'Ecrilure, ou le bien est indiquc par Ia turniere et le 
mal par !es tenebres. Ainsi, nous lisons dans !es psaumes : Exo1·twn est in te· 
nebris lumen reclis c01·de, - Fiant vix eonun teneb1·x; et dans l'EI'angile : 
Qui in tenebris et umbra mortis sedent; et dans Ia premiere epllre de saint 
Jean: Quoniam Deus lux est, avcc ce qui suit dans !es chapilres I elll. Job 
dit: Rm·sus post tenebras spero lucem; l'E l'angile : !J!os estis Lux mw1di. 
C'esl dans ce sens quc nous implorons pour !es morls Ia lumiere eternelle, et que 
ceux qui nons aiment empnmtent av. soleil une etincelle pour illuminer 
notre demeure solderraine ( FoscoLO ). Peul-~tre fant-il entendre ainsi I es te
nebres palpables de I'Egyplc; quelques-uns ont pensc que le Fiat lttx dc Ia 
Genese se rapportajt il. Ia creation des anges , comme Ia separation des t~nebres 
au chäliment innige aux rebelles. 

On voit sur bcaucoup de vases ctrusques nne ctoile au front de certains per
sonnages, peut-~trc pour iudiquer les bons, comme chez nous l'aurcole distingue 
les saints. Hesiodc appelle Ia nuit mere dc tontef trislesse ; Homerc appelle ~PW~ 
Oll c;;tio~ toute felicite; dan~ Je premicr Iivre dc l'Jiiade, il compare a Ia nuit 
Apollon irrite, et dans Je onziemc dc !'Odyssee, com me dernier trail de !' hor
rible peinture qu'il fail d'Hcrcule, il Je compare a Ia nuit tencbreuse. Secourir 
!es phalanges en dcroute , c'est leur porter Ia I umicre, cl I es capitaines disent : 
" Voyons s'il y a moyen de porter Ia Ia lumicrc! " 

(I) GOERRES, liYDE, ANQUETIL, KLEUKER, H ERDEn, J . l\'IUELLER , 1\'IALCOLU, 

H,\MMER et aulres. - Heeren, comballantl 'opinion de Kleukcr et de Tychsen, 
nie absolument que l'apparition de Zoroastre soil aussi rccente et il inclinerait 
a Ia rapporter an lemps de Cyaxare, qualre-vingts ans avant 'Darins, mais a 
coup sur anterieurement au sixieme siecle av. J .-C. Platon tit te premier menlion 
dc Zoroaslre, qu' il dit fils d'Oromaze ( A lcibiade, 1 ). D'autres le nommenl Za-
7:atas , Zaralus, et assignenl il son nom 11iffcrentes etymologies. En zend, on 
I appelle Zeretoscl!tro, en pelvi Zeratoscllt ou Zeradoscl!t, en perse Zer
duscht. De quclque manill re qu'on ecril'e ce nom, il paralt se rapproeher de 
Zere, Couleur d'or, cpithele donnce a Hom et a Taschte1·, ctoile de Sirius. Sou
vent dans !es livres perses, on y joiul le lilre honorillque de sapetme ou sa
pelman. Les anciens lui attrihuaient une quanlitc d'oracles maoiques que l'on 
crut longtcm(Js des impostures ncoplaloniciennes; mais Ia decou~erle des livres 
zends a dcmontre que le food du moins et !es idees capilales sont autiques (Si-
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Mais dans les anciens classiques on ne trouve aucun temoignage 
qui Je fasse aussi recent, tandis que plusieurs ecrivains fixent son 
existence a uoe epoque beaucoup plus reculee; ce qu'on vit sur
tout, lorsque l'ecole d'Alexandrie, pat' opposition au cbristianisme, 
ra'ttacha au nom de ce philosophe tant de traditions, dont quel
ques-unes Je font meme roi de Ia Bactriane, en guerre avec Ninus 
et Semiramis. Au contrait·e, pat•mi !es nombreux auteurs qui ont 
parle du regne de Darius, dont ils fm·ent tres-rapproches, aucun 
ne signale Ja recente apparition <).e Zoroastre, et peut-elre faut
il regardet' comme fortuite Ja concordance du nom de Gustasp 
avec Hystaspe, sur laquellP. s'est fondee l'incerlaine critique du 
siecle dernier, crilique favorisee par l'ignorance, du reste an
cicnne, des Perses eux-memes (t). Il est certain que les Naskas 
furent autrefois traduits du zend en pelvi, et que le pelvi des Je 
troisicme siecle de not~e ere ne se conservait plus que comrne 
Iangue sacerdotale. C'est Ja un indice de Ja haute antiquite de 
ces livres, et peut-etre cette version en pelvi se fit au temps de 
Dm·ius, dont peut-etre encore il etait Ia Iangue nationale. Aussi 
la tl·adition fait vivre alors un Zoroastre, qui reforma Ia religion de 
son pays; mais nous sommes dispose a croire q u'il a ete precede 
par d'autres du meme nom, comme d'aulres aussi porlerent Je 
nom de Bouddha et cle Jesus, et que l'histoire de Zoroastre n'est 
pas tant celle de l'auteur ou des auteurs de sa doctrine, que de 
Ia doctrine elle-merne et de ses transformations. 

Zoroastt•e n'est pas une incarnation de Dieu , comme dans le 
brahmanisme, mais un mortel dislinct, a qui Ormuzds'est communi
que, en lui revelant !'ordre de l'univers, Ia voie du bien et du mal. 
Les Fargards exposent les dialogues entre Je legislatem· qui inter
rage, et le dieu qui repond. II se dit envoye par Ormuzd pour ra
viver le culte jadis institue par Uscheng, Djemschid et Hom, et 
pom· apporter Ja loi ecrite apres Ia loi naturelle et la loi revelee. 
Pure emanation de la Divinite, il naquit et mourut sans avoir 
fait souffrir la moindre partie animale ou vegetale de Ia creation, 
et Ia lumiere s'epanchait de toute sa personne. Il visita le ciel, ou 

byllina oracula, accedunt oracula magica Zoroastri; Arnsterdam, tG89, 
cdil. de Gallreus; - TIED.ÜANN, Quxslio qux juel'it aTlitnn magicarum Ol'igo; 
Marhurg, 1787). 

(IJ Des le sixieme siecle tle nolre ere Agathias, dans son histoir.e de Perse, 
dit : " Dans quel temps lleurit ce Zoroastre ou Zaradas, on ne le sait pa~. 
" Les Perses disent seulement qu'il vccut ~ous Hystaspe, sans ajouter autre 
" cho>e; de teile sorte qu'on_ignore si ce fut sous le pere de Darius, ou sous !out 
" anlre Hystaspe. " 

HIST. UNIV. - T. II. 3 
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il re~ut d'Ormuzd la parole de vie (Zend-Avesta). 11 descendit aux 
enfers · puis, sa mission accom~lie, il se retit·a sur le mont Albordj, 
ou il r~sta absot•be dans Ia meditation et dan~ la piete ('I). 

Voila en resume ce que rapportent les legendes; en effet, le 
dernier Zoroastre dut etre un mage de la Medie septentrionale. On 
dit qu'il fut en relation avec les Cbaldeens de Babylone et les 
docteurs Mbreux repandus dans Ia Perse ; il avait discute avec 
I es brahmanes, maisplus en core avec I es mages de la Bactr iane, 

(1) Selon u'autres legendes, Zoroastre etait un mage qui, retire dans une grolle, 
apprit \es vertns des herbes et des plantes ; il acquit ainsi une puissance prodi
gitmse, et endurcit son corps an point de resister a l'action du feu. 

Quant! il priait, il se tenait sur un seul pied, et, gemissant devant Dien du 
dosordre des hommes, il Je coujurait de lui enseigner le moyen de !es ramener 
a Ia vertu . Comme il etait un jour daus cctle allilude, un ange lui apparut et 
lui dit : " Amide Dieu, a quoi penses-tu ? - Je pense, rcpondit-il, aux moyens de 
nHormer les hommes, et je r.rois que DielJ ~eul peut me les enseigner; mais 
qui pourrait me conduire au lrOnc de l'.f:tre supreme? - 1\Ioi, » reprit l'ange; 
et, l'ayant purifie, il Je tran5porta dans les cieux devant I'EierneJ, qui vit au 
milicu des flammes. Dieu lui decoun it Ees secrels, el lui donna le Zend-A vcsta. 
J\ a"ait rl'abon} demande a vivre eternellemcnt JlOlll' continuer a inslruire Jes 
hommes ; mais Dieu lui ayant revch\ les desaslres donlla Perse aurait a souffrir 
et lui ayant appris que le monde devicndrail pire cu vieillisoanl, il ne desira point 
dt!passcr le tcrme prescril pour sa mission. 

Le malin gcnie cbercha a le detourner de SOll entreprise el a Je sednire par 
l'appät des honneurs el des plaisirs; mais il resla iuebranlable, et convertil d'a
bord ses parents, puis nn grand nombre de Perses. Il ·se presenla devanl Darius, 
iils d'Hystaspe, et mit ~ous les yeux de ce princr. le Zend·A vesta , Ia Sondra , 
robe des mages, clla ceinture sacree. Le roi lc rcquit de fournir temoignage de 
sa mission plr des miracles, ct Zoroastre, ou lre l'epreuve du fcu, iiL crollre ra
pirlement un cypres. Alors le roi Je favorisa ; mais les mages tramerenl sa perle, 
et, ayant mis dans sa cham bre des os de chicn, des ougles et des cheveux de 
mort, il$ l'accuserent de magie ; desorte que Je roi le fit cmprisonner. Ccpendant, 
un des chevaux de Darins elant lombe malade, Zoroastre promit de le gncrir, 
a Ia condition que le roi fe rait faire le proces 1t scs accusaleurs et embrasscrai t 
sa doclrine; ayanl oblcnu l'assurance que ccs condi tions seraient remplics, il 
gnet·it le cheval. Darius lui demanda quatre dons : de pouvoir s'elever au ciel 
et revenir snr Ia tcrre a son gre ; de savoir ce que Dieu faisail dans un moment 
donne et cc qu 'il ferail ensuite ; d'!!lre itnmortel et invu lncrablc. Zoroastre rc
pondit que Dien n'accordait pas lanl de dons a nn seul homme, mais qu' il 
prierait pour qu'ils fnssent reparlis entre plusieurs personnes : de Ia SOrte' Je 
prcmier ful accorde 1t Darius, le second a son magicien , les deux anlrcs aux fils 
de Darius. Le prophele iil parl 1t chacun du don qui lui elait cchu au moyen 
d'une rose, d'une grenade, d'une coupe de vin et d'une coupe de lait. 

Sa religion une fois etablie, il alla resider a Dalk avec le litre de cllcf supr~me 
des mages. II vouluf converlir Argiaspe , roi des Scythes; mais celui-ci, irrite 
de son insistance, enlra a main armee dans Ia ßactriane, eiefit I es armees de 
Darius, massacra Zoroastre avec quatre·vingl mille pz ~tres, et detruisil leurs 
lemples. 
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oil il commen~a ses predications. Il paralt que de son lemps les 
mages, divises en un grand nombre de sectes, s'occupaient de 
soins ambitieux et d'intrigues de cour, tandis qu'ils laissaient le 
vulgaire sans foi veritable et Iivre a des superstitions absurdes. 
Rien de plus natUL'el, pae consequent, que l'empressement avec 
leqnel fnt accueillie Ia reforme de Zoroastre; en effet, les princes 
Loheasp, Gustasp, Bahman, lui preterent successivement leur ap
pui, de sorte qu 'elle devint, comme il ,arriveJpresque toujoul's en 
Orient, nne reforme politique, et contrihua a l'affermissement de 
Ia dynastie de Darius. 

Zol'oaslre ne fonda rien de nouveau, mais reforma ce qui etait, 
comme le prouve la nature meme de son code , oil tout est regle, 
defini, abstrait, et qui d'ailleurs est moins etendu, moins gran
diose dans Ia forme et le fond que ne le sont les plus anciens livres 
sacres. Son atlention se porte specialement sur Ia morale; il re
presente l'opposition des deux p1·incipes comme une lulle dont 
une cbute p1·emiere fut Ia cause, et qui finira par une redemption. 
Neanmoins, on aper<:oit dans quelques passages une doctrine 
moins meditee, et qui se rapproehe plus de celle dc l'lnde; dans 
d'aull'es bt·ille encore un rayon de l'unite primitive, comme lors
que 01·muzd dit : <<Mon nom est Ie principe et le centrede toute · 
<< chose; mon nom est Celui qui est, qui est tout, qui conserve 
« lont (I); )) comme aussi dans ces expressions : << Le V erbe 
<< donne par Dieu , parole de vie et d'activite, qui etait avant l'eau, 
<< Je ciel, Ia terre, !es animaux, les plantes; avant le feu, l'homme 
cc pur, !es devis; avant tous.les biens, tous !es ge1·mes purs (2). >> 

Le Zend-A vesta a deux parlies distinctes' ecrites en deux lan- Zcnd-... vcsta. 

gues differentes, le zend ct le pelvi. Les livl'es zends sont lous cano-
niques : lc Vendidad, ou militant, ainsi nomme du combat contre 
Je mal ; l'lzechne Oll Yaqna, elevation de !'tune; les Vispereds, 
chers des et1·es. Ces trois livres reunis forment le Vendidad-Sade, 
espece de breviaire que !es pretres doivent reciter chaque jour 
avant le lcve1' du soleiL \ls sont suivis du I escht-Sade, recueil de 

(1) Yapw, p. 19. 
(2) Iescht Ormu:.d, p. llj5 du l. Il du Zend-Avesta d'ANQUETJL. 

On lil au C011111lCL1Cement du Ya~na : (( J 'invoque et je cctebrc le creatcur 
n Ahoura- ~lazua, lumineux, elincclanl, lrcs-grand ct lrcs-bon, lres-parfait ct 
" tres·forl, tres-intelligcnl et tres·bcau, eminent cn purete, qui possede Ia ve
" ritable scicnce, sourcc de bca!itudc; qui nous a crces, formes, nourris : il est 
" lc plus par[ait parmi les etres inlelligents. )) 

Alwum-Mazda dans les Nasltas; Aunn:.d dans les monnments de Persepolis. 
Les Grecs le trauuisirent par Ormasda, Oromaza, ct lcs Pcr§es modernes en ont 
fait Uormidgida; dans l'origine, il signiliait seigneut· omniscient. 

3. 
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prieres en zend, pelvi et parsi; du Si?·ouze ou trentaine, espece 
de calendrier liturgique, et du Bundehech, ou ce qui fut cnfe 
des le commencernent, liv1'e pelvi qui renferme une cosmogonie 
et une encyclopedie scientifique de tont ce qui concerne Ia reli
gion, Je culle, l'astronomie, les institutions civiles, l'agriculture. 

Ces livres sont a l'Asie ce que Je Pentateuque est a Ia Judee; 
seulement nous !es connaissons depuis tres-peu de t~rrips, et 
d'une maniere imparfaite. Anquetil, qui traduisit le Zend-Avesta, 
n'avait pas une notion surfisante du zend; aussi sa version, outre 
qu'elle est incertaine et superficielle, se trouve-t-elle remplie, 
non-seulement d'erreurs grammaticales, mais encore de contre
sens tbeologiques, occasiounes par les gloses des doctems de Sn
rate. Burnouf penetra bien plus avant dans cette Iangue; malheu
reusement, il n'a donne qu'une petite partie du Ya~na. 

Le Zend-Avesta, comme tous les codesdes p1·emieres religions, 
n'offre pas un systeme complet~ de cosmogonie, mais seulement 
une legende, qui meme n'est ni ordonnee ni entiere; desorte que 
souvent le cap1·ice decide du choix et de Ia disposition de ces 
fragmenls epars. Il ne faut donc pas s'etonner si les recits varient.. 
Nous adopterons dans le nombre celui qui nous apparaH le plus 
suivi et Je mieux raisonne (-I ). 

Dieu est le principe du bien, et dc lui il ne dcrive que du bi r.n; 
il est dans la nature, mais la nat.ure est distincte de lui, et en est 
comme Je vetement. Sa puissance est donc plutOt ordonnatr·ice que 
creatrice, l'espace et le temps subsistant de toute eternite comme 
lui. 

Au commencement la terre etait. parfaite, et Ormuzd dit a Sa
petman Zoroastre : << J'ai donne un lieu de delices et d'abondance, 
« comme personne ne peut en donner un d'egal; si je n'avais pas 
« donne, 6 Sapelman Zoroastre, ce lieu de delices, personne ne 
« l'aurait donne. Ce lieu esl le pur Airyana, qui au commence
« ment etait plus beau que le monde entier, lequel existe par 
« ma puissance. Rien n'egalait la beaute de ce lieu donne par 
« moi ('2). » 

Zoroastre ne dit pas comment naquit Je genie du mal et de la 

(1) Nous abandonnons ici KLEUKER, GO ERRES et CnEtJZER, pou.r suivre Rnoor. 
bien qn'il soit cn generallrop systematique, et un article de Jcan Reynaud dansl' En: 
cyclopedie norwelle. 

Oulre ßurnouf, !es manu~crils Iaisses par Anquctil a Ia bibliotheque de Paris 
ont Ctc eindies par ßrockhans, Westergaard, Spiegel et d'autres. Aujourd'hui 
l'Avesta est plus connu rles Europcens quc des Orientaux; au fond, ce sont des 
formules dc prieres, et le Iivre principal est I' l :.ech.ne, ou elevatiom. 

(2) l'endidad, frag. 1. 
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negation. Il entre (!ans Ie monde aussitöt que le monde existe; 
mais comme il n'apparait qu'avec Ia creation et ne fait que nier, 
il faut le placer au-dessous d'Ormuzd. « Au commencement du 
<< monde celeste, il me dit : Tu es Ia Perfeetion , je suis le Mal. 
« L'homme ne sera pur ni dans ses pensees, ni dans ses paroles ; 
« il n'y aura ni intelligence, ni obeissance, ni paroles, ni aclion; 
« ni loi ('1). Moi qui suis Ormuzd, moi qui suis Je juste, le pur, 
« apres avoir fait ce lieu pur, dont Ia lumiere brillait de loin, je 
cc cheminai dans ma grandeur. Alors le serpent me vit, et cet 
« Ahriman plein de mort produisit contre moi neuf. neuf fois 
cc neuf, neuf cents , nenf mille, quatre-vingt-dix mille envies. 
cc Renc\s-moi le premier etat, ö parole sainte, toi qui es toute Ia 
cc lumiere (2). » 

La religion des Perses a pour idee· Fondamentale Ia dualite de 
Ia lumicre et des tenebres, et une Iutte entre ces deux principes ; 
qui doit se terminer par Je tL·iomphe dn premier. Ils sont persan
nifies dans ümmzd, pure, turniere, et Ahriman , genie du mal, que 
l'cnvie .renclit pe1•vers de bon qu' il etait dans l'origine. II etait na
lUI'el que chez un peuple gue1Tier l'opposition conslante de ces 
deux genies ftU consideree comme un combat perpetuel, et le 
monde entier comme une arene partagee en deux camps rivaux, 
savoi1· : le ciel et l'abime en dehors de Ia nature; ici-bas l'Iran, 
terre d'Ormuzd , et le Toman, pays de tenebres et de malice, re
paire de barbares nomades, eternels ennemis des Pm·:;es. Ainsi, 
tandis que le brahmanisme fait Dieu auteur du bien et du mal, le 
magisme fait celui-ci distinct de celui-la; ce qui met en face du 
Dieu bon un Dieu mechant' egalement EHerne! et independant. 
Ze?·van-Akd1·ene (3), l'Eternel, est le pl'incipe supl'eme qui donna 
naissance a Zel'van, c'est-a-dire au temps. Du tröne de l'Eternel 
sorti t Je V erbe primitif, Honove1·, le grand Fiat, qui produisit 
toutes les choses bonnes. Örmuzd ne cesse jamais de pl'ononcer 
cette parole que repetent avec lui les genies dissemines partout; 
I es p1·ieres que les mages, en se remplaQant les uns par les autl'es 
sans interruption, devaient prononcet· dans I es temples selon Ia 
dh·ersite des joms et des posi tions du soleil, sont Ia constante re
p elition de ce gl'and mot sm· Ja lel're. Si ce mot cessait de retentil· 

(1) l'apw , frag. 44. 
( 2) Jlend'idad, frag. 22. 
(3) Z ervan-Akc!rene signific lcrnps absotu. Jl parattrait donc que Jes sec

tatcurs de Zoroastrc admettaient pour principe Je ternps, tanclis que les boud
dhisles voyaienl Je Jeur dans un espace Jurnineux cornprenanl tous les germes des 
~tres futurs. 

Ormnzd ct 
Ahrlman. 
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dans le ciel et d'avoir son echo sur Ia terre, le monde perirait. a 
l'instant. La loi de Zoroastre en est comme le corps; c' est pom 
cela qu'elle est appelee Zend-Avesta, ou parole vivante. 

Une Iutte de douze mille ans se prolange entre le bon et le 
mauvais principe, qui regnent alternativement Slll' !es quatre a_ges 
dans Iesquels est divise cet espace de temps. Durant le prem1er, 
Ormuzd regne seul; Abriman npparait dans le second, mais soumis 
encore; dans le troisieme, qui est l't1ge courant, il declare _Ia 
guerre au bon principe; dans le quatrieme, qui est l'age a vemr, 
il prevaudra jusqu'a ce que s'accomplisse , a Ia fin des siecles, le 
triomphe du bien. , 

Ormuzd, avec Ia parole Honover, crea, avant toutes choses, I es 
six pnissances appelees am.~clwspands par les Pm·ses. Le premier 
est Bahman, on le l.Jon vouloir; le second, J11·d'ibehesct, Ia since
rite; le troisieme, Scharive7', l'equite; le quatrieme, Sapanclomad, 
Ia piete , genie particulier de Ia terre; le cinquieme, Kordad, la 
puissance; le sixieme, Amerclad, l'immortalite. A Ia suite d~ ces 
archanges viennent vingt-huit izeds, rois ou chefs de l'armee ce
leste (1), et autant de fervers, ou anges, qu'il y a d'etres. La loi 
a son ferver, qui est son esprit et sa vie. Ormuzd a Je sien, puisque 
l'Eternel se cont.emple dans l~ V erbe tout-puissant, et cette image 
de l'etre ineffable est le ferver d'Ormuzd. Chaque jour a son ange ; 
l'annee a Je sien, toutes les conceptions de l'esprit et les affections 
ont Je leur. Les fervers sont, en un mot , le monde invisible, type 
du mondevisible ; ainsi Ia religion desmagesse presente sous l'as-

(1) Qnelques-uns veulent reconnailre les sept planetes dans les sepl amschas
pands, d'autres le soleil, Ia lune, Je feu, l'ean et leurs differents a5pects; mais, 
dans le veritable syslcme du Zend-A vesta, ce sont des etres mylhologiques tres
complexes. PLUTARQUE les reprcsente sous nn singulier point de ' 'ue lorsqu'il dil: 
" Oromaze crca six rlieux : le premier de Ia bienveillance, le second de Ia ve· 
ritll, le troisicme de Ia justice; puis ceux de Ia science, de Ia richesse; de Ia 
joie, lruit de Ia vertu. » ( D' lsis et cl'Osiris, eh. XLVII.) Les noms des vingt
huit izeds ou g(mies sonl : Jlfilhms, Corseid, .4.ban ( genie de l'cau ), Aser 
(du feu), Anahid ( planeJe cle Venus), Aniran ( premiere lumicre ) , Ard ct 
Arschiny ( femelies ), Ardvisour ( celeste sonrce des eaux; vierge, fille rl'Or
muzd ), Antad ( genie de l'abondance ), Asman ( ciel, oppose a Douzak, l'a
blme), Bar::.o (genie de l'Aibordj, anxiliaire de Taschler-Beram) Daman, Din 
(genie de Ia loi ), Farvardim ( gcnie des fervers), Gose (qui donne tous les 
biens) , lres-rapprocM de Goschorown ( ame des animaux ) , Mah ( Ia lune) , 
Mansrespand ( genie de Ia parolc divine) , Neriosengh ( genie du reu, qui animc 
!es rois ), Parvand ( en rapport avec Ard), Ramesnt! Carom ( genie de Ia revo· 
lution clu lemps et dn ciel, ainsi que des plaisirs durables), Rasnt! /last ( g(mie 
de Ia verile d de Ia juslice ), Serosc Taschter ou Tir (astre de Ia pluie) Vad 
( genie du vent), Jienant ( astre qui donne Ia saute), Z emiad (genie de Ia t~rre ). 
Voy. Je Zend-Avesta de KLEUKER, I, 16; RHODE, HAMMER, SEEL, etc. 
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pect d'un veritable idealisme, avec un caractere essentiellerneut 
moral. C'est pourquoi Ia liturgie offrede frequentes invocations 
aux anges et I es litm1ies de lem·s perfections ( 1) ; l'adoration de 
ces anges est un abus qui devait s'introduire facilement dans le 
magisme. 

· Ormuzd faconna d'abord Ia ,voute des cieux, puis Ia terre sur la
quelle eile est etayee, et ou il eleva le mont Albordi, dont Ia cime 
se dresse a travers toutes !es spheres celestes jusqu'a Ia lumiere 
primitive. C'est la qu'il fixa son sejour. Du sommet de cette mon
tagne, le pont Chinevad conduit a Ia voute des cieux (Gorotman), 
demeure des fervers et des bienheureux, suspendue sur l'abtme 
(Douzak) ou regne Ahriman. 

Afin de soutenir Ia Iutte contre Abriman, Iutte qu'il savait devoir 
commencer a la fin du pretnier ftge, Ormuzd tint prete une armee 
splendide dont faisaient partie !es cieux, le soleil, Ia lune et les 
etoiles. II reserva pour lui la derniere des trois spheres celestes, 
oü il etablit son trone au sein de l'ineffable lumiere; au-dessus de 
ce tröne il placa le soleil, qui tourne autour de Ia terre dans une 
sphere superieul'e, puis Ia lune , qui gravite dans une sphere un peu 
plus basse; enfin il dislribua dans une region plus inferieure en
core les cinq planetes secondaires et l'innombrable multitude des 
etoiles. Les astres sont divises en douze bataillons diriges par les 
constellations zodiacales, et ils forment en tout six millions quatre 
cent quatre-vingt mille etres combattant contre Ahriman. Quatre 
sentineil es veillent aux quatre points cardinaux, et une cinquieme 
est postee au centre. 

Abriman, venant du sud et. s'etant allie aux planetes, opposa a 
Ia creation des ett·es de lumiere celle des etres tenebreux, egaux 
aux premiers en nombre et en force. Eschem, demon de l'envie, 
avec sept letes, est Je chefdes devis et l'antagoniste de Serosc, 
prince de la terre; des genies inferieurs obeissent aux sept devis 
principaux. Les fils de la lumiere croient et adorent; ceux des te
nebres disent peut-et-re. 

Quelques efforts que fit Ormuzd pour conserver la paix , Ahri-

(I) "Venez cn ces lienx, ö saints; soyez favorables a nos prieres, et donnez 
J'abondance aux villes; qne le saint, l'empire et les biens vous accompagnent; 
qne les gcncrations se mnlliplient longlemps selon Ia loi donnee par Ormuzd 11 
Zoroastre. Conservez-Ies pures, cloignez. les mechants : que Sl:rosc prot~ge ce 
Iieu cootre son eonemi; J'ange de Ia paix contre l'eonemi de Ia paix; l'aoge de 
Ia gencrosile contre Ies devis de l'avarice ; l'ange de I'humilile conlre Je patroo 
de l"orgueil ; Je veridique conlre le menleur; Je pur contre lc Daroudgi. » A.ferg. 
Dahm. 
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man, ne respirant que la haine et Ia colere, engagea Je combat; 
mais bient~t, ebloui, confondu a Ia vue de l'Eternel et des fervers, 
il renon~;a a son entreprise , et vaincu par Ia parole puissante du 
Bien il fut plonge dans l'abime , ou il passa toute Ja seconde ere. 

Ce~endant, Ormuzd continuait la creation lumineuse; mais Ahi~i
man loin de s'endormir, opposail a cbaque creature de lumiere 
une ~reature de tenebres douee d'une puissance egale. Ainsi na
quirenL d'autres devis et leurs chefs , distribues dans un ordre ana
Jogue aux amschaspands et aux izeds. 

Les dnux creations terminees, Ormuzd regnait encore seul avec 
les siens sur la terre , et avait produit le taureau primitif , contenant 
le germe de toute la vie organique, quand Ahriman, au commen
cement du troisieme age , voyant son temps arrive, envahit le 
royaume d'Ormuzd. Il s'avan~;a a Ia tete de sa Iegion, qu'il laissa 
en arriere pour s'elancer contt·e Jes cieux; mais il fut saisi d'un 
tel effroi qu'il sauta de la sm Ia ten·e sons la forme d' un serpent : 
il penet.ra jusqu'au centre du globe, se glissant dans tout ce qu' il 
contenait, meme dans Je taureau et dans Je feu , symbole visible 
d'Ormuzd, et Je souilla de fumee. De Ja terre il remonta au ciel, a 
Ia tete des siens, et repandant partout l' impmete et I es tenebres ; 
enfin Ormuzd , avec ses anges et I es fervers des jusles , le refoula de 
nouveau dans Je profond Douzak , apres une bataille de quatre
vingt-dix joms et d'autant de nuits. Cependant, il n'y demeura 
point , et , s'elant fraye un chemin a tt·avet·s Ia terre, il par
tagea l'empire avec Ot·muzd ; depuis lors , tout ce qni est entre le 
ciel et Ia terre resta divise en lumieres et en tenebres , en jour et 
en nuit. 

Le taureau momut de ses blessures ; mais de son epaule droite 
sortit Kaiournort , Je premier homme; de Ia gauehe , Gosclw?·oum, 
äme du taureau , qui devint legenie tutelaire de la ct·eation an i
male. Ormuzd fit naitre de Goscboi·oum deux autres taureaux , d'ou 
provinrent loutes les especes d'animaux purs. Leurs cornes pro
duisirent les fruits; Jeur nez , les plantes potaget·es ; leur sang , le 
raisin ; leur queue, vingt-cinq especes de grains. Abriman se vengea 
en creant un monde im pur : de Ia , deux series d'etres vivants, qui 
sont ici-bas dans une hoslilite perpetuelle . 

.Mais Abrimanne sut rien opposer au premier bomme ; c'est pour
quoi il resolut de le fait·e perir. Ka1oumort , mt1le et femelle, accom
plissait alors sa trentieme annee. Au moment de sa mort , saliqueur 
prolifique s'epancha sur Je sol , oü le soleil la purifia ; des genies 
tutelaires veillerent sur elle; apres quarante ans revolus, Ormuzd 
en fit sortir un arbre qui continua a croitre durant dix annees, 
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sous la figure d'un homme et d'une femme accouples. Ses fruits 
etaient dix couples humains a chaqne recolte ' et dans le nombre 
furent Meschias et Meschiane, premiers parents de l'espece hu
maine. 

Ils vivaient innocents et pm·s; mais , seduits par Abriman, ils 
burent du lait de chevre et gouterent certains fruits q~1i leur 
firent perdre les cent heatitudes, une seule exceptee. La femme 
fut Ia premiere a sacrifier aux devis. A cinquante ans, ils engen
drcrent Siamek et Veschak. Ils moururent a cent ans , et ils subi
ront dans \es enfers le chatiment de leur peche jusqu'au jour ·de 
Ia resurrection. 

La mort ne fut intt·oduite sur Ia terre que par Abriman , a cause 
du pecM du premier homme ; mais elle est une delivranee pour 
le Perse, qni lui doitla finde sa Iutte contre le mal (·J). Les ames 
des mortels, creees toutes des le principe pat· Ot·muzd , habitent le 
ciel, d'oü elles sont contraintes de descendre pour s'uniraux corps 
el accompli r le pelerinage terrestre , sentier a double issue. Celles 

( I) Au cinqnicme siecle de notre ere, Je gon verneur supr~me de Ia Perse pu
blia conlre !es croyanccs chrcliennes Je decret suivant, d'apres lequel on voit 
que !es doctrines des mnges avaient deja snbi des alterations : .:_ Qniconque 
habile sous le ciel et ne suit point Ia loi des hcros persans est sourd , aveugle et 
lrompe par les demons d'Ahriman. 11 n'exislait ni cieux. ni tcrre , et le grand 
dien Zervan offrait des sacri!ices depuis mille ans , en disant : - Peut-etre au
rai -je:un fils appele Ormuzd ; il fera les cienx et Ia lerre. " II eut dans Je ventre 
deux footus: un pour al'oir fait des sacrilices, un pour avoir dil peut-etre. S'e· 
tant aper((u de sa grossessc, il dit : -Je donnerai mon royaume a celui qui nallra 
Je premier ; l'ctre alors qni avait ete cont;u dans Je cloute, rompit ses Iiens et 
' 'int an monde. Zervan lui di t : - Qui es-tu ? - Je suis ton tlls Ormuzd. -
!\Ion fils est brillant et son corps exhale une bonne odeur, tanclis que tu es t~ne
breux et felidi:. " .Mais comme ce fils pleurait amcrement, Zerl'an lui permit de 
rcgner pendant mille ans. L'autre fils Ormuzd etant ne , Zervan dcpouilla Ahri
man du pouvoir, donl il rev~ti t le premier, en Jui disant : - Jusqn' ici, je t'ai 
offert des sacrifices ; desormais, c'est toi qui me !es offriras. " Ormuzd cn!a le 
cicl et Ja terrc, cl, par opposit ion, Ahriman produisit tous lcs maux. 11 y a donc 
deux calcgories de creatures : lcs anges viennenl d'Ormuzd, et les demons 
d'Ahriman ; toutes les bonnes choses d' ici-bas et du ciel sout d'Ormuzd, et tous 
Jes maux d'Ahriman ... Toutcs !es miscres, !es il isgräces, !es guerres proviennent 
du createur du mal; Ia fortune, Je pouvoir, Ia gloire, !es honneurs, Ia sante, Ia 
heaute, l'eloquence, Ia longevite sont l'oouvre du createur ilu bien. ll erre donc 
cclui qni dit que Dieu a cree Ia mort, et q ue Je bien et Je mal derivent de lui; 
les chrctiens snrtout se trompent, eux qui font Dieu jaloux, au point d'affirmer 
que pour une figure delachee il a cree Ia mort et I;Oudamne !es bommcs a Ja mort. 
Une pareille jalousie n'existc pas d'homme ä homme, et moins encore de Ia part de 
Dieu contrc l'homme. Quiconq ue dit cela est sourd, aveugle et trompc par !es 
•lemons d'Adriman. " Voit· I' !Jistoi1·e d'Euscbe , ev~que au cinquieme siecle , pu
bliec en J 828, par Mechitarisli de Venise, eh. 2. 
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qui ont fait le bien sont reyues par !es esprits celestes et conduites 
au pont Chinevad, sous Ia garde du chien Soma ( 1) ; I es autres y 
sont trainees par !es devis. La, elles sont toutes j ugees par Ormuzd : 
celles des jnstes traversent le pont, et sont accueillies dans le se
jour de Ia felicite , au milieu des transports de joie des amschas
pands; celles des mechants sont precipitees dans l'abime , au sein 
de tourments atroces, qui dureront. en proportion des peches , et 
qui peuvent etre abreges par les expiations des parents et des 
hommes d'une vie sainte; mais la plupart y resteront jusqu'a la 
consommation .des siecles. 

Avant qu'elle arrive, et lorsque les hommes, livres a Ia merci 
d'Ahriman, auront endure tous les maux, Ormuzd enverra le pro·· 
phete Sosiosc pour !es preparer a la resurrection universelle. Tout 
a coup Gourzscher, comete malfaisante, se derobant a Ia garde de 
Ia lune, s'elancera sur la terre et l'embrasera. Tous les etres , Abri
man lui-meme et les· siens' devront passer a travers· ces torrents 
de tlammes pour se purifier dm·ant une espace de temps propor
tionne (2); puis, l'incendie eteint, il en sortim une terre nouvelle, 
pure, parfaite, teile qu'elle etait au moment de Ia Cl'eation, et qui 
ne perira plus. Ormuzd y apparaitra d'abord, puis Ahriman, cha
cun avec I es siens, comme pretres de l'Etet·nel , pour celebrer 
ses louanges , consommer le sacrifice et faire regner sa sainte 
loi (3). 

(I) Chcz !es Egyptiens, c'csl Sirius Amtbis qui guide les ämes, el il est, ainsi 
que le Soura des Perses, preposc comme sentineHe a Ia garde des etoiJ es. Nous 
avons laisse aux Jecteurs Je soin dc remarquer Jes concurdances de cette cosmo
gonie avec celles d'autres reJigions. 

(2) Plutarque rapporte une opiuion, soulenuc encore par une secte des Par
siset appuyee sur certains passages des livres sacn!s, selon laquelle Ahriman el 
les siens, essenliellement pervcr~, seraient an~antis. 

(3) MM. Vullers et 0\shausen s'ctaient proposc tie recneiiJir et de publier !out ce 
qu'ils trouveraient chez les Orientaux Je relatif a Zoroaslre; nous ne savons s'ils 
persistent dans cetle intenlion. Vullers a deja fait parailre : Fragmente über die 
Relig·ion dr:.s Zo1·oasters ( Bonn, 1831 ), avec des commentaires ctendus, ou 
sont cites plusieurs passages d'au teurs divers qui fournissenl des lumieres sur 
cette religion. Nous rapporterons deux courts exlraits de l'Oulema~ Islam, au
trement interpretes qne par Anqueli\ et Vullers, et conformes a Ia correclion de 
Silvestre de Sacy. 

A cette demande: Le monde est-il eternel? il est rcpondu comme il suit : 
« Toul ce qui esl susceplible de formation el de destruclion a necessairemeut 

une cause. Avoir une catise ne sanrait convenir a Dieu. ll faul donc conclure 
qne le mondc n'a pas Ionjours existe el qu'il fut cree. Or une chose creee doit 
avoir un crealeur. En outre, dans Ia reJigion pelvi (c'esl·a·dire des anciens Perses), 
professec par I es disciples de Zoroastre, on croil Je monde cn!e; or une chose 
creee suppose de necessite un creatcur. Mais qui Je cn)a? quand? comment? 
pourquoi? 
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Chacun aura pu remarquer que les connaissances astronomiques 
se melent a ces doctrines' de meme que dans tout Je systeme 
persan. Les douze mille ans dans l'espace desquels se (Jeveloppe 
Ia creation celeste et terrestre 1 divises en quatre ages, sont em
pruntes n Ia division de l'annee en moins et saisons; il est meme 
dit, dans qnelques passages du Zend-Avesta, que Ia creation fut 
terminee en six epoques et tt·ois cent soixante-cinq jours: ce fut en 
memoire de cela que Djemschid institua l'annee, ditribuee en 
six Gahambars, du nom des six fetes celebrees par Ormuzd apres 
chacun de ses travaux. Ces fetes etaient rappelees par les solennites 
des Perses. Le Neurouz, ou oouvel an, se celebrait au mois de 
farvardin, vers l'equinoxe du pt·intemps ('1); le Meherdjan 1 ou 

" Dans Ia religion de Zoroastr~, il es! evident que tout fut cree, excepte Je 
Temps ; le createur cst le Temps, puisqne le Temps n'a ni limites, ni h:wtenr, 
ni profondcur ( racinc); il a toujonrs ctc el sera toujours. Quiconqne a l'esprit 
sail} ne clemandera pas d'ou vient le Temps. Mnlgre ces prcrogatives insignes pos
sedees par le Temps, il n'etait personne qui voulüt lui donner le nom de crea
teur. El pourquoi? Parce qu'il n'avait rien crec. II crca cnsuite le feu cll'eau, 
el lorsqn'il les eut mis en con!act, Ormnzd rectut l'exislence ; alors Je Temps Cut 
createur ct seignenr, par suile de Ia crea tion opcree ... 

" Le Tcmps fixa Ia dnree et Ia divini!e d'Ormuzd, et Ia mesure est de douze 
mille ans. ll fit le fi rmament, l'empyree el les principales etoiles qui y sont at
tachecs ( lcs constellations ) ; il assigna mille ans a chacun des douze signes qui 
sont dans Je firmament. L'reuvre spirituelle ( Ia creation des esprits) fut termim!e 
en trois milleans; alors Je Bclier, lc Tanrean et I es Gemeanx dirigeaient Ie monde 
chacnn pendant nn espacc de mille ans. 

(I) "Parmi les nombrcuses f~tes des Persans modernes, quelques-unes remon· 
tenlln~s- haut. Cell<! de Goul·l'ize, c'est-11-dirc !le Ia profondeur des roses, est cleja 
mcntionncc par les anciens comme d'nsage il 1\entree des rois. Il fa11t ajonter 
Ia fcle des nammes ( ldi -ni 1·am ), celle des eanx ( Abri·Zegan ), celle des sacri
fices (Idi·l(our!Jan), Je Rama~an et Je pc!it Bayram a Ia musulmane, I'As
clwura, ou martyre de Houssan et Houssein. Mais Ia plus splendide de toutes et 
Ia seule qni soit civile cst celle du nouvel an ( Neurouz ). 

Le jour tle I'equinoxe du prin!emps, des salves de canons et de monsqnets 
annoncent Ia f~!e an peuple. Les astrologues se rendent en coslume magnifique 
au palais dn roi ou du gouverneur de Ia province, quelqnes heures avant l'e· 
quinoxe, pour· cn observer l'instant. lls font un signallorsqu'il est arrive, el alors 
les decharges d'arlillerie, !es fan rares, Je son des timbales, des cors et des trom
pettes, re!cnlissent dans les airs. A lspahan, pendant les !mit jours que dure Ia 
mte, Ia mnsique ne cesse pas devant Ia porte du roi; on y voit des danses, des 
feux d'arlifice, des coruedies, comme dans une foire, et c'est une huitaine de re
jouissances generales. 

Les Persaus appcllcnt aussi cettc solennite Ia FIJle des ltabils neufs, parce 
qu'il u'esl personne, si pauvre qu'il soit, qui ne rcnouvellc alors les siens, et 
!es riches en changent chaque jom. On fait partout echange de cadeaux, et l'on 
s'envoie Ia veille des :reufs pcints ou dores. Le roi cn distribue quelques ccnls 
dans son scrail, aux principales dames, dans de richcs bassins. L'reuf esl rcve!u 
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fete de :Mithras, a l'equinoxe d'automne : elles dura ient six jours, 
et cinq celles des Gahambars. Ces six solennitcs sont indiquees 
dans lenr calendrier, qni est le mieux distribue parmi ceux des an
ciens, sous les titres de fetes dn feu, de la victoire, de la liberte, 
du genie et de Ia creation. Les fetes du soleil se celebraient aux qua
tre epoques solaires; celles du feu Je 2 de fevrier, a cause du re
tour de cet astre, et en novembre pour son renouvellement; celles 
de Ia victoire rappelaient ies t.riomphes de Feridoun sur Zoak et 
l'extermination des creatures d' Ahriman. LOl'S des fetes de la li
berte , on plantait des cypres , et l'on accomplissait d'autres rites 

d'or, et l'on voil sur !es cöles qualre llgurines ou miniatures tres- fines. 11 y en a 
qui coOient jusqu'a 300 sequins. 

Le momenl de l'equiuoxe passe, !es grands, Ia tele couverte du tadqe orne 
de pien·es precieuses, vont souhaiter Ia bonne fcte au roi, dans Ia voiture Ia plus 
!Cgere qu'ils puissent se procurer, et tous lui offrenl des prcsents, des bijoux, des 
reufs, des etoffes, des parfums, des objets rares, des chevau X Oll de J'argent, CD 

proporlion de leur rang ct lle leur forlune. La plu part dounenl de l'or, et s'ex
cnsent en disant qu'on ne lrouve plus au monde rien d'assez beau pour entrer 
llans Ia garde-rohe de Sa Majeste. Ceux qui sont employes dans les provinces 
adressent aussi au roi leurs complimenls et leurs dons, sans exception aucune, 
chacun cherchant a l'envi il surpasser les autrcs cl soi-mcme. Qu'on se llgnre des 
lors combien le roi accumule de lrP..>ors durant ces jours de feie; il en distribue 
ensuite uue partie parmi Ia foule immense du serail. ,. 

Chardin, auquel nous emprunlons ce recil, coulinue en disant que !es grands 
passen! Ia journee ä reccvoir les visites et les dons dc ceux qui depcndent d'eux. 
Les plus devots passen!, s'ils le peuvent, les premiers jours en priercs dans leur 
Iogis. Jls se purifient <i Ja pointe du jour en se lavant toul le corps, puis ils met
lent du Iinge blanc, s'allstiennenl des femrnes, font des oraisons extraordinaires, 
outre Jeurs pricres habituelles ; enllu, ils lisenl lc Koran ct autres livres de piett'!, 
pour se proeurer une annee beureuse. 

Les Persans sont chiytes , comme on sail ; ils prelendenl qu'Aii a rc(fu de 
Mahomet le l;allfat lc jour m~me de l'equiuoxe. C'esl ce qui rend celte f~le plus 
sacree et fait qu'elle n'est pas mobile, mais reglee par l'annce solaire , quoiqu'ils 
suiYent hahituellement l'aunee luuaire. 

La science, curieuse de puiser des renseignements aux sources les plus diver
ses, s'imagina de deduire de cette solennile l'ere de Djemschid ou d'Achemene, 
fondaleur de Ia dynaslie perse. Voir.i de quelle manicre : Djemschid regla Je ca· 
lendrier et institua Ia l~te du Neurouz, qu'il pla~ta naturellerneut a Ia fin de l'an
nee; or Slrabon dit que les mariages des Persesse concluaienl a l'equinoxe de 
printemps, ct Langles verifia, snr lc calendrier refurmc par Gelnleddin, qu'ils se 
faisaient lcs 26 et 27 fevrier. De Strabon a Gelaledclin, le calendrier, dans un es
pace de onze siecles, se depla~;a d'un peu moins d'un moiu. Si donc le mois azer, 
qui selon Gelaleddin correspond a novembre, se trou vait a Ia place dejarvm·
din , ou mai·s, et si l'on veut expliquer nn tel changement par l'effet d'une irregu
larile progressive, il faudra ti!ire remonler l'originc du calendrier de Djemschid 
et le commencement de l'empire persan a plus de 3,500 ans avanl J.-C. 

On voit combien sont gratuites les Suppositions qui amcnent cette conclusion 
ingcnieuse. 
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assez semblables aux saturnales des Romains. Au commencement 
de novembre avait lieu Ia commemoration des morts, que l'on 
croyait venir a cettt> epoque visiter leurs parents; on les accueil
lait donc avec des prieres et des ceremonies. 

Les sept temples principaux du feu sont aussi en relation avec 
les planetes. Ce penchant aux idees astronomiques n'apporte pas 
peu de confusion dans l'histoii·e : !es astres prennE>nt une forme 
humainc, et !es hommes montent au sejour des etoiles; dc sorte 
que l'on passe sans cesse des evenements terrestres aux r.evolutions 
siderales. 

Les Naskas offt·ent un caractere plus savant que les Vedas; car 
!es puissances celestes s'y trouvent hierarchiquement disposees 
sous Ja suprematie d'Ormuzd. Burnouf croit que l'opposition du 
magisme ne consiste pas dans !es Vedas, mais dans !es evolutions 
poslerieures, d'ou sortit Ia mythologiedes Pouranas. Le nreud de 
Ja diffe1·ence est dans b question du mal et dans le rapport de Ia 
nature humaine avec Ia nature divine. La doctrine des Naskas con
~oit un Dieu souverain, auquel sont subordonnees les puissances 
du ciel et I es creatures, lancti·s que I es V edas ne lui assignent point 
une superiorite absolue. 

Peut-etre a l'inlt·oduction de cette reforme, reuvre de Zoroastre, 
!es, populations medes se separcrent-elles des Indiens; mais si on 
laisse de cöte tout l'appareil astronomique, on t1·ouve que sous 
Je rapport du Iangage, de Ia poesie et des traditions poetiques Ja 
Perse se rapproehe beaucoup de l'Jnde, avec laquelle Je magisme 
primitif etait peut-etre en communaute de croyances. 1l admet en 
effet, avec Ia periode de douze mille ans, l'unite infinie et increee, 
qui produit' embrasse et resume Ja creation finie seulement : 
le dualisme y prevaut sm· Je pantlH~isme, et l'idee de l'emanation 
le cede a celle de Ia CL'eation; Je fini et l'infini' le ree\ et !'i
deal y sont plus distincts, et Je monde, au lieu d'etre une ge
neration divine operee par l'amour est pour !es mages un an
tagonisme, un melange de contraires en lulle. ÜL', comme l'homme 
est partie agissante dans ces combats, il ne peut tombe1· dans Ia tor
peur insouciante des Indiens; tout l'cxcite, au contraire, a l'activite 
morale. Mais chaque chose, en se distinguant, se rapetisse, puis
qu'on ne contemple Dieu que sous l'aspe ct de temps infini; puis 
on voit disparaltre Ia metempsycose indienne avec sa magnifique 
alternative de creation et de destruction' attendu que la retlexion 
subjugue et enchaine l'intuition. 

La partie mythologique ressemble beaucoup aux mythologies . a~c~Pm~a. 
septentrianales et a l'Edda .· oil se revele, bien qne moins poetique-
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ment, la-m~me veneration pour la nature, pour les purs elements 
de la lumiere et du feu : ce qui n'est pas le moindre des arguments 
en faveur de l'opinion qui veut que les Germains soient issus des 
Perses, ou plutot qu'ils soient leurs freres. . .. 

Mais il n'est pas de peuple dont les doctrmes rehgieuses aient 
plus d'analogie avec celles _des I-Iebr~ux .. Ce Dien pere de la Iu
miere increee, ce V erbe eternel qm fa1t toutes choses, les sept 
Esprits prosternes devant le trone du Tres-Haut, l'armee celcste 
qui l'environne' le premier sejour de l'homme ' la puissance du 
prince des tenebres , chef d'esprits rebelies , tout cela est d'accord 
avec les dogmes hebreux. Les Perses, apres tant de melanges, 
n'ont pu se confondre avec aucun peuple pa1en; ils abhorraient 
l'idolatrie et le fetichisme plus energiquement encore que les He
breux. Chez !es Perses, comme en Judee , le sacerdoce residait 
dans une seule tribn : ils distinguaient !es animaux en purs et en 
impurs; ils avaient souvent recours aux purifications , et repous
saient avec grand soin les lepreux, qu' ils appelaient esclaves d' Ab
ri man; ils savaient qn'un Hedempteur, precede par une etoile, 
viendrait un jour relever l'humanite dechue. Ormuzd, comme Je
hovah ' etait une puissance qui ne pouvait etre vue que par· r es
prit, sentie que par le cceur ; elle etait a l'abri des malediclions que 
les prophetes faisaient entendre contre les idoles de bois et de me
tat , immobiles et muettes. Aussi le prophete hebreux Jonas fut-il 
ecoute a Ninive, et les mages admirent dans leurs rangs l'autre 
prophete, Daniel. L'Evangile, tandis qu'ilrepresente !es pretres de 
.1\Joise effrayes a l'appa1·i!ion du Messie, fait venir les mages pour 
lui rendre le premier bommage des nations. 

La l'eligion des Pel'ses se montre en tout si voisine des traditions 
primitives, qu'nn auteur les a nommes !es znu·itm:ns du genU
lisme (I). Un autre croit que l'Ecrilure sainte, a cause de cette 
ressemblance, appelle Cyrus l'oint du Seigneu-r, et que Je l\fessie 
s'est d'abot·cl revele aux mages (2) . Le feu a toujours servi , dans 
une certaine mesure , a exprimer les intentions de Dieu envers 
l'homme, atlenclu que l'empire de l'homme sur la natlll'e a com
mence par la soumission du fcu. Le feu est Je fondement cle l'ins
titntion domestique ; il a une apparence de surnaturel qui le rendit 
sacre sur l' l?dus et le Gange ~omme sur l'autel de Ia Vesta italique, 
dans le bmsson de Morse comme dans !es cncensoirs chretiens. 
Le feu n'etait pas une divinite pour les Perses, rnais le signe ou le 

(1) PAYNE KNIGHT, Jnquiry in!o !hc symbof. ling., § 92. 
(2) ScnLEGEL, Histoire de la l i tteratut·e. 
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souvenir de Ia priere et d'une force supra-sensible : image du feu 
primitif qui attache Ormuzd a la duree infinie, produit tout ce qui 
existe de mieux sur Ia terre, et, par son union avec l'eau, en
gendre la lumiere. Voila pourquoi le feu, dissemins partout, etait 
porte devant les rois, et, sous le nom de Dadgah, resplendissait 
dans les foyers sacres que l'on alluma. d'abord sur Ia terre nue, 
puis sur des autels , enfin sons I es voutes des temples ( ateschgad, 
1tupEol) figumnt Je ciel et construits a jour, afin que le vent 
ptlt li!)l·ement repandre de toutes parts la suave odeur de la
flamme d'Ormuzd. 

Le culte de ces elementsetdes astres est chez eux si raffine, il se 
raltaclle tellement a l'idee d'un ~tre eminemment bon ' que l'on 
ne saurait accuser les Perses de pantheisme, encore moins d'ido
H\trie. Ormuzd dirige m~me Ia surveillance immediate des choses 
confiee aux anges, et une invocation du Yacna (eh. 8 ), dit: « Selon 
<< ton desir, ö Ormuzd, commande heureusement a tes creatures; 
cc selon ton desil', a l'eau; selon ton desir, aux arbres; selon ton 
« desir, a·tons !es biens dont Ia semence est pure. Donne l'empire 
« au saint, enleve-le au darvand; que Je saint soit un roi puissant, 
« et que le darvand ne le soit point. Fais disparaltre l'ennemi du 
« peuple de l'el!·e excellent, et le roi qui n'est pas selon ton 
« creur. Que par moi Zoroagtre s'eleve et repande dans les lieux, 
« dans les ehernins, dans les villes , dans !es provinces, ceite loi 
(( qui enseigne a etl'e put• cl'esprit' pur de pal'ole' pur d'action' 
« cette loi de Zoroastre, homme d'Ormuzd. » 

On a trouve dans les ruines des bas-reliefs, des cylindres sym
boliques, et sm·tout des animaux fantastiques, d'oit resulte Ia 
preuve qu'ils n'eurent pas d'eloignement pour !es representations 
figurees des objets de leur culte; mais ce fait n'alteste pas leur 
ant!Hopomorphisme, et pourrait d'ailleurs provenir de \eur contact 
avec les nations de l'Asie, et plus tard avec \es Romains. Ce fut ainsi 
que le culte de Mithras et de .Mithra, qu'ils emprunlerent ancienne· 
ment aux Assyriens ou aux Babyloniens, prit une apparence d'i
dolatrie (1). :Mithra etait cette Mylitta que nous avons vue l'objet 
d'un culte si honteux a Babylone, oü elle etait consideree comme 
un pt·incipe feminin de la creation : eieesse de l:l fecondite, de Ia 
vie, de l'amom, en meme temps que de la stet·ilite, de Ia mort, de 
la vengeance, elle reunissait en eHe les atributions que le poly
tbeisme grec partagea entre V enus, Proserpine, llithyie, Hera, 
Hecate, Artemis. 

(1) HliRODOTE, I, 102. 

Mllhras 
ct 
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48 TROISIEME EPOQUE. 

Mylitta etait probablement Ia meme divinite qu' Anai:tis , deesse 
de I'Armenie, honoree par les memes obscenites, et dont !es tem. 
ples , aux mille hierodules ou·pretres, etaient tres-frequentes a Co
mane dans le Pont comme a Comana en Cappadoce. Le commerce, 
en se dirigeant vers !es pays du Caucase , repandit les rites de ce 
culte , qni penetrerent meme en Perse. Artaxerxes Mnemon fut Ie 
premier qui eleva dans Babytone , a Suse et a Ecbatane , un 
temple a Venus Anallis, et qui enseigna aux Perses, aux Bac
triens, aux habitants de Ia Damascene-et de Sardes, a adorer 
cette divinite nmJVelle ('l ). 

Sous Je nom de Mithras, on adora Je feu celeste, et nous ver
rons ses rites , que quelques-uns croient tres-anciens (2) , d'autres, 
posterieurs meme au christianisme , revivre et se developper 
rneme dans Rome imperiale. Plutai'que nous dit que Mithms etait 
considere comme Je mecliateur ; ce qui veut dire qu' il participait 
de Ja nature des deux principes, soit en se placant entl'e eux comme 
conciliateur, soit en se faisant leur juge. Les Iivres zends nous Je 
representent comme Je soleil ou comme le symbole de l'unite, an
terieul'e a Ormuzdet a Ahriman, et devant sm·vivre a tous les deux. 
Nous voyons figurer dans !es monuments mithriaques Je globe du 
soleil, Ia massue, Je taureau, symboles de Ja vet·ite supreme , de 
Ia supreme activite creatrice, de la supreme force vitale; t1·inite 
dont parlent les oracles de Zoroastre, et qui ressemble a celle de 
Platon : Je Bien supreme, Je V erbe et l'Ame du monde; a celle 
d'Hermes Trismegiste : Ja Lumiere, rintelligence et l' Ame; a celle 
de_Porphyre: Je Pere, Je Verbeet rAme supreme. 

Mais il est tres· difficile de dist.inguer avec certitude , dans tout 
cela, Ia partie qui etait communiqt,Iee a tous, el celle qui demeu
rait un secret sacerdotal, Ies croyances et !es rites antiques qui 
survecurent , et !es croyances et les l'iles qui s'introduisirent plus 
tard. 

Moraic. Dans la legislation sacree de Zoroastre , on admire surtout Ia 
moralite. Rendre l'homme semblable a Ia lumiere ; repousser loin 
de lui !es tenebl'es au moyen des purifications ; confesser Ormuzd 
cornme roi de l'univers dans Ia purete de son cceur; honorer Ia 
creation j faire triompher le bon principe ; detruire l'empire clu 
mal dans toute Ia .nature materielle et spirituelle ; reconna1lre Zo
roastre comme prophete , voila en quoi consiste toute Ia morale 
rlu Zend-Avesta. Elle a pour premiere consequence Ia conserva-

(I) ßEnosE, .Fragm, ed. RICJITER, p. 70. 
(2) Dupuis fait remonter les monuments mithriaqucs a 4500 ans avant J .• c. 
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tion de l'ordre, qui fait du royaume terrestre de l'J ran l'imngc 1lc 
Ia eile eeleste. De plus , le eroyant doit non-seulement maintenir 
son corps pur, mais se garder de souiller :llleun element; eelui 
qui souftle sur Je feu avee sa bonehe eneourt Ja peine de mort (1). 
De meme qu'Orm uzd combat sans cesse Abriman , Je fidele doit 
etre toujours pret a eombattre Ies puissances du mal. Dans Ies 
temples, nul ne doit priP.r pour soi en prtl'tieulier, nlais pour tous. 

Quoique Zoroastl'e ft'tt ne dans un pays oit Ia sel'viluue se res
pire avee l'air (2), il vit d'un cöte \es manx de Ia vie nomade, 
de l'autre les malhenrs causes par l'arbitraire des satrapes et des 
monarques; comme il ne pouvait reduire les rois a Ia mes.ure des 
autres hommes 1 On dirait qu' il a \"OiliU l~S 6\r.vet' a la pet'fection 
de Dieu en leur enjoignant d' imiler Ormuzd, et en mettant sous 
leurs yeux l'exemple de temps plus heureux passes sous Ojems
ehid , despole a l'asiatique, mais rempli de toute Ia honte que 
permet une teile conditiom. Sous ce pere des peuples , le plus 
glorieux de tous I es mortels que le soleil ait eleves au pouvoir, 
les animaux ne mouraient point : jamais ~iselte d'eau , de fruits, 
ni de rien de ee qui soutient ou embellit la vie ; legenie du bien 
triomphait du ft•oid, de Ia chaleur , des passions efft·enees, 
oouvl'e des devis, et de Ja mot·t elle-meme ; I es hommes parais
saient avoit' toujours qninze ans, et les enfanls devenaient bientot 
adultes. Chacun des sujels de cet excellent pi'ince exercait son 
aetivite eomme sous un pere , et les al'ts de Ia paix prospel'aient; 
Ia riebesse et l'abondance pleuvaient de Ia main du monarque. 

Tel elail Je type auquel devait se conformer Je roi, ame et mo
teur de tont , soleil de justice, image de l'Etemel; aussi Ia doc
tl'ine sacree voulait-elle qu'il ne commandi\t que des choses justes 
et uliles dans ses deeret.s , auxquels rien ne resislait. 

Tout fidele d'Ormuzd devait en oulre travailler comme lui a 
exlirper le mal de Ia terre, serpenls , herbes veneneuses, inseeles 
nuisibles. Djemschid eultiva le premier le sol de Ia Perse; l'lran 
devait donc etrc le pays de l'agricullure, taodis que Je ToUI'an, 
pays de nomades, etait un sejout' de discordes et demisel'e s. 

(l) Pour obvier a ce danger ils appliquaient sur leur bouche le penom, ou plu· 
töt le pl!antam ; c'est un bandcau que les Oricntaux, par modeslie, portenl eu
corc sur Ia bouche. Les Perses sans cc bandcau ne pouvaient s'approcher du 
feu, ni petrir dc Ia farine, ni accomplir d'autres rilcs. On pcut en voir Je dessin 
dans Ia planehe jointe au tome li du Zend·Avesta d'Anquetil. 

(2) Assertion conlestable ; car I es tribus nomades dc l'Asie centrate, ou etait 
ue Zoroastre, jouisseul d'une lres-grande iudcpcodauce. (Note de Ia J • etlition 
fran~aise. ) 

UIST. UNIV. -- T. 11. 4 



oo TROISIEME EPOQUE. 

<< 0 Sapetman Zoroast.re, j'ai cree un lieu de delices et d'abon
<< dance anquel ne pourrait se cornpat·er aucun aut.re sur Ia terre, 
<< et nul autren'auraitsu Je creet·, ö Sapetman Zoroastre! Il a nom 
<< El'iime Vedjo, et depasse en beautele rnonde et toute son eten-

. << due. Rien n'egale Ia prosperite de cette terre de delices pm· moi 
(( ct·eee. Le premiel' sejour de henediction et d'abondance Cl'ee par 
<< moi, par moi Ormuzcl, pur de toute souillure, fut Eriene Vedjo. J> 

Ceux qui s'adonnaient a Ia culture des champs honoraient Sa
pandomad, genie cle l'ogriculture. Kordad faisait couler pour eux 
!es ondes bienfaisanles; Amerdad veillait sm· leurs arbres et 
lem·s jardins. << Juste juge du monde ( lil-on dans Je VenJidad), 
<< toi qui es Ia purete n1eme , qnel est le point le plus pur de la 
« loi? Ormuzd repondit : C'esl de semer sur Ia tel'l'e des grains ro
« bustes, o Sapetman Zoroastre. Celui qui scme du grain , et le 
<< fait avec purele, accomplit dans loute soll etendue Ia loi du 
« magisme; il est grand a mes yeux comme s'il avait donne la vie 
« a cent creatures, a mille productions, ou fait dix mille sacrifices. 
<< Celui qui produit du grain extermine les devis. Lorsqu'on en a 
<< produit seioll Je besoit1, !es devis sont altel'l'Cs. Pour peu que 
« l'homme en produisc, il abattra et dell'Uit·a les d<his dans le 
<< lieu oü il donnera ce peu de grain. La vasle gueule et Ia !arge 
« poitrine des devis seront brttlees qualld il y ama abondance de 
« grain; alors un Iira Ia parole sacrce avec plus de soin. Si l'on 
<< ne mange rien , Oll n'aura pas de force et l'on ne pourra faire de 
<< travaux; il n'y aura lli robw,tes labourems. ni ellfants vivaces, 

<< si fon est reduit a desiret· sa nout·ri lur·e. Le monde tel qu'il 
(< existe !Je vit que par Ia nourritme ( (mg. ·18 ;. >> 

Les rois punissaient donc les paresseux et nk ompensaicnt Ies 
cullivateurs diligenls; une fois l'an , ils venaient s'asseoir a Ia 
tablc de ceux qui lirent du sein de Ia terre les richesses qu'elle re
ccle, ou qui , malliant le poignard avec lequel Djemschid ouvrait 
le sol, en font jaillir l'abondancc. C~rrus l'ancien planta beaucoup 
d'arbres de sa main; Cyrus Je jeune se vantail a Lysandre d'avoir 
dessine et plante ses jardins lui-meme. Les grands entouraient 
leur palais~de paradis, ou prospcraient I es orangers, les ci tron
niers; Ia vigne, l'azerolier, les hauts peupliers, etou le saute pleu
reur courbait ses longs rameaux sur Je Lrillant email des anemo
nes, des renoncules, des jasmins et des chrysanthemes. Si le 
patriotisme des Grecs nous a habitues a maudire Oll a mepriser les 
envahisseurs de l'Hellade, n'oublions pas neanmoins que nous 
devons a Ia Perse les f!'llits !es plus exquis, le figuier, l'amandier, 
Je pecher, le grenadier, le melon et le precieux mftrier. 



FERSE. - RELIGTON DES M.!GF.S. 

Les Perses ne venerent pas les animaux cornme les Brahmanes 
rnais ils savent en inculquer Je respect. Le dixieme hymne du Yac;n~ 
se rapporle a un fragment tres-ancien, qui dH : cc Horn, ces 
cc paroles de toi sont celebres : Je prie les animaux afin qu'ils 
cc prient pour moi; je parle avec douceur aux animaux; je !es 
<c appelle avec grandeur; je nourris I es animaux; je vets I es 
cc animaux; je maintiens les animaux en bon etat. Ils me 
(( donnent Ia nourriture et ce qui est neCC'SSait•e a Ia vie. )) La loi 
d'01·muzd est conforme n cette loi primitive. cc Je recommande 
(( de donner a manger au .lroupeau; quiconque le fera ira en 
cc paradis. Pt·ocure-lui les joies du palurage , nourris ceux qui ne 
cc sont pas nourris ; donne un berger n ceux qui ne l'oot pas. 
« Que l'bomme ct la femme sachenL que Je vent sera propice a 
« qui fera celle bonne action. » ( Ya9na, h. 35 ) Voila pourquoi Je 
!'Oin des animaux domestiques s'est conscrve jusqu'a nos jours; 
nc pas leur fournir Je necessail'e ou les maltraiter est considere 
comme un peche, et t.ous sont obliges d'elever dans leur maison 
un breuf , un chien, un cheval. On devait, au contraire, detruire 
\es animaux d'Ahriman. Agalhias nous apprend que Jcs mages, 
a des epoques delerminces' se reunissaienl en ceremonie pour 
Luer les reptiles : cet usage dure encore. . 

Le Iibertinage est proscrit comme reuvre d' Ahriman. La mono
gamie esl une loi ; la pel'sonnalite de Ia femme n'est pas absorbee 
dans celle du mal'i; eile pouvait meme devenit· pretresse. L'union 
entre parents etait consideree comme Ia plus estimable; mais il 
parail qu'on en abusait au point d'cpouser )es meres ' ]es filles' 
!es sreurs : usage introduit peut·etre par !es Perses conquerants , 
comme Ja polygamie. . 

Ces heureuses dispositions, favorisees encore par les lois sacrees, 
furent allerees par !es imasions des penples montagnards, qui 
introduisirenl la manie des conqueles ; ainsi un fieuve limpide 
cst trouble par·la vase quand il franchit scs bords. Cependant, 
Ja religion du feu domina durant de longs siecles dans son pays 
nalal ' et resisla a mille revo\utions; eile jela meme des racines 
r igoureuses et vivaces chez des peuples lointains et polices, 
lulla de' force avec le christianisme dans les heresies des Gnos
Lictues et. Jes mysteres de Mitbras , et au troisieme siecle suffit 
encore pour relever \e puissant empi1·e des Sassanides. Quand ses 
scctaleurs furent,persecutes par l'intolerance musulmane, plutot 
que d'abjurer ils' quittereut leur patrie; refugies dans !es deserts 
du Kerman~et de l'Hindoustan, ils y conservenl encore Ia flamme 
immortelle et Je code sacre que nous tenons d'eux, A Surate , a 

4; 
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Bombay, sur le Gange, au midi de Ia Per~~, sur _Ia mer C~spienne, 
)es descendants des guebrP.s abhorrent I JdoH\lrJe, et vo1ent dans 
Ie fen Ie symbole de Ia Divinite. II existe a Artesh-Gah, dans le 
Gauease une enceinte carree contenant vingt cellules : c'est un 
couvent de sectateurs du Zend-Avesta. Au milieu du cloitre s'e
leve un autel aYec quatre cheminees quadrangulaires, au centre 
desquelles un foyer est sans cesse alimente par le naphte , qui 
abonde en cet endroit. Dans chaque cellule sont des tubes nom
breux d'ou s'echappe du gaz inflammable, que les reclus allument 
a cerlaines heures dujouretde la nuit. Ces moines, toujours tran
quilles, epient avec anxiele le Iever du soleil, Je saluent de leurs 
acclamations, et s'embrassent l'un l'autre des qu'ils le voient pa
raitre; c'est ainsi qu' ils sa,•ent manifeste!' cncore cetle noble di
gnite , ce fort et puissant amom· de Ia nature , qui plaisent tant 
chez !es anciens Perses (·1). 

( l ) OugELEY ( 1'ravels in va1·ious cozm tri es of the East, more particularly 
in Persia; Londres, lS19) deduit de l'examen de Ia religion des Persr.s acluels 
qu'ils adoraicnl en effet Dien et le feu comme un symbole. Les disciples de Zo
roastre sc donnent le nom de behedin, ma::;deisman. Le premier signifie secta
tew·.de la 1·eligion excellente, l'autre invocatew· d' Ormtt::;d. Lorsqu'ils parlent 
de personues anlerieures a Ia rCforme dc Zoroastre, ils lcs appelleut pakclin , 
homme de religion pure, Klwda-perest, Ieed-perest, adoratcurs de Dien, en 
Opposition a bout-perest, adoralenrs des idoles. Les Persans anjourd'hui les ap 
pellenl guebres, nom de1 ive de ca(tr, qui en arabe veut dire infidele, el a Ia 
m~me racine que g/wotu·, giaour; ils les nomment aussi nogouschas, c'csl-it
dire aposlats ; atislt-perest, adoraleurs du reu ; philivs ou calivs, insenses ; 
mais plus communemenl moghs, de mage, ou ::;ioucliks, saducecns. Lonn ( His
tory of the parsees ), voyageur de peu de crilique, il cst n-ai, mais qui racon
tait cc qu' il avail recueilli de Ia bonehe d'un de leurs prelrcs, rapporle Jcs cinq 
commandements que chaqur. behedin ou lalque esl obligc d'observcr; les voici : 

1° A'l"oir toujours avec soi Ia honte, commc preservalif Ju peche ; car un su
pericur n;opprimerait jamais sessubalternes s'il av:lil de Ia honte. On ne vole
rait pas si l'on avait de Ia honte, on ne ferail pas dc faux lemoignage si l'on 
avait de Ia honte; on ne s'enivrerait pas si l'on avail de Ia honte. Mai;; parce 
que les hommes chassent parfois Ia honte, ils sonl disposcs a COIUmetlre tous ccs 
pecluls. Ainsi, que toul behedin pense a Ia honte. 

2° Avoir Ionjours peurde soi-meme, an point de ncjamais onvrir ni fermer J e~ 
yeux sans craindre que par hasard les pl'ieres ne monlent pas au ciel. Qne celle 
pensee relienne de commetlre aucun pecht\ ; car Dien fait atten!ion a Ia condui!e 
de toul homme qui eleve ses regards vers lui. 

3° Chaqne fois qu'on a IIJ1e Chose a faire, renechir si ellc est bonne Oll man
vaise, commandee ou prohibee par le Zend-Avesta. Si elle est prohibee s'en abs-
tenir; Ia faire si elle est permise. ' 

4° La premiere crealure de Dien que l'on voit le malin doit nous rappeler l'o
bligalion que nous avons de renrlre grace a Dien, qui mit des choses si bonnes 
a J'usage et au service dc l'homme. 

5° Quand on adre.;se a Dieu une pricrc dans le jour, tourner la face vers le 
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CHAP ITRE IV. 

CONSTITUTIOl'i l\IOR.I.LE ET I'OLITIQUE DES I'ERSES. 

On jugerait malles Perses si l'on s'en tenait exclusivement a ilducauon. 

l'opinion des Grecs, qui avaient contre eux une haine profende; 
mais il ne faut pas non plus se les representer comme de bien 

solcil, et dans Ia nuit vers Ia lune : deux lurninaires eelestes, qui rcndent ternoi
gnage de Ia Divinite. 

Le ml)mc ccrivain rapparte ainsi les devoirs des pr~tres. 
1° Observer Ia liturgie 'cle Zoroastre, Ia forrnule d'oraison 'qu'il a enseignee ctant 

plu~ a~;rcable 1t Dieu que loule aulre. 
2° Ne pas laisser !es yeux dcsirer ce qui est a autrui, parce que, Dien ayant 

donue a chacun r.e qui lui convienl, desirer le bicn d'autrui c' est se montrer 
mecontent de Ia Providence et croire :i voir droit sur ce que Dieu jugea a propos 
dc nous rcruser. 

3° Dire Iaujours Ia verite, parce qu'elle vient de Dieu , et quc ledernon est 
pcre du rncnsonge. 

4" Ne s'occuper que de ses fonctions , sans songer aux affaires lernporelies, 
parcc qu'un ln'iqne ne doit pas laisscr l'ecclcsiasliqne manquer du ncccssaire, 
ni celui-ci r!Csirer rien de supernu. 

5° Apprendrc par cceut· le Iivre de Ia loi pour instruire Iaujours Je pauvre 
laique, ct pout' que celui-ci soit toujonrs tenu de rcspecler son pr~lre. 

6° Gonserver Ia purele, parce que Dieu airne !es hommes pnrs, et que par ce 
moyen scul or. pent en surpasser un matre. 

7° J~tre prct a pardonner lautes sortes d'injures , et se renclre un modele de 
lloucena·, afin de se montrea· le veritable minis1re de ce Dien, que nous offensons 
chaque joua· E:t qui ponrtant ne cesse de nous faire du bien. 

so Enscigner au pcuple a pricr sclon Ia loi, s'nnir ä lui pour eiemander a Dieu 
Ia prosp~ rite dn pHys, ct accomplir toujonrs !es dcvoirs <le son etat. 

!)0 Unir l'hommc et Ia femme par le mariage, el ne pas souffrir que les parents 
marient lcnrs cnfants contre leur gre. 

10° Passcr lc plus de temps posglble dans le temple pour rendrc service a ceux 
qui viennent lc trauver ct repondre ainsi a sa propre vocation. 

1 1° Ne pas admellre d'aulre loi que celle fJn'a donnce Zoroastre, ne rien y 
ajoutcr, n'en retrancher ricn, parce qne Dieu le vent ainsi. 

Le ~rancl prclrc ou d'islecoos, qui correspond a l'ancien moubad-mottbadan, 
a de plns les devoirs suivants : 

1° Se pr~scrvcr de toute sonillnre, parce que Dietl l'a ein pour ~Ire saint. 
2° Faire tonl lui-m~me ponr <tne l'impurete d'antrui ne lc souille pas, et aussi 

ponr muntrer de l'humili'tc de son haut rang. 
3° Prendre Ia dlrne du laiquc, non pour son usage, rnais en se considerant 

cornme un anmOnier d11 Tout-Puissant, qui se sert de son minislere pour dis
lribuer aux pauvres_le tribul payt\ par tes richcs. 

'•0 Ponr rnontrer qu'il accornplit exactemenl ce devoir, qn'il evite lout faste, • 
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fideles observateurs de la morale contenue dans leurs livres. « Si 
<< vons voulez etre saints, y est-il dit, instruisez vos enfants; car 
<< Ieurs bonnes actions yous seront attl'ibuees. » Xenophon nous 

ct qn'a Ja fin de l'annee il dislribnc tout ce qui lui rcstc d'argcnt; car son rc
venn ne peut manquer de lni ~tre paye. 

5o Qu'il hahite prcs du temple et donne lc bon exemple en restanl habiluel
lemenl dan> sa maison, et en consacrant son temps a Ja priere. 

o• Qu'il ohscrve cn public et cn particulier !es lois de Ia frugalile el de Ia 
temperance. 

7° Qn'il soit Ycrse dans Ia connaissance de Ia loi et dans toutes les sciences, 
parce qu'il est appele a instruire tous ceu-.; de sa religion, la'iques et ccclesias· 
tiques. 

s• Qu'il soit sobre, parce que rexces de Ia nourriturc et des liqucurs nnil aux 
facultes de l'ame et tro.uble Ia serenile, qui jamais ne doit manrtuer a un servi
teur de Dieu. 

g• Qu'il ne craigne que Dieu, ne haYsse que le peche. 
to• Comme chef de Ia religion , qu'il reprenne le3 pechenrs saus egard au rang ; 

et les grands l'ecouteront avec soumission, quanJ. il parlera non pour sa causc, 
mais pour celle de Dieu. 

1 t• Qu' il vise surtont a scparer Ia verite de l'erreur. 
12° Bien qne, par son po; le eminent, il puisse ~Ire honore de queJque vision 

ct revelalion de Dieu, i1 ne doil pas toutefois Ia divulguer, parce qu'il ne ferai t 
qu'embarrasser Je peuple, qui s'en doit tenir a Ia loi ccrilc. 

13° Qu'il ait soin quc lc feu sacre nc s'etcigne pas jusqu'a ce que lc monde 
soil consume par cet eJement. ( LoRD, Relat·ion o{ the Pers ., p. 36. - I:IvnE, 
Relat . vet. Pars., c. l3. ) 

LEBR UN nous donne a peu pres Ja m~me idee des gnebres : dans une conver
sation qu'il cut, rliL-il, en janvier 1707, avec un de Jeurs pr~lres, celui·ci lui rc
pondil que " Dieu esL l'ttre des etres, esprit de furniere, eleve au-dessus de Loute 
conception humaine, iofini, present partout, tont·puissant, a qui rien n'est cache, 
et contre Ia volonle duquel rien ne sanrail arri1•e•·. " 

Aujourd'hui, on lrouve encore dans I'Inde environ 150,000 parsis , issus de 
quelques emigrcs; depnis un cerlain temps ils sc ruonlrent fort labo ricux, et 
pJusieurs onl acquis ue graudes richesses. Cilons Djamscdji-Djidjjboy, ne a Bom
bay, en 1i83, qui fit de son immense fmtune, acquise daus Je commcrce, Je meil
leur usage. II concourut aux depenses publiques pour cinq millions el demi de 
francs; ses depenses privees furent incalculables : 00 lui doit des ecoles ' des 
temples, des höpilaux, des etablissements pour les orphel ins. Se3 coreligionnaires 
lui out erige unc statue, et lcs Anglais Je firenL baronnel cn 1857 ; a sa mort, 
en 1859, Ions Jes parsis prirenl lc deuil. Ses legs, consacres a des actes de bien
faisaucc, se sont eleves a sept millions et demi; malgre celle liberalile, il a laisse 
une grande forlune a sa famille, qui l'imite. 

En 1858, le Parsi Dosabhoy-Framdji a publie A Londres une histoire de sa re
ligion. 

Les livres des parsis modernes sont Jes m~mes quc ceux de Jeurs auc~tres au 
temps de Cyrus et de Xerxes. Les dernieres recherches sembleut prouver que Ia 
religion de Zoroastre differe du magisme. Les mages furent Ia classe arislocra
tique de Ia Medie, jusqu'au moment ou ce pays fut delache de Ia Perse · ou ue 
doit pas, sous peinc d'erreur, cousiderer les mages et Jes Chaldeeos co~me Ia 
classe ~acerdolJJe de Ia Perse , qui, loutc guerriere, n'avait pas de castes rcli-
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rend compte en effet du soin qu"ils prcnaient de Ja jeunesse. Les 
enfants, I es jeunes gens, I es adultes et I es vieiiiHrds ayant accompli 
leur temps de service militaire, se reunissaient par classP.s dis
tinctes dans un grand espace. Les enfants et les adultes s'y ren
daient des l'aurore ; !es vieillards, quand ils avaient le temps; !es 
jeunes gens y couchaient , revetus de Jeurs armes, quand toutefois 
ils n'etaient pas maries. Cbaque bande avait douze chefs pour 
diriger Jes exercices. La !es enfants apprenaient Ja justice en pro
non~ant sur des cas pratiqnes (1) : institution excellente, que n'ont 
point imitee !es nations' plus eclairees' chez lesquellcs on n'exerce 
le premier age f[U'i\ Ii re et a tt·acer des "lellres. C' est devant ce tri
bunal que l'on portait !es accnsations de larcins , de violences , de 
fraudes , commis cl'ordinaire par les enfants; pnis, les chefs veil
Iaient a ce que l'on condamnftt non-seulement les coupables 
et I es calomniateurs·, mais encore les ingrats, dont Je crime est de 
degouter !es autl'es de faire Je bien. Les enfants etaient en outre 
formes a l'obeissance , a Ia temperance , et habitues au manie
ment des armes. 

« Lorsqu'ils ont alteint leur seizieme annee, continue Xenophon, 
ils passent parmi les jeunes gens jusqu'a vingt-six , conchant la 
nuit en plein air, executant dnrant Ia journee ce que !es magis
trats commandent pour le service pnblic, ou accompagnant Je roi 
dans ses chasses fl'equentes. Ils se nourrissent de pain, de cresson 
et d'eau , sans aut res ft·iandises que le gibier qu'ils luent eux
memes; ils s'exercent souvent a faire assaut d'adresse dans les 
armes. A vingt-cinq ans revolus , ils sont hommes et prets a 
obeir, soit en guerre , soit en paix , au moindre signe des magi~-

gieuses. Lc mazdeisme eut des doclrincs propres, IJIIi n'onl rien de commnn 
avcc le culte des elements el des astrcs, commc on pent le voir !lans !es livres 
des parsis modernes. 

( I) Voici l'un de ces cas, tel que Xenophon le fait t xposcr par Cyrug : 
" Un cnfant de hautc taille, IJUi avail une petitc tunique, deponilla rle Ia sienne 

un anlrc enfant de petilc taille qui cn avait une grande, lui mit sur le dos celle 
qu' il porlait et se revNit de l'autre. Elan! appele a juger du fnit, je dccidai qu'il 
valai t mieux pour tous deux que chacnn gardat Ia tnnique qui lui allait bien. Le 
mallre me fustigca pour ceUe sentence, ct me disait qu'elle pourrai t convenir si 
j'avais CU a (lfOilOilCCr SUr CC qni !eur seyait le mieuX ; mais qu'ayanl a juger a 
qui des dcux appartcnait Ia lunique, il fall ait examincr lequel des deux Ia posse
dait justemcnt, cle celui qui s'en etait empare par violence, ou de celui qui se l'e
tait procuree, soit en Ia faisant, soit eu l'achctant. I1 ajonta ensnilc que ce qui sc 
pratiquait selon !es (ois elait juste, mais que CC qui Ctait COntraire ·aux lois etait 
COntraire a Ia justicc. J1 voulait., en consequcnce, quc Je jugll pronon((at toujours 
conform~ment au' lois. De celle maniere je parvins a connattre exactement 
tout ce qui est juste. » 
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trats. On choisit· parmi eux les employes et !es instituteurs de Ia 
jeunesse. A cinquante ans, ils entrent dans Ia categorie des vieux, 
qui, exempts du service mi~itaire, jug~n.t les a~faires p~bliqt~es et 
privees et connaissent meme des dehts capitaux. SI nn Jeune 
homme' est accuse par les surintendants d'avoir manque aux lois 
etablies, il est casse par I es vieillards et demeure (ltteint d'infamie. 

cc Cette education seule conduit aux honneurs. Les eleves vi
vent, du reste, dans une temperance qui va jusqu'a l'abstinence ; 
leur proprete est poussee a un tel point qu' ils ne crachent, ne se 
mouchent et ne satisfont aucun besoin corporel qu'en prenant le 

. plus grand soin pour n'etre pas vus. >> 

Voila ce que raeonte Xenophon, dont l'i magination bienveil
lante a leur egat•d ne vit peut-etl'e que le c6le favorable des cho
ses, ou qni voulut instruire ses concitoyens par le contraste qn'il . 
mettait sous leurs yeux. Dans tous les cas, il ne faut entcndm ce 
qu' il rapporte qne. de Ia tribu des Pasal'gades, noblesse du pays 
qui entourait le tl'öne et etait le nerf de l'armee. 

Les Perses etaient divises en quatre classes : prelres, guerriers, 
agriculteurs et artisans; mais rien n' indique que ces classes fus
sent hcreditaires. lls avaient horreur des <Hls qui pouvaienl souil
ler Oll eteindre le feu, et i\s n'aimaient pas en genet•a\ le tt•avail 
des mains. On vante leur amour de Ia verite, qui leur faisait 
meme regarder comme honteux de vivt·e cl'enJprunts, parce que 
le mensonge en est la consequence; etant a table, ils prenaient 
pour texte de leurs enlratiens des sujets importants ('1). 

Les Perses monlagnards, dont !es debris subsistent encore dans 
Ia tribu des Gaures, etaient generalement laids (2); mais, comrne 
le pays etait ouvert aux irruptions et entoure de peuples d' une 
tres-belle race, Je melange produisit une nation qui reunit Ia vi
gueur et Ia beaute. La religion benissait \es peres de beaucoup 
d'enfants, et Je roi !es recompensait. On disait que les enfants 
etaient autant de degres vers Je ciel : plus on en a, plus le pa:.sage 
sur Je pont Chine\'ad est facilc. Que celui qui n'a point d'enfanls 
en adopte, ou qu'il marie les enfants des autres, ou qu'il aide 
aux maeiages en fournissant des dots. Si Ia femme desobeit lrois 
fois, Je mari peut Ia tuer; Ia repudier, si eile est de mauvaise vie 
ou mecreant.e. 

Les Perses en se melant avec les l\•Jedes perdirent beaueoup 

(1) PLATON, Sympos., liv. JI. - XtNOPIION, liv. ll, eh . 11.- Voir les mreurs 
des Perses decrites par Herodote, 1, 71. 

(2) On peut voir les Perses dessines dans le voyage de LEnnuN, t. 1, c. xLrL 
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sous le rapportdes mreurs. Le Juxe augmenta parmi eux apres Cy
rus, et leurs bonnes qualites s'altererent; ils devinrent mous, 
effemines, s'adonnerent au vin, a Ia bonne cbere, et recher
cberent !es couches moelleuses, !es abris contre Je soleil , !es 
fourrures contre le froid et Ia riebe vaisselle. Nous f.rouvons chez 
leurs princes Ia polygarnie, le concubinage, le mariage avec leurs 
propres sreurs, avec leurs filles, avec leurs meres. Artaxerxes 
Mnemon, voulant epouser sa fille, demanda a sa mere ce qu'elle 
en pensait; elle lui repondit : Dieu t'a donne aux Perses comme 
lui unique, comme regle du bien et du mal, du vice et de la 
vertu (·1). 

Les Iilieres' !es parasols' !es etriers et anlL'es objets de Juxe ou 
de commodite, nous sont venus des Pm·ses, qni aujourd'bni en
COL'e, comme au temps de Darins, se teignent !es sourcils et Ia 
bal'be, mangent au son des instruments et au cbant des baya
deres (2) . lls aiment !es fleurs, les jardins, et parent Jems concu
bines de bijoux d'une haute valeur. LeUL's cMtiments son t <llL·oces, 
et !es mutilations hoLTibles. lls pwdiguent les tilres !es plus fas
tucux aux rois, dont I es courtisans s'honorent de s'appeler !es 
chiens, comme anciennement ils se tratnaient, a Ia maniere des 
chiens, autour de Ia table pour manger les restes (3) que leur je
tait le fL'BL'e du soleil et de Ia lune; en generat, ils praliquent en
COL'e leur proverbe d'auttefois : Baise la main que tu ne pe1tx 
coupe1·. 

La contt·adiction qui regneentre leslivres grecs et ceux des ,Perses 
ne nous permet pas de determiner dansquellemesure Ia constitution 
tracee dans Je Zend-Avesla pouvait s'appliquer a l'etat reel du 
pays. Il rst peut-et!'e necessaire, pour les concilier, de supposer 

(t) PLUTARQUE. L'hisloire de J'ev~que Euscbe clccidcrait Ia queslion si \'ordre 
suivant, qu'i lrapporle, clail authcnlique: " Qn'on abolisse les riles 1ln mariage 
selon les chn!tiens; qu'au Iien d'une femme, tous en aient plusienrs, afin qne Ja 
nalion armcnienne se mulliplie faciletnenl; que \es fil\es soient av~c \eur pere, 
leurs S<I'urs avec Jeurs freres; qne Jes meres ne s'abs liennenl pas de \eurs fils, 
et que les pclits-fi\s cntrent dans Je lit des alcules. " Ce qui suil jelte uoe vive 
Jumierc snr d'aulres coutnmes : " Que Jes animanx des\ines a Ia nourrilure ne 
mewrcnt pas sans ~tre immoles ; qu'on ne petrisse pas Ia farine sans avoir Je 
bandeau sur Je nez; qu'on ne jette pas an fcu Ja liliere et Ja bouse du bceuf; 
qu'on ne se Jave pas Jes mains sans savon; qn'on ne fasse pas mourir Jes cas
tors, I es rcnards, Jes licvres; qu'on nc souffre pas I es serpents , \es lczards , Jes 
grenouillcs, tes fourmis, ou semblabJes peliles b<lles, mais qu'on les apportc 
aussitOt apres I es avoir comptes selon Ia me;urc royaJe. " ( Ch. II.) 

(2) Les Grecs I es appellenl(J.'Jvc;v?roi, et Jes Persans modernes raccas ou aUmeh, 
c'est-a-dirc savantes. · 

(:l) POSIDONJUS dans AtliEl'\EE, XIV. 
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deux conslitutions paralli::les, une politique a la maniere des Orien
taux, et empruntee aux anciens royaumes de Ia Bactriane , de l' As
syrie et de Ia Medie, oii Je P?t~voir etait e~tierement monarchique; 
une autre, rivale et toute rehg1euse, fondee par Zoroastre pour les 
masdeiman ou fils d'OI·muzd, Eglise et societe mystiques, ou tout 
dependait du mogbed ou archimage. Cette race, en effet, nous 
apparnit comme un peuple nomade et guerrier, qui envabit des 
pays civilises, oii il s'amollit et se corrompt; chez lequel l'om
nipotence du roi ne trouve de frein que dans le code religieux, 
qui ne par\e pas au peup\e de ses droits , mais au roi de ses de
voirs. La I'e\igion exerce une grande influence non-seulernent 
sur l'essence, mais encore sur l'organisation de la Porte persique: 
de meme qne sept esprits envil'Onnent Je tröne de l'Eternel, ainsi 
sept princes entourent celui du roi; de meme que les genies du 
ciel surveillent !es roules, les villes et les boUI'gs, ainsi fera l'ern
pire lerrestre. 

Loh. Les premiers successeurs de Cyrus avaient conserve la forme 
temporaire du gouvernement qu'il avait etabli ' quoiqu'il eut 
donne au pays une capitale dans Ia ville de Pasargade; si Darius 
affaiblit l'empire par ses conqueles au dehors, illui donna a l'in
terieue Ia solidite que procu re seule une bonne Organisation. 

En Perse, comme chez !es autees peu ples de l' Asie, le prince 
etait le maili'e absolu de la vie ct des biens de ses sujets. Deux 
courtisans, ayant laisse sortir leurs mains de leurs manches r.n 
presence Je Cyrus, illes fit metlre a mort : c'est ce que raconte son 
panegyl'iste. Quiconque se presentait devant Assuerus sans avoie 
re<:u une invilation etait tue sm· !'heure, comme nous lisons dans 
la ßible. On rappo1'le que Xerxes proposa une recompense a qu i 
inventerait un nouveau p!aisir. Eleves dans Ia mollesse du ser·ai l, 
habilues a l'obeissance la plus absolue et la plus nreugle, il n'est 
pas elonnant que !es princes se fissent eux-memes le centee de toute 
loi et ne songeassent qu'a salisfaire toutes leurs fan taisies ; cepen
dant, Platon nous apprend qne les fils des rois etnient confies, 
a l'age de sept ans' a des eunu ques et a des officiers eh arges 
d'exercer leur corps a Ia viguenr et a l'agilite, leur ame a la veetu. 
A quatorze ans, qualre docteurs devaient leur enseigner, l'un 
Ia magie, c'est-a-dire la religion et Ia science du gouvernemcnt; 
l'aull·e, a dirc Ia verite et a administrer Ia j ustice; le troisieme, 
a moderer leurs passions' le dernier a se montrer intrepides 
dans les dangers. Les rois eux-memes enlendaient chaque matin, 
a leur reveil, Ia voix d'un pretre qui leur disait ; Seigneur, leve 
toi, et pense ä quelle fin Ormuzd t' a place sur le tr6ne ! 
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Les monarques perses conserverent des traces .de leur ancienne 
vie nomade, meme apres que Darius eut regle l'etiquelte de leur 
cour; car d'immenses jardins, Oll ils pouvaient passer une armee 
en revue, enlouraient leur palais, et selon !es saisons ils allaient 
resider lantöt a Babylone, tanlot a Suze, tantöt a Ecbatane, Oll 
ils se transportaient avec autant de monde que pour une expe
dition. Leur cour etmt composee surtout de Pasargades J et Ia 
chasse formait leur principal divertissement. Des poUl'voyeurs 
etaienl cbarges de tirer de chaque province les produits !es plus 
estimes pour Je service des tables royales, sur \esquelles ne pa
raissaient que des mets exquis: fwment d'Eolie; eau du Choaspe, 
apportee dans des vases d'argent; sei du temple de J u piter Am
mon, en Afl'ique; vin de Chalybon, en Syrie. Un ceremonial se
vcre reglait Ia table royale, Oll le monarque mangeait seul. Il ne se 
montt·ait jamais ou rarement, et il etai t tres-difficile de l'appro

. eher : I es princes l'entouraient; de nombt·euses sentineUes se te
naient aux portes, et le palais etait en oulre garde par dix mille 
guet·riers; unc foule de courtisans peuplaient les vestibules e(les 
portiques. Toule Ia cout·, qui parfois ne compt·enait pas moins 
de quinze mille personnes J se nourrissait aux frais du roi. 

Xenophon, qui dans son roman a relrace avec exactitude les 
mrem·s qu'il avait lui-meme observees en Pet·se, raconte ainsi une 
sortie publiquc cle Cyrus ('1) : << Il distribua a tous les gt·ands de 
« Ia Perse des vetements a la mode J de coulcur pourpre foncee, 
« verle J violette. Les rues par lesquelles il devait passer etaient 
« nettoyees m·ec so in, et des palissades s'elevaient de chaque 
« cöle J au dela desquelles les personnes de haut rang pouvaient 
« seules mettre le pied. Des massiers, armes d'un fouet, en frap
« paient quiconque tt·oublait !'ordre. En dehors du palais se te
<< naient les Ianciers et !es cavaliers qui avaient mis pied a terre, 
« tous les mains SOUS leiH' vetement. On voyait s'avancer d'abot•d 
« quatre magnifiques taureaux et anlant de chevaux a sacrifier. au 
cc Soleil , puis un char b\anc avec un joug en or, orne de guirlan
« des, consam·e a leur dien, et suivi d'un antre en l'honneur du 
cc Soleil, blanc comme le premier, et·comme lui charge de guir
« land es j enfin , un troisieme , clont les chevaux avaient des hous
cc ses ecarlates, et derriere lequel des hommes portaient le feu sur 
« un autel. Cyrus venait apres, sur un char, avec sa tiare poin
cc tue , sa rohe mi-partie pourpre et blanche, que seulle roi peut 
cc porter, sa chaussure cl'amoisie, son manleau de pourpre et 

(1) Livre VIII, eh. 111-IV. 
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« son diademe autour de Ja tiare, ainsi que tous ses parents; lui 
{< seul tenait ses mains hors de ses manches. A sa suite marchaient 
« trois cents eunuques, magnifiquement montes et vetus, armes de 
« j avelots; puis !es deux cents chevaux de Cyrus, aYec des freins 
« d'or et de housses rayees sur le dos; ensuite des hallebardiers et 
u des cavaliers, a leur rang. Trois massiers, de chaqne cöte du 
<< char monte par le prince , transmeltaient Ses ordreset recevaient 
cc !es suppliques presentees par les assistants. Al'l'ives au temple, 
« ils brulet·ent les taureaux et les chevaux tout entiers; puis, on 
<< fit des courses de jeunes chevaux , et l'on finit par un banquet 
(( solenne\ ' ou les personnages les plus dist ingues s'assirent a la 
<< gauehe du prince, el qui se passa en conversations et en pre
<< sents. » 

Serail. Le barem ctait peuph~ des jettnes filles \es plus attrayantes de 
tous !es pays; gardees par des eunuques et divisees en deux 
classes, qui habitaientdeux appartements separE\s, eil es ne passaient 
dn premier au second qu'apres avoit' partage Ia couche du roi. 
Celles qu' il epousait etaient cboisies dans Ia famille des Acheme
nides ; mais quelquefois des concubines montaient au rang d'e
pouses. Ces femmes ne cessaient de tramet' des intrigues basses 
ou cruelles pour faire appeler a Ia comonne soit un fils nature!, 
soit un cadet , le choix etant a Ia volonte du roi. La reine met·e 
avail plus de pouvoit' que Ia valide chez !es Turcs, parce que l'e· 
ducation de l'heri tieL' presomptif Jui etait COllfiee. 

Esthcr. Les mreurs et !es intt·igues de Ia com· de Perse sont on ne peut 
mieux retracees dans un recit de Ia Bible. Assuerus (·1), qui re
gnait de l'fnde a I'Ethiopie sur cent vingt-sept provinces, afin 
d'etaler sa magniticence, invi ta a un splendide banquet dans Suze, 
ou il resiclait , tous !es gmnds de ses Etats, tant Perses que Me
des; il tint cour pleniet·e dul'ant ccnt quatre-vingls jours, a l'ex
piralion de~quels il convia lous les habitanls, du plus gl'and au 
plus petit, et pendant sept jout'5 \es fi t set·vir ä des tables dres-

. sees dans le veslibule du jardin et du bois , plante des propres 
mains du roi. A toutes les mmai\les on voyait suspendues des 
tentes de couleur blanche, violette ou vet·tc, soutenues par des 
cables de !in et d'ecarlate , passes dans des anneaux d'ivoire et 

' (1) Darius , lils d'Hystaspc , ou Xcrxes. Les Perses ecrivaient Je nom du dcr-
n!~r Kllse!lersch~; .en le faisant pn!ceder de l'A , comme c'esl l'usage pour la
CIIl!er Ia r.rononciallon des mots commen<;anl par plusieurs consonnes, on le 
change fac•lement en Assuerus. Prideaux croi l qu' As~uerus etait Artaxerxes Lon
gue-Main. En effet, l\lirldJOnd appelle ce dernier A1·deschi1· Di m z-Dest surnom 
qui pul donner origine au tilre de Darius, que lui applique Ia ßible. ' _ 
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attaches a des colonnes de marbre. Les Jits d'or ct cl'argent etaient 
disposes sur un pave de porphyre , de marbre de Paros, de mis
ebio et de granit. Les convives buvaient dcms des coupes d'or, et 
les mets etaient se1·vis dans des vases varies a l'infini. Un vin 
exquis coulait en abondance; personne n'etait oblige de boire plus 
que sa volonte, et le roi avait prepose a chaque table un de ses sei
gneurs pour que chacun y prit ce qu'il desirait. 

La reine Vasthi invita aussi I es dames du ~serail d' Assuerus; 
mais le septieme jour le roi, elant un peu gai, envoya sept eu
nuques dire a Ja reine de venir aYec Ia couronne, parce qu 'il 
voulait monlrer a tout son peuple combien elle etail belle. Vasthi 
refusa d'obeir a cet o1·dre, par crainle de inanquer aux con"enan
ces. Assuerus, irrile, reunit sept sag es perses-medes verses dans 
Ja connaissance des lois et de Ia justice, et leur demanda quel 
chatiment meritait Ia rebelle. L'un d'eux , craignant que Ia deso
beissance de VasLhi ne nuis1t au respecl du a l'autmite royale et ne 
devint un exemple funesle pour les autres femmes, exprima l'avis 
qu'elle fut immediatemenl repudiee. , et qu'on publiat la chose 
dans tout l'empire selon l'ecrilure et Ia Iangue de chacun, pour 
apprendre aux femmes a obeir a leur mari. Ainsi fit-on, et des 
hommes furent envoyes pour ehereher les femmes et les jeunes 
filles les plus helles, afin qu'amenees dans le barem le roi put 
choisil' celle qui lui plairait davantage et lui donner Ia place de 
Vasthi. 

Dans Je nomb1·e se trouva Esther, niece de :Mardochee, l'un des 
Hebreux que Nabuchodonosor avait emmenes captifs a Babylone. 
Ces femmes etaient durant six mois soumises a des onctions d'bui!e 
de mynhe, puis de pfttes et d'aromatcs pendant six autres mois; 
aprcs ce delai, on les parait richement pour !es presenler au roi 
une a une. Le soir elles se rendaient dans son apparlement, y res
taient jusqn'au malin, et nucune d'elles, son tour passe, ne pou
vait y retournet· sans que Je roi l'eUt demandee. Lorsque vint Esthe1·, 
belle et eharmante au dela de taute expression, elle enchanta Je 
1·oi, qui Jui mit Je diademe sm Ia tele et la proclama reine ('J ). II 
fit celebrm· des noces splendides, el accorda des immuniles aux 
provinces, sans oublier de grandes largesses. 

Esther, par le conseil de son oncle Mardochee, qui remplissait 
dans le palais un emploi des plus infimes , avait cache qu'elle 

{I) Ou peut-clre dame du harem, bano1t-i-!tarem, comme on nomme encore 
en Perse celle qui est chargee de Ia snrinttJndance des fcmmes du roi. L~ nom 
d'Eslher vient cl' Asitan!, etoile, qui a Ia m~me.racine que le mot astre. 
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etait Israelite. Ce Mardochee decouvrit un complot tt·ame par deux 
eunuques de Ia cour, en inforrna le roi par Esther, et Ia potence 
fit justice des traltres. . . . 

Mais I' Amalecite Am an, favort du rot, trouva que .Mardochee 
n'avait pas pour lui assez de respect ; il resolut tlonc, pour se 
ven()"er d'exterminee Ia race juive, qui , repandue partout dans 
Ies ~tats d'Assuerus, conservait ses lois et ses ceremonies propres. 
Le roi fut tellement circonvenu par ses insinuations, q u' il ordonna 
qne tous les Hebreux fussent mis a mort ~e m~me jour. L'ordre fut 
jmmediatement transmis par des courners a lous les satrapes et 
affiche dans la ci tEL 

Esther aurait voulu interceder pour ses ft·eres ; mais il etait for
mellement defentlu , sous pcine de perdre la tele, de s'approcher 
du roi sans avoir ete nppele. Cependant ~ l'amour qu'elle portait 
a ses compatriotes lui fit affronter le peril ; apres avoi r pl'ie Dieu , 
eile se para magnifiquement , peigriit se.s ~·eux et son visage , et , 
suivie d'une femme qui portait Ja queue de sa rohe , puis d'une 
autre , qui Ia soutenait dans sa demarche chancelantc , dCmarcbe 
qu'elle affectait comme une seduction de plus, elle se presenta 
devant Assuerus , qui , frappe de sa beaute , lui fi t gl'ace de Ja \'ie. 
Elle Je pria de dtner ce jour meme avec elle, ainsi qu' Arilan ; puis, 
lorsque le roi eut bu largement a sa table, eile l'invi ta encore 
pour le lendemain. 

Durant cette nuit , le roi, ne pouvanl d01·mjr, se fit apporter la 
chmnique de son regne, oü il trouYa note comment Mardochee lui 
avait sauve Ia vie; informe que cet homme n'avait obtenu aucune 
recompense pour un si grancl service, il Je fi t conduire en triomphe 
par Ia ville, monte sur un cbeval et re\'etu des habits royaux. 
Aman, anime contre Mardochee d' une haine mortelle, fut charge de 
lc conduire. Mais le banquet d'Esther devait achever Ia ruine du 
courtisan; car elle profit~ de celle occasion pour reveler au roi 
les iniquites de son ministre et demandet· grace pour le peuple 
israelite. Le roi fit perir Aman et elcva Mardochee aux plus grands 
honneurs, en lui confiant l'anneau royal qu'Aman avait eu a sa 
disposition ; puis , ayant etendu son sceptre en signc de clemence, 
Harreta la cruelle exterminationdes J uifs. Aussit6t des IeUres dans 
Ia Iangue de chaque peuple et scellees du sceau du roj furent 
expediees par de nombreux courriers, pour faire connaitre Ia trame 
ourdie par Aman; elles annonvaient aussi que les Hebreux , Ioin 
d'avoir commis aucun crime, suivaient des lois justes, etaient !es 
fils du Dieu tres-haut et toujours virant, du Dien qui lui avait 
donne et conserve le royaume ainsi qu'a~ses ancetres; en conse-
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quence, le roi non-seulement accordait aux Juifs Ia vie sauve, 
mais I es aulot·isait a exterminer tous leurs ennemis ( 1 ). 

Les affaires etaient traitees dans le serail entre les femmes 
et les eunuques. Il n'y avait point de conseil d'Etat; dans les cas 
graves seulement, on reunissait I es satrapes et I es princes tributaires 
non pour delibet·er sm· le fait, mais sur les moyens : toute Opposi
tion etait punie. Quelques historiens ont ecrit que le roi faisait 
asseoir SeS ~Onseillers SUl' des Vßl'ges d '01' qui devenaient leur re
compense quand leur avis etait adopte, et qui dans le cas con
tr:~ire servaient a les fustiger. 

Lorsque Dm·ius euL franchi l'Indus et conquis le pays des Seres, sntraptes 
il divisa son empire en vingt satrapies (2), dont !es gouverneurs ne 

( t) Livre d'Esther. 
(2) La premicre satrapie, 11 l'exlr~me occidcnt de l'Asie, appele Asie Mineure, 

embrassait l'Eolie, l'Ionie, Ia Carie, Ia Lycic el Ia Pamphylie, c'est-11-dire Ia plu
parl rles colouies grecques. Villes principales : Cumes, Smyroe, l\lilet, 1\Jagne
sie, IJalicarnassc, Xanlhe, i\lilye. 

A l'esl de cellc-ci se lrouvait Ia scconde salrapie, ou grande l\Iysie, composee 
de Ia i\fysie, de Ia Lytlie, de Ia Cabalic, de 1'1-lygenie, dc Ia Lasionie. Villes : 
Pergame ct Sardcs. 

La lroisieme comprenaitles pays au nord ct au cenlre de l'Asie Mineure: Ia 
pelile i\'lysie, sut· I es bords dc l'J-if'llespont; Ja ßithynie, divisee cn· orientale et en 
occidcntalc, sur les rives du Ponl-Euxin; Ia Paphlagonie, a l'est de Ia pn!cedente 
el sur Ia m~me mcr; Ia Phrygie, qui s'elcvait au ceutre de l'Asie i\lineure et a 
Jaquclle s'adossaient les autres provinces, c'est-11-dire au nord Ja ßilbynie ella 
Paphlagonie, a l'oucsl Ia i\lysie et Ia Lydie. Plus lard, cettc provincc divisee 
pril les noms de Galalie, de Ptsidie, de Lycaonie. 'foul Je pays vers l'Armenie, 
habile par tles peuples syriens, fnl eusnile appcle Cappadoce grande et pelile ou _ 
Ponlique. Parmi Jcs villcs, on dislinguail Cyzique, Lampsaque, Dascilium, ApoJ
lonie, PrnsP., 1-leraclce, Cescnc, Colosses, Sagalasses, Comana Pontica. 

La Cicilic formait Ja qualrieme satrapie, au snd dc Ia Cappadoce et au nord 
de Ia mcr Jnterieure, avec des villcs graudes et ricbes, telles que Tarse, · salis, 
Anchiate. 

La cinqnieme ;e composait de provinces siluecs entre l'Euphrale et Ia mer 
Interieure, commc Ia Syrie, Ia PhCnicie, Ia Palestinc, l'lle de Chypre, avec les 
villes cle Tripolis, de Damas, de Tadmor. 

La sixieme etait fo rmce de I'Egyple, des Oasis el de Ia Cyrenalqne. 
La septicme ctait le pays 11 l'occiuent de I'Indus, habite par !es Gandares, Jes 

Allacides, !es Dadices. 
llnilieme, Ia Susiane, a l'esl dc Ia ßabylonie; capitale, Suse. 
i'ienvieme, Ia ßabylonic, I' Assyric ctla l\Iesopotamie; Ia capitalc, Babylone. 
Dixieme, Ia i\Ie<lic avec Ecbatanc. 
Onzicmc, lc lilloral au snd·csl de Ja mer Caspienne, oil l'on lrou\'ait ;les Cas· 

piens, lcs Pausicien>, !es Panlimalcs:, !es Dariles. 
Douzicme, Ia Baclriane a vec Baclt·es. 
Treizicme, I' Armenie avec deux aulres contrees qui ne sont pas bien dt!lermi

nl:es. 
La qualorzieme se cornposait des n!gions Sagariane, Sarangiane, Tamanianr, 
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devaient d'abord que veiller ll l'administration civile et a la pet·
ception des impots, tenir Ja main a _ce que les terres :ussent bien 
cultivees, ·executer les ordres du prmce en. tout ce qm concernait 
la province qu'ils avaie~t a re~i~·· ~'~u~orile ci~ile. se trouvait ainsi 
saaement separee de I au.Lonte tmhtmre; ma1s elles furent con-o . 
fondues par Ja suite. Les satrapes, dans !es provinces frontiet·es 
sm·tout, deployaient la plus grande magnificence; ils tenaient une 
cour qui le cedait peu a celle du monarque, et exer~aient un 
pouvoir sans bornes. Toutefois , afin cl'cn empecher l'abus, Je roi 
pla~ait aupres d'eux des commis~aires, appeles les yeux et les 
oreilles du prince, auxquels les ordres etnient transmis directe
ment; outre cetle survei llance , il enroyait, une fois <lU moins 
chaque annee, des inspecteurs ·visiter I es provinces, OU bien il 
les parcourait lui-meme avec un immense cortege. Le moindre 
soup~on suffisait pour perdee un sat t·ape . . 

Poste~. Pour faciliter Ia correspondance de Ia metrapole ayec !es pro-
vinces, \es Perses firent usage !es premiers de couniers rapides et 
sitrs, qu' il ne faut pas confondre avec l'inslitution des postes teile 
qu'elle existe aujourd'hui ; \es notres en effet sont a Ia clisposi
.tion des particul iers, tandis que les leurs ne servaient qu'au gou
vernement. Des chevaux et des hommes etaient prepares de dis
tance en distance, et l'un recevait de l'autre I es depeches a Iranspor
ter: moyen de communication tres-expeditif. En oulre , une se1·ie 
de feux allumes donnaient avis des soulevements ou des invasions, 
de teilesorte qu' un jour suffisail pour recevoir des nouvelles d' une 
extremite du royaume a l'~mtre. 

Fln~nccs. Urr peuple nomade, devenu conq uerant, veut vivre aux depens 
de la conquete; il impose donc des tributs a son gre elles perc;:oit 
en nature : tel est le caraclere que conserverent les finances des 

Utiane, a t'est de ta Pcrse, avec !es villes de Pro!tasie, d'Ariaspe, de Carmana. 
La quinzieme, a I' extreme orien t, av<lille pays des Saces el des Casiens, tribus 

masEagetes au nord-est cle Ia ßaclriane. 
La seizieme renfermait Ia Sogdiane, Ia Parthie, Ia Corasmie, I' Arie, avec I es 

villes d'Heca tompylos, de Maracande et d'Artacoane. 
La dix-septieme, sur ta rive de Ia mer Erylhrce, comprenaitla GCdrosic, Ia 

Paricanie, !es Orites. 
La dix-huitieme, le pays des lberes, des Albains, des Alarodes. 
La di x. neu vieme, !es l\losqucs , !es l\lacrons , I es Tibarenes, a l'occid en t des 

peuplcs qui precedenl. 
La vinglierne ernbrassait !es conquctes indiennes de DariuB, ou se trouvail Sere, 

capitate de Ja Scrique. 
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Perses. Les satrapes recevaient la plupart des taxes en denrees 
pour l'entretien de Ia cour et de I'armee, ou en lingots de metal 
fin qne l'on deposait dans le tresor particulier du roi pour les 
monnayer au besoin. Chaque salrapie avait aussi son tresor parti
culier, et Alexandre trouva dans Ia seule ville de Suze 55,000 ta
lents d'argent en barres. Les Perses ne battirent pas monnaie 
jusqu'a Darins, fils d'Hystaspe, qui fit frapper des dariques ( 1 ). 
Cyrus et Cambyse etablissaient des impöts a mesure du besoin. 
Dm'ius les rendit annuels, et voulnt qu'ils fnssent proportionnes 
au revenu, ce qui Je fit appeler marchand. Berodote dit (2) que 
le roi tirait des provinces 14,ö60 talents eubo'iques, ce qui ferait 
moins de 90 millions de francs. Le roi de Per'se actuel en per~oit 
presque autant de son petit royaume. Nous pensons donc, sans par
ler des revcnus en nature, qu'il ne faut voir dans ce produit que la 
somme qui restait au tresor, pt•elevement fait des depenses gene
rales pour L'ent.retien et Ia solde de l'armee. Nons savons en 
effet qt~e les Ciliciens donnaient chaque jour un cheval blanc, et 
Ia Medie ·seule, cent mille moutons et quatre mille chevaux pat• 
an (3) ; Ia Babylonie , outre !es chevaux de guen·e, devait entre
tenit· un haras de huit cents etalons et de six mille juments; l' Ar_. 
menie fournissait chaque annee vingt mille poulains; la contribu
tion de Ia Cappadoce etait de mille cinq cents chevaux, deux 
mille mulets , cinquanle mille· tetes de betail; edle dc l'Egypte 
consistait en fr·oment, et la peche du Iac Mceris ctait reservee au 
roi. Dm·ius soumit a une contribution de femmes !es provinces 
circonvoisines pom· repeupler Babylone. La Colchide et les pays 
limitl'Ophes jusqn'au Caucase envoyaient tous les cinq ans cent 
gar~ons et autant de jeunes filles; l'Assyrie, cinq cents eunuques 
chaque annee; !es Ethiopiens et !es Indiens apportaienl en don, 
tous les trois ans, deux chenices (!J.) d'or non brule, deux cents 
madriers d'ebene et vingt grandes dents d'elephant; les Arabes, 

(1) Leurs pieces de monnaie por!aicnl pour empreinte un areher ; d'ou le mot 
d'Agesilas : A1·ta.xe1·xes me chasse avec t·rente rnille arclters, par allusion ä l'ar
geut qui avait servi a corrompre les autres Grecs. - On peut supposer, d'apres 
un passage dc Plutarque, quc des _l'epoquc dc Cyrus les Perses faisaient usage 
de l'argenl monnaye. Cet autcur rapportc en erret que Cyrus, pour n\compenser 
!es femmes qui par leur excmple avaient ramene an comhat leurs maris preis a 
prendre Ia fuite, leur fit distribuer a chacune une piece d'or. Voy. Plut., Da 
Virt. mul., p. 236, et Eckhel, Doctrina nummontm veterum, t. III, p. 551 
( note de la 2• ed. fran~taise). 

(2) Livre III. 
(3) XENOPßON. 
(4) Un boisseau. Voy. I es §§ 90 a 98 du Iivre JIJ d'HERODOTE. 

DIST. UNIV. - T. Jl, 5 
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cent trente falents d'oliban; chaque peuple enfin, les produits de 
son sol. La Perside seule , comme pays des conquerants, etait 
exempte de tribut. L'il'l'igati?n, exlr~mement etendue, _ra~~o~tait 
aussi de riches revenus, gmce au ecl uses clont !es ro1s s eta~ent 
arrocre Ja propriete; il faut ajouter Ia peche, les biens confisques 
et Je~ dons volontaires de toutes sortes ('1 ). · 

Le tresor n'avait d'ai\leurs a supporter· aucune depense, puisqne 
les personnes attacbees a la com' recev!:lient leur trait.ement en 
nature (2). Les magistrats et autres fonetionnaires obtenaient, a 
titres cl'emoluments, des villes el des bourgades. Xerxes a~signa 
trois villes (3) a \'enlretien de Themistocle, refugie dans ses Etats j 
on altribuait a la reine, pour sa ceinture, aulant de terrain que 
l'on pouvait en traverser dans un jour. Ces libet·alites faisaien t re
tour au roi apres la mort du 'beneficiaire ; mais quelquefois clles 
devenaient hereditaires. On pourvoyait a toul besoin nouveau au 
moyen des produits d'une contree, et chaque province devait en-

(I ) Aujourd'hni encore, anx fctcs dn Neurou::; , tous sont obliges d'ilpporler an 
roi un don volontaire, donlle produit n'e, t pas evatue a moins de G9 millians 
de francs ( I ,500,000 tomans ). 

(2) Atlieuce ( IV, 2G, p. 14;;) rapparte tm passagc d'Heraclidc de Cumes ou 
l'on lrouve sur Ia com· d!l Perse les renseignements suivanls: 

" Ceux !JIIi sen ent le roi, hien laves el bien velus, passen! pre~que Ja moilie 
de Ja journee a preparer w n dincr. Quelques-nns des commensanx du roi man
gent separement dehors, et chacun peut !es voir; d'autres, chez lui. dans l'inle· 
rieur, mais ceux-la meme ne sont ras veritablement avec lui. I! y a dans le palais 
deux apparlemenls en face l'un de l'aulre : Je roi sc lient dans celui·ci; ses con· 
vives, dans celui-)iL Le monarque !es voil 11 travers le rideau tenrlu pres cle la 
porte, mais eux ne peuvenL l'apercevoir. Qnelqnefois, !es jours de fclte, ils dinent 
tous ensemble dans Ia grandP. salle. Quand le roi donnc un festin, cc qui Mrive 
souYent, il n'admet que duuzP. convives. II a sa labte a part; nn eunuque va ap
pelcr scs h()[es, eL qnanrl ils sont reunis, ils boivcnl avec le roi, mais non pas 
du meme vin; il s'asseyent sur un coussin, tandis qu'il est couclle sur un petit 
lil anx pieds d'or. lls sonl prcsqne toujours ivres quand ils le qnitlent. D'ordi
naire cependanlle roi dlne seul. Parfois ~a fem mc ou l'nn dfl ~es fil s est admis a 
sa labte; alors !es jeunes fill es du harem chantcnl en sa presence. Le diner du 
roi est magnifiqne, bi en qu'ordonne avec unesage economie, ainsi que tous ceux 
des grauds. On tue chaque jour pour le servicc du palais mille victimes, comme 
chevaux, chameanx, breufs, Anes cL monlons surtout. On y serl un grancl nom
bre de volatile~. Chaqne convive a sa portion devant lui, et en cmporte Je r~s le. 
La majeure parlie des mels, comme aussi lc pain, est deslinee a Ia nourritnre des 
satellite~, des gardr.s et autres gens semblahles ; clle esl portee sous des porli
ques et Ia clistrihuee par rations. Tandis qn'en Grece !es soldals mercenaires re· 
~;oiven L Jeur paye en argenl, Ia ils Ia .re<;oivenl rn natnre, de meme que tous !es 
grands et !es commandants des villes et des provinces. " 

(3) Des titres semblnbles furcnt chez !es modernes l'origine du mot apanage, 
c'est -il-clire ad panem, el du mot Lnrc m·palik, de arpa, avoine, c'cst-a-dire 
pays donne pour fournir l'avoine anx chevnux. 
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tretenir ses magistrats. Le gouverneur de Ja Babylonie en tirait 
chaque jour un medimne attique, c'est-a-dire deux millions de 
francs par an : quatre villes etaient affcctees au seul entretien des 
chiens de cbasse de ~Iasislius, satrape de Babylone ('I) : tant etait 
grand le Juxe de ces hauls dignitaires. 

La riebesse des dons royaux etait egale a l'immensite des re
venus (2). Le rnonarque remettait a chaque ambassadeur etranger 
un talentbabylonien en argent et deux vases du meme meta! d'une 
valeur double; des bracelets, un cimeterre et un collier valant 
ensemble mille dariques, enfin une robe medique; les plus favo
rises recevaient davantage. 

Il parait que les juges appartenaient a Ia classe sacerdotale, et 
qu'ils avaient toujours un f1ge mur. On meltait l'accuse en face de 
l'accusateur, et si ce dernier etait convaincu de calomnie, il su
bissait Ia peine due au delit impute a tort. Un premier crime n'en
trainait pas Ia peine capilale; mais on devait examiner Ia vie en
tiei'e de l'accuse , pour voir ce qui l'emportait du bien ou du mal: 
disposition sage dans une certaine mesure seulement, puisque 
les honnes actions ne sauraient pas toujours excuser celles qui 
sont coupables; pour des cas speciaux, le d1·oit de grace reserve 
aux legislateurs vaut sans doule beaucoup mieux. L'ingratitude 
etait punie. Aueune loi ne pl'evoyait le parl'icide : silence presque 
g€meral dans les codes antiques, de meme que pour le regicide 
dans nos codes mode1·nes. Certains condamnes etaient enfel'mes 
dans un tronc d'arbre creuse, d'ot'I ne sortaient que la tele, !es 
mains et les pieds, que l'on frotlait de miel , et qu'on abandon
nait en pftture aux guepes. 

La tribu des Perses qui l'emporta sur les autres se composait 
de guerriers; ainsi , conformement a son origine, l'empire fut 
constitue militairement, et, suivant une division decimale, partage 
en cantons militaires pour l'entretien des arm~es. Les troupes 
royales etaient distribuees dans les provinces, quelques-unes en 
cantonnements dans les campagnes, d'autres en garnison dans les 
villes. Les Perses n'eurent d'abord que de Ia cavalerie, qui, a,b 
maniere des nomades, entrainait a sa suite toule Ia population et, 
au besoin , se passait de bagages; aussi operait-elle avec une ex-

{I) HtnonoTE, liv. IH. 
(2) Aujocrd'hui on evalue a 60 millions de francs le produit des dons, appeles 

pisckesc, encaisses par le roi ; il est d'usage antique que personne ne doit se pre
senter devanl le roi sans lui offrir quelque don. 

5. 

Jugemtnts. 

Guerre. 
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treme rapidite, comme l'ont fait plu~ tard I es Mongols. ~fin que 
les Perses ne perdissent pas leurs hab~tu~es de bons cava~1ers , Cy
rus Ieur avait defendu de se montrer a p1ed SMr les chemms; mais 
ce fu t une nmiVelle occasion de Juxe dans un pays qui offt·e encore 
Ies races de chevaux les plus helles et les plus robustes. Cela 
est si vrai que Je moderne Kerim-Khan parcourut naguere tt·ois 
cents milles en cinquante-huit heures , sans change.r de monture. 

Le guerrier qui mourait les armes a Ia main acquei'ait , selon les 
Perses, le bonheur eternel ; cetle cro~·ance pouvait donner de l'e
lan et une audace farouche, mais non le courage regle et soutenu 
qu'inspirent l' amour de Ia patrie et le sentiment de l'honneur. Les 
femmes et \es enfants suivaient l'armee , ce qui pouvait exciter sa 
valeur, mais devait souvent l'embarrasser d ans ses mouvements; 
il en etait de meme des chars armes de faux ' qui frequem
ment devenaient tt·es-nuisibles. Les Perses ne portaient ni arcs ni 
javelots , mais seulement les ar·mes propres a combattre de pres, 
une cuirasse sur Ia poitrine, un bouclier , un cim eterre ou une 
hache. 

Ceux qui veulent trouver des ressemblances entre eux et les 
Germains peuve~t invoquer l'usage mentionne par Xenophon , lors
qu'il dit que Cyrus' elu par sa I'epublique chef d'expedition ' choi
sil deux cents de ses pairs (·1), chacun desquels fit choix de quat1·e 
autres; puis , chacun de ces mille guerriers recruta parmi le 
peuple dix hommes armes de Ia lance et du bouclier, dix fron
deurs et dix archers. 

Selon !'ordre etabli par Cyrus, chaque compagnie etait compo
see de cent hommes, commandes par un capitaine, qui avait sous 
ses ordres quatre lieutenants avec vingt-cinq soldals, puis des 
sous-officiers par dix et cinq hommes. Une compagnie 16geait 
tout entiere sous une seule tente; derriere les quatre pelotons 
marchait un officier appele chef de l'arriere-garde (ou pctyo.;} . Au 
milieu du camp s'elevait le pavillon royal, tourne vers l'orient; 
autour se rangeaient !es gardes du corps , puis Ia cavalerie en
suile !es Ianciers, !es archers. A !'extreme droite etaient les bot~lan
gers et les chevaux, a Ia gauehe les vivandiers et les juments , 
chacun a son poste determine. Dresser les tentes, !es enlever, 
I es charger sur les mulets , toutes ces Operations et autres sem
blables s'executaient rapidement et avec ensemble · une ban-
derole distinguait les tentes des cbefs. ' 

Dans les guerres nationales, on avait recours ·aux levees en masse, 

(1) '0(16ttJ.Lo~, !es Comites, de Tacite. 
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ce qui ne produisait que confusion. Le roi se tenait au centre avec 
les Perses; le bagage etait envoye en avant, et comme toutes lcs . 
provinces devaieut fournir leur contingent, l'armee grossissait 
dans sa marche comme un torrent pret a deborder. On formait 
sur la route d'enormes magasins de ble pour !es troupes, et l'on 
amassait pour le roi de telles quantites de vivres qu'on appauvris
sait un pays; car il emmenait avec lui femmes. serviteurs, chiens 
et Mtes de somme en nombre infini. Le repas termine, on em
portait Ia vaisselle d'argent dont le monarque s'etait servi, par 
suite de l'idee orientale que le roi est le seigneur et maitre de tout 
et de tous. 

Apres avoir agl'andi son territoil'e par Ia conquete, Ia Perse de
vint aussi puissance maritime; mais Ia plupart des navires qui 
composaient ses flottes appartenaient a Ia Phenicie ou a l' Asie 
Mineure. 

Amollis bientot par Je Juxe, les Perses degenererent de leur 
ancienne valeul'. Les cbars armes de faux ne servirent plus a chaz·
ger J'ennemi aux fortes arrnures' mais a se transpol'ter commode
ment sur Je lieu de Ia melee; arrive lit, Je guerrier qui le mon
tait en descendait a Ia hfite, et souvent I es chevaux, restes sans 
guide, causaient du dasordre dans !es rangs. Alors on eut recours 
aux mercenaires grecs, hyrcaniens, parthes et saces. Les premiers 
nous ont appris que Ia paye etait d'une dariquc, c'est-a-dire d'un 
ducat par mois. 

Nous avons plus d'une fois indique les ressemblances qui exis
tent entre les Perses et !es Germains, theme sur lequel se sont 
exerces beaucoup de savants modernes, dont quelques-uns ont 
pretendu retrouver Ia patrie des Germains dans Je Kerman an
tique; un Ecossais a meme t.race Ia route suivie par ce peuple 
pour venir de la Perse jusque dans 'sa patrie. La principale base 
de ce systeme est Je Iangage. Bien qu'il ne soit pas vrai, comme 
l'a soutenu Leibniz, que des lignes entieres ecrites dans l'idiome 
persan sont comprises par un A llemand (·J), il est certain que 
tous !es dialectes persans offrent un grand nombre de racines, 
d'inflexions, de · constructions germaniques, ainsi que de mots 
danois' islandais' anglais' tout a fait gothiques (2); chose plus 

{1) Integri versus per·sice scribi possunt, quos Germanus intelligat; ed. 
d'Hanovrc, p. 142. 

(?.) ADELUNG, dans le Jllit!t1·idates, I, 284, a recneilli deux cent vingt et uno 
racines allemandcs, tirees du parsis. Les infinitifs se terminent aussi dans cette 

Orlglne des 
Germar 
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etranae encore ils snivent en pmtie les reg\es, extremement bi
zarre; de Ia ,:ersification islandaise (·1) . .Mais quiconque nous 
aura ~uivi dans nos apprtkiations ne se Iaissera point entrainer a 
des dedu~tions partiales; il n' .. ap·el'cevra dans ce fait qu'une conse
quence de Ia communa~t~ d'origine ent_re tout ce gt·oup~_de ~e~p\~s 
que nous avons appeles mdo-germamques, sm·tout s 1l reflech1t 
que des ressemblances pareilleset plus grandes encore se rencon
trent entre l'allemand et Je sanscrit, entre celni-ci et le grec et Je 
]atin : un critique (2) a meme fait remarquer tout recemment 
que l'ancien slave, qui ressemble beaucoup au persan, a plus 
d'affinite avec l'allemand et l'islandais que !es idiomes slaves mo
dernes. 

Languczende. Le zend, dans lequel sont ecrits !es livl'eS sacres ' est donc une 
Iangue intermediaire entre Je sanscrit et !es idiomes germaniques, 
plus concise et plus male que Je premier (3). Il paralt decide 

Iangue eu ten el den; les arlicles et les prefixes der, bi, gi correspondent aux 
de1·, be, ge allemauds, elc., elc. 

Ainsi, en Iangue zende fretem signi fi c grandem , fretaum nourrissan t ; en is
Jandais F1·eya, nom d'une divinite menlionnce aussi par T<ICite , veut dire force 
nutritive. En zcnd thm n(d signifie alimcnt, et en danois tTives s'engrnisscr; 
eu zend lroupeau se dil gueochle, el en danois gueg. En parsis Dien s'appelle 
Khouda, et en suedois Gttd, en anglais God ; Gott en allcmand. En pehlvi 
saint se dit halaiJh, en islandais halog, ct en allemund heilig, etc. Les Pcr·es 
appelaient dar, c'est-a-dire porte, le palais de leur roi, comme les Turcs d'au
jourd'hui, el porte se dil en danois drer, en allemand thor, en anglais cloor .. 
Les Grecs appelercnt Pasargade Ia vi\le capitale de Ia Pcrse, et quancl nous trou
vons q11 'en islandais pa1'Sa gar signifi e camp rclranclu!, nous acquerons Ia cer
Lilude que Parsngard devait 8tre Je_ ' 'Orilable nom de celte ville , altere ensuite 
par !es ecrivains cla~siques .. 

Ti!· est chez !es Persans Je nom de l'ange qui prr.side aux tronpeaux de 
breufs et au mois de jnin; or, selonl'Edda des Scandinaves, Ty1· est Je dieu de Ia 
force aveugle, Je dieu des batailles , avant qu'il soil supplante par Thor et par 
Odin. En danois et en suCdois laurcau se dit tyr; nous pouvons donc croire que 
Ia divinite adonie par !es Cimhres sous l'embleme d'un taurcau d'ai rain n'etait 
autre que celle de l'Edda. 

(1) Comparcz GLADWJN, Persian Rhetorices, avcc Ia Scalda ou avec OLAF
SEN, Poelique des anciens Scandinaves ( Danois ) .. 

(2) ScuLOEZEn, dans l'edition de Nestor. 
(~) Yoyez, sur Je zend et son affinite avec les langucs gerrnaniques, un me

mou~ de M. Eugene Burnouf dans le Journal asiatique, 2• serie .. t. IX, p. 53 
et smv. ~'oyezencore : Burton, Historia veteris lingu.:e persicm; Londres, 1657. 
- Paulm deS. ßarthclemy, De antiquitate lingua! :::endicm dissertatio; Horne, 
1798. - Rask, Ueber das Alter und die Echtheit der :;end Sprache; Berlin, 
1826. - De Bohlen, De origine lingum zendicm ; Journ . des Sav., aout 1832. 
- J. A. Vullers, Instit-utiones lingum persicm cum sanscrita et zendica lin
gua comparata:; Giessen, 1840 .. (Note de Ia 2" ed. francaise. ) 
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qu'il faut desot·mais classer parmi les semitiques les caracteres 
cuneiformes, figures de coin ou plutot de queue d'aronde ou 
dards qui VOllt de haut en bas Oll de droite a gauehe , element 
unique dont les combinaisons forment l'alphabet entier; le zend, 
au conlrairc, avait un alphabet qui tient du systeme sanscrit et du 
chaldai'que, ressemblaut au dernier par Ia fot·me des caracteres, et 
s'ecrivant de droite a gauehe, mais reproduisant les voyelles usi
tees en Europe et tou tes !es articulalions de l'indicn (1). On n'a pas 
encore decouvert ou cette Iangue fut parlee; peut-etre etait-elle 
particuliet·e a Ia classe sacerdolale, tandis que les guerriers par
laient le pehlvi, Iangue de Ia com· des successeurs de Cyrus, et en
core vivante pat•mi quelques lribus septentrianales de Ia Perse, 
comme les Paddares du Chirvan; on a fait une traduclion des 
Iivres sacres dans cet idiome, qui fut employe dans beaucoup 
d' inscriplions de l'epoque des Sassanides. Mais ces princes inlro
duisit·ent dans Ja suite le parsis, dialecte des Pharsistans, proba
blement en usage chez les anciens Perses ; car on y retrouve les 
racines de Ia plupart des noms perses conservcs par les Grecs et 
les Latins. Le parsis fut banni par les Arabes dans Je septieme 
siecle. Lorsque les Dilemites, en 977, le remit·ent cn honneur, il 
reparut etrangement altere et melange' et constitua le pet·san mo- wcuc parsi!. 

derne Oll deri j mais Je parsis, qui s'etail repandu dans Ia COUl' du 
Grand Mogol fut conserve par !es Guebres, adorateurs du feu, 
et immortalise par Je poeme de Fit·doucy (2). 

Toule Ia Iitterature qu' il nous a Iaissee consisle dans les !irres Lllterature. 

zends (3) : ils font vivt·e vers l'an ·1000 Lokman, l'auteur des apo-
logues, donl ils racontenl \es meq1es merveilles que !es Indiens 
de Vichnou-Sarma, et !es Grecs d'Esope. ll ne faut probablement 
voir en Jui, comme en eux, qu'un personnage collectif auquel 
ont ete attribuees des pl'oductions successives du meme genre (4). 

{I) ßunNouF, l 'endi.dad Sade. - BoPr, G1·ammaire compal'ee. 
(2) Il a ecrit : « L'idiome des Perses etait divise en sepl dialectes : le sottki, 

l'ltm·ohi, le sag::.i, le sevali, tombereutet desuetude; mais le parsis,' le dcri, le 
lJehlvi sont encore en usage. Le parsis, qui se distingue par sa douceur, se parle 
principalement sur le tcrritoire d'Istakhar ; le deri, issu de l'antique parsis, et 
Yant6 pour sa perfeclion et ~on elegance, se parle surtout a Balk. Mervichah
Djihan ct lloulihara, quelques-uns disent aussi illladackhan. " Le kurde est du 
pcrsan m~h~ de chaldeen, comme le pehlvi. 

(3) Voyez le memoire de M. E. Burnouf sur Ia Iangue et !es texles zends dans 
le to• Tolume de Ia 2• serie du Journal asiati.que, p. 5, 237, 320, et dans les 
volumes suivants. Voyez aussi le commentaire du m~me orientaliste sur le Ya911a; 
Paris, 1835, 2 vol. in.4 °. {Note de Ia 2" ed. fran~aise. ) 

(4) Ces fables, qui existent en arahe, furent publiees en lalin en 1676 : c'est 

• 
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Uschenk, qui d'abord porta le ~on~ de P_icsq~d, parce qu'il a_vait 
toujours a Ja bouche }es mots J usttce, eqmte, composa Ie hvre 

le Iivre sur lequcl on commcnce d'ordinaire l'etude de Ia Iangue :~rabe, comme 
celle du grcc sur !es fables d'Esop~. . . , 

Lol;man est en si grande n!pulat10n parm1 lcs Onenlaux ,. qu un de leurs pro. 
verbes dil : Jl n'Pst tJas bcsoin d 'enseigner a Lokman, comme les Latins rli
sment: Nesus Jlfinervam. Mahomet, allentif;,. carcsso!r les sympathics des peu
plcs qu'il voulait gagner a sa loi I Iu ~ decer_ne. de grandes louange.s _dans Je cha_ 
pilre xxx1 du Koran, qni par ce mot1f cst mtJtule Lokman : " J a1 donne ( dit 
Dien) a Lokman l'mtelligence, et je lui ai enseignc a me rendre gnlces. Celui 
qui remercie Oieu lle ses bienfaits rend service a son Ame 1 parce que Dieu a en 
horreur !es ingrats, et un tribut cle \ouan~es doitlm ~Ire paye en !out lieu. Sou
viens·loi que Lokmau dit a son lils : ... 0 mon fils , ne crois pas qu' un autrc 
puisse Mrc egal a Dieu; cc seraitun horrible pcdafl. J 'ai commande il l'homme 
d'honorer son pere et sa mere. Sa rnerc l'inlante et Je nourri t pendant denx annees. 
N'oublie ras les bicnfaits de Dieu. Honore ton pcre el ta mcre' parce qu'un j OIII' tu 
comparallras au tribunal de !'~Ire supr~me , etc. ,, 

Tout Je chapilre conlinne ainsi eu aclmonilions qne 1\lahomel allribue a Lolc
man; aussi I es mahomctans l'ont-ils en grande es time et l'appellent-ils Al· Ha
kim , Je sage. On raconte qu'il naquil en Elhwpie , tl'une lamillc obscure; ayant 
ele vendu comme esclave , il erra tle pays eu pays , puis s·cn vint en Israel lors
que David et Salomon y regnaient. Toujour~ esclave , il s'endormit a Ia chalcur 
du jour et lut rcveilhi par !es anges 1 qui Je baluerenl en lui cli ~anl : " Lolm.au, 
uous venons, mcssagers de Dieu, ton crcateur etle nOlre, pour le dire qu'il chan
gern Ion sorl en celui rl'un monarque , et que tu seras son vicaire ~nr Ia terre. " 

Apres Ull inslaut de ~il ence ' Lolonan repondil : " Si Dien me desli ne le sort 
« que vons dites, que sa volonle soil faite ; mais j'espcre qu'il ne me refuscra 
" pas sa grace pour quc je pnisse executer ses commandements. Si pourlanl sa 
« bonte me laissait Je choix, je prefcrerais rester daos l'obscurite et eviter le 
" ilanger de l'orfcnser. Sans cela, les honneur,; nc sont qu'un fardcau. " 

Dieu l'exauc;a, el lui donnn tant de ~agcsse qu'il pul composer dix mi\lc apo· 
logues et senlences morales, dont chacune valai t mieux que Je monde entier. 

Une autre fois, qu'il se trouvait au rniheu cl'une foule qui l'ecoutail allentive
ment, un Hebreu lui demanda s'il n'ctait pa~ l'esclave noir qu'il avait vu pcu de 
temps auparavant tondre les moutons: " Oui, c'est moi 1 " rcpondit Lokman. 

" Et comment as-tu fait des progrcs si rapides dans Ia vertu? " reprit cet 
hornme. 

" Sans beaucoup de peine, reparlil Lokman; j'ai Ionjours dil Ia verile tou
joura tenn ma parole; je ne me suis pas m~le des alfaircs qni ne me rcgardaient 
pas. " 
. Son matt~e l'avait envoye avec d'aulres esclayes cueillir des fruits dans Je jar

dm; ceux·c• mangerent les meilleurs , puis jurerent au maltre que c'elait Lok
man. " C'est chose facile a verifier, dit Lokman : buvons de l'eau tietlc , puis 
prenoos-nous Ia main , et rnettons·nous a tourner en rond." 

L'expcrience faile, il fut le senl a rejeter l'eau pure. Le narratenr persan au
quel noa~s empruntons celte anecdote ajonle : " Quand au jour du jugement 
nous bo1rons tous de cctte ean destinee a l'epreuve , tout ce quc nous aurons 
ca~he a I~ vue des hornmes apparallra aux regards de l'univers, et I'hypocrite 
qu1 passa1t pour un saint sera couvert de confusion, » 

Chacun saura bien faire des rapprochements facilcs entre Lokman cl I'Esope 
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du Droit eternel, Djavidam, Khi?"ed ('1), qui existe encore; mais 
nous n'oserions affirmer qu'il soit reellement une traduction veri
table de l'ancien ouvrage; il est du moins tres-anterieur a l'isla
misme, et peut donner une idee des maximes qui servaient de 
regles de conduite aux Perses. Sa forme provet·biale Ie rapproehe 
beaucoup de nos !irres de Ia Sagesse. 

« Dieu est principe et fin; ce n'cst qu'a lui qu'il est utile d'avoir 
« recours; les actions de grar:es ne sont dues qu'a lui. 

(< Les reuvres sont le soutien de Ia science; les reuvres reposent 
(< sur Ia loi; accomplir Ia loi, c'est observer le juste milieu. 

« Les reuvres de piele se divisent en quatre classes : science, 
(< pratique, simplicite de cmur et renoncement aux choses mon
(< daines. 

(( Tout ce qui est necessaire a l'homme se reduit a qualre qua
(< Iites : savoir, prudence, abstinence, justice. 

de Phrygie, si connu <le tout Je mon<le. Ce dernier vivait, si toutefois il a exisle, 
sous lc regne <lc Cresus; Lokman, du tcmps de Da viel. Une saurail donc y avoir 
de doule sur Cl'lui des denx qui aurail empruntl! a l'autre; mais pcut-~lre Vich
nou-Sarma norissail-il avant !out anlre; or, quand nous songeons a quel poinl Ia 
croyance de Ia mtHempsycose esl enracinee chez les Indiens, nous inclinons 3 
penscr quc Ia fable a pris naissance dans l'Indc. 

En voici, an surplus, q uelques·unes uc Lokman : 

L'OIE ET L1DIRONDELLE. 

" L'oie ell'hirondcllc, s'ctant assoeices, allaient ensemble en qu~te dc leur nour
riturc. 11 advint qu'elles furent surprises par des oiseleurs. L'hirondelle, lcs ayant 
apcn;:us, s'envola rapidemenl; mais l'oic, ne pouvant (aire usagc dc scs ailes, fut 
prisc et tuee. • 

L1ENFANT DANS LA RIVIEnE. 

• Un enfant s'elan~a un jour dans une riviere sans savoir nager. II ne s'en fal
lail de rien qu'il ne se noyät. Un homme, acconru a ses cris, sc mit a lui faire des 
rcproches; mais l'enfant repondiL : " Sanvez-moi d'abord, vous me gronderez 
apres. » 

LE CUIEN DU FORGERON. 

• Un forgeron avait un chien qui tandis que son maUre travaillait dormait 
de Ia bonue manillre; mais aussilöl qu'il cessait dc ballre l'enclume, pour se 
mellre ä lable avec ses compagnons, Je chien se n\veillait imrnediatement. Le for
geron lui dilun jour : • Mcchant animal, comment, lorsque Je bruit des mar
teanx ne tc rcveille jamais , enlentls-tu Je mouvement des m:l.choires, qui en lont 
si peu?" 

(I) D'Herhelot Je conlond a tort avec Kalila et Dimna. Dc Sacy parle du Dja
vidam J{/tircd, dans Ies Memoires de l'Academie des inscriptions et belles-Iet
res, t. IX, 1831, p. 1. 
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« La doueeur eonsiste a renoneer a Ia vengeanee quand on en 

« a le pouvoil·. , . . . , . . 
" Tl'Ois ehoses ne s obltennent pas a I arde de trms autres : 

<< les ricbesses, par les desil·~; Ia jeunesse '. avee le fard_; Ia sante, 
« par les medieaments. _TrOIS ehoses aeqmerent du pnx de trois 
« cireonstances : seeounr les malheureux quand on souffre soi~ 
<< meme de Ia faim; dire Ia vel'ite quand on est en eolere; pat'
« donnet• lorsqu'on est puissant. ,, 

Beaux-~rts. Quant aux beaux-arts, il faut ehereher les monuments de l'lt·an 
ant8r'ieurs a Cyl'lls dan3 Ia . Grande-Medie ou It-ak-Agemi, avee 
partie du 1\urdislan; la, pres de Kirmanclta, dans les lieux ap
peles Takti-Bostan, montagoe du Jardio , et Bisoutoun ( Baghis
tan), sans eolonnes , se voient les t•uines des eonstrur.tions attri
buees a Semit·amis. C'est dans eette eontree aussi qu'il faut 
ehereher les debris d'Eebatane, residenee des rois medes , batie 
par Dejoces a l'endroit ou s'eleve aujourd'hui Hamadan. 

Mais dans Ia Perse proprement dite , ou dans Je Pharsistan, ap
paraissent les restes les plus authentiques et les plus remarqua
bles de Ia grandeur des Aehemenides. On y tl'Onve les ruines de 
Fersepolis ou Estakar; confondue quelquefois avee Pasal'gade (1), 
sur un plateau situe entre Je 30° et le 31 c degl'e de latitude sep
trentrionale, et baignee par l' Araxe (Bend-emü· ). Cette cite fut 
Ia capilale des successeurs de Cyrus, leeentre de Ia nationalite et 
de Ia religion; \es 1:ois y reeevaient Ia consecration et revelaient 
Ia robe de Cyrus , pour y revenir apres leur mort. La etaient le 
tresor, Ies assemblees des mages et \e sanctuaire eleve sur Ie sol 
natal des dieux nationaux. On y voit eneore des chambres, des 
esealiers, des terrasses , des mausolees, des eolonnes cannelees, 
dont plusieurs ont jusqu'a 20 metres de hauteur, avec des chapi-

(I) Opinion soutenue par HEEIIEN. 
C. F11. HocK a resume les lravaux el les opinions des voyageurs ct des crudits 

jusqu'a J . Morier et !·leeren, sur les monuments persans ( Veteris Pe1·süc et 
.ftfedia? monumenta ; Goellingen, 1818 ). 

HAliMEII, dans lc Wiener Jahrb~'tcherßer Litteralttr, t. vn et VIIJ, COU· 

tioua celle revue jusqu'au sccoud voyage de l\lorier et a celui de sir W. Ou
seley. 

SJL>ESTnE DE SAcv, dans Je Jow·nal des savants, ann. 1819-1824 a 
donnc d'excellenls extrails des voyages de i\Iorier, d'Ouseley et de Ker Por'tcr. 
D~ns les ilfemoires sur diverses an!iquites de la Ferse, du rn~me Sacy 

I Pans, 1i93 ), on trouve des materiaux tres-importants sur les inscriptions cu
JHiiforrncs, bien qu'ils se bornent a donner l'explicalion des monuments postcrieurs 
aux ~assanid~. Ty.ch~eri, l\Innler, Lichtenstein, ont fail beaucoup d'efforts pour 
d~ch1ffrer ces mscnpl!oos, el surtont.Groterend dans ses Additions aux Ideen de 
Heeren, t. 11, 1830, qu'il a fait snivre de l'alphabet zend. 
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teaux elranges, des animaux fabuleux longs de 6 m. 66 snr 6 de 
haut; des bas-reliefs representant !es hommages et !es tributs des 
peuples vassaux, qui, ~. ce qu'il parait, etaient rec;us, ainsi que 
)es ambassadeurs' dans un grand portique reserve aux receptions 
officielles. Des animaux bizarres, toujours en harmonie avec Ia 
destination de chaque edifice, couvrent les parois. Les inscriptions 
sont en caracteres cuneiformes ('J) et trilingues, zend, pehlvi, et 
peut-etre assyrien; mais on n'a pu dcchiffrer jusqu'a present que 
!es titres des rois. Les Persans appellent encore ces lieux Toukl 
al-DjemscMd, trOne de Djemschid. 

On rencontre !es ruines du palaisroyal de Persepolis a Tchil-Mi
nar, sur les flancs du mont Racmed; elles penvent encore donner 
Ia meslll'e des formes arcbitectoniques. La corniehe et le toit 
etaient des travees de cedre revetues de lames metalliques; il s'e
leve a plusieurs terrasses avec de vastes cours, des portiques ma
gnifiques et uneriebe decoration dans le style ionique, mais de
pourvue de symetrie. Dans ce palais, comme dans le temple, tout 
est couvmt de bas·reliefs et d'animaux symboliques, qui se grou
pent souvent avec des hommes, et pat>fois de representations 
historiques. Le chateau d'Ecbatane, qui tient de celui de Baby
lone , a des murs en grosses pienes vernies, et des temples ou 
brillaient l'ot' et l'ar·gent; il en est de meme dans le palais de Suse. 

Les rois n'etaient pas brules, de peur de souiller le feu; Ia Perse 
native leur donnait Ia sepulture. Lems tombeaux sont clone dans 
l'enceinte du palais; on y conservait leurs corps avec grand soin, 
dans la croyance qu' ils devaient ressusciter pour etablir le regne 
d'Ot•muzd. 

Ces monuments etaient-ils medes Oll perses' et avait-on force 
les Eg-yptiens a concourir fL leur erection? C'est ce qu'on ne peut 
affirmer; quoi qu'il en soit, ils annoncentun art propre et deja 
avance. Les murs sont construits de maniere a Je ceder a peine 
a ceux de l'Egypte; car !es enormes pierres tirees des montagnes 
voisines sont assemblees avec une grande habilete; mais , loin 
de tcmoignet· d'une derivation troglodytique, comme sur Je Nil 
et l'Indus, ils s'elevent en vastes terrasses. Des forets de co
lonnes elancees comme le palmier et le Iotos, de vastes bassins ou 
jaillirent autrefois des fontaines, des escaliers disposes pour y 

(1) Le savant voyageur Thomus Rawlinson a cnvoye, vers 1539, a l'Academie 
des sciences de Lond res trente inscriptions eummormes decouvertes en Perse, 
avec lenr explicalion. Dans l'une d'elles on croit Iire Ia Chronologie persane depuis 
Cambyse jnsqu'au regne de Dal'ius. 
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monter a cheval rappellent au regard l'image du paradis, comme 
Ia solidite des c~lonnes de Phile et de Thebes rappeile les grottes 
d'ou sortit l'architecture egyptienne. Dans celle-ci tout est clos et 
couvert dans celle de Perse tout est ouvert et libre, ainsi qu'il 
convenait a des adorateurs du soleil et des elements. . 

L'art plastiqne y conserve Je caractere d'une cour orientale : 
point de femmes_et rien de nu , mais des poses maje~tueu_ses, qui, 
Join d'etre roides et vioJentes comme celles des Egypttens, ex
priment le repos et tendent plus a Ia dignite qn'a Ia beaute. Au 
lieu de representer des divinites comme dans l'lnde et l'Egypte, 
!es artistes perses n'ont copie qne des hommes, en rlistinguant les 
races diverses; c'est tout au plus s'ils ont scuJpte quelques fer
vers et des izeds. On n'a decouvert jusqu'a present aucune 
statue, et dans !es bas-reliefs Ja scuJpture donne Ja main a l'ar
chitecture en l' interpretant; grandiose comme eile , sans etre co
lossaJe, eile offre unemajestueuse simr.licit.e ('J) . 

(t) " Avant de m'eloigner, je parconrns le ter:;lin qui environne Ia IJase de 
la plate-forme, pour voir s'il apparaissait ailleurs L'autres ve~tiges de rancienne 
citE!. 11 en resle bien peu. Un porliqne mngnifiq11c s'offrit cl'abord lt ma vue, 
isole dans Ia plaine, an nord de Ia plate- forme, el peu eloigne des rochcrs. Les 
parois interienrcs des deux cötes en ~ont sculptces; on y vc it des personnages 
en longne robe, mais .iegrades. Au sud-onest, j'apcr({US nnc massc de ruines ma
gniliques' qui paraissent I es debris d'un temple ou d'un auli e cdifice de grande 
importance. Cet amas de decombres esl indique, dans lcs vncs dc Pcrsepolis de 
C!Jardin ~~ de Le ßrun, par une colonne. s'elevant seule ct majestneuse an milieu 
de compagnes IJrisees, comme un lu!ros demeure debout sur le champ dc bataille 
au milieu de cadavres. Eile est tombee aussi anjonrd'hui, et I es longues herbes 
qui couvrent le sol agilent senles leurs vcrts ctcmdards snr les colonnes ren\'Cr
sees de Ia grandeur. Le dernier coup qni coucha il terre ce splendide dcbris Jui 
fut porte, il y a quinze ans, par nne bande de naturels avides de s'emparcr tlu fer 
qui reunissailles morceanx de Ja colonne. Je Je sns d'un paysan qui m'accompa
gnait, el q ni avouait avoir pris part il ce dcgt\t; mais il proleslait que cela n'ar· 
riverail plus, parce que l'on connaissail !es conscquences d'un semblable sa
crilege. Comme je lui demandais ce que cela voulait dire, il me repondit que 
peu auparavant un habilant de son viiJage, ayant abaltu nne colonne rle Ja grande 
terrasse, dtait mort subitementle lendemain. Ce n'etait pas tont : plusienrs son· 
ges avaient pn!dit sa mort et menace d'nn cMtiment pareil, de Ia parl de Salo
mon ou du dernon, quiconque imitermt son exemple; de ~orte qu'il n'y avait 
plus personne d'assez harcli ponr taueher du cloigt ces edifices, dont Ia constrnc
tion elait clue a l'un ou a l'anlre de ces personnages, ct peut-~tre a tous deux. Le 
resultat de celte superslition rne plut infiniment , et il faudrait ~tre ennemi tle Ia 
venerable anliquile pour dissiper ce nunge protPrteur. » KEn-Pon 

Les fouilles que l'on (ait mainten~nl a Korsabad, qu'on snppose ~tre Nivive, 
sont de snpr~me importance. Les murailles sont construiles avec du plätre ruar
moreen er des briques cle IJitume. Jusqu'a present, on n'y a pas trouve de Cer, 
mais bellucoup d'objets en cuivre. Les inscriptions etles bas-reliefs trouves sont 
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CHAPITRE V. 

LA CRETE ET SPAJ\TE. 

Nous avons vu que Ja Grece avait trouve dans Ia nature tous les 
elements pt•opres a l'elever a la plus haute civilisation' et que J 

par sa situation non moins que par ses premieres vicissitudes, eile 
etait destinee a offrir le spectacle d'une grande diversite. Parmi 
Jes nombreuses tribusprimitives, Jes Doriens et les Ioniens preva
lurent, et se distinguerent par Je caractere Je plus tranehe : Ies 
premiers' conservaleurs' arisi.ocmtes et severes; les seconds' 
mous et democrates. Il ne faul pas se figurer une race qui vient 
tout entie're peupler un pays, mais quclques bandes qui l'envahis
sent pour Je dominer. Les Acheens etaient !es plus nombreux; il 
pat·ait que les Doriens ne comptaient que de vingt a trente mille in
dividus ('1), ce qui les obligcait a faire sentir aux vaincus une 
autorite vigoureuse, a !es refrener par des institulians qui rappe
lassenl conlinuellement Ia diffe1·ence d'origine, par des droits 
injurieux el des p1·erogatives humiliantes. 

Athenes et Sparte , comme representant les deux races parmi 
les divers Etats de Ia Grece, occuperent le premierrang, non-seu
lement a cause de lem· puissance superieure , mais encore par Ia 
legislation, dont l'inlluence s'est etendue jusqu'a nous. Il est donc 
juste que nous Jeur accordions une atteution parliculiere. 

Sparte esl situee au pied du Taygete et sur !es bords de l'Eu
rolas, ou Ja chaine des monts d' Arcadie va declinant vers Ia 
mer (2}. Son premier roi fut, dit-on, un Lelege; le quatrieme, un 

cn tres-grand nomhre; mais rien ne prouve, ni Ia geographie ni l'histoire, que Ia 
fut l'antiquc Ninive. 

Dans les sculptures de Korsabad, on ne voit jamais que le dieu et le roi avec 
des symbolcs divins et les atlribuls de Ia force. 

(I) l\loLI.ER, Do1·ier. 
(2) Indf\pendamment des historiens generaux, on peul consuller Je recueil de 

malcriaux sur l'histoil·e de Sparte, fait avec beaucoup de soin par N1cous CR.\

cws, De 1·epublica Lacedremonionmt ( Genevc, 1593 ), el par MEonsws, JJe 
Regno laco11ico et lltiscellanea laconica (Amsterdam, 1561 ). 

Le meilleur ou:vrage sur Sparte et sur tout cc. qui Ia conccrne dans l'hisloire 
grt!cque est celui ~de J.-C.-F. r.hNso, Sparta, ein Vei·suclt :.ur A:u{klcerung 
der Gesch. ,und Verfassung dieses Staats; Leipzig, 1800·1805. 

Voyez aussi HEINE, JJe _Spa1·tano1·um republica judicium, dan~ Je IX• voJ. 
des Comment. soc. Gotting, ou il reJresse plusieurs jugemenls de Paw. -
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Lacedemonien; Ie huitieme, OObalus, qui le premier donna l'exem. 
ple de convoler en secondes noce~; d'une fille de Persee il eut 
Tyndare, qui engendra les denx Jumeaux Castor et ~ollux, et 
deux filles, Helene et Clytemnestre. Les denx prem1ers furent 
places au ciel, et !es denx autres immortalisees dans la tragedie 
et dans l'epopee. . 

En epousant Menelas, Helene ti·ansporta le royaume des Per-
seides anx Pelopides. Lorsque les demiers furent chasses par les 
Heraclides, Je trone passa aux deux fils d' Aristodeme, Eurysthene 
et Procles, dont les descendants regnerent en commun; ce fut 
probablement Ia une de ces transactions que nous avons deja 
vues dans d' autres pays, ou deux races et quelquefois deux chefs 
egalement puissants exercent ensemble l'autorite sans se delt'uire 
l'un l'autl'e. Les Pl'Oclides donc et les Agides , ainsi nommes d' A
gis , fils d'Eurysthene , continuerent durant neuf siecles a donner 
des rois a la Laconie. 

Les Doriens, venus dans cette contree a\·ec les Heraclides, en 
chasserent presque tous les Acheens , et reduisirent en esclavage 

. le petit nombre d'habitants qui resterent, exervant a leur egard 
le droit sauvage de Ia conquele. Sparte commenc;a sous Agis a 
soumettre a son aulot'ite, outre le pays ouvert, les cent villes ou 
\'illages qui ·avaient fait snrnommer Ia Laconie Hecatompolis; tous 
les babitants du territoire furent obliges de renoncer a Ia liberle 
politique, de se dessaisir de leurs armes dc guerre et d'accepler 
de dures conditions. La population d'Helos seule refnsa de courber 
Ja tete; mais, vaincue de vive force, elle fut reduite au plus dur 
esclavage. 

Trois classes de personnes, nous avons presque dit trois castes, 
constiluaient cet Etat : I es Sparlanes ( Spartiates) , haLitants de Ia 
cite, race privilegiee et dominante dont l'histoire s'occupe exclu
sivement; les Lacedemoniens ( PeTieques), babitants de Ia cam
pagne , peuple vassal, pa-yant les tribuls et faisant le service 
militaire; au-dessous d'eux et prives de tous dl'Oits, non pas seu
lement de citoyen, mais meme rl'homme, les Ilotes et !es autres 

PASTORET, Histoi1·e de la legislation, vol. v, VI, VII; Pari s , 1824. _ LACH· 

~IANN, J(. H. die spartanische Staatsve1jassunq i n ih?'er Entwickelung 
und ihrem Verfalle; Breslau, 1836. - C. F. 1-IERn!ANN , De causis turl]ata: 
apttd Laceda:monios agrorwn a:qualitatis; Marbourg, 1834 . - w. WACDS· 

IIUTfi, Hellenische Alterthumskunde aus dem Gesichtspunkte des Staates; 
Halle, 1826- 1_830. - Fn. KonTU~J, Zur Gesch. hellenischer Staatsverjasstal · 
gen, etc.; HoJdelberg, 1821.- G. FED. ScuoEMo\NN, Anliqtlilates juris pubtici 
Grcecorum; Griefswald, 1838. 
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esclaves. Les premiers etaient peut-etre au nombre de quarante 
mille; on comptait cent cinquante mille Lacedemoniens; les der
niers s'elevaient a deux cent rnille. Voila Ia liberte de Sparte. 

Les Ilotes fu!'ent esclaves de !'Etat plus que des particuliers; ils 
ne pouvaient etre mis a mort ni affranchis que par decret public, 
et Je gouvernement lui-meme, en vertu d'une ancienne convention, 
ne pouvait les vendre hors du pays. Anx particuliers, dont ils cul
tivaient les terres·, ils donnaient tous !es ans une ce!'taine portion 
du ble et des produits, au de\a de laquel\e Je mailre ne pou
vait rien exiger, sous peine d'execration. Tout ce qu'ils l'amas
saient apl'es avoir paye ce tribut leur appartenait, et cette epargne 
permit a un certain nombre de parvenir a la richesse. En oulre , 
les llotes avaient coutume de rendre des services a leurs maitres 
ou a tout autre citoyen' et d'accompagner meme !es premiers a 
Ia guene; peut-etre y en eut-il qui cultivaient I es terres, non 
des parliculiers , mais de l'Etat, et qu'on employait dans !es trct
vaux publies; enfin, quelques-uns des plus jeunes et dP.s plus ro
bustes combattaient dans l'anm\e des Spartiales, mais seulement 
comme soldals armes a Ia Iegel'e, ou bien comme marins et ra
mems sur les flottes, lorsque les Spartiates eurent commence a 
faire Ia guc!'!'e sur mer. S'il anivait, comme on Je vit plusieurs fois 
dans Ia guene du Peloponese, que des Ilotes fussent en~öles poul' 
servir avec des armes pesantes, on leur promellait en recom
pense Ia liberte. 

Il ne faut pas croire que les Ilotes fussent particuliers aSparte , 
puisque Al'gos avait !es Gymnetes , Sicyone les Corynephores, Ia 
Crete I es Demioles, la Thessalie !es Penestes ( 1). 

Guerroyer contre les Argiens, dompter !es Lacedemoniens, com
battre a l'interieur citoyens contre citoyens, par suite de Ia rivalite 
des rois et des limites apportees a leur autorite, ou de l'inegalite 
des richesses, tels furent les exploits des Spartiates durant les 
premiers siecles qui suivirent l'invasion des H6raclides. 

L'ord t'e de succession dans la double dynaslie continuait ce- 898• 

pendant en ligne directe; il fut interrompu a Polydecle, qui mourut 
sans enfants. Lycurgue, son frere, aurait c.ltl lui succecter j mais, 
Ia veuve s'elant trouvee enceinte, il ne voulut etre que le protec-
teur de l'enfant qui naitrait d'elle, et rejeta Ia proposition que lui 
faisait sa belle-sreur de faire perir son fl'llit s'il voulait l'epouser. 
Pour ecarler meme tout soupc;on' Lycurgue s'eloigna de sa patric, Lycurgue. 

(I) Etienne de By1~1nce, au mot X(o;. 
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et visita Ies pays les plus cu~tivc~, etudian.t les lois et les usages 
qui pourraient etre Je plus utJies a ses conmtoyens. 

n visita d'abord Ia Crete, tle distincte de la Grece, mais consi
deree comme grecqne. Peuplee d'un melange de Curetes, de 
Pelascres et d'autres nations, auquel, lors des troubles anterieurs 
s'etai~nt adjoints beaucoup d'Hellenes de race dorique et eo~ 
lienne' eile etait gouvernee de temps immemorial par des rois. 
Asterins, l'un d'eux, avait envoye contre les Pheniciens un de ses 
generaux, qni, s'etant epris d'Emope, fille d' Agenor, roi de 
Phenicie, l'enleva sur un vaisseau dont Ia proue portait Ia figure 
d'un taureau, et la conduisit sur Je continent qui prit d'elle le norn 
d'Europe. 

De cette union naquit, vers !'an 1350 , :Minos , qui , ayant succede 
a son pe're, soumit l'ile entiet·e a son autorite. La situation de Ia 
Crete, isolee au milieu de Ia mer, a l'abl'i des-incursions des no
mades, et pouvant communiquee facilement avec l'Egypte et Ia 
Phenicie, y httta Ia civilisation; eile devint, r.n outre, puissante 
sur mer, et Minos purgea: dit-on, l'al'chipel des pirates qui l' in
festaient, occupa \es iles et rendit Ia securite a Ia navigalion. Afin 
d'aider aux eeformes qu'il projetait dans son royaurne, il se fit 
passee pour fils de Jupiter, et pretendit avoit· des entretiens avec 
lui : commerce surnaturel que nous avons trouve et que nons trou
verons atlribue a tant de legislateurs , comme pour nous prouver 
combien est enracince chez !es peuples cette cl'Oyance , que le pou
voir etla sanction des lois derivent d'une som·ce plus sublime que 
les conventions humaines. 

Les lois promulguees par Minos tenaient du caractere fat·ouche 
des temps hel'O"iques; eil es etaien t tres-rigoureuses, et avairnt 
surtout pour objet de d0nner de Ja vigueur au corps : !es citoyens 
devaient toujours etre armes, meme pour s'exercer a Ia danse; 
ils s'asseyaient a des tables communes (tXvoplcx), ou les jeunes gens 
servaient les magistrats de Ia patrie, ou matrie, comme ils l'ap
peJaient d'un nom plus affectueux. Les arts et l'agriculture etaient . 
abandonnes aux esclaves, distribues en plusiems classes , aux
quels Ia Joi accordait une action contre leurs mattres et Je droit de 
leur commander durant les fetes de Mercure. 

Ces institutions, comme aussi Ia sanction du peuple declaree 
necessaire pour valider !es decisions des gerontes' revelent une 
republique p!utöt qu'une monarchie. LE BIEN SUPREME DES SOCIB

TES CIVILES EST LA. LlBERTE, teile etait Ja maxime capitaJe des 
lois cretoises. Nous inclinons donc a penser que cette Jegis
lation prit naissance apres l'expulsion des rois, faute de pou~ 
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voir connaitre avec certitude, a si grande distance ~ Ia part 
qu'y aurai t eue l'ideal.Minos ( 1). Ce roi, du reste, avait acquis un 
si gt·aml renom de justice qu'on disait qu'il avait ete choisi, 
avec son ft'et·e Hhadamanthe, pour juger les peches des hu
mains apres leur mort. N'etait-ce pas une allusion aux jugements 
des morts, qu'ils aut'aient emprun tes a l'Egypte et introduits en 
Ct'ete? 

Bien que cette ile eut un roi , !es villes ne c~nservaient pas 
moins leur constitulion interieure, chacune aya nt son senat de 
douze cosmes ou ordonnateurs, choisis:tparrni les premieres fa
milles, magislrats supremes durant la paix et capitaines en temps 
de guerre ; a leur sorlie de eh arge, ilssiegeaient dans le conseil. Les 
juges devaient etre d'un ftge mur, et les jeunes ne pouvl_lient pro
poser aucun changement de loi . L'assemblee du peuple pouvait 
accepter ou t·epousser les proposilions descosmes, non les modifier; 
si les cosmes n'accomplissaienl pas leurs~devoit's , l'insut·reclion 
etait legitime. Le produit des terres ctait divise en douze p01'Lions, 
dont une pom les sacrificcs, une pour l'hospilalile; le reslese 
mettait en commun. Le coupable d'adultet·e etait expose avec une 
comonne de laine sm Ia tele et perdait ses droils publics. Quand 
un Ct'etois s'eprenait d'un autre, il l'enlevait violemment, et, Je 
rapt accompli, personne n'avait Je droit de Je lui reprendre; 
apres \'avoir rP.tenu deux rnois, il le renvoyaitlcomble de dons. On 
donnait a ces ganymedes (mxpcxarcxOivn~) les premict·es places aux 
courses et aux banquets : loi cl'infamie, justement chargee de rc
probation par Aristote et Platon. 

Gnosse et Gortyne occupaient Je premier rang parmi les cites 
de l' ile , et quand el\es etaient unies, elles dominaient Jes aUtl'eS a 
leur gre; mais souvent, comme il arrive d'ordinaire, la discorde 
se mellait entre elles, et alors Cydonie faisai t pencher Ia balance 
du cöte ou e\le se rangeait. Ces clissensions troublaient Ia paix de 
l'ile lorsque sa position isolee aut'ait du la lui assurer; enfin, vers 
!'an 800, Ja monarchie s'eteignit avec Eleal'que, et dix cosmes 
gouvernerent le pays. Les mrems et le caractel'e national finirent 
meme pal' s'alterer; les lois de Minos tomberent en desuetude; 
les regles qu'il avait inlroduites Oll etablies pour Ia vie privee fu
rent mises en oubli dans Jes villes , et se conservet·ent a peine dans 
Ia campagne (2). 

(1) Selon d'aull·es hisloriens, deux 1\linos regnerent en Crete : le premier, lils 
d'Europe, vcrs 1500; le second, frere de Rhadamanlhe el p~re d'Androgee, vers 
1320. 

(2) Yoy. li1Eunsn, Creta, Rhodus, Cypms; 1675. Les inscr·iptions publiees 
DIST. UNIV. - T. 11. 6 
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Ces lois parurent a Lycurgue· les plus convenables pour une 
nation dot·ique; mais il chercha a I es ameliorer en visitant J>E
gypte, I'Inde, Ia Grece. Ayant entendu chanter chez les Ioniens 
et I es Eoliens des episodes du poeme u'Homere, il reconnut com
bien ils pourraient contribner a civiliser et a reunir ses Doriens; 
il I es recueillit donc en un seul corps d'ouvrage, et .I es apporta 
dans sa patrie, a Sparte. 

11 trouva cette ville en proie a cctte anarchie qui t;ai~ sentir Ie 
besoin d'une organi sation et d'nn frein. Il soumit ses lois a l'ex:1men 
d'amis surs et prudents; afin de satisfaire le vulgait·e, il fit de
clarer par Ia Pytbie qn'aucun peuple n'en aYait de meilleures, et 
pour dompter ]es opposants H se monlra arme au milieu de ses 
partisans. 

Apres avoir vu fonctionner ses institulians, dont l'effet lui 
parut bon, il feignit d'avoir a interroger encoresm cet·tains points 
Ie dieu de Delpbes, mns l'avis duqur.l il ne faisait rien ; il fit donc 
jurer aux Spartiates de ! ne~rientchanger a son cocle jusqu'a ce 
qu'il fut de retom. Tl alla consulter Apollon , et l'oracle lui re
pondit que les Spartiales serttient grands s'ils observaienL les Iais 
qu'il Ieur avait clonnees. A partir de cc moment, il ert·a loin de 
sa patrie jusqu'a sa mort, et pres d'expit·er il ordonna que ses 
cendres fussent jetees a la mel'}~de peur que si elles etaient rap
portees a Sparte ses concitoyens ne se crussenL degages de leur 
serment. 

Lycurgue n'ecrivit rien; ses lois consistaient en maximes et 
sentences (pT,-rpat) qui se transmettaient de vive voix. De la vint 
qu'on lui attribua un gt·and nombre d' institulions beauconp plus 
recentes et d'autres plus anciennes; l'examen de sa legislation 
fait clone na1tre le doute et multiplie !es contradictions. II ne songea 
pas (non plus que tout autre legislatcm) a constituer d'un seul jet 
un ordre politique nom·eau, mais a ramener sa nation aux an
ciennes coulumes des Doriens, d'autant plus que les Spartiates , 
par leur position nu~me, etaient restes etrangers au progt·es uni
forme des autt·es races grecques , et que chez eux Je raisonne
ment l'emportait encore sur l'imagination. Le but de Lycurgue 
fut de perpetuer Ia liberte du petit nombre, aussi bicn dans le 
sens moral que dans le sens politique, en detl'uisant Ies inclina
tions basses et en conservant l'antique gouvernement patl'iarcal. 

par CmsnuLL, dans ses Antiquitates asiaticm, 1728, porterentun nouveau j our 
sur ce ·sujet.- SAINTE-CHOix, Des anciens go~wernements /ederatijs, etc.
MAN5o, Jllinos.- HoEK, Creta. - · i'if. !l ·1'A~•" , Rencm antiquarum specimen; 
Goeltin gen, 182 9. 
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Quelqu'un lui conseillait d'etablir aSparte la democratie : Com
mence donc, lui repondit-il '· pa1· l'etablir dans ta maison. 

Il conserva les deux rois et le senat, compose de citoyens ägcs 
de plus de soixante aus. Dans Ia Laconie, comme dans Ja Messenie 
et d'autres lieux du Peloponese, le pouvoir de cette assen1hlee 
etait contre-balance par cinq ephores, magistrats annuels armes 
d'une autorite redoutable pour garantir de toute alteinte Ia Ii- . 
berle aristocratique. Lycurgue limita leur pouvoir, et peut-etre 
meme !es abolit a Spm·te; mais, 130 ans apres, Theopompe !es re
tablit : ils pouvaient casser !es senatcurs et les punir ('1 ), arretm· 
!es rois et !es suspendre jusqu'a ce que l'oracle lcs eut retablis. 
Quand Je roi se pl·esenlait dans l'assemb!Eie l les ephores ne se 
levaient pas; mais le roi se levait 11 leur arrivee. Ils juraient de 
lui obeir tanl qu'il n'outre-passerait par ses pouvoirs; ils veillaient 
sur Ia continence des reines, reccvaient les ambassadeurs, Ievaient 
les soldat.s, convoquaient l'assemblee du peuple, rappelaient le 
roi durant Ia guerre, meme au m ilien de ses triomphes, et mar
chaient aux combats a son cöle pour Je conseiller; en un mot, 
ils etaient tout-puissants comme les pretres en Egypte. Agesilas 
etait vainqueur quand !es ephores I ui intimerent I' ordre de revenir, 
et il obeit; avant qu'il rentrAt dans Sparte, ils lui ordonne
rent d'aller en Beotie, et il obeit encore. Leonidas, ne s'etant pas 
rcndu a lelll' appel, fut depose. Le premier ephore donnait son 
nom a l'annee. . . 

Comme descendants de Jupiler, !es deux rois faisaient les sa
crifices; comme issus des premiers conquerants, ils comman
daient !es armees; comme reprcsenlants du pouvoir public, ils 
presidaient les assemblees. Autant leur autorite etait limitee, au
tant on leur pl'Odiguait les honneurs : ils avaient !'initiative dans 
le conseil, et deputaient , quand il Je ur plaisait, deux magistrats 
pour consulter la Pythie, moyen facile pour faire jouer l'intt•igue; 
!es jennes filles orphelines recevaient d'eux nn epoüx; ils en
voyaient !es ambassadeurs, oblenaieut une plus grande porlion 
de terres et le tiers du butin; leur heritier presomptif etait eleve 
a part des autres Spartiates; quand ils mouraient, le deuil etait 
general. 

Vingt-huit geronles a vie, de soixante ans passes, elus parJes 
citoyens, conjointement avec les deux rois, proposaient et discu
taient les Jois, que le peuple acceptait ou refusait a son gt·e; ils 
jugeaient les causes civiles et cr-iminelles, meme conlre les rois. 

(1) Aucun fail hislorique n'attesle pourtant cellc asserlion toute rccenlr. 
6 

Epbores. 

llois. 

Senat. 
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Chaqne citoyen age de t;ente an~ et ~a~ant Ia ~ot~ pom: 1~ repas 
public avait voix dans I asse~blee gene_rale , ou Ion tr_attmt de Ia 
paix ct de Ja guerre. La pellte assemb~ee se compos~1t du roi, 
des ephores et des ma~istrats; on ~ _dtscutait I es aff~n:es , d'~lat, 
de religion , et les questw~s, plus dehcat~s encore, ou 11 s agtssait 
de jnger les princes , de depos~r les m~gtstrats. 

Lorsque nous disons tout ctloyen , 11 faut enteneire les seuls 
Spartiates , dont les Lace?emoni~ns n'elaienl_que l_es s~1j ~~s . Sparte 
avait une constitution anstocrailque, sans ltberte plebe1enne. Le 
nombre des familles qui jouissaient. du droit de cite ne s'accrois
sait jamais par leur al\iance avec des familles nouvelles ; en outre, 
comme Ia guerre en eteignait beaucoup , Ia eile fut reduite a une 
extremite teile que la perle d'une bataille (celle cle Leuctres) la 
mit au bord de sa ruine. L'aristocratie ne se composa plus alors 
qne de quelques oligarques qui , vivant clair-semes dllns leur pa
trie ' au milieu d'une population ett·angere et mecontente' durent 
avoir recoms a des soldats mercenaires et mendier des su!Jsides 
de souverains et.rangers. 

Lycurgue , pour assurer a Sparte une existence forte par elle
meme , des citoyens invincibles de corps et d'un courage inebran
lable, s'occupa moins de la constitution politique que de Ia vie 
privee et de l'education physique ; en consequence, il eut exclusi
vement pour but l'egalite des biens et l'uniformite dans la maniere 
de vivre , afin que tous fussent intimement convaincus qu'ils appat·
tenaient a l'Etat comme a une famille, et que des lor.; ils lui pt·e
tassent une obeissance aveugle. D'ordinaire, les associations politi
qnes s'affermissent par le soin qu'elles prcnnent de defendre et de 
conserver les proprietes et les droits du citoyen; mais Lycurgue 
commen~;a la sienne en \es viol ant et en les detruisant. Il partagea 
denouveau \es terres , dont neuf mille portions furcntassignees aux 
Spartiates, et trente mille aux Lacedemoniens; on pouvait I es trans
mettre en heritage ou les donner, mais non les vendre. Eil es etaient 
distribuees de maniere qu'il revlnt a chaque homme soixante-dix 
mesures d'orge, douze a chaquefemme; les produits, dans Ia meme 
proportion. Cependant , comme il avait permis aux femmes d'acque
rit· plusieurs parls, soit par don ou succession , I es proprietes 
s'accumulerent dans un petit nornbre de familles, au point qu'on 
finit par ne compter que sept cents proprietaires. Au Jieu de 
monnaie d'or ou d'argent, dont il defendait l'usage, il mit en cir
culation de grosses pieces de fer si pcsanles qu' il fallait une paire 
dc breufs pour tL·ainer Ia valeut· de dix mines (1 ). Tout luxe, tout 

(t) Environ 900 francs. 
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art d'agrement fut banni; Ia maison et les meubles ne durent etre 
faits qu'avec Ia hache et Ia scie. Aussi Leotychidas, voyant a 
Corinthe des solives incrustees et dorees au plafond de son hüte, 
s'informa si Ia nature les p1·oduisait ainsi. On se reunissait par 
classe a des tables de quinze couverts chacune (cpE~~Incx), plus pan
vres que frugales, ou l'on consommait, sur des planches en chene, 
du pain, du vin, du frornage, des figues, que l'on apportait dc 
chez soi. On ne devait boire que pour se de!>alterer, et Je poisson 
ou tout autre mets appetissant etait defendu : les chairs des sa
crifices etaient donnecs aux jeunes gens; I es hommes murs avaien t 
le brouet noir, sorte de bouillie faile de farine torrefiee. Un roi de 
Pont , en ayant goute, Ia trouva tres-desagreable: lliais nous, lui 
dit un Spartiate, nous avons une smtce pou1· l'assaisonner, la 
couTse pa1· monts et JJar vaux sur tes rives de t'Eurotas. 

Dans ces banquets, on devait s'entretenir de choses serieuses, 
et un vieillard intimait a chacun Ia defense de rien repeter des 
questions qu'on y agilet·ait. Les hommes seuls y assistaient; ainsi 
!es mceurs ne pouvaient s'adoucir par Ia conversation des femmes , 
et !es dtoyens avaie11t a supporter u11e double depense, u11e pou1' 
le repas public et l'autre pour celui de Ia famille da11s leur maiso11. 
Le roi Agis, revenu vainqueur des Atheniens, fit prier qu'on lui 
envoyat sa porlion, qu'il voulait manger ce jour-Ja avec sa femme; 
Je polemarque lui refusa sa demande. 

Comme 011 voulait qu'il y reg11at une cordialite confiante, 
avant d'admettre u11 nouveau convive a une table, 011 recueillait 
les voix, qui se donnaic11t avec des boulettes de pain; une seule 
ecrasee, signe d'improbation' suffisait pour l'exclure. 

Une tunique de laine qui n'arrivait pas au genou, et, par-dessus, 
un manteau gi'ossier; une chaussure faile d'un cuir epais, un 
bannet cylindrique, de longs cheveux tombant des deux cötes du 
visage , un bftlon recourbe a Ia main, excepte quand ils se ren
daient a l'assemblee , tel etait l'ensemble du coslume des Spar
tiates. 

Lycurgue avait a choisir enl!·e deux partis : restt·eindre les be
soins ou mulliplier I es moyens d'y satisfai1·e; il s'am~ta au pre
mier. On pourrait Je comparer a un general d'armee tout occupe 
de se pt·ocm·er des soldats robustes, sans souci de leur moralite 
et de leui'S sentiments. II veilla par ce motif a ce que les mariages Marlages. 

ne fussent pas precoces, c'est-a-dü·e que l'homme devait, a ce 
qu'il pa!·ait' etre age de trente ans. et Ja femme de vingt; !es 
enfants faisaient des huces derriere les celibataires. Le generat 
Dercyllidas entrant un jour au thefttre, un jeune homme re~usa 
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de se Iever ponr lui donner sa place, et lui dit :Tu n'as pas de 
fi ls qui puissen t 1tn }ouT me 1·endTe le merne honneur. 

Afin que Ja vie domestique ne diminuat point l'affection conju
crale et que ce sentiment fut. an contraire ravive par Ia difficulte 
~:- ' I . . l ' I es hommes maries couchaient en p em mr avec es autres, et al-
laient trouvet' leur femme a la derobee; on !es honnissait quand 
ils etaient apet·cus. Pour avoir de beaux enfants , ils suspeüdaient 
dans les chambres de leur ntaison !es portraits de Castor, de 
Pollux, cl'Hyacinlhe, d' Apollon; celui qui n'avait pas de fils, ou 
qui voulait en avoir de plus robustes, amenait a sa fcmme quelque 
jeune homme vigoureux. Le roi Archidamus fut condamne a 
l'amende pour avoir epouse une petite femme ; Anaxandrias dut 
repudier sa prerniere femme pour avoit' des enfanls d'une antt·e, 
et cependant Ia premiere lui avait donne Leonidas. La race I acede
monienne etait donc tres-belle; I es Mainotes, qui en descendent , 
conservent encore le caractere de leurs ancett·es dans leurs formes 
nthletiques, comme dans leur libet·te sauvage et indomptable. 

Dans le but d'enlever son prestigeit l'imagination, les jeunes 
r emmc•. filles de Sparte allaient demi-nues et comballaient nues au thea

lt'e (·I); le don le plus precieux de Ia femme, Ia pudeur, etait ainsi 
saet·ifie. Les courtisanes n'etant pas tolet·ees, le jeune homrne 
aurait du attendre sa lrenlieme annee pour connaitre Ia tendresse 
et Ia Yolnple, comme pom· acquet·ir ses droits de citoyen; Lycur
gue, trouvant le sacritice trop grand, fit devier honleusement Ia 
nature, en permeltant que chacun fit choix d' un jeune gar<;on, 
pour lui prodiguer ses soins et son amour. Certains modemes, 
pom· Je disculper, pretendent que ces Iiaisons furent chasles ou 
qu'elles servirent d'excitalion aux vertus du citoyen; mais com
ment le croire , quand plusieurs anciens philosophes les lletrissent 
hautement 'I On pounait dire seulement que Lycurgue ne les in
troduisit pas' et qu'illes lrouva etablies dans les populations d'o
rigine dorique. 

Si nous ajoutons que lrois ou qu:üre fret'es n'avaient pal'fois 
qu'une seule femme (2), il sera dinicile de savoit' ce que signifient 
les louanges decernees a Lycurgue pour avoir conserve longtemps 
Ia purete des mreurs conjugales. On rapporte qu'un Spartiale , a 
qui1 l'on demandait quelle peine on infligerait dans sa patrie a 

(I) Les anciens l'aflestent tout d'une voix. Enn. Quir. Visconti, invoquanlle 
temoignage d'une slatue qui reprcsente une Sparliate SC livranl a l'exercice du 
pugilat, a soulenu qu'clles combattaient ltlgerement vMues. Son argumentalion 
n'est pas convainr.anle. 

(2) POLYDE, !ome JJ, p. 384. 
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une femme adultere, rep~ndit : Comment pourrait-on trauver 
a Sparte une adttltere? Les femmes mariees sortaient voilees; 
elles etaient consultees dansdes cit·constances gt·aves. A une etran
gere qui lcur disait : Votts etes les seules (emmes qui commandie;; 
aux lwmmes, une d'elles repondit : C'est que nous sommes aussi 
les seules qui rnettions au mondedes homrnes. 

Oui, elles ,waient raison, si Ia seule force musculaire suffit pour 
faire un homme; si Ia destination de la femme est de courir avec 
agilite, de Iutter avec vigueur, d'exposer sans rougir aux regards 
de Lout le monde \es charmes que l'amour seu\s doit connaitre, 
d'etouffet• tout sentiment bors celui de Ia patrie. A la nouvelle 
que son fils avait ete tue, une Spartiate s'ecria : Je savais qne je 
l' avais enfante rnortet. Quand lems fils parlaient pour Ia guerre, 
elles lem presentaient Je boucliet·, en disant : Avec, ou dessus. 
Une mere, apprenant que son fils avait pt·is la fui te dmant le 
combat oü ses camarades avaieut peri, et qu'il anivait, courut 
au-de,·ant de lui, el le tua en s'ecriant : L'Ettrotas ne coule pas 
pour'les cerfs. Une autre dit a son fils : De mcmvais bntits ci7'Clt
lent sztr ton compte; qzt'ils rnwrent, ou mem·s. Argileonis, mere 
de ßt·asidas, l'entenclant vantet· par des Thraces comme le plus 
valcureux des Spartiates : Que dites-votts? il etait vailtant; rnais 
Spa·rte en ct beaucoup de plus vaillanls que lui. On apprit a une 
autre que son fils s'obstinait a defendre un poste tres-dange
reux : S'il succombe, rcpondit-elle, qu'on mette son ft·ere it sa 
2Jlace. Une mere vole au-devant d'un courl'ier: Quelles nouvelles _J_ 

'Vos cinq fils ont peri tous. - Ce n'est pas la ce que je te de
mande : la victoire est-elle c/, Sparte?- Oui.- Courans renclre 
gn1ces a1tx dieux. 

Vet·lu fal'ouche ! mais les devoirs saCJ·es de Ia famille ne deri
' 'ent pasdes lois humaines. La met·e qui punit la lftchete ou la fe
lonie de son fils fugitif ou traitl'e sera sans doute digne de louange 
a Sparte; mais la vertu veritable, quelque outragee qu'elle 
soit, s'elevera contre cette vertu d'apparat, ·et maudira une orga
nisation politique dans laquelle \a,societe se detruisait elle-meme 
en foulant aux pieds les Iiens les plus sacres. ASparte les femmes, 
faule de pouvoir seduit·e par Ia coquetterie naturelle a leur sexe, 
cherchaient a plail'e par l'insensibilile; mais, toul en renon~;ant 
aux grftces, e\les ne depouillaient pas leur fragilite. A peine Ia dis
cipline republicaine vint-elle a se relacher, que le vice fit ir
ruption au milieu d'el\es avec une force irresistible; diffamees 
alors dans toute Ia Grece, elles furent en grande partie cause des 
malheurs de leur pa trie. 
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Afin de prouver jusqu'a q~el poi~t les instilut~ons peuvent 
vainet·e Ia nature, Lyeurgue br1sa les hens de Ia famllle pour rat
taeher uniquement l'homme a Ia patrie. L'enfant ne chetif ou 
contrefait etait preeipite des roehers du Taygete : exeerahle eou. 
tume, que n'ont pas eneo~·e r~pudiee J~s Mo~t~ne~rins_ de .l'Illyrie. 
Si le nwristt·at le deelaraJ t d•gne de VI \TC' tl etm t bmgne dans le 
vin et 0~ Je plaQait, sans l'enveJopper ni le eonvrir, dans Je bou
elie;. paternel' a cöte de Ia lance' pour que les am1es eveillassent 
ses premieres s·ensations. On: l'aceoutumait a coueher sm· Ja clure, 
a mareher clans l'obscurite' a ne se plainclt•e jamais. ll etait en
leve a sept ans aux affections uomesliques et confie aux institu
teurs publies, qui elevaient toute Ia jeunesse sparlial~ en commuu 
et de Ia meme manicre , ~~ l'exeeption des fils cles ro1s, pour que 
Ia trop g•·ande famiJiarite ne nuisit pas au respeet. Tout tendait a 
rendre ees jeunes gens durs a Ia fatigue, patients dans Ja clouleur, 
prompts surtout a obeir. La tele rasee, les jambes et les pieds 
nus , rien ne Yenait les reereer dans eet ftge des joies sans trouble. 
Ils devaient mareher les -yeux baisses, sans regarder i1 droile ni a 
gauehe , les mains sous leurs manleaux. Aueune action n'etait 
indifferente : Jes vieillards, sous Ia direction desquels les plus ca
pables instruisaient I es autres ' reprimandaien t' louaient' bat
taient' selon les cas; ]es ephores veillaient a ce que Ja severite ne 
se ralentit pas un inslant. Au plus fort de l'hiver, on les faisait 
parfois eombattre nus; e'est nus aussi qu'ils se presentnient, 
eomme en Crete, pour disputer le prix dans les jeux publies. A 
dix-huit ans revolus, ils Iu ttaient dans le Plataniste, jusqu'a ce 
qu'nne partie des Iutteurs fut forcee de se jeter dans l'Eurotas; 
souvent ils en venaient aux mains entre eux dans \es places pu
bliques; mais ils devaient faire tre\'e aux eoups des qu' il sul'\'enait 
un viei\lard. Ce respect pour Ia vieillesse etait une grande partie de 
l'edueation spartiate. Un jour que les diverses nations de Ia Gt·ece 
assistaient aux jeux Olympiques, il se presenla un vieillard aux 
c.heveux blanes qui pareourut \es gradins eharges dc specta
teut·s, pour trouver ou s'asseoir, sans que personne se derano-eat 
pour lui faire une place; mais quand il arrriva aux o-radins 

0

oc
eupes par !es Spartiates, tous se leverent a l'envi. rlassemblee 
entiere battit des mains, et Je vieillard de s'ecrier : Tous les 
Grecs connaissent la vertu; seuls les SpaTlüttes savent la prati· 
quer. 

S~ar~e. offrait a Ia Dia_ne ?e Tauride d~s sacrifiees humains, qui 
se redu1s1rent par Ia smte a Ia flagellatwn d'un eertain nombre 
d'enfants; c'etait pom eux un honneur de ne pas laisser eehapper 
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le moindre gemissement pendant qu'on les fustigcait cruellement, 
au point d'y laisser parfois Ja vie. 

Afin de les habituer a l'adresse si necessaire a Ia guerre, on leur 
permetlait le Im·cin, et ils devaient derober Ieur nourriture jour
naliere. Le vol chez une nation pauvre et depourvue d'arts n'e
tait pas aux yenx de Lycurgue un danger qu'on put meUre en 
balance avec Ies avantages de I'agili te jointe a Ia ruse prudente. 
Les delinquants auraient commis une grande faute s'ils s'etaient 
laisse pt•endre sur Je f<tit ou convaincre plus tard. Un jeune gar~;on 
vole tm renard, et le cache sous son manteau; on· l'atteint, il nie 
imperturbablement en face de ceux qui l'accusent, et dllrant ce 
temps l'animal lui ronge le ventre sans qu'illai.sse apparailre un 
signe de douleur. 

L'educalion de l'espril se faisai t par les le~;ons des vieillards, 
Oll bien en ecolltant dans les repas Ia conversation des hommes 
senses. Les jcunes gens devaient garder le silence, a moins qu'ils 
ne fussent qoostionnes pardes ciloyens plus flges; inlenoges sur 
Je merilc Oll Je demet•ite d'unc action, leur reponse devait elre 
judicieuse, polie, en bons termes et d'une concisiun adaptee au 
sujet. Ils se formaient ainsi l'esprit a une perception aussi vive 
que prompte , a ce style vil>rant, precis , qui a pris d'eux Je nom 
de laconisme. L'histoire en eile beaucoup d'exemples. Durant Ia Laconi>mc. 

gucrre medique, Xerxes ayant envoye sommer les Spat·tiates de 
deposer les m·mes : l'iens les p1·end1·e, repondit·ent-ils. Les 
ephores, tlans Ia crain te q ue Ia garnison de Decelie ne se Iaissttt 
surprendre, Jui ecrivirent : Attention! Les Atheniens apres une 
Iongue guene, ayant detruit Ia flotte commandee pat· Mindal'Us, 
Je capilaine spartia le adressa ce message aux ephores : C'en est 
(ait de La bataiile et de iUindarus; vile des vivres et cles secours. 
A Ia fin de Ja terribJe guerre du Peloponese, Lysandre n'ecrivit 
rien de plus que ces mots : Athenes est tombee. Une longue letlre 
par Jaqnelle les Macedoniens demandaient a grand renfort de rai
sonnements Je passage a t1·avers Ia Laconie, obtint pour toute re-
ponse : !Von. On dernandait au roi Leon oi.t les peuples etaient Je 
mieux gouvel'l1es pour Je bonheur commun; il repondit : Ou les 
sujets ~~e sont ni Tiches ni pauvres; oü la probite a beaucoup 
cl'amis, la (mude aucun. Ils disaient des vainqueurs d'Oiympie : 
Gloire ä eux s'ils eussent p1·is autant de peine pom· une victoire . 
Un Athenien lt·aitait !es Spartiates d'ignoranls : !Vous le sommes 
en effet, repliqua l'un d'eux, car nous seuls n'avons appris de vous 
rien de mauvais. Archidamidas, a qui l'on demandait combien ils 
elaient de Spartiales, repondit : A?tlant qu'il en (aut pour tenir 
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au loin les mechants. A un roi qui portait aux nues Ia bonte de 
Charilaüs, il repartit : N'est pas bon qui l'est aussi pow· les per
vers. Un Spartiate envoye au satrape Tissapherne pour l'inviter a 
pr-cferer I'amitie de ;Lacedemone a celle d' Athenes s'expliqua en 
deux mots; mais comme l'ambassadeur alhenien se jetait dans 
de Jongs disconrs, celui de Sparte presenta au satrape deux lignes, 
l'une droite, l'autre tortueuse, aboutissant au meme point, en 
lui disant : Choisis. Un autre ambassadenr s'en vint av~c une 
harangue inlerminable reclamer des vivres aux Spartiates : Nous 
avons OUblie le ·co1nmencement, repondirent-ih;, nous n'avons pas 

· compris le milieu, la fin ne nous plait pas. Jl revint alors avec des 
Eacs vides, et dit a l'assemblee : Remplissez -les (•1). 

Jcox. Les divertissements eux-memes ne consistaient qu'en exercices 
de force. Dans !es fetes publiques , I es vieillards chantaient: « Nous 
cc avons en petit nombre ft·appe d'effroi de granlies armees ; nos 
cc poitt·ines fm·ent pour Sparte des murailles invincibles. Mais l'äge 
« nous appesantit desot·mais; Sparte honorera les tombeaux de ses 
<< genereux defenseurs. >) 

Les jennes gens repondaient alors d'un ton joyeux : << Qui nous 
« smpasse en valeur? Les combals ont pour nous le charme de Ia 
<< danse d'Ionie. A Ia Oeul' de l'age , notre ame est embrasee de 
cc I'amour sacre de Ia patrie. » 

Et des voix enfanlines rcprenaient : << Laissez passer quelqucs 
<< annees , et Ja patt·ie alors salll'a ce que vaudront en nous ·le desir 
« de Ia gloire et le courage guerrier (2). >) 

InstructloD. Leur instruetion se reduisait pt·esque uniquement a savoir par 
cceur des vers d'Homere , de Terpandt·e et de Tyrtee; ils aban
donnaient les travaux manuels aux esclaves, ou a cette porlion 
du peuple qui ne pouvait porter la chevelure Iangue comme les 
hommes libres. Quel commerce pouvait avoir un pays ou les 
etrangers et l'argent etaient exclus' et qui avait si peu de besoins? 

Les settles occupations des Sparliates en temps de paix etaient 
donc Ia chasse, Ia gymnaslique et les discussions dans !es lescMs, 
ou salles cl'assemblee. ll ne Jeur etait pas possible d'y employer 
l'art du rhetcm ni !es sophi:;mes des logiciens. Non-seulement ils 
bannirent Al'chiloque pour avoir ecrit une maxime entachee de hi
chete, mais Ia corde que le musicien Timothee avait ajoutee a la 

(I ) Durant Ia guerre de Napoleon contre l'Espagne, Lefevre envovait dans Sa-· 
ragosse assiegee un billet avec ce seul mot : Capitulation! Palafo~ en expediait 
un autre avec ceux-ci : Guerre au couteau! 

(2) PLUTAliQUE, Vie de Lycurgue, 31. 
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Jyre fut coupee par les ephores : ils pouvaient dire comme les Lo
criens : Celui qui veut se .signaler peut s'en alter ailleurs. 

Les sacrifices etaient peu couteux' les funerailles tres-simples; Religion. 

to.utes .les statues des dieux etaient armees, jusqu'a Venus, et les 
h~r.os Ulysse, Agamemnon, Lycut·gue, recevaient les honneurs 
d1: ms. Sparte avait Ia manie des oracles, et ses rois s'en pt·eva-
laJent souvent; I es ephores, de lenr cöte , passaient quelquefois 
lcs nuits dans Je temple de Pasiphae (1) ~ et se faisaient ensuite pro-
phetes. Tous les neuf ans, ils choisissaient une nuit bien claire, et 
se mettaient a contemplet· le ciel; s'ils voyaient alors une etoile se 
tmnspo1·ter rl'un end1·oit iL un autre, ils mettaient le roi en accu-
sation , comme coupable de lese-majeste divine, jusqu'a ce que 
l'oracle cle Delphes Je reinlegL'ftL. Le culte de Mars y resta cruel; 
car 011 lui immolait des victimes humaines, mais plus souvent un 
chien. 

Les principales fe tes des Spartiates etaient celles de Bacchus, 
dans lesquelles les femmes se disputaient le prix de Ia course; 
celles d'Apoflon Carneen , durant Jesquelles on mangeait sousdes 
berceaux de feuillage et oü !es joueurs de c ithare se disputaient 
Je prix; !es I-I yacinthies' clont deux jours etaient consacres a 
pleurer -Hyacinthe , le favori d' Apollon , et le troisieme it se re
jouit·. Il etait clefendn de prier pom· soi seul, et l'on devait de
mandet· aux dieux cle proleger !es hornmes de bien. Cette priere 
etait digne du peuple le plus auslere et le plus avare de paroles : 
Donnez-nous un esp?"it sain clans un corps sain (2); de meme que 
cette autre : A~t bien joignez le beau. 

Une parcille nation ne devait ni craindre Ia guene ni fuir Ia Gnmc. 

mort ; tout homme libre f1ge de vingt a soixante ans etait enrole 
pour porter.Ies armes. L'infanterie fom1ait sa principale force; 
!es moins vaillanls servaient comme cavaliers. Point de murailles 
autour de Sparte, point de machines pour la defendre. At·chida-
mns, en voyant une machine de guerre, s'ecria: De-sormais, adieu 
valeu1' I Qu'aurait-il diL de notre stralegie moderne? 

Lycurgue prescrivit aux Spartiates de ne pas faire Iongtemps Ia 
guerre au meme ennemi , afin qu'il ne ptlt apprendre leur tac
tique. Us elaient distribues en cinq regirnents (p.opcu pour p.ot'pa!), 
nombre des lribus, chacun de quatre bataillons (Mx.ot), composes 
de buit pentecostyes (mvT-.,xoo .. ruE~) ou seize enomoties (lvwll-o·rlat), 

(l) Deesse falidique, fille tl'Atlas, adoree a Thalames dans l'Eleulhero-Laco-
nie , ou eile rendail des oracles par Ia voie du sommeil. · 

(2) Juvenal en a fail ce beau vers : Orandmn est 1tt sit mens sana in cor
pore sano. (Sat. X, 356.) 
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c'est-a-dire compagnies. Ils avaient pour armes Ia pique, Ia lance 
une epee courte, un !arge bouclier 01:ne des le~tres initial~s ~e Ieu; 
pays natal et de lelll' pt·opre devts~. Un d e~x . y pe1gmt une 
mouche de gt·andeUl' naturelle, cn d1sant : J'tml assez p1·es de 
l' ennemi pour qu'il la voie. 

Ils s'habillaient de rouge pqur Je combat, peignaient leurs che
veux avec soin et se con~·onnaient de feuillage, comme Je font 
enCOI'e !es Allemands. Arl'ives a Ja frontiere' ils sacrifiaient a Jn. 
piter et a Pallas; ils emporlaient un tison pris aux aulels paternels 
pour le sacrifice que Je roi faisait d'une chevt·e le jonr de Ia ba
taille; celui-ci enlonnait alors snr l' ait· de Castor un chant que 
tous les soldals repetaient en chreur. Sans demandel' combien 
etaient I es ennemis 

1 
mais oü ils etaient, ils marchaient au son de 

Ia flute: usage qu'ils furent Jes premiers a adopter, ainsi que Je 
vetement uniforme. Le roi se tenait au milieu de centbraves , obli
ges de defendre ses jours. Il etait defendu de poursuivvt·e les 
vaincus, de I es depou iller, et l'on ne suspendait pas dans les temples 
Jes trophees pris sur l'ennemi. Celui qui prenait Ia fuite etait plus 
a plaindre que s' il fut mort : il fallait durant un temps donne 
qu'il resl<it debout expose a Ja vue de l'armce ; il ne pourait plus 
se montt·er sur Ia place, ni aspit·er aux emplois, ni se marier; il 
devait se Iever, meme a l'arrivee d'un enfant ; s' il se serrait d'huile 
Oll de parfums, iJ elait pnni par le balon. 

On a dit des Sparliates : Est-il etonnant que dPs gens pour qui 
la vie a si peu d' agrdments affrontent la mort avec intrepiditeP 
En effet, leur ville etait un campoutout avait pour objet d'eteindre 
Je sentiment de Ia pel'sonnalile et d'identifier l' individu avec Ia pa
trie. De Ia cette absence totale d'ambition qui permetlait a Peda
rete, repousse du grand conseil, de se feliciler de ce que Sparte 
comptait t1·ois cenls citoyens qui meritaient sa prefe1·ence ('1). 
Athenes promettait des monuments a ses grands citoyens; Rome, 
des couronnes; Odin, les helles Valkyries , attendant les bt·aves 
dans lem· palais resplendissant; .Mahomet, I es ca1·esses tles hou
ris; Sparte, rien. Trois cents de ses defenseurs tombent aux Thei'
mopyJes; eile y place une piene avec cette inscriplion : lls ont 
fait leur devoi·r. . 

Jl semble que Lycurgue ait reconnu combien les privations et 

( 1) C'est ainsi qu'on Je raconte generalement; mais nous ne trouvons ancunc 
magislralure de trois cenls citoyen~ a Sparte. II y avail, il est vrai trois ccots 
bippagreles, balaillon d'elile, ohcissanl a lrois chcf>, dont chacnn ch~isissait cent 
braves. Il se pourrait que Je mot de Pedarele se rapport fi t a ceux-ci. 
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les sacrifices unissent plus fortement les hommes que ne Je font 
I es plaisirs et les jouissances. C'est pour cela qur. Ia patrie est 
plus chere lorsqu'elle est malheureuse ou menacee ; c'est pour 
cela que les moines sont d'autant plus attacMs a leur ordre que 
Ia regle en est plus austere. S'il voulut preserver sa cite des de
sordres dont les autres villes de Ia Grece etaient Je tlu\fHre, et Ia 
garantir contre l'invasion etrancrere il reussit . car durant quatre 

0 ' ' siccles aucune alteration notable ne s'y fit sentir, meme au mi-
lieu des bouleversements des Etats voisins. Mais si le but d'une le
gislation doit etre , non la stabilite , mais le perfectionnement de 
l'individu et de l'espece, on ne pourra louer .Lycurgue d'avoir 
forme un peuple ·ignorant, fal'Ouche, ot·gueilleux; de l'avoi r 
mainlenu barbare au milieu d'une civilisation si brillante, comll').e 
une cnsel'l1e de soldals dans une eile florissante. Triste liberte 
que celle d'un pays ou le boire et le manger, le vetement, lesen
tretiens, bien plus, l'amom· conjugal et le so in des enfants, etaient 
regles par Ia loi! Quelle pouvait etre Ia civilisalion tl' un peuple 
proscrivant cette compassion qui honore l'homme bien mieux 
qne Ia plus fiere impassibilite? 

Que dit·e du traiternent des esclaves? Les llotes etaienl Ia chose de 
l'Etat , qui pouvait !es exploiter a son gt·e. La gnene le mettaiL-il en 
peril, on !es nrmait. Quelqu' un d'entre eux se faisait-il remat·
quer par sa belle taille, sa pbysionomir. expressive, son intelligence, 
il etai t egorge , el son maitl'e payait une amende. Voulait-on en
seigner aux jeunes gens Ia temperance, on faisait entrer dans Ia 
salle du banquet nn ilole ivre, dont les gestes degoCttants et les 
discours desOL·donnes rendaient l'ivresse repoussanle. Leur nom
bre s'etait-il trop acc•·u, on envoyait les jeunes gens s'exercer a 
Ia chasse en poursuivant ces malhemeux, qu'ils massacraient par 
divet·tissement sur le so! arrose de lenrs sueurs. Et ces betes hu
maines etaient deux cent mille ! une fois, on en expedia deux 
mille pour aller secourir Brasidas, et l'on n'en eut plus de nou
vt=dles. 

Toute la legislation de Ly'curgue a. pour but de conserver Ia 
pauvrele , en proscrivant !es arts et l'industrie, c'est-a-dire ce qui 
necessairement entt·ainait l'oisivete etles maux qu'elle engendre. 11 
faul des esclaves pour cultiver I es champs; or, comme ces infor
tunes, qui vivent tranquilles et ne tuent pas leurs enfants maladifs, 
se multiplient, on enverra les jeunes gens les chasser comme des 
betes feroces et les massacrer. II faut des guerriers et des 
c.hasseurs; on jellera dans un abime I es enfanls trop f<~ible.s 
de constitution pour Je devenir. Telles sont les consequences d'un 



94 TROTSIEME EPOQUE. 

principe funeste : Ie~islation ~arbare: qui veut faire. d,e l'h~~lme 
un sauvage sanguinatre, et qm prodmt en effet Ia mtsere, ltgno
rance, la superstition, la violence. 

Tout Iegislateur qui condamne un peuple a ~e renfermer dans 
un ce1·cle determine le corrompt d'avance. Lycnrgue avait bien or
donne de ne faire la guert·e que pour se defendt·e, et de ne point avoir 
de flotte, pour eviter Ia tentation d'aller en course; mais une na
tion dont l'unique etude avait pour objet la vigueur du COrps de
vait soupirer apres toutes les occasions de l'exercer, apres les ha
sards de Ia guerre, qui seule rompait Ia monotonie d'une existence 
penible. Et alors avec quel acbarnement, avec quelle atl'ocite, eile 
dirigeait ses expeditions militaires! L'horreur qui nous saisira a 
raconter les trahisons dont .Messene fut victime, les massacres com
mis a Athenes, oü, disait-on, plus de personnes auraient peri en huit 
annees de paix sous Ia hacbe du bourreau qu'en vingt ans cle 
combats (Xenophon), !'infame traite d' Antalcidas et Ia guerre de 
Thebes , cette borreur sera une protestation genereuse contre ceux 
dont les parolcs ou les actes proclament que la force est tout dans 
le monde. 

CHAPIT RE VI. 

SPARTE ET MESSENE. 

Lycurgue disposa sa ville natale sur le modele d'un camp mili
taire, ou Ia paix devait etre mefiante, ombrageuse, ou Ja vie devc
nait une iniliation a Ia guerre; puis il enjoignit aux Spartiates' de 
vivre en paix. 11 etait natmel qu'ils ne lui obeissent pas; aussi 
a peine avait-il ccsse de vivre qu'ils engagerent contt·e les Area
rliens et les Argiens des combats qui durerent de 873 a 743, et des 
guerres encore plus memorables contre l\•lcss€me (1.). 

1'·M~~s~~fe.de Les .Messeniens, bien que de race dol'ique, avaient pris les 
Spartiates en haine depuis l'instant ou , dans le partage du Pelo
ponese, ces derniers s'etaient empares d'une plus grande part de 
Ia commune conquete. Les rois des deux pays s'etaient plusieurs 
fois entr'aides quand leurs sujets menac;aient de diminuer leur 
autorite; mais I es deux peuples se voyaient de mauvais reif , et 
plus encore apres que Sparte et Myci:mes eurent completement 

(1) PAUSANlAS' IV ( 111E0'<7'1)VtY.ci) . 
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subjugue !es habitants de Ia campagne dans Ia Laconie. Lorsque 
la mine est preparee: une elincelle suffit pour Ia faire eclater. Un 
certain nombre de jeunes filles spartiates qui se rendaient a une 
fete dans le temple dc Diane, commun aux deux peuples et 
situe sur !es 'confins, furent surprises et deshonorees par de 
jeunes Messeniens, et se donnerent Ia mort pour ne pas survivre 
a l'outrage. 

Peu apres, Polychares, riche Messeoien, confia ses tronpeaux 
a Evrephnus' Lacedemonien ' pOUL' !es faire pälurer dans I es ri
ches prairies de Ja Laconie; mais celui-ci !es vendit, el repandit Je 
bruit qu'ils avaient ete enleves par des corsaires. La fraude 
ayant ete decouverte, Polychares envoie son fils en reclamer Je 
prix a :Evrephnus, qui le tue. Le pere, desole, porte sa plainte devant 
Je magistt·at de Sparte; mais se voyant paye de paroles, Ia colere 
l'emporte, et il se precipite en fureur sur tous ceux qu'il rencontre 
dans Ia villc. Sparte envoie alors des ambassadeur:; a Messene pour 
demander satisfaction, et, ne l'obtenant pas teile qu'elle Ia desire, 
lui declare une guerre d'extermination. Les deux cites s'arment 
et combaltent a outrance, avec toute Ia fureur desguerres ft·ater-
nelles. · 

Les guerriers spartiates aYaient jure de ne pas rentrer dans 
leur patrie que leur vengeance ne fut accomplie; ils n'epar
gnaient donc ni !es champs ni les hommes. Les Messeoiens, reduits 
a l'extremite, eurent recours a l'oracle, qui leur repondit : Il (aut 
apaise1· les dieux avec le sang d'11.ne vierge de la race 1·oyale. 
Le sorl tomba sur Ia tille de Lycisque; mais celui-ci Ja fit era-

~II. 

der. Alors Aristodeme, qui convoitait les suffrages populaires Arlstod~mc 
et l'autol'ite souveraine, pt·oposa sa propre fille; bien que m. 
son amant proteste qu'elle n'est plus vierge, que bientot meme 
elle donnera le jour au fruit de leurl amour, l'impito-yable 
pere l'egorge de sa main. Ce fut ainsi qu'il apaisa les dieux et 
regna. 

MessEme ne fut pas sauvee pour cela; l'ambitieux, dechit·e par 
les remords, finit par se tuer, et Hhome, Ia derniere place forte, 
tomba au pouvoir de l'ennemi. Les vaincus se refugierent en 
gl'and nombre . a Argos, dans l' Arcadie, a Sicyone; ceux qui 
resterent dans leur patrie durent jurer fidelile aux Spar-
tiates , leur livrer comme tribut Ia moitie de lems recoltes et as-
sister, vetus de deuil , aux funerailles des rois et des magistrats 
de Spat·te. 

714. 

En execution du serment prete, les rois de Sparte avaient du Jns~ltuuondc; 
• , ,ephores. 

rester vmgt ans hors de leur patrie, et l'on rapporte que les epho-
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res furent crees, dans cetle circonstancc, pour I es suppleer. Apres 
leur retour on conserva ces nouveaux magistrats pour statuer, 
en cas de divergence d'opinion, entre les rois etle senat, et le 
peuple fut ainsi red?it a .confirm~r ou a rejeter ce qui lui etait 
propose sans pom·otr y nen modlf1er. 

La Jo~gue absence de tant de guerriers aurait pu diminuer la 
Parthl'nicns· d l' d d f · · population; Je s~nat envoya onc: or re e atre rev~nu: de 

iOi. 

J'Mmee les plus JeUnes soldals, qm, pat·venus plus tard a 1 age 
d'homme, n'avaient pas prcte Je set·ment, afin de feconder les 
femmes : morale toule spartiate! Les enfants nes de cette prosti
tution legale furent appeles Pa1·t hriniens. Chasses par les maris 
a leur retour dans Ia ville, ils se tt·ansporterent , conduils par Pha-
lante, dans la peninsule italique, oil ils fonderent Tarenle. 

Nous retrouvons en Italie d'autres colonies spartiates, notam
ment les Loci·iens et \es Croloniates, celebres comme lutteurs. Les 
iloles, qui avaient voulu profite1' de la cir·constance pour se 
soulever, furent disperses dans ces demiers etablissements. 

I'• ::ucrrc de La dure tyrannie de Sparte pesa quar·ante ans sur les Messe-
Mrss<'nic. 

Arlstom~nc. niens, jusqn'a ce que le desir de vengeance qui les anirnait tous 
GM. devint chez tous une volonte. Aristomcne, rejeton de leurs anciens 

rois, cedant au vmu national, reunit Ia jelmesse et l'excita a de
Jivrer la patrie. Il fut proclame roi; mais, satisfait du titre de ge
ncral, il inspira par ses premieres expeditions une teile epou\'anle 
aux Lacedemoniens qu'ils envoyerent consulter l'oracle. Ils re
cment pour reponse qu'ils devaient chercher· a Athenes un gene
ral pour I es commander·. Athenes etait. Ja rivale de Sparte; enor·
gueillie de Ia voir recourir a elle, ce fut presque par raillerie 

Tyrt~e. ' 11 J · T ' I · qu e e u1 ell\'oya yrtee, poetc et )Oiteux. Mais il fit voir· aux 
Spartiates combien il etait injuste de n'estimer que Ja vigueur du 
corps; car il snt inspirer par ses chants une teile ardeur aux 
combaltants qu'il ranima le courage et fit tourner Ia chance. 
Par malheur, il consacra SOll genie a une cause inique' a rexler
mination d'nn peuple a qui l'exces de l'oppressi0n avait fait con
\'ertir en glaives les fers dont on l'avait charge. Dans !es ranas 
d'Aris.tomene, Je poete a_urait pu du moins parler de patri~, 
nouri'Il' ses chants de sentunents genereux et consolants · dans 
ccux de Sparte, il n'avait d'autres ressources qne de st.imule; Java
lcur, de montrer Ia honte de fuir et de survivre a une defaitc mais 
sans invoquer jamais Ia vertu, Ia justice e t Dieu. ' 

Les. Sp~r·tiates avaient affaire a des gens rcduits au desespoir, 
et Ia vrc~01re fut e~core fidele a~1 heros messenien. II Jutta pen
dant tro1s ans; mars enfin Ia vorx de Tyrt.ee retentit de nouveau 
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contre lui , et I es Arcadiens, achetes par I es Spartiates, le trahi
rent. Aristomene vaincu se retira dans les montagnes, refuge de 
h liberte, et soutint, dans Ia forteresse d'lt'a, un siege de onze ans. 
La trahison vint encore l'y atteindre; Ira fut prise. Arislomene, m. 
a Ia tele des debris dc Ja garnison, s'ouvrit un passage et erra 
dans Ia Grece. Ses soldals se disperserent; une partie d'entre eux, 
etant passes en Sicile., defirent Jes habitants de Zancle et don-
nerent a cette ville Je nom de Messine, en memoire de Ia patrie 
qu'ils avaient perdue. 

Le territoire de Messene fut partage entre les vainqueurs; Jes 
habitants, reduits a Ia deplorable condition d'ilotes , baignerent des 
sueurs de l'esclavage le sol de leur palrie detruite. Deux cenls •ss. 
ans plus tard, ils tenterent encore de secouer lejoug; mais, commc 
il arrive trop suuvenl, ils ne fit·ent que Je rcndre plus lourd. 

Quoique de semblables victoires profitassent ä Ia souverainete 
de Sparte, eile les paya de tant de sang qu'il lui fallut Iongtemps 
pour repat·er ses pertes; eHe s'accrul donc lentement au milieu 
des D01·iens, elendant son tenitoire au delriment des Argiens et 
des Al'cadiens. Ce ne fut qu'en 544' epoque de leur enliere Suje
tion, que Ia suprematie lui fut acquise parmi !es peuples de Ia 
meme race. 

La constitulion de Sparte ne subit point de changements tant 
que ses guerres ne depasshent pas les limites du Peloponese 
et reslerent, pour ainsi dire, fraternelles. Le contraire arriva lors
qu'elle voulut se meler aux affaires du i,.esle de Ia Grece, avec 
la pretention d'exercer Ia suprematie; mais eile a\'ait pour rivale 
Alllenes, qui marchait il Ia tele de Ia race ionique. Le fil de notre 
recit nous amene natm·ellemen t a nous occuper de cette ville' dont 
!es mreurs furent beaucoup plus douces. 

CHAPITRE VII. 

ATllENES. - SOLON. 

Sous le regne d'Ogyges, 1832 avant Jesus-Cht·ist, le Jac Copals 
inonda l' A ttique, et I es tmditions anterieures se perdirent dans ce 
desaslre. Un siecle et demi apres, Ct·ecops y arriva, dit-on, cecrops. 

d'Egypte, enseigna la culture de l'olivier et inst.itua l'areopagc. 
Le deluge de Deucalion euf lieu sous Cranaüs, l'un de ses succes-
seurs. Amphictyon renversa du ti·One Attis, son beau-pere; mais 

IIIST. UIHV. - T. 11. 7 
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Iui-meme fut d1Hrone pm· El'ichthonius, 1t qui succeda Panelion, 
puis Erecthee, sous Je r~gn~ duque,I C~res.' venant, de. Si eile, 
aborda sur le rivage de I Attxque, c est-a-d1re qne I agriculture 
s'y propagea. 

Les premieres institutions de ce pays denotent une OI'Igllle 
etrangere : l'areopage et Ja distribution du peuple en nobles, en 
3 al'iculteurs et en artisans, ra ppellent l'Egypte ; on y trouve aussi 
d~s souvenirs de l'Inde, par exemple dans !es sacrifices de famille 
qui devaient s'accomplir aux memes degres de parente que chez 
les Indiens (l). Mais l'immobilite orientale ne pouvait clurer sur 
ce sol, et nous -y verrons Je peuple acquerir peu a peu la liberte. 
Favol'isee par sa position et Ia nature de son t.erritoice, prote
gee contre les incursions des hordes barbares qui rm·ageaient 
le reste du pays, Alllenes atteignit le plus haut degre de civilisa
tion. 

L'un des plus anciens evenements de l'Atlique est Ia guerrc 
entre Je Tluw:e Eumolpe et l'Athenien Erechthee, qui remporta 
Ja victoire. La paix alors conflrma Ia suprematie d'Athenes et son 
a\linnce avec Eleusis, alliance p1·obablement cimentee par l'ad
mission d' Athtmes aux mystet·es de Ceres, dont la dirtJc tion fut 
toujours reservee aux Eumolpides. Tbesee peut eire considel'e 
comme Ie fondateur de l'Etat atbenien; car il purgea Je pnys des 
brigands et des monstres qui l'infestaient, et l'afft·anchit du tl"i
but de sept gar~ons et d'autant de jeunes filles dü a Ia C1·etc; en 
outre, il donna de Ia consistance au gouvel'nentent en rennissanlies 
quatre districts de l'Attique , independants jusqu'alors l'un de 
l'autre, et en faisant d' Alllenes Ia capi Laie du pays. 

On a rapporte de lui trop de choses pout· qu'il soit possible de 
distinguer Je vrai du faux , et l'on ne sait rien de ses successeurs 
jusqn'a Codrus. Quand les Heraclides envahirent Je Peloponese, 
les Ioniens, chasses de lenrs foyers , viment accroill'e Ia popula
tion de I' Atlique; I es Heraclides de Spa1te en con~urenl de Ia ja
lousie et declarerentla guerre aux Alheniens. L'OI·acle avail predit 
que Ia victoire resterait a celle des deux armees clont Je chef 
perirait dans le combat. Codrus, en usant de stratageme pom· se 
faire fuer par l'ennemi, assura Je triomphe aux siens et rendit 
son nom glorieux . Les Atheniens, tout en l'admirant, ne vou
lurent plus avoir de roi; il se mirent sous Ja pt·otection de Jupi
ter .et se firent gouverner par un arehonte , qui fut pris dans Ja 
famille de Codrus: pour etre hereditaire et pet·petuel; mais il 

(1) BuNSJi:N, De jure lieredila1·io Atlzeniensium; Goellingen, t ll12. 
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devait rendre campte de son gouvcrnement; soumettre, dans les 
affaires d'Etat, son autorite a celle du peuple; dans !es affaires 
criminelles, a celle de l'a1·eopage; dans les causes civiles, a celle du 
prytanee. Beaucoup d'Atbeniens, mecontents de ce changement, 
passerent dans l' Asie Mineure avec les Ioniens , et y fonderent des 
colonies. 

Les Alheniens firent un nouveau pas vers Ia liberte quand ils m. 
rendirent decennal ' de perpetuel qu'il etait' le pouvoir de l'ar-
chonte , toujours choisi d'ailleurs dans la descendance de Codrus; ~rchcotes 

annuels. 
mais finalement, sans que l'on sache par suite de quelles revolue 
tions , les archonles furent portes au nombre de neuf, pour exercer 
lc pouvoir une annee. Les trois premiers d'entre eux remplissaient sa1. 
les fonctions attribuces jusqu'alors au chef de l'Etat. 

Ces changements n'etaient toulefois favorables qu'aux familles 
issues des conquerants; de memc que les patriciens a Rome, elles 
constiluaient une tyrannie vigoureuse , ne choisissant que dans 
Jeur sein les archontes et !es areopagites. Les vaineus cependant 
nc se resignaient pas a Ia servitude, comme en Orient, et des 
confiits s'elevaient souvent entre Je peuple et. Ia noblesse; mais 
celle-ci ' forle de son union' etouffait I es reclamations de la foule' 
exe1·vait rigoureusement son autorite , rendai t Ja j nstice a son gre , 
et opprimait les debileurs au point de vend1·e leurs enfants. 

L'archonte Dt·acon avait redige de5 lois severes' comme toutes Oracon.- 6!1. 

cellcs des al'istocralies herolques; ce n'etail, a ce qu'il parait, 
qu'un code criminel h·ace , disail-on, avec du sang, parce qu'il 
punissai t tous !es delits de Ia peine de mort ; selon lui, aucun 
mefait n'etait assez leger pour ne pas me!'iier Je dernier supplice, 
ni assez gl'ave pou1· qu'on pf1t lui en inflige1· un plus grand. L'oi-
sivete meme etait un crime capilal, et !es choses inanimees qui 
avaient cause quelque accident devenaient matiere a proees. Un 
tribpnal de cinquante-cinq ephetes , auquel toules !es cours 
de justice devaient SOUmettre lCUl'S decisions, fut substilue a l'a-
reopage. 

Les Atheniens etaient ainsi tombes du pouvoir illimite des rols 
SOUS le COUp de lois crueJles, dont l'excessive seve1•ite fut UU ob
stacJe a lout bon resullat' d'autant plus que ces lois ne s'elc·ndaient 
pas a l'organisalion civile et n'avaient point cn vue Je peuple. Les ...
dissensions herolqnes s'enveuimaient clone de plus en plus entre 
!es trois classes, f!UC dislinguaient !es noms de Pediens, de Dia
criens et de Paraliens, c'est-a-dire de Ia plaine, des monls et de Ia 
cote. Cylon tenta d'en profHer pour usurper Je pouvoir; mais, as
siege dans la citadelle, il reussit a s'enfnir; ses partisan.>, refu-

7. 
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gies dans le temple de Mi nerve, ap1·es avoir obtenu d'avoir Ia vie 
sauve furent egorges sur l'autel La perte de Nisee et de Salamine, 
tombe'es aux mains des .Megariens, et une peste qui Ia suivit, furent 
considerees comme un chatiment des dieux pour ce carnage sa-
crite"e. On envoya donc cherche1' Epimenide , sage fameux de Ia 
Cret; et ami des dieux. Arrive dans Alllenes, i1 ordonna qu'on 
elevät des tcmples, qu'on sacrifiat des victimes et qu'on aceomplit 
les rites de l'expiation ('I); il reforma en outre !es ceremonies du 
culte en les rendant 1noins co(Ileuses, et supprima les coups dont les 
femmes se meurtrissaient le sein et le visage pendant I es funerailles; 
il substitua, en sornme, des rites plus doux a ceux qui avaient ete 
apportes de !'Orient. Ces mesures retablirent Ia concorde, mais 
pour peu de temps; car , !es rnemes causes continuant a subsister, 
les memes querelies se ranimerent. entre I es grands, et le peuple 
en profila pour acquerir des di'Oits avec l'aide de Solon. 

Ne de race royale , mais tombe dans Ja pauv1·ete , Solon avait 
demande des ressources au commerce , qui lui rendit l'aisance ; 
il se mit alors a voyager et lia connaissance a vec les hommes I es 

Lcs sep\S3!;eS. plus celebres de son temps' appeles ciepuis I es Sag es de Ia Grece. 
Ce n'etaient ni des savants ni des philosophes, maisdes gens d'une 
sagesse vulgaire , qui tiraient des ombres du temple, pour Ia re
pandre au dehors, Ia docl!·ine des mreurs, etmeditaientsur l'homme 
et sa nature, ainsi que sur les moyens de lui donner Ia meil
leure direction possible. On connait les sentences qui leur sont 
attribuees (2), forme proverbiale sous laquelle ils mettaient Ia mo-

( t) J . TzETzi::s, dans ses Clliliades, V, 23, nous fait conna!tre les ri!es au 
moyen dr.squcls se faisait Ja purilicalion des Yilles souilh!es : " Quand une eile 
" etail tlcsolee par Ia famine , par Ja peste Oll par quclque terrible calamite 0 11 

" appretail une victimc que l'on conduisait iJ. J'autel. On jetait alors sur Je fe; du 
" frOJ~age , des gat.ea~x, des ligues! puis , apres avoir frolle sept fois les parlies 
" ge~llales dc Ia vrcllme aYec de I ognon marin, des ligues sauvages el aulre~ 
« frUJts Yenus sans le sccours cle l'arl , on brJ)Iait le Ion! a un feu de bois d'arbres 
" non plantes ; cnlin, les ccndres etaient jetees a Ia mer. C'est de cetle maniere 
" que l'on cha:sait an loin les. maux. d~nl unc ' 'ilie elait affligee. " On se rap. 
pell~ ~a .Justrah?n annue.lle q111 se fmsart dans Israel en chargeant un bouc des 
maledrchons qu on >oulart dclourner du peuple , et en le chassant au desert. 

(2) SoLON : Connais-toi lo i-m~mc , yvw6t crav-.6v. 
CriiLON : Rien de trop, fu·1öl:•1 ciyav. 
PrTTAcus : Saisis Je momentopportun, x:up6v np6cr fLe:ve:. 
BrAS : Les mechants formen! le grand nombre ' Ot ;t).e:i'GTOL X:>:xoL 
PERBNDRE : Toul cst possible a l'aclivite ' p.ÜiTCI. ';:Q mi v. 
CLEO~ULE : ~icn de meilleur que Ia moderalion , fLi'rpov ciptca ov. 
TnALES: Sors garant, Ia peine arrive, l yyva ncipCI. o' <irtJ. 

Voir P LUTARQUE, Banquet des Sept Sages. 
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rale a Ia portee de chacun. Tous, excepte Thales, furent des 
hommes d'Etat : Chiion, ephore de Sparte; Bias, magistrat dans 
l'Ionie; Pittacus, dictateur de Lesbos· Cleobule, tyran de Linde; 
Periandre, tyran de Corinthe. ' 

Reunis un jour dans Je palais de ce dernier, avec Anacharsis, 
venu de Ia Scythie pour visiter Ia Grece et comparer sa civilisa
tion avec Ia rude simplicite de son pays, ils s'entretenaient du 
meilleur gouvernement possible. Salon dit que c'etait celui oii 
l'injure faite a un particulrer se considerait comme faite a tous; 
Bias, oii Ia loi regnait et non Je pt•ince; Thales, Oll les habitants 
n'etaient ni trop riches ni tt·op pauvres; Anacharsis , Oll Ia vertu 
etait en honneur et Je vice abhorre; Pittacus, Oll I es dignites nc 
s'accordaient qu'aux gens de bien; Cleobule, Oll !es citoyens 
craignaient plus Je blttme que le chätiment; Chiion, Oll les lois 
etaient plus ecoutees et avaient plus d'autorite que les orateurs; 
Periandre , enfin, dit que le meilleur de tous Ies gouvernements 
etait Ia democratie, qui se rapprochait Je plus de l'aristocratie, 
parce qu'alors l'autorite residait dans un petit nombre de gens de 
bien. 

Solon cultiva aussi Je poesie, et remplit ses com positions de 
Sentences profondes j il s'occupa meme d'un poeme sur !es Allan
tides' et fut verse dans l'astronomie' science alors tellerneut a 
l'etat d'enfance chez !es Grecs, que Thah~s venait precisement 
de diviser l'annee en douze mois de trente jours, en y intet·calant 
un mois tous les deux ans. Salon la fit Iunaire, de trois cent cin
quante-quatre jours , avec addit.ion de vingt-trois jours tous Ies 
deux ans. 

Il se rangea du cöte du peuple, en lui enseignant a se connaitre 
lui-mbne J c'est-a-dire a se sentir des droits egaux a ceux des no
bles; et lui seul parut digne d'organiser dans Athenes Ia liberte 
populaire. Nomme arehonte , il reprit Sa\amine, et ce fait d'armes m. 
augmenta son credit. Encolll'age par l'oracle, il s'appliqua a re
constituer l'Etat, commenc;ant par abroger !es lois aristocratiques 
de Dracon, a l'exception de celle qui etait relative a l'homicide; 
puis, afin de venir en aide aux pauvres, au lieu de liberet' les de
biteurs, il accrut la valeur de l'argent, et leur garantit la \iberte 
personne He. Il calma ainsi Ia classe necessiteuse; mais, afin de 
sauvegarder les inlerets des riches, il refusa le partage des terres, 
qu'on lui demandait, et leur permit de jouir en paix de leurs biens, 
et de les transmettre a leurs heritiers ('I). 

(1) Voy. S.\MUEL PEnT, JJe leyibus atticis ; 1615. C'est un excellent recueil, 
qui jette beaucoup de jour sur les lois atlu\niennes. 
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Comme toutes les legislations antiques, celle de Solon embras~ 
sait Je dwit public Je droit civil et le droit criminel. Il trouva 
dans J'Attique, en flagrante opposition ave? !es famillesdnobles , 
Ie deme c'est-a-dil'e Ja commune , composee des descen ants des 
babitant~ pl'imitifs du pays, qui , sans avoir ete reduits a Ia con-

constllullon. dition de ti·availlem·s meL·ccnait·es, demeuraient dans Ia compagne, 
Jibres et divises en differentes juridictions ; il abofi t l'ancienne dis
tinction des citoyens en lrois classes ressemblaut aux castcs asia~ 
tiques , pour y substituer la distribution fondee sur Ia propriete. Les 
zJentacosiomedimnes, c'est-a-dire ceux qui possedaient un l'evenu 
de cinq cenls meclimnes ou mesures d'huile et de grain , occu
derent Je premierrang; puis \es chevatieTs, dont Je revenu mon
tait a quatre cents ; !es z;eugites' a trois cents; !es thetes, qui 
possedaient moins. Les trois premiet·es classes etaient admises a 
tons \es emplois; ceux de Ia dernie1·e pouvaient assister aux as
semblees et sieget· dans les tribunaux. L'ancienne division fut 
conset·vee, soit par tete dans !es tribus (<puAcxi) , qui etaient au 
nombre de quat t·e, soit par babitation dans !es demes, ou commu
nes des gens de Ia campagne : on en conna1t jusqu'a deux cent 
soixante-deux (·1 ). · 

Arr.hontc~ Les neuf archontes annuels resterent iL la tele de !'Etat; Je pre-
mier d'enlre eux pol'tait le titre d'eponyme, parce qu'il Jon
nait son nom it I'annee ; Je second , celui de Toi, et presidait aux 
choses refigieu5eS; Je troisieme elait (e polbnarq1te, Oll ministre 
de Ia guet·re; !es autres s'appelaient thesmolhetes, parce qu' ils 
rendaient Ja juslice : magislt'llls supremes, ils etaient des lors 
exclus des commandemenls militail'es. Avant de pl'Oceder a leur 
eleclion' le senat et !es heliastes examinaient s'ils etaient fils et 

Parmi lcs autcurs anciens, PoLYnE ne fait aucune distinction entre les Jois de 
Solon el celles qni furent promulgnccs aprcs.' XJ~NOPIION nc rcmonle pas aux 
ancicns temps. PLUTARQOE , d3ns Ia vic dc Salon; AmsTOTE , clans sa Polil'ique, 
11 , 7 el 9; IsocnATE, dans Je Pan~gyrique, sonl des goides plus surs. 

Parmi !es modernes , on peut consulter : PASTOUE'l', fJistoiTe de la lt!gislation, 
Paris , IBI S, t. n , vu; ßuNsEi'i , De ju1·e Atlw niensium heredilario ex l sreo 
crel erisque oratori.bus gr <eci s ducto (Gceltingen, 181 2), qui ex pliq11e fort bien 
Ja constitution atho!nienne ponr ce qui concerne Ia lrihu el Ia farnille, le droil 
hereditairc etant Ia parlie capitale des lois de So Ion ; ßOllCK II , Ueber die Staats
haushaltu ng de1· A.lhener , Berlin , 1 8?.1; VAN Lllllnunc ßnouw~::n , Tlistoil·e de 
la civ ilisation momle el 1·eligiew e des Grecs depu·is les Htfmclide~ jv.squ'a 
la dominalion des Romains, Groningne; ScuoEMANi'i , A.nliq1tilat es ju1'is pu
blici grreci , Greifswald , t83S. 

(1) La·populalion dc I'Altique elait repartie entre 171, demes. Voir Recherehes 
sm· la topogmphie des demes de l'Attique, par C. HAi'iRJOT, ancien membre de 
l'Ecole fran<:aise d'Atlleues; 1853. 
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petits-fils de citoyens, s'ils avaient servi dans l'armee et respecte 
leur parents. Ils portaient pour signe clistinctif une couronne de 
myrte, et, comme tout magis'trat, ils etaient inviolables. 

Leur autorite etait temperee par qnatre ccnts senateurs, cent 
de chaque tribu. Le sort decidait du choix, mais ils etaient sou
mis a un rigoureux examen de Ia partdes heliastes; puis on pro
clamait Ieurs noms devant Je peuple, et si quelqu'un elevait Ia 
voix pom !es accuser, ils etaient aussitöt mis en jugement. Les 
nrchontes devaient !es consulter dans toutes les affaires; chaque 
loi nouvelle etait d'abord discutee dans le senat, puis exposee 
durant trois jours aux pieds des dieux tutelaires dc chaque tribu; 
mais avant de Ia proposer celle qui lui etait contt·ait·e devait et.re 
abl'Ogee , apres avoir ete defendue par cinq citoyens. 

La confhmation des lois, l'election des magist!'als, Ia delibera
tion sur !es affaires publiques que devait lui soumettl'e le senat' 
n ppartcnaienl au peuple des quatre classes , comme au~si Je jugc
ment des proces publies dans !es tribunaux qui siegeaient tous 
les huit jours. Aussi le Scythe Anacharsis s'etonnait-il grande
ment de ce que clans Alhenes I es sages fussent appeles a discuter, 
et !es ignot·ants a deliberM : tänt etait nouvelle l'idee Je Ia souve
rainete populaire ! 

Vareopage , pouvoir conservatem et sauvegarde de Ia consti
tution' etait cornpose' a vie' des archonles sortis de fonctions' 
el qui avaient rendu compte de leur administration : il veillait sm 
les mreurs, revisait et meme annulait des decisions du peuple; 
comme tribunal supt•eme, il sta tuait sur les-affaires capitales, et 
rendait alors ses jugements avec les rites des temps heroi'ques; il 
invoquait les Et·ynnies, au milieu des victimes palpitantes et des 
imprecations ; lorsque !es feves du scrutin se trouvaient· en nom
bre egal de chaque couleur, 011 y ajoulail' pour l'absolulion' la 
feve blanche de i\'linerve. L'areopage inOigea une peine a un juge 
pom avoir tue un moineau qui s'etait refugie dans son sein. 
Comme l'on proposait d'introduire les jeux de gladiateurs, afin 
qu' Atbenes ne restat pas au-dessous de Corinthe, un areopagite 
s'ccria : Renversez donc cl'abord cet autet, que nos ancetres ont 
cl1·esse ä lct JJlisericonle. Devant ce haut tribunal, censeur sevet·e 
des mreut·s et des lois, l'eloquence elle-meme devait depouiller ses 
prestiges; car on plaidait de nuit, sans gestes oraloires, sans en 
appeler aux emotions du crenr. 

II semblait a craindre que les membres de l'areopage n'abusas
sent d'un aussi grand pouvoir, comme les ephot·es de Sparte; on 
reconnut pourtant, a l'epreuve, de combien de maux Pericles fut 

St' Rll. 

As<cmiJicc 
gcnerolc. 

Areopa 
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cause pour l'avoir diminue. La reputati~n de justice dont jouis_sait 
l'areopage etait teil?, , que souv~?-t r?1s et peurles le pre~a1ent 
pour juae de leurs d1fferends, et JclmaJs aucun d eux, dit Demos-
lhene ~'eut a se plaindre de ses decisions. . 

Sol~n pensa que ce melange d'aristocratie et de democratie as
surerait a Ja J'epublique l'equilibre necessaire , surtout si l'on avait 
soin de confier le gouvet·nement aux citoyens les plus rlignes. La 
mulliplicite des emplois appelait aux affaires un tres-grand nombre 
de citoyens qui, tour a tour, se trouvaient supel'ieurs les uns aux 
tres (1). Celui qui machinait des innovations etait puni de 

(I) Afin de prouver que Ja democralie coulait pour ainsi dirc dans tonles les 
veines de !'Etat athP.nien, et qu'une alternative conlinnelle rendail les citoyens 
tanlöl supcrieurs lautOt infericurs le.> uns aux autres, nous passerons en revue 
!es divers emplois, outre ceux qui ont deja ete meotionnes : 

1 o Les eplletes , a savoir einquanie et un senateurs tinis au sort pour former 
l'epipalladimn, l'epidelphiniwn, l'epip1·ytanium, l'emphreatittm; 2° !es no
mopllylaces, depositaires des lois et rles votes des assemblces; 3° lcs nomothe
tes, choisis parmi l~s heliastes; 4 • I es o1·at eurs publies, qni devaicnl defcndre 
les inter~ts du penple dans Je senat et dcvant les assemblces ; 5° les syndics, 
cinq orateurs qui dCfcndaient les lois clont oo proposait l'abolition; 6° les pe
ristiarques, qui veillaienl a Ia pure!~ dn lieu des a~semblee>; 7° Lrente lexiar
ques, qui prenaient nole des presents aux assemblecs pour mellre a l'amende les 
ahsents; so trente syngraplles, qui recueillaieot lcs su ffrages; 9° les apogra
phcs, qui di~tribuaient les proces; 10° deux ecr·ivains par tribu; 11° un surin
tendant a l'horloge d'eau; 12° I es /ulrauts. 

Les employcs des linances elaient : 1° les antigraphes, qui examinaienl les 
comptes ; 2° dix apodectcs' qui faisaient Ia meme chose pour le senat j 3° les 
epigro.phes, qui inscriv.tient lcs comptes ; 4° dix logistes, qui les revoyaient; 
1>0 douzc eut~tynes, qui revoyaient aussi les comptes el prononc;aienl des amen
des; 6° les masteres, eh arges de la reellerehe des biens des exilcs; i " !es ze
tetes, commission de recouvremenl$; so les crenophylaces, gardicns des fontai
nes; 9° les cpistales; iospecteurs des eaux; 10° les inspecteurs cles rues; 11° les 
inspecteurs des murs. 

La direction gcncrale des finances, exercee pendant cinq ans par AlUSTIDE ct 
LvcuncuE, etaituoe charge extraordinaire ( -roqJ.io:; -rii• o1o1x~cr;:w' ). Jl y avait les 
tresoriers, choisis parmi les ciloyens les plus riches; les ]JOletes, douze com
missaires pour Ia vcute des choscs appartenanl a I ' I~lal et dc celles qui lui etaient 
devolues ; les demm·ques, administrateurs des tribus; ·I es administ1·ateu1·s des 
spectacles; les sitopllylaces, veillant a Ia distribulion du ble: dix en ville, cioq · 
au Piree. 

Les pmctorcs percevaient les impOts et les amendes , et d'autres manistrats 
presirlaient aux preparatifs des embarquemeols et faisaienlla police du Pir~e avec 
une foule de subalternes. 

Lcs amoptes pourvoyaient a Ia sobricte des banquets ct furent bientot oublies. 
Les gyneconomes ou gynecocosmes veillaient il Ia modestie et a Ia dccence des 
femmes; ils imposaient uoe amende il cetles qui se di~tinguaienl trop par leur 
Juxe et par d~ paru~es r~cherchecs. Les orpltanistes soignaienlles orphelios. Les 
phralf!t·es faJsaJent lllscnre les enfants dans les registres de leur tribu. Les as-
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mort. En cas de revolution , Ies magistrats devaient se demeUre 
immediatement; sinon chaque citoyen etait en droit de les tner. 
Afin d'empecher Ies pervers et Ies ambitieux de prevaloir dans !es 
troubles civils, tandis que !es gens de bien hesiteraient., Solon 
inscrivit dans Ia loi que chacun devrait, sous peine d'infamie, se 
declarer pour un pa1·ti. 

L'ostracisme avait encore pour but Ia conservation de !'Etat. 
Lorsque les grandes qua\ites d'un citoyen l'EHevaient assez au
dessus des auti·es pour que son pouvoir ou son ascendant devint 
redoutable, on l'eloignait pour dix ans, des que cette mesure 
etait reclamee par Je VOle de six miJle Citoyens au moins. 

Rien ne prouve que cette loi fut l'reuvre de Solon, et en gene
ral il est difficile de distinguer celles qui lui ~ont propres des 
additions qu'elles subirent par Ia suite : d'ailleurs, un grand nom
bre des siennes ne sont pas parvenues jusqu'a nous; quelques
unes ne se deduisent que des faits, d'aulres n'ont jamais ete ecri
tes, et les Eumolpides !es conserverent seulement par tradition. 
Cela etabli, cherchons a proceder par ordre dans l'examen des 
parlies !es plus importantes de cette constitution. 

Si !es institutions religieuses vinrent de l'Egypte dans Ia Grece, 
elles ne purent s'y conserver dans une caste exclusive et predo
minante; . mais eil es servirent de' contre-poids a Ia puissance 
egoYste d'une aristocratie guerriere, de Sauvegarde aux droits des 
peuples et de frein a Ja fougue irretlechie des demagogues. La 
fondation de l'oracle de Delphes aupres du conseil des arnphic
tyons suffirait a demontrer quelle intluence dut avoir Ja religion 
dans les deliberations publiques, non pour imposer aux grands, 
mais pour diriger Je penple, qui se soumeltait a un signe du 
dieu plus qu'a toute autt·e raison, et pour inspirer des resolutions 
genereuses, patt·iotiques, pl'Udentes, conciliatrices. Les mysteres 
propngeaient, sinon des mreurs plus pures: au moins des doctri
nes plus graves, des idees plus spiritualistes sur l'origine du monde; 
!es jeux publies rassemblaient, soit une province, soit Ia nation 

tynomes survcillaient !es charlatans, bateleurs, etc. Les clereces suivaienl les 
colonics pour lc partage des terres. Lcs episcopes etaient envoyes en mission 
dans !es villes alliee:; pour en examiner Ia conduile ct lcs dispositions. Les pyla
gores reprcsentaient I es amphictyons a l'asscmblee de Delphes ct des Thermopy
les, et y parlaicnt au nom des villes grecques. Les stmtt!ges, ou generaux, etaient 
nommes tous !es ans par le pcuplc , ainsi que !es taxiarques, lieulenanls gene
raux, I~ l!ipparques, coloncls dc cavalerie, !es pl!ylarques, dont dix etaient 
sous les ordrcs .d'un hipparque. 

Voy. ScntossEn, llistoire universelle de l'antiquite. 

Q;tractsme. 

I.Ol< 
rellglcoses. 
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tout entiere, afin d'entretenir l' union et de ranirner Je senti ment 
de Ia fraternite. 

Aueune ville n'accueillit jamais plus facilement. qu'Athenes les 
divinites Eilrangeres; pour ne mecontenter personne) elle erigea 
m~me un temple a?t dieu inconnu. Cependant , on y punissait l'im
piete, ~tinsi que cenx qui profanaient I es oliviers sacres, et l'on 
refusait Ia sepulture a quiconque avait derobe des objets du culte. 
Protagaras fut banni pour avoir doute de l'existence des dieux; 
on brula ses ouvrages, et ceux qni I es possedaient dment les re
metlre au magistrat. Diagoras de Milet , qni professait l'atheisme, 
eut la tele tranchee. Ori condamnait cerlains impies a mourir de 
faim, assi:; a une tab\e abondamment servie ( 1). Nul ne pouvait 
etre arrete durant les fetes de Ceres et de Bacchus ; dans les thes
mophories on delivrait qnelques prisonniers, et lors des satur
nales on les mettait tous en liberte; aucune execution capitale ne 
ponvait avoir Iien tant que durait le voyage du navire qui porlait 
a Delos les offt·andes des Alheniens. Les rites d'Eieusis une fois 
accomplis , une c6mmission sptkiale s'assurait qu' ils n'avaierit ele 
alleres par aucune innovation. 

Les traites conclus avec un gouvet·nement , meme illegitime, 
etaient valables. Un criminel d'Etat pouvait , devait meme ett·e 
mis a mort par quiconque le rencontt·ait, et l'on decernait it celui 
qui Je tuait une couronne de laurier, comme aux vainqucurs des 
jeux olympiques. Les fi ls d' un tyran etaient enveloppes dans la 
punition du pere . . 

Les decrets du senat avalent force de loi durant une annee, a 
l'expit·ation de laquelle ils devaient elre soumis a l'appmbation du 
penple. L'admission aux droils de ci toyen etait qnelquefois acCOl'
dee dans l'assemblee generale pour recompenser un met·ite insigne, 
comme au philosophe Pyl'rbon , qui avai t tue un lyran dc la 
Thrace. Celle dislinction elait reputee si honorable, qu'elle fut 
ambitionnee par Perdiccas de i\Iacedoine, Te•·ee de Thl'acc , De
nys de Syl'acuse , Evagoras de Chypre. Six mille voix au moins, 
pt:esque. le tiers du nombre total des citoyens atheniens , etaient 
necessan·es pour confet·er Ia C(Ualite de citoyen a un elt•anrrer Oll 
' . • b ' 
a qlllconque elait ne d'une mere elrangere: pour rehabiliter un 
condamne, pom· decreter l'ostracisme et pout· d'aul!·es deci
sions i_mportantes. Celui qui n'acquiltait pas Ia delte Iaissee par 
son pere envers Je trcsor public etait dechu de tous droits ci-

(I) L YSJ.\ S y fail allusion dans le fragmenl de Ia harangue accphalc. 
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vils ('1), et prive de sa libet·te jusqu'a ce que cette dette fut eteintc. 
Les clebiteurs particuliers pouvaient aussi etre mis en prison; un 
ecriteau indiquait a tous Ia maison ou le fonds greve d'hypotbe
ques. 

Les meteques, ou etrangers, ne jouissaient pasdes droits de cite; 
ils payaient une imposition personneHe et devaient prendre pour 
patron un citoyen qui repondit d'eux et pul reclame1· pour eux 
en justice contre un Athenien. Ils se nommaient un juge particu
lier, el repm·tissaient entre eux Ia taxe~~ payer au tresor public. Ex
poses a des railleries et a des humiliations' on les obligeait a por
ler, dans les fetes de Bacchus, les vases pieins d'eau et les usten
siles pout· les sacrifices, revetus d'habits d'une couleur dislinctc; 
leurs femmes devaient tenir le parasol aux Atheniennes. Le me
teque qui tuait tm Alhenien encourait Ia peine de rnort, el l'Athe
nien qui attentait a Ia vie d'un etranger n'encourait que l'exil; 
l'etranget· etait aussi puni de mort s'il osait s'introduire dans l'as
semblee ou se p1·esenter a Ia tribune. Tl ne surfisait pas, pour y 
monter, de jouir des droits de citoyen ; il fallait, de plus, avoir 
une descendance legitime, des proprietes dans le pays, n'etre pas 
ne d'une courtisane, el ne rien devoir au tresor. Qniconque 
avaitoutrage !es diaux, refuse le service militaire, jete son bou
clier, frappe ses pm·ents, dissipe son palrimoine ou frequente les 
femmes publiques, etait exclu de Ia tribune. 

Nous avons dit que l'on comptait vingt mille citoyens (2); car 

(t ) Lcs Rhoiliens, par un motir commcrcial, elcndirenl cette Iai a toulcs les 
dettes, 111~me qunnd le llls n'acceptait pas In succcssion paternelle. A Thebes, 
Je debileur insolvable etait cxpose sur Ia placc pnblique avec une corbeille d'o-
sier sur Ja ttitc. ' · 

(2) Quand lcs anciens auraicnt ete moins clrangers aux ohservalions de l:letail 
et plus soigneux d'instruirc qnc de plaire' il u'amail pas ete en leur pouvoir de 
rccueillir ccs renseigncmcnts qui composent aujourd'ltui Ia slalisliqne. Aux dif
licullcs quc renconlrenl les modernes se joignail pour eux le mystcre quc fai
sail de ces documents Ja classe dominatrice, qui voulait acerollre son imporlance 
en les lenant sccrets. De Ia vicnt que l'on a pu soutcnir avec des probabililcs 
egales des opinions opposecs en se fondant sur !es nolions que les ancicns nous 
ont transmises: Is.\AC VossiUs ( Observ. var. ), MoNTESQUIEU (Esprit des lois, 
xxm, 17, 23 ), WALL,\CE ( Disse1·tation historique et politique sttr la pop1tla
tion · des temps anciens ), prouvercnl quc le monde etait ancienncment plus 
pcuple. HUME, au conlraire ( Essays and Treaties on several subjects, Essay 
tX ), et d'anlrcs encore soutinreut qu'il l'elait moins. La meme dissidcnce existe 
an sujet de Ia popnlation dc l'Attiquc. Wallace la porteil 524,000 Wes , Hume 
ä 28ft ,000 ; mais Ions s'accordcnt a peu de chose pres sur le nombre de 20,000 
individus librcs. La queslion esllraitee de main de mallre par Letronne (MtJmoires 
de l'AcadtJmie, t. vt). 11 faudrait, selon lui, compter dans l'Atlique, ä partir de 
Ia guerrc du Peloponese jusqu'il Ia bataille dc Cheronee: 
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lorsqu'on parle de Ia Iibe~te antique , il faut toujou~·s l'e?tendre d~ 
pelit nombre de ceux qm, formant Ia classe dommatrJCe, posse
daient cette liberte et en jouissaient seuls. Ainsi, bien que dans 
l' Attique Ia constitution ne repostlt pas uniquement, comme nous 
l'avons vu, sur Ia noblesse hereditaire et Ia propriete foneiere , 
mais aussi sur Ia fortune mobiliere du commerce et de l' industrie , 
on s'imaginerait a tort y rencontrer l'egalite mathematique , teile 
qu'elle existe, par exemple , dans \es Etats-Unis d' Amerique. 

Lols chJics. Jl importait dODC de pOUfVOir U }a COOSel'VUtion des familles j 
or, dans ce but, il fut slatue que le fils occuperait immediatement 
la place de son pere decede , et qu'a defaut de fils un heritier na
ture! prendrait Je nom du defunt. Celui qui n'avait pas de descen
dant legitime testait en faveur de qui lui plaisait; s'il en avait, 
ses biens etaient partages entre !es enfants par portions egales. La 
famille meme nous revele le passage de l'unite Orientale a Ia va
riete grecque, et l'identite du droit public avec le droit prive. Le 
mariage ne put elre contracle qu'entre citoyens , avec Ia seule for
malite de fournir caution et de consigner une dot. La monogamie 
s'accorde bien avec Ia liberte grecque. Le pouvoir paternel s'ac
quiert par Je mariage, par Ia Iegitimation et l'adoption ; il ne con
siste pa:> tant dans Je droit moral de reprimer et de punir que dans 
une espece de dt•oit de propriete sur le fils ; mais quand le pere en 
est mecontent, il declare au magistrat qu'il cesse de le reconnailre : 
ille bannit de sa demeure, et tout Iien est rompu. 

La curie ( <ppa -rp(a) reunit dans son sein !'Etat , Ia famille, la re
ligion; en effet., Iors des fetes Apaturies, l'enfant ftge de moins 
d'un an elait presente a sa curie, et , au milieu d'un sacrifice so
lenne! , le pere jurait qu'ill'avait eu d'une Athenienne. Il lui etait 
presente de nouveau a l'äge de quinze ans , lors des n1t~mes fetes, 
et une so\ennite de famil\e, dans laquelle on invoquait Hercu\e , 
ApoBon et Diane , consacrait cette seconde admission ; c'P.st par 
elle que, sous les auspices de la religion , la parenle passait du 
foyer domestique dans Ia cite, et prenait le caraclere public. 

Le testament se fondait sur l'adoption , si bien que toute libera-

Allu!niens. . . . . . . . . . . . . . 70,000 
1\Weques. . . . . . . . . . . . . . 40,000 
Esclaves. . . . . . . . . . . . .. 110,000 

En totalite. . . . 220,000 

Plus, 20,000 l!trangers environ : population inferieure a cclle de beaucoup de 
villes modernes, et pourtant que de grandes choses elle opera! . 
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Jite failc par disposition lestamentait·e etait appelee adoption. La 
faeulte de tester ne detruisait done pas Ja famille, mais l'agt·an
di:>sait au contraire; puis, se eombinant avee Ia ::;ueeession ab in
testat, qui, a ce qu'il parait, s'etendait indefiniment aux des
eendants et aux eollateraux (f ) , eile eonservait a Ia famille 
sa bierarehie, son existence, ses Iiens avee !'Etat, tout en laissant 
une liberle suffisante a l'individu : or, l'aceord de Ia liberte indi
viduelle a vee Je pouvoir essentiel et l'unite de !'Etat produit seul 
eelte barmonie de droits et de devoirs qui fait Je eharme de Ia 
vie sociale. 

L'Alhenien qui ne laissait qu'une fille pouvait instiluer pour 
Mritier son parentle plus proehe, a Ia eondilion de l'epouser, ou , 
s'il en avait plusieurs, d'en epouser une et de placer eonvenable
ment !es autres. Si l'heritiere etait deja mariee, son epoux devait 
Ia eeder au parent heritier, et si celui-ei etait äge, eile en pouvait 
ehoisir un plus jeune, pour assurer sa descendance. C'etait ainsi 
que, dans l'intenlion de perpetuer !es fantilles, on enlevait au 
mariage cette liberte qui est son premier droit et son premier in
tet•et , comme son premier moyen de bonheur. Le parent Je plus 
proehe etait lenu de se eharger de l'orpheline pauvre et de Ia do
ter. Le-frcre et Ia sreur eonsanguins pouvaienl se marier, ainsi que 
fit·ent Cimon et Elpinice. On ne devait pas oublier une poele dans 
Je tt·oussean de Ia fiancee , comme symbole des so ins domestiques 
eonfies a Ia mere de famille (2). On presentait aux epoux des 
glands , et ils devaient manger a Ia meme assiette avant de coha
biter. Le divorce elait permis, mais avee des restrictions; si Ja 
femme Je reclamait, elle devait porlet• son inslance devant Jes tri
bunaux; si c'etait Je m ari, il elait tenu de lui rendre sa dot et de 
lui fournir des aliments. Les femmes adulleres etaient exclues du 
service des dieux, et leur chfttiment regardait Je mari. 

En general , Ia loi alhenienne respeetait bien plus les mreurs que 
celle de Sparte : on eherchait a mettrede la decenee dans les jeux 
publies; l'aecomplissement de certains rites etait reserve a des 

(1) ßur-~SEN voudrait que Ia succcssion des descendants etH ete limih~e au troi
sieme degrc ; mais il est rCfule par GANS, Das Erbrecht in weltgesc!Litlicher 
Entwickelung ( ßel'lin, 1825), que nous suivons en celte parlie. . 

(2) Plutarque fait consister Ia dol rlans Je scul trousscau; mais il paralt qu'il 
n'y avait de Iimite imposec qu'aux dons symboliques qui devaienll'accompagner. 
A Argos, Ia femme n'apportait poinl rle dol ; elle rcr.evait au contraire des dons 
du mari. Chez lcs ßcolicns , Ia nouvclle epousc etait cooduile dans un char doot 
on l>rülait l'essicu pour indiquer qu'clle nc pouvait plus relourner en arritire; en 
Thessalie, l'epou x offrait a sa femme un chcval couvert de Parmure de guerre. 
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personnes d'unc conduite irreprochable; mais il existait aussi des 
plaies , et de quelle nature ! . . 

L'education va!'iait selon les condtltons, maiseile ctait genet'ale
ment soignee; l'autorite publiqne instituait les maitres et fixait 
meme !es heures de l'enseignement. On punissaitde mort quiconque 
entrait dans !es ecoles lorsque !es enfants y etaient encore; d'in
fämes habitudes reclamaient cet exces de rigueur. Mais nous ne 
saurions donnet' Je motif d'une autre loi, qui defendait sous Ja 
meme peine tl'enseigner la philosophie sans Je consentement du 
senat et du peuple. II est vrai que cette loi fut revoquee un an 
apres, et que celui qui l'avait proposee fut condamne a une amende 
de cinq talenls (I). 

Le fils n'elait pas tenu de fournir des aliments a son pere si 
celui-ci nc lui avait pas fait apprendre un metier, ou s'ill'avait 
engendre d'une courtisane. Des couronnes glorieuses etaient de
cernees aux Citoyens qui avaient bien merite de Ia patrie; on ele
vait aux frais de !'Etat I es enfanls des citoyens morls en combat
tant, et les debauches etaient exclus du sacerdoce, du senat, des 

. emplois publics. 

Les juges etaient cboisis dans toutes !es classes indistinctcment; 
mais il:; devaient avoir !t'ente ans revolus, elre exempts de loule 
accusation et de dettes envers Je fisc; ils recevaient lrois oboles (2) 
par seance. Quatre trilmnaux elaient inslitues pour I es meurlres' 
six pour tous les autres delits : proportion qui indique combien !es 
acles de violence etaient frequents. Cbacun d'eux se composait or
dinairement de cinq cents jnges, convoques et presides par l'ar
chonte. Un tel nombre de juges, Ia mulliplicite des tJ'ibunaux et Ia 
diversite de leurs attributions rendent Ia legislalion crimineJle ·d'A
thenes tres-compliquee et fort peu intelligible (3). 

(1) Environ 27 ,r.oo francs. 
(2) Environ 50 cenlimcs. 
(3) Les lribunaox atheniens etaienl : 

1° L'asscmblee du peuple, qui connaissail des crimcs d'Etat. 
2° Le Conseil ou senal (Bc;v).~) . 

3° L'areopage, qui connaissail de certains homicides et des affaires concer
nanl I'Elal et Ia religion. 

'•
0 Les ht%1stes, qui etaienl an nombre de 6,000; ils sit!geaient en deux ou 

Lrois sections , donl Ia 1noindre cornptait 500 membres. 
5° L'epipalladium, pour les mcurtres pn!mfl•lites. 
6° L'epidelphinium, pour les meurtres non prcmediles. 
7° L'emphreatium, pour les exiles accuses d'homicide et non encore purifi!!s. 
8° L'epiprytanimn, ponr les accidenls mortels occasionnes par les animaux 

ou pardes ~lres inanimes. 
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Les villes sujetles d' Athenes devaient y porter leurs differends; 
on peut juger des inconvenients qui en resultaient pour elles. 
Quant aux habitants de Ia Campagne, cinquante juges etaient expe
dies pour leur rendre une justice sommaire dans !es contestations 
qui ne depassaient pas Ia valeur de dix drachmes; celles qui s'e
Ievaient au-dessus de celte somme etaient decidees par des ar
bitres sexagenaires, choisis annuellement dans chaque tribu. On 
pouvait appeler de leur decision ; mais s'ils avaient ete designes 
par }es parties, leur sentence etait definitive. 

Celui qui reclamait judiciairement une succession dcvait de
poser un clixieme de Ia valeur de l'beritage, et il Je perdait si sa 
demande etait rejetee. Aueune plaidoirie ne devait exceder le 
temps qu'une clepsydt·e met a se vider. Les ternoins · deposaient 
a baute voix , et \'accusateur pouvait demander que les Servileurs 
du prevenu fussent mis a Ia torture. 

Taut offense pouvait portcr son accusation, soit publique ou 
privee, devant les tribunaux. Si elle etait pr·ivee, il ne reclamait 
qu'une amende; si eile etait publique , il demandait l'application 
cle Ia loi, et devail alor·s jurer dc ne retirer sa plainte qu'apres Je 
jugement rendu. Le calomniateur pouvait etre cite en jugement, 
et celui qui n'obtenait pas au moins un cinquieme des votes etait, 
comme temeraire, passible d'une peine corporelle, mais avec li
berte de s'en affr·anchir en s'exilant avant Je prononce de Ia sen
tence. Une admirable maxime de Salon disait que l'injuslice dis
paraitrait bientöt si celui qui en a connaissance s'en plaignait au
tant que celui qui en souffre ; cha.cun pouvait donc se constituer 
accusatetll' et citer devant le tribunal quiconque se portait a des 
actes de violence envers un enfant ou une femme, soit libr·e, soit 
esclave. Mais l'accusateur devait deposer une somme d'argent; 
puis, debout sur !es chairs consacrees d'un porc, d'un agneau, d'un 
taureau (·1), immoles aux dieux avec !es solennites prescrites, il 

9° L'cpilhalattium , pour !es delils comrnis en mer. 
Vcnaienl ensuile lcs tribnuaux presidcs par ies archonles: 

to• Le tribunal pupillaire, presidc par l'o!ponyrne avec deux assesseurs et un 
greffier. , 

11 • Celui du roi , pour !es profanations. 
12° Cclui du polemarquc, pour !es simples habitants et pour les etrangers. 
13" Lcs thesmothetes jugeaient en premier ressort !es affaires de commerce. 
14" La police etait exercee par les Onze, qui connaissaient des vols noctur-

nes et de~ vols comrnis de jour, jusqu'a Ia valeur de 50 drachmes. 
15" Au Pin!e sicgeaicnt !es naulotlices, devant lesqucls ctaient portes en pre· 

miere instance les dilferends entre marchands et marins. 
(I) Les animaux merues qui avaient servi aux sacrifices, les suavetaurilia 

des Romains. 
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prononcait de terribles imp~ecatio~s ~ur l~i-m~~e~ ~ur ses enfants, 
sur sa race, dans Je cas ou tl ne dH'aJt pomt Ia vertte. 

L'individu qui tuait un boouf de labour encourait Ia peine capi· 
tale restedes anciennes coutumes sacerdotales. Dracon lui-meme 
n'a:ait prononce aucun chätiment contre celui qui, pour defendre 
ce qui Jui appartenait, avait tue quelqu'un en flagrant delit.. Un 
tribunal special connaissait des meurtres involontaires ('I) . Aueune 
peine n'avait ete portee contre Je parricide, repute impossible. Le 
coupable de viol devait epouser Ia femme qu'il avait outragee, ou 
mourir. L'adultere etait puni de mort, s'il n'y avnit pas composi
tion a prix d'argent avec Je mari, qui pouvait, en outre, venclre 
la complice. Le suicide etait un crime d'Etat; son chi\timent 
consistait dans l'amputation de Ia main droite du cadavre et dans 
une sepulture ignominieuse, a moins toutefois que le suicide n'eut 
d'avance expose au senat !es motifs qui Je degoutaient de Ia vie. 
Lente, d'ordinaire, a punir !es particuli et·s, Ia justice athenienne 
etait prompte et tres-rigoureuse a l'egard des magistrats ; l'ar
chonte surpl'is en etat d' ivresse etait mis a mort. Les peincs te
naient en general de Ia ferocite antique, bien que Dl'acon !es eut 
adoucies en partie, et que Solon fit souvent appel aux sentiments 
de l'honneur et a Ia crainte de l'infamie ; car un des plus grands 
cbatiments qu'il eüt etablis etai t d'etrc deshonore (li·np.o~) . 

Lo!s de pollec. Le deshonneur atleignait celui qui n'avait point de profession. n 

Compagnlrs 
dc 

sccours 
mutucls. 

Lols 
mllltalres. 

etait defendu dem edire des morts, prescription d'une execution 
difficile, comme on peul trouver trop minutieuse celle qui enjoint 
aux marchands de poisson de maintenit· Je prix demande, pour les 
contraindre a ne point surfaire d'abord ; ils devaient aussi resler 
debout tant qn'ils n'avaient pas debile toute leur marcband ise. 

Il vaut mieux rappeler les compagnies de secours mutuels, dont 
les membres versaient cbaque mois une somme convenue pour 
venir en aide aux associes qui tombaient dans l'indigence. 

La guerre ne pouvait etre ueclaree qu'apres tl'Ois discussi~ns 
publiques; !es citoyens etaient obliges de s'at·mer, d'equipcr un 
cheval, de fournil' les navires qu'ils possedaient. La solde ne fut 
introduite que sous Pericles. 

Lorsque Athenes eut grandi et se fut corrompue pat· !es ri-

(I) Dans Jes cites de Mycenes el d'Argos , Je meurtre par accident etail con
sidere comme queJque chose de pire qu'un malheur, pour un effel du courroux 
particulicr des dieux ; c'csL pourquoi Je coupabJe derait aller en exil el se puri
fier par Jes riles de l'expialion. 
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chesses et Ia puissance, une foule de Jois se succederent, propo
sees, sanctionnees, changees, denaturees par des orateurs demago
gues et Ia multitude inconstante; c'est pourquoi un satirique di
sait d'elle, comme Dante de Florence, que celui qui y retournerait 
apres trois mois d'absence ne reconnaitrait plus Je gouvernement 
et les lois. 

Po ur n'en citer qu'un exemple, Solon avait accorde les dl'Oits 
de citoyen aux batards et aux enfants nes d'une femme etrangere. 
Pericles fit passer une loi qni les excluait; puis, ayant perdu ses 
deux fils et voulant faire admettre comme citoyen un de ses 
batards, il fit revoquer cetle derniere loi. Apres l'expulsion des 
h·ente tyrans, Ia loi de Solon fut de nouveau abrogee , et \es en
fants IH~S d'une elrangere decJares illegitimes. 

Jl est impossible, au milieu de semblables variations, de se for· 
mer une idee nette et uniforme de la legislation athenienne; aussi 
tandis que celle des Doriens reste fidele a son origine etrangere, 
l'autre se rapproehe de plus en plus de Ia nature hellenique. Les 
Atheniens, fiers de leur liberte et de leur culture individuelle, 
sensibles, turbulents, avides, eclaires, fantasques , nous offrent le 
type du caractere grec. 

Comme tout autre IE\gislateur, Solon dut faire, en beaucoup de 
choses, des concessions au genie de son peuple. Intenoge s'il 
croyait lui avoir donne les meillelll'es lois, il rcpondit: Les meil
lew ·es q~t'il puisse supporter. Anacharsis lui disait que !es lois 
etaient comme !es toiles d'araignee, oü \es mouches sont prises , 
tandis que les hirondelles passent a travers : Les miennes, repliqua 
So Ion, seront observees; car je les accomrnode aux interets des 
citoyens, de telte sorte que personne ne trouve son comzJte a les 
violer. 

Il connaissait donc les deux principes capitaux de l'opportunite 
et de l'interet pt·ive, rendu gardien de l' interet public; on aura 
pu d'aillell!'s s'apercevoi!' qu'il ne sacrifia point, comme Lycurgue, 
Ia morale a Ia politique. Ce dernier vit que son petit pays suffisait 
a Ia nonrrilure de ses habitants, et il en bannit tout commerce et 
tout eb·anger. Solon dut chet·cher a naturaliser sur le so! aride de 
1' Attique I es arts et l' industt·ie. Lycurgne, dans un gonvernement 
de rois, put faire ce qu'il voulut; Solon, dans un gouvernement. 
populaire, dut fait·e ce qu'il put. Le premier avait a diriger un 
peuple gt·ossier el habitue a Ia Lyt·annie patricienne ; celui d'A
thenes, qui avait deja traverse plusieurs revolutions, voyait ce 
qui lui etait le plus avantageux et Ia possibilite de l'obtenir. Ly
curgue, d'un nature! austet·e, soumit !es mreurs anx lois; Solon, 

IIIST. U:oiiV . - T. 11. 8 
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d'un caractere doux; adapta !es lois aux mceurs; Je premier forma 
le peuple Je plus guerrier, l'~.utre. Je pl~~ cultive. Spa~te. g,arda!t 
avec un soin jaloux sa gross~erete tl'a(lltJOnnelle, ses l01s a I esprtt 
oriental , et •·edoutait tout progres; Athimes, a l'aurore de Ja li
berte, s'elanc;ait vers l'avenir. ASparte on apprenait a mepriset' 
Ia mort, a Athenes a jouir de Ia vie; dans I'une a mourir pour 
Ia patrie, dans l'autre a vivre pour elle. Les Spartiates, regis 
avec unc verge de fer, eprouverent moins de secousses interiemes, 
tandis que Ja t.einture de politique dont ·chacun etait frotte dans 
Athenes y mulliplia les troubles civils. Les uns conserverent plus 
longtemps leur independance, les autres Ja pet·dirent; mais, par 
bonheur, les armes et Ia victoire ne sont pas tout nu monde , et 
l'empire des Jettres et des sciences ne fut pas perdu arec Ia ba
taille d' JEgos-Potamos. Les Atheniens, d'ailleurs, supportereut 
l'infortune avec dignite; apt·es Ia prise de leur ville par les Perses 
et Lysandt·e, ils ne perdirent pas courage et se releverent; tandis ' 
que les Spartiates apres les defaites de Pylos, de Cythere, de 
Leuctres tomberent dans l'abaLtemen L, comme une naLion sans 
passe et sans avenir. Ainsi ces deux cites represenlerent dans Ia 
Grece les deux elements de tout Etat : l'un qui conserve, l'autre 
qui perfectionne. Sparte, aristocratiquc, est la figure des gouverne
ments tailles a l'asiatique, bases sm· Ia foi, sur l'immobilite sact·ee 
des usages hereditaires, sur l'amoUI' et Je respect pour tout ce qui 
est vieux; Athimes, populaire, marche en avant dans Ia voie de Ia 
libre discussion, a l'ceil fixe sur l'avenir et fonde Ia liberte. 

Lorsque Solon eut expose ses lois en public, ce furent des allees 
et des venues conlinuelles dans sa maison: l'un lui demandait une 
explicalion, un autre lui suggerait un changement, un autre Iui 
reprochait teile ou teile disposition. Ennuye de cela, il sortit 
encore une fois de Ia ville, et se remit a voyager durant dix 
ans. 

CHAPITRE VIII. 

PISIST RATE. 

A son retour dans sa patr·ie , Solon y trouva ranimees les dis
sensions entre le peuple, qui, desormais affranchi du joug, voulait 
se venger, et les nobles, qui cherchaient a recouvrer leur ancienne 



PISISTRATE. 115 

suprematie. Les nobles avaient pour chefs Ies Alcmeonides; a Ia 
tete du peuple elait Pisistrate, parent de Solon, citoyen riebe et 
genereux, qui se montrait Je protecteur des faibles et aspirait a Ia 
tyt·annie. Afin d'y parvenir, il se presenta un jour sur Ia place 
publique couvert de blessures sanglantes, dont il accusa !es no-
bles, en disant qu'ils le hai:ssaient comme partisan du peuple. Il ~c1. 
n'en fallut pas davantage pour que Ia plebe lui decretat une garde, 
avec laquelle il s'empara de Ia citadelle, chassa les Alcmeonides 
et usurpa Je pouvoir supreme. 

Pisistrate possedait toutes les qualites necessaires pour seduire 
un peuple et l'aveugler; beau de sa personne, vaillant, splendide, 
habile orateur, il joignait l'esprit nature! au savoir; affable avec 
tous, l'indigent trouvait en lui un bienfaiteur, l'opprime un appui; 
toujours favorable a Ia mullitude lorsqu'il s'agissait de lois et 
d'institutions, il etait le protecteur des gens de Jettres et des ar
tistes. Solon lui-meme fut seduit, et le favorisa d'abord, lorsqu'il 
ignorait encore ses projets; mais une fois qu'illes eut penetres, il 
lui dit : Tu serais le premier citoyen de la G1·ece, si tu n'en etais 
le pl1ts ambitieux , et illui fit une vive Opposition. Pisistrate lui 
ayant demande UD jour Ce qui l'encourageait a tant de resistance, 
il repon dit: Ma vieillesse. On aimerait mieux qu'il eut pu dire: 
.iJlon devoi1·. Enfin, ne pouvant supporler plus longternps le spec
tacle des maux de sa patrie, Solon l'abandonna et mourut dans un 
age avance. Il avait coulume de dire : Je vieillis en apprenant. 
Pres de mourit·, il se fit relit·e des vers, afin, disait-il, de mouri1· 
plus instruit. 

Pisistrate ne jouit pas en paix du pouvoir qu'il avait usurpe; il •~o. 

fut meme coolraint de quitter Ia ville quand les Alcmconides y 
rentrerent avec Megaeies; mais ses amis conduisirent si bien les 
choses qu'il s'arrangea avec ses rivaux, en epousant la fille de 
l'un d'eux. Le peuple, qui le disait ramene par Mine1·ve, le replac;:a 
bientot au premier rang. II en fut renverse de nouveau, et vecut 
quinze ans dans l'exil; rappele a Athenes, illa gouverna jusqu'a 
sa mort. m -ss. 

Pour rendre les assemblees moins tumultueuses et Ia brigue 
moins facile, il dirigea vers l'agriculture beaucoup de citoyens, 
en leur concedant des terres sous Ia condition d'y planter l'olivier 
sacre, et de payer a l'Etat le dixieme du revenu. Afin de polir et 
d'instruire les AthCniens, il favorisa les arts et les sciences, forma 
une bibliotheque, mit en 01·dre !es poemes d'Homere, en meme 
temps qu'il ouvrait desroutesau commerce et des asiles ·aux sol
dats invalides; pour maintenir le peuple dans Ia soumission , il fit 

a. 
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construire beaucoup ("1), et commen<;a le temple de Jupiter Olym

pi~~ douceur naturelle, son affabilite, sa clemence, contribuerent 
a Jui concilier !es esprits. Un jeune homme ayant ose donner un 
baiser a sa tllle, Ja mere en demandait vengeance; Pisistrate lui 
dit : St: nous punissons ceux q1ti montt·ent de l'amour p01t1' notre 
(i!le, qutJ ferons-nous a ceux qui nous haissent? Quelques mauvais 
sujets adresserent un soir des injures a sa femme; puis Je Ien
demain, leur ivresse dissipee, ils vinrent presenter leurs excuses; 
mais lui, feignant la surprise : Vous devez 'vous etre trompes,· ma 
femme n'est pas sortie hier au soir. Quelques-uns de ses amis, fa
ches contre lui, se retirerent dans une place forte; Pisist rate, en 
etant informe, va les rejoindre, suivi d'un grand nombre d'esclaves 
qui portaient son bagage, et dit aux boudeurs etonnes : J'ai 1·esol1t 
de vous ramene1· avec moi, Olt de 1·ester avec vou.s. 

Avec un pareil t"yran Athenes pouvait se trouver heureuse; 
mais un Etat est bien a plaind1·e Jorsqu'il doit fondel' sa felicite 
sur les qualites personnelies d'un maitre! Sousses dignes fiJs, 
Hipparque et Hippias, Ja culture intellectuelle se perfeclionna dans 
Alhenes (2); des sentences moraJes, sculptees sur Ia pierl'e, fai-

( 1) ARISTOTE , Polilique, Jiv. VJJl, eh. IX. 

(2) Voiei ce qu'cerivait Platon dans I'Hippm·que ( p. 228 ) : " Hipparque, 
l'aine elleplus s~ge des fils de Pisistrate , celui qui, entre autres preuves de sa'
;.:esse, a Je premier apportc dans ce pays les livres d'Homere ct oblige les rapso
des a les rceiter alternalivement ct par ordre aux Panalhences , eomme ils le 
ront encore aujourd'hui , cnvoya anssi un vaisseau avee eiuquante rameurs eher-' 
eher Anaereon de Tcos pour l'arncner a Atlu~nes , el relint Iaujours _aupres de 
lui Simonide de Cos , en Je eomblant dc prc5ents et de pensions. II cherehait 
ainsi a former ses coneitoyens , voulaut commander a des gcns ec.:laircs, et trop 
gcncreux pour se reserver a lui seul Ia possession de Ia sagesse. Quand il eut 
repandn quelqne in,;truclion parmi I es habilants de Ia ville , il dirigea ses so ins 
vers crux de Ia campagne, et fit eiever pour eux lies hermes sur Lons I es ehe
rnins communiquant de Ia ville a ehaquc deme. Puis , de tout ec qu'il possedait 
de mieux dans son esprit et dans ses eonnaissances, il eomposa 1les vers elcgia
qucs pour les faire graver sur les l1ermes et enseigner Ia sagesse ; desorte que 
hientöt les· citoyens n'admirercnt plus tant ees fameux preeeptes qui se lisaient 
inscrits a Delphes: Connais-toi toi-meme , Rien rle l1·op, el autres semblables, 
t t qu'ils trouverent plus de sagesse dans eeux d'Hipparque. En lisant ces ins
c.;riptions, les passants acquP.raient le goilt de Ia philosophic et accouraient a Ia 
ville pour en apprendre davantage. Chaque hermes avait deux inscriptions; a 
gauehe etaient le nom de l'hermes , r.elui llu lieu et du deme; il droite, on li
sait : ftlomtment d'Hippm·que : Jl1m·cfle en pensant a la justice. Il y avait 
11'autres inseriplions sur d'autres hermes , bell es et en grand nombre. Celle de 
1.! voie Steiriaque portait : Monument d'Hi,pparque : Ne trampe jamais ton 
ami. • 
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saient l'ornement des chemins, tandis qu'a Ja cour brillaient des 
esprits d"elite, parmi lesquels se trouvaient Simonide et Anacreon. 
La contribution du dixieme, payee par !es cultivateurs, fut re
duite au vingtieme; on etait sur le point d'achever le temple de 
Jupiter. 

Pourtant !es vieilles haines duraient encore. Les Alcmeonides 
bannis s'etaient refugies en .Macectoine, ou ils formaient un noyau 
de mecontents. Hippias et Hipparque, peu reset·ves en fail de 
femmes, corrompaient les autres par leurs exemples, et se creaient 
des ennemis. Harmodius, outrage dans Ia personne d'une sceur, 
se concerta avec Aristogiton et plusieurs autres; ils assaillirent 
les deux princes, et tuerent Hipparque. Hippias lui survecut pour · 
le venger. Harmodius fut massacre par le peuple en fureur. Aris
logilon, mis a Ia torlure, designa pour ses complices les meilleurs 
amis d'Hippias, qui subit·ent le dernier supplice. Interrage par 
le tyran s'il avait encore des trattres a denoncer, illui repondit: 
Ma'intenantje ne conna.is plus que toi qui merites la mort. Lerena, 
maHresse du meurtrier, mise a Ia tot·ture, se coupa Ia Iangue avec 
!es dents, de peut' que les tourments ne lui arrachassent quelque 
nom. 

Ces evenements reveillereut chez !es Atheniens l'amour assoupi 
de la liberte. On dressa des statues en l'honneur d'Harmodius, 
d' Aristogiton et de Lemna ; l'hymne fait a leur louange devint un 
chant national (1). Hippias, en pl'Oie aux soupcons et avide de 
vengeance, rendait sa domination plus pesante. Les Alcmeonides 
appelerent a leur aide Sparte et !es Ol'acles de Ia Pythie; puis 
marchant sut' Atbenes, ils s'en emparerent les armes a Ia main. Le 
gouvernement republicain fut retabli, et Hippias s'enfuit chez \es 
Perses. 

Ici Ia confusion est gt·ande. Clisthene, chef des Alcmeonides, 
qui dominait dans Athenes avec le titre de \ibel'ateur, cherc1ta a 
det·aciner les vieilles factions, en faisant une nouve\le distt·ibution 
de citoyens; il porta donc les quatre tribus ioniques au nombre 
de dix, dans chacune _desqueUes devaient etre pris cinquante se-

(I) ATHEN EI:: , XV, 15 : " Je porterai mon epce recouverte de myrte, commc 
Harmodius et Aristogiton, qnand ils tu~rent le tyran el rctablircnl dans Athenes 
l'egalite tlcs lois. 

" Cher Hannodius, tu n'es pas mort. On dit que tu vis dans les lies des 
bienheurenx, ou sont Achille aux pieds Iegcrs et Diom~de fils de Tydee. 

• Je porterai mon epce rccouverte de myrlc, etc. 
" Que votre gloire soit eierneHe, eher Iiarmodius , eher Aristogitoo, parce que 

vous avez tue le tyran et retabli dans Alllenes .l'egalite de~ lois. ~ 

510. 

Cl!;tb~ne. 
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nateurs et chacune encore eut ses magistrats particuliers, for
mant alnsi une sorle de gouvernement municipal : reforme qui 
faisait sentir davantage Ja liberte, par l'exercice etendu du pou
voir. ·Cette liberte fut le veritable fondement de Ia grandeur d' A
thenes. 

Cependant Sparte, qui etait inlervenue dans les affaires d'A-
thenes, en secourant d'aLord les Alcmeonides contre Hippias~ 
puis Hippias contre sa patrie, finit par s'unir aux Beotiens, _aux 
Chalcidiens et aux Eginetes, et tenta de soumettre Athenes a la 
domination d'Isagoras, ennemi de Clisthene ; mais la discipline 

. spartiate succomba sous Ia vaillance des Atheniens '. co~bat~ant· 
pour Ia defense de leurs droits. Enhardis par le sueces, 1ls mde
rent les Grecs de l' Asie Mineure a secouer Je joug des Perses , ce 
qui leur attira Ia guerre de Darius et de Xerxes; mais, avant de 
nous occuper de ce grand drame, nous devons jeter un regard sur 
!es autres republiques grecques. 

CHAPITRE IX. 

PETITS ETATS DE LA GRECE. 

LE I'ELOPONESE. ' 

Nluponösc Le Peloponese , outre Ia montueuse Laconie , comprenait l'Ar-
cadie, que ses päturages, le temple des Gräces a Ot·chomene, 
l' Alphee et I'Erymanthe rendirent fameuse dans !es chants des 
poetes. Aj outez-y la Messenie, dont nous avons deplore !es infor
tunes; l'Eiide , ou !es · jeux Olympiques rassemblaient. toute Ia 
Grece; l' Argolide , I' Achale , Sicyone, et enfin Corinthe , assise sur 
deux mers . 

. Hcadlc. Les Arcadiens se vantaient de n'avoir jamais quitte Ie terri-
toire natal ni porte le joug de l'etranger ; c"etait un penple tres
ancien , c~wz lequ~l furent introduits de bonne heure , par !es ha-

. bitanls d'Eleusis , !es mysteres de Ia grande deesse , c'est-a-dire Ia 
culture du ble. Myles , l'un de leurs rois, fut l'inventeur des mou
lins, !J-VÄcu, auxquels il donna son nom , et Eurolas contint pardes 
digues le fleuve du meme nom; si toulefois Myles et Eurotas ne 
sont pasdes noms collectifs de Pelasges, bienfaiteurs de ce pays, 
dans lequel leurs debris s'etaient en partie refugies. A des mceurs 
sauvages s~associait chez les Arcadiens Je gout de la musique , 
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et, comme les Suisses, ils combattaient pour quiconque I es prenait 
a sa solde. Pan etait dans ce pays l'objet d'un culte special. L'al
phee, tres-beau fleuve, fut le theätre des amours d' Apollon et de 

_ Daphne; dans le lac Stymphale, Hereule tua I es oiseaux malfai
sants. Ces traditions mythologiques s'y conserverent mieux, 
grAce a l'isolement du pays; mais la civilisation hellenique n'y 
brilla jamais d'un vif eclat. 

Arcas et Lycaon commencerent une serie de rois, soigneux 
de conserver a leurs sujets Jes avantages de Ia paix. Une colonie 
partie de Psophis en Arcadie, avec le fils de Dardanus , fonda Ia 
Psophis de l'ile de Zacynthe, qui plus tard batit Sagonte, cn 
Espagne, deux cenls ans avant Ia guerre de Troie. Quand le Pe
loponese fut envahi par I es Doriens , l' Arcadie, protegee par son 
roi Cypselus, ou plutöt par ses montagnes, fut Ia seule contree 
qui leur echappa; elle se ligua plus tard contre Sparte avec les m. 
Messeniens, et pour I es avoir trahis, Je roi d' A rcadie Aristo-
crate II, fut lapide par le peuple, qui aboli~ Ia dignite royale. 

Alors se formerent autant d'Etats qu'il y avait de villes; les 
deux principales etaient Tegee et i\Jantinee (Tripolitza et Mochli), 
qui se gonvernaient en republique, forme naturelle a des pas
teurs, souvent en guerre l'une contre l'autre , et ne s'alliant ja
mais entre elles (I). 

Argos et Sicyone passaient pour etre les deux royaumes Jes plus Argos. 

anciens de Ia Grece, et leur fondation remontait au fabuleux 
Inachus. Persee, l'un de ses descendants, s'etahlit a Tirynthe, 
ville dont les consh'uctions revelent une origine pelasgienne; ses 
succc~seurs y residerent jusqu'a l'epoque oi~ Jes fils d'Hercule, 
chnsses par Eur·ysthee, trouverent un asile chez les Doriens. Le 
royaume de Mycenes, appartenant a Ia famille Pelops, dut etre 
fonde aussi par Persee. Lors de l'invnsion des Doriens, Argos 
tomba au pouvoir de Temenus, dont le fil .> Cisus, vit son auto- s!o. 
rite de roi reduile a n'etre plus guere qn'un vain nom. Le nom 
meme fut aboli, et le gouvernement repuhlicain rempla(:a Ia mo
narchie. Phidon y dictades lois, et accorda Jes droits politiques a 
quiconque pouvait avoir un cheval; il protegea l'industrie et ins-
titua, dit-on, Jes poida, les mesures et les monnaies. Quatre-vingts 
senateurs et des magistrals appeles Artynes, 'Ap•uvot, etaient a la 
tele du gouvernement d'Argos. A Epidaure, centquatre-vingts fa-
milles elisaient Je senat dans leur sein. Ces trois villes , Mycenes, 

(I) G.-A. ßREITENtiACn, Histoire de l'Acarclie; 1791 (allem. ). 
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Tirynthe et Trezene, f?rmaient, ave~ le terri~oir~ ~ autant d'Etats 
distincts. mais les Arg1ens, ayant prevalu , detrmsu·ent Mycenes, 

u~ et force:eut les Tirynthiens a se transferer a Argos , qni finit par 
dominer sur toute I' Argolide septentrionale. 

Slcyone. Les rois et les pre~res de Sicyone se pe1·dent rlans !es fahles; 
elle fut d'abord habitee par les Ioniens , puis occupee , lors de l'in
vnsion des Doriens, par Phalces , fils de Temenus. Apres avoit· 
aboli Ia royaute , elle tomba dans une democratie effrenee, qui 

IGI-m. Iui fit bientot subir le joug d'Orthagot·as et de ses succ.esseurs , 
jusqu'a Clistheoe , epoque a laquelle elle recouvra sa liberte. Les 
premiers artistes de la Grece lleurirent dans son sein : Dedale, 
s'ecartant du type si roide de l'art egyptien , detacha les pieds et 
les mains des statues ; Cleanthe de Corinthe , ayant tl'ouve les cou
leurs, Eupompe de Sicyone pel'fectionna son ecole, et un decret 
ordonna que tous les enfants nes de citoyens apprissent le dessin. 
A peu de distance de Ia ville s'elevait un temple celebl'e, dedie a 
Esculape et a Bygie . . 

corlnthr. Corinthe, sur l'isthme du Peloponese (-1) , etait dans Ia situation 
Ia plus heureuse; eile av~i t un po1-t sur Ia mer Egee, un aulre sur 
celle d'Ionie , dans !es golfes Saronique et de Crissa , et se ti'Onvai t 
ainsi mailresse du passage entl'e le Peloponese et l'Attique. Elle 
etait dominee pal' l' Acrocorinthe, citadelle qui renfermait le temple 
de Venus armee, divinite dorique, et d'ou l'on decouvrait au nord 
jusqu'au Parnasse eta l'Helicon ; au levant, eile avait l'ile d'Egine, Ia 
forteresse d'AtMnes et le promontoire de Sunium ; au couchant , 
les fertiles campagnes de Sicyone. Sa position en avait fait comme 
le centre du commerce : Ja Phenicie lui expediait des datles ; 
<:arthage , des tapis; Syracuse, ses bles et ses f1·omages; l'Eubee, 
des poires et des pommes; la Phrygie et la Thessalie , des esclaves. 
L' industrie y prosperait, surtout la fabrique des couvcrtures et 
celle des ouvrages en bronze ou en terre cuite ; ·mais, en meme 
temps , des milliers de courtisanes s'y livraient a leur obscene 
trafic. Deja Homere avait celebre l'opulence accumulee dans 
Corinthe par les rois de Ia race de Sisyphe. Survinrent !es Hera
clides , et Aletes y regn a , puis cinq generations de rois, apres 

(I) En 5!l6 , Periandre forma le projet cle couper l'islhmc. Trois siecles apres 
lui, Demclrius Polioreete l"essaya et laissa Je travail inachcve. Cesar, Caligula , 
Neron, Herode Allicus, projeterent ou entreprircnt Ja m~me operation; mais 
elle _ne fut jamais m~nce il lin : d'oi1 Je proverbe , Isthmum perfadere , pour 
expnmer une chose Impossible. 
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lesquels Telesse, Heraclide Iui aussi, et de Ia famille des Bac
chiades, s'empara du pouvoir supreme et fonda une espece d'oli
garchie, qui elisait dans sa famille un prytane annuel. Cet etat de 
choses dura jusqu'a .Cypselus, qui relablit Je pouvoir absolu. 'II 
disait que Je gouvernc~ent populaire valait beaucoup mieux que 
celui d'un seul , et que Ia bienveillance generale · etait une sauve
garde plus sure que !es armes. Quelqu'un lui demandant alors 
pourquoi il conservait Je pouvoir : « C'est, repliqua-t-il, qu'il est 
« aussi dangcreux d'y renoncer de son propre gre que de force. » 
II fit des lois somptuaires; mais elles ne parvinrent pas a mettre 
un frein aux enormes depenses des Cot•inthiens. Quel qu'eut 
ele son motif, nous devons le loue( d'avoir prohibe l'escla
vage. 

Periandre, son fils , est corhpte parmi !es sept sages de Ja Grece; 
apres avoir monl!·e de l'humanile, il se rendit odieux par des at
tentals atroces. Il promit au dien de Delphes, s'illui faisait con
naHre exactement Ia fortune de chacun, le dixieme des richesses 
qu'il amasserait, et Ia religion sacrifia les interets prives. Sous son 
successeur, !es Corinthiens recouvrerent leur liberle , qui nean
rnoins pencha toujours vers l'at·islocratie, comme il arrive d'or
dinaire dans les pays tres-commercants. Les principales familles, 
et les Bacchiades eux-memes , se livl'aient au negoce , comme !es 
Medicis a Flot·ence. Les droits d'entl·ee sur !es marchandises 
constiluaient Je plus fort revenu de !'Etat. La loi defendait aux 
ambassadeurs de recevoir des presenls des pt·inces ou des peuples 
aupres desquels ils etaient envoyes. . 

Les Corinthiens avaient plusieurs colonies : a l'occident, Cor
cyt•e; Epidaure, celebre par son temple J 'Esculape; Lcucade, oü 
!es amants allaient chet·cher un remede a Ieurs maux cn se pt·eci
pitant dans Ia mer, et Ia grande Syt·acuse; a l'orient, Potidee : qui 
toutefois ne lui t•esta pas longtemps soumise. Pour tenir ccs eta
blissements sous son obeissance et se defendre conlre les corsaires, 
Corinlhe arma une flotte; elle inventa les triremes, et, en 6!1-4, 
livra un combat naval aux Corcyreens, qui fut le premier en Grece. 
Sur la terre fet·me, elle slipendiait des soldals etrangers, ainsi 
que le fit Venise; pnis, comme eile trouvait facilement des bras a 
acheter, elle prit. nne part active aux differentes guerres de laG rece. 
L'ordre corinthien, qu'elle inventa, suffirait pour attester l'ele
gance de ~on gout. 

L' Achaie s'appelait d'abord .iEgiatee; elle appartint auxioniens 
jusqu'a l'epoque ou I es Acheens, chasses d' Argos et de Ia Laconie 

1160·807. 

Cy&elus. 
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par !es Doriens, vi~rent s'y ~tablir sous Tisam.ene , -fils ~'Oreste , 
dont Ja famille contmua de regqer. Les cruautes de Gyges provo
querent son expulsion, et I' Achale se divisa en douze republiques, 
autant qu'elle comptait de villes, dont chacune dominait sur sept 
ou huit bom·gades; gouvernees populairement, ces villes formaient 
une confederation constituee sur Ia plus parfaite egalite. Nous les 
verrons resister a Rome et recueillir le dernier soupir de Ia I iberte 
grecque . 

• ~Iide L'Eiide, baignee par Ia mer Ionienne, etait si belle qu'on l'ap-
pelait Calloscopie. Ses habitants vivaient disperses dans Ia cam
gagne, et la ville d'Eiis ne fut balie qu'en 44 7; mais beaucoup de 
familles se vantaient de ne l'avoir pas vue depuis trois generations. 
Ses premiet·s habitants furent nommes Epeens, de leur roi Epens; 
on cornpte parmi ses princes Endymion , Elee, Augias , tous ce
lebres par !es poetes. Les Etoliens, allies aux Doriens dans leur 
expedition, s'(:Hablirent en ce pays sous Oxyle, et se melerent a 
Ia population primitive. Iphitus , contemporain de Lycurgue, est 
fameux pom· avoir institue ou renouvele les jeux Olympiques, qui 
s'y celebraient solennellement avec une pornpe nationale. L'Eiide 
leur devait d'elre consider·ee comme une terre sainte; mais·, pour 
s'assurer Je droit d'y presicler, !es Eleens eurent a souteni1· une 
gucrre contre I es Arcadiens. Lorsque la royaute futabolie en Elide, 

•so. on nomma pour regler !es affair·es publiques deux Hellanodices , 
dont Je nombre fut ensnite porte a dix ; il y avait en outre un 
seoat ·compose de quatre-viogt-dix membres' nommes a vie. 

LA IIELLADE. 

La_Hellade, ou Ia Grece centrale, comprenait, outre I'AlticlUe, 
sept Etats : Ia ntegaride, contigne a l'istl1me de C01·iothe; Ia Beo
Ue, pays de montagnes et de marais, Oll se trouvaient le lac Co
pa"is, causc d'un deluge, !es sources si souvent chantees de l'Heli
con, \' Asope , Je Citheron; Ia Phocide, avec Je monl Parnasse et 
Ia ville de Delphes, tous denx consacres a Apollon , Je fleuve Ce
phise et le port de Cierha, aux souvenirs poetiques; Ia Locride, 
Oll sont \es fameux defi\es des Thermopyles; Ia petite Doride, qui 
occupe Ie versant meridional du mont OEta; I' Iftolie , Ia moins ci
vilisee des provihces gr·ecques ;. enfin, l' Acarnanie. 

)kgm. Les IViegariens pretendaient avoir ete civilises par l'Egyptien Le-
lex; ils dependir~nt des Atbenieos et des princes de Ia race de Ce
crops jusqu'a ce que, Hyperion ayant ete tue , ils instituerent des 
magistrats electifs et amovibles. Lors de l'invasion des Doriens, les 
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Corinthiens occupereQt l\fegare, Ia considererent comme leur co
lonie, et, pour Ja tenir dans Ia sujetion, ils lui firen t plusieurs fois 
Ia guerre durant Ia domination des Bacchiades; mais eile se de
fendit a cette epoque et depuis, tant parterre que par mer. Vers 
600, Theagene parvint a y exercer Ia tyrannie; mais !es .Megariens 
Je chasserent, et retablirent Ja republique, qui devint ensuite tout 
a fait democratique. 

Les descendants de Phocus, chef d'nne colonie corinthienne qui rhoclde. 
s'etabliL dans Ia Phocide, y dominerent d'abord. Les Doriens y 
introduisirent le gouvernement republicain. Nous passerons SOUS 

silence leurs guerres obscm·es avec les Thessaliens, et nous men
tionnerons seulement celle que les Amphictyons declarerent a 
Crissa, pour venger les outrages dont ils l'accusaient envers Je 
temple de Delphes. Cette glterre sacree, qui dura dix ans, se ler- 36S·\6. 

mina par Ia destruction de Crissa, dont Je ten·itoire fut reuni aux 
autres domaincs qui dependaient de l'oracle. Les etrangers, qui 
venaient en foule Je consulter, et !es peages etablis sur !es routes, 
etaient d'un auondant produit pour les Phoceens. 

Ajax' fils d'Ollee I regnait sur Ia Locride quand on comhattait L~cridc. 
sous I es murs d'Ilion; puis Ia royaute fit place, comme dans 
!es autl·es pays, an gouvemement l'epnblicain . Les trois races de 
ses habitants (Ozoles, Opunliens et EpicJUimidiens) resterent tou-
jours distinctes, aussi bien quant a lenrs interets que pour Ja ma-
niet•e de s'administ1·er. 

Les Etoliens, melange de nations diverses' vivaient de leurs ra- Etollcns. 
pines sur tene et sur mer., Celebres d'abord par leurs heros pri-
miti fs, Etolus, Penee , Meleagee , Diomede , ils ne se melent pres-
que plus aux evenements de Ia Gt·ece, jusqu'au moment ou elle est 
prele a succomber. 

L' Acarnanie, ainsi appelee d' Acarnan , fils d' Alcmeon , son pre- .\mnanlc. 

mier roi , semble avoir ete, au temps de la guerre de Troie, sou-
mise en partie a l'ile d'Ithaque, sa voisine; eile conquit ensuite son 
independance et sa liberte. 

CnECE SEPTENTniON.\LE. 

Elle avait au levant la Thessalie , au couchant l'Epire. 
On entre en Thessalie par le defile des Thermopyles, dans le voi-



TnOISlEME EPOQUE. 

sinage duquel est A_nthela,_ o~ se_ re~nissaient les Amphic~yons. 
La cavalerie thessahenne JOUJssait d une grande renommee; h 
femme, comme present de noces, donnait a son mar1 un cheval 
enharnache pour Ia guerre. C'etait aussi le pays des danseurs ce
lebres, et on lui enviait I es delicesnaturelles de Ia vallee de Tempe, 
arrosee par le Penee , au pied du mont Olympe. L'Oiympe , Je 
Pinde, l'Ossa, I'OEta, montagnes dc Ia Thessalie , furent Je theatre 
des fastes mythologiques' et devinrent meme le sejour des dieux; 
ce qui indique que cette contree fournit a Ia Grece ses p1·emiers 
instituteurs, et surtout I es Hellenes, qui en firentloujours leur prin
cipale demeure. La les magiciens preparaienlleurs puissants ma
lefices ; la les Cenlaures combaltirent contre les Lapithes; Ht s'em
barquerent les Argonautes; c'est Ia que mourut Hereule, qne 
naquit Achille, que chanterent Thamyris , Orphee et Linus. 

Bien que Ia Thessalie n'ait pas plus de soixante-huit milles <l'e
tendue du nord au sud, et quatre.:.vingt-un de l'est a l'ouest, ellc 
ne comprenait pas moins de dix Etats au temps de la guerre de 
Troie. Chacun d'eux acquit par Ia suite Ia liberte ; mais, parmi lcs 
petits princes feoda ux, qui vivaient dans des places fortes ou qui 
parcouraient le pays a cheval ' il s'en lrouvait facilement un pom 
subjuguer son voisinage; aussi Pheres et Larisse, villes principales , 
furent-elles presque toujours gouvernees pardes tyrans. 

~plre. L'Epii·e, ou conlinent, ainsi appelee par Opposition a l'ile de CO!'-
cyre, qui se trouve en face , est l(l parlie la moins connue de Ia 
Hellade et le sejour des enigmat iques Pelasges ; c'est Ia que furent 
transportees les peines de l'enfer egyptien, sur les bords des tleuves 
AcMron et Cocyte, p1·es desquels s'ou\'l'e Ia caverne d' Aornos. La 
foret de Dodone elait celebre par ses ebenes, qui rendaient des ora
cles, anlique vestige de Ia religion des Pelasges. L' Epi1·e etait re
nommee pour ses agiles coursiers, ses chiens de chasse , el pom· 
sa population, belle et fiere a Ia fois , qui n'a pas degenere jusqu'a 

l!7o. nos jours. Des Grecs et des etrangers s'etablirent successivement 
dans cctte contree ; les plus remarquables fu rent !es Molosses, a Ia 
tete desquels etaient !es Eacides , descendants cle Pyl'l'hus fils d' A
chille. Leur dynastie echappa au sort commun, et sUl'vecut a toutes 
les autres ; mais elle ne domina sur l'Epire entiere qu'a l'epoque 
ou eile se reunit aux Macectoniens . 

• ,~0• Arybas , l'un des rois Eacides, eleve a Athen es, institua un senat 
pour mettre des limites a l'autOI'ite royale. Les rois ju raient sur 
l'autel de- Jupiter de regner selon les lois ' et les senateurs, repre
sentanls du peuple , de defendre !'Etat conformement a ces memes 
lois. 
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LES fLES. 

La Gt·ece est entouree d'iles (t)~ les unes isoiEies, les autrcs par 
groupes, comme Jes Cyclades , Jes Echinades et !es Sporadesdans 
Ja mer Egee. Parmi des Cyclades, ai nsi appelecs parce qu'ellcs sont 
disposees en cercle autour de Delos; Jes plus renommees sont : 
Naxvs, Ja plus grande et Ia plus fertile , consacree a Br.cch us, 
qui enseigna a ses habitants Ja culture de Ia vigne et du figuier; 
Anclros, qui professait pour le m{nne dieu un cult~ particulicr, et .\odro<. 

voyait dans certaines solennill~s J'eau' d'une fontame se changer 
en vin; iJ!dlos, patrie de l'athee Diagoras; Tenos, avec Je bois et llc lo~r.:no5• 
Je temple de Neptune; Cos, patrie de Simonide, de BacchyJidc et 
de Prodicus; ses habitants disaient : Que celui qui ne peut bien 
vim·e cesse cle vivre mal; aussi lorsqu' ils sentaient q ue leur corps 
et leur esprit declinaient , iJs reunissaient Jeurs amis dans un ban-
quet, et, au milieu des coupes et des guirlandes, il avalaient Ia 
cigue. 

A Pm·os une multitude d'esclaves etaient occupes a tirer des P .lfOS. 

marbres blancs des carriEm:s du mont Marpesse; ellc fut Je ber-
ceau des peintres Polygnote, ArcesiJas et Nicanor, et du satirique 
ArchiJoque. 

Lemnos etait en sinistre renom chez les Grers pour deux mefaits Lemoos. 

signaJes. Les femmes ayant outrage Venus, Ia deesse Jeur fit exha-
Jer une odeur si fetide, que Jeursmaris leur prefererent des esclaves 
de Thrace; iLTitees de J'affront, eil es !es assassinerent et se gou
vernerent seules jusqu'a J'epoque oü les Argonautes abordet·ent sur 
Je ur rivage. Plus tard, !es Lemniens, etant debarques pres d'Athenes 
pendant qu'on y celeb•·ait une fete , enlevet·ent un certain nombre 
de femmes, ainsi que fil'cnt les Istriotes a Venisc ; iJs en eurent des 
enfants, qui, eJeves par leurs mel'eS dans la \angue et \es arts 
de I' Attique, chet•irent tendrement celles dont ils avaient re~u Je 
jour; Jes Lemniens, indignes, massaCL·erent les meres et les en-
fanls. Teiles sont Jes horreurs de Lem.nos, A-~p.vtcx lpya. 

Detos, patt·ie d' Apo \Ion, se livrait a un commerce tt·es-actif · 
' elle l'e~ut en depöt, durant Ja guerre medique Je tresor commun d . , r; Ia Grece ~ qui .fut mis so?s Ia prote~tion des dieux; chaque an-

n~e Jes ~themens y ~nvoyment un va1sseau avec tout ce qui etait 
necessan·e pour I es Jeux qu'on y ceJebrait. Afin de Ia purifier, tous 
les cadavres en furent enleves, et l'on decreta que desormais per-

(~) Voir dans I' U1_1ivers pittm·esque !es lies de Ia Grece par Louis LAcnmx, 
anCJen membre de I'Ecole franc;aise d'Athenes; Paris, Didot freres, t853. 
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sonne ne devait plus y nallre ni Y mourir; c'est pourquoi I es femmes 
pres de Ieur terme et les moribonds etaient transportes dans une He 
voisine, celle de Rhenee. Les Perses, bien qu'ennemis tle toute idolA
trie, respecterent l'ile du soleil, et fh·ent une offrande de trois cents 
talents d'encens a brCtler en l'honneur du dieu. Les assemblees ge
nerales de Ia Grece se reuniss~ient dans cette tle, et ses habitants 
vivaient plus en surete sous Ia protection d' Apollon que derriere 
des tours et des murailles. Situee sur Ia route de l'Italie, elle eten
dit beaucoup son commerce, surtout apres Ia chute de Corinthe et 
de Garthage , jusqu'a ce que Mithridate Ia ruina cle fond en comble. 
L'ile consacree au dieu de la turniere , lieu de reunion de la Grece, 
etait le principal entrepol des esclaves que les pirates enlevaient de 
tous c6tes , et dont ils trafiquaient en toute surete. 

·La Crete, patrie de Jupiter, et Chypre, consacree a Venus, plus 
grandes et plus celebres que les autres iles, etaient isolees. Occu
pees d'abord par !es Pheniciens, les Cariens , les Ethiopiens et 
d'autres etrangers, elles se rendirent ensuite independantes, et tra
verserent presque les memes phases que Je reste de Ia Grece. Leurs 
differentes villes constituaient autant d'Etats qui se confederaient 
entre eux; puis quand Athenes eut acquis la suprematie de Ia 
Grece, elles se trouv(n·ent sous sa dependance , mais avec le titre 
d'alliees , en conservant leurs constitutions interieures. 

Nous avons deja parl~ de Ia Ct·ete ; plusieurs de ses colonies 
s'etablirent clans !es Cyclades, oil s'etaient implantes d'abord les 
Cariens, puis les Hellen es. 

Chypre, dont on croit Ia principale ville d'origine elhiopienne , 
fut dominee longtemps par !es Pheniciens; mais lorsque Salmana
zar assiegea Tyr, !es Cbypt•iotes releverent Ia tele et secouerent Je 
joug, tout en maintenant avec eux !es memes relations de com
merce. L'ile resta divisee en beaucoup de petits Etats, dont neuf de
vinrent tributaires des Egypliens sous Amasis, puis des Perses 
sous Cambyse, en conservant toutefois leurs lois et leurs princes 
nationaux. Durant Ia guerre medique et apres, ils furent tanlot su
jets des Perses et tantot en revolte contre eux. Leurs rois etaient 
absolus, a telles enseignes que Pasiapros, tyran de Citium , venqit 
sa souverainete a l'un de ses sujels ; des femmes servaient de mar
chepied a la reine pour monter en char, et Nicocreon, tyt·an de Sa
lamine, fit, sans autre forme de proces, broyer dans un mortier 
le philosophe Anaxarque. La tyrannie germait naturellement dans 
un pays oul'on rendait a Venus des hommages liccncieux. A cer-

, tains jours fixes, !es jeunes filles etaient envoyees sur Je rivage de 
la mer, pour gagner leur dot en faisant a Ia deesse Je sacrifice de 
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Ieur virginite. Parmi Ia foule des divinites, Venus etait le plus en 
honneur, et dans les initiations nocturnes a ses mysteres on don
nait nux neophytes une p'oign~e de sei et un phallus; Ia prostitu
tion etait rituelle. Un commerce tres-etendu accrut ses richesses 
a tel point que lorsque I es Rom ains Ia subjuguerent Je butin ne 
fut _ras, comme de coutume, abandonne au general et a l'armee, 
mats transporte a Rome, et jamais aucun triomphe n'etala autant 
d'opulence. 

Corcy1·e, l'ile des Pheaciens, celebree dans !'Odyssee, etait une 
colonie de Corinthe, avec Iaquelle eile rivalisait pour le trafic, les 
forces navales et Ia mollesse. Lorsque Ia guerre du Peloponese 
eclata, guerre dont eile fut Ia principale cause, eile mit a Ia voile 
cent vingt navires de guerre. 

La triangulaire Egine fut occupee parune colonie d'Epidauriens 
fuyant devant les Doriens; mais lorsqu'elle eut secoue Ieur joug, 
eile grandit par le commerce et Ia marine, au point de sur
passer meme Ath€mes, sa rivale. L'esprit mercantile des Eginetes, 
qui les premiers tit•et·ent parti de leurs metaux et des prodnctions 
de leur fertile territoire, etait passe en proverbe. Lelll' eile renfer
mait des editices magnifiques; on y admirait surtont les Iernpies de 
Bacchus, de Diane, d' Apollon , d'Esculape, de Venus, et surtout 
le fameux Panhellenium) eleve aux frais de Laute Ia Grece, en 
l'honneur de Jupiter, pour l'accomplissement d'un vreu fait a l'e
poque d'une grande diselte, cinq siecles avant J .-C. :Mais Themis
tocle frappa Egine d'un tel coup qu'elle ne put jamais se relever ( 1). 

Chclque ville de I'Eubde avait son gouvernement propre; Chal
cis et Eretrie occupaient le premier rang. Les hippobates ou ca
valiers exel'(;aient l'autorite supt·eme. Chalcis eut plusieurs fois a 
subir Ia domination des tyrans. 

Les lies de Ia Grece etaient habitees par une population aguer
rie au rnetiet· des armes, exercee a Ia navigation, gouvernee en 
generat at•istocratiquement' qui abandonnailles arls mecaniques 
a des esclaves pris a Ia guene ou achetes aux pirates, donlies mers 
voisines etaient couvertes; en outre, elle se montrait animee du 
sentiment energique de la personnaHte , de l'amour des richesses, 
des arts, du :>avoir, et surtout de cette aversion genereuse pour 
le joug de l'etranger dont elle donna des preuves signalees dans 
la guerre contt·e I es Perses. 

(1) /Eginetarmn liber; scripsit G.-G. MÜLLER, 1817.- ßoBLAT, Description 
d'Egine, pn!cedec d'un discours dc H~:Nnt DE ßLA~CUETAIS , sur le commerce, 
la 1wv·igation, les oolonies d' Egi.ne; l'aris 1835. - Explication d'wze ins· 
cription grecqtte de l'ile d' .E'yine, par Pn. LE BAs; Paris, tst,2. 

Corcyrc. 

~:glne. 

Eubt!e. 
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CHAPITRE X. 

COL01'i1ES GRECQOES. 

Aucun peuple de l'antiqui te n'envoya au dehors autant de eo
lonies que la Greee; elles eontribuerent plus qn'on ne saurait le 
eroire a la civilisation et a la riebesse de Ia mere patrie . Leur 
puissanee devint assez grande pour faire peneher la balanee en sa 
faveur dans I es plus graves evenements politiqucs ( 1). Rien ne 
prouve autant le genie des Gt'ees; Laujours portes au mouvement, 
que eelte ineessanle aetivite a se repandre partout' des rivages de 
l'Asie Mineure aux anses les plus reeulees de Ia mer Noire, du 
Nil aux eötes meridionales de Ia Gaule, de l'Espagne, et jusqu'a la 
Baltique {2). La jeunesse allait y ehereher des aventures, I es mar-

( 1) SAHiTE·CRor x, sur I es Colanies des peuples anciens ; Paris , 1786. - D. 
Il . HEcewrscn , 1\"otions historiqul's et geograph iques sw· les colonies grec
qttes; Altona, I SOS : exccllent travail.- fiAOUL·Rocii J::TTE , Histoi1·e critique de 
l'etablissr;ment des colonies grecques; Paris, 1815 : onvrago qni embrasse et les 
anciennes colonics des Pelasgc;; et les nouvelles colonies des l\lacedoniens , avec 
plus d'erudiLion que de mclhode el de critique; c'esl encore lt: traile le plus ample, 
Je plus ulile et Je mieux fait snr celle. qucslion. 

(2) Colonies eoUennes . .IEgees, Cumes, La risse, Grynium, Lesbos, Temnos, 
Pitane, Cilla, Notinm, Egiroessc, Neonlichos, Myrinc avec ses dix villes, l'lle 
de Tcnedos. Dans I' Asie Mineure, Proloselene, Lyrnesse, Adramytte, Thebes , 
Antandre, Assos, Hamaxile, Ncandrie, Elee, Alarne, Anderie, Chrysa, l'an
lique Pergame, Teuthranie, Cebrcne, Gargare, Sigee, Cclene, Syllium, Carene, 
Cislhene, Astyra, Perptlrene, l\lagn(:sie sur le l\lcandre , Si da en Pamphylie , 
Abydos. En Thrace, Enos , Alop~connese, Seslos. En Italie, Spina, sur le Pö, 
en consirleranl les Pelasgcs comme Grecs ;·cumes, dans Je pays des Opiqucs; 
Parlhenope et \es lies Pilhecuses. 

Colonies ioniemws. 1\li!.:l, Myonle, Pl'iene , Ephesc , Colaphon, Leberlos , 
Tcos, Clazomene , Erylhree, Smyrne, Phocce , Samos, Chios, Mycale, Tralles, 
Neapolis, Phyge\e, Panormos , Posideon , Athymbra , l:lydrele, Coscinus, Or
thosie , Mastaura, Acharaque, Thessaloce, Pelope, Dasc}lium , Samornc, Par
thenie, Heracler. de Carie, Myrlee en ßithynie, Cionte en Mysie, Polichna daus 
Ja Troade. Dans Ia Chalcidie, Sanos , Acanlhe, Slagire. Bn Thrace , Amphipolis, 
Argile, Esymna, Galepsus, El~ontc, Abdere, Perinthe. Dans I'Egce, Thasos, 
Jmbros , Lernnos, Ia Samol hrace. Dans !es Cyclades, Ceos, Cythnos, S~riphe, 
Siphnos , Cimole, Andros, Gyare, Tenos , Syros, Delos, l\lycone, Paros, Naxos, 
Amorgos ; e.t Pharos, tle voisine de I'JIIyrie , plus Ammon cn Libye. 

Colonies doriennes. Independammcnt des Yilles principales dc Milet, de 
Phocee, de Samos , d'Egine: Pedase, lllynde , Triopium, Mylase , Limyre, 
Therme.~, Heraclee, Aspende, dans I'Asie Mineure. En Cilicie, Tarse, Lyrnesse, 
Mallos, Anchiale, Soli. Dans I es Sporades, Palhmos , Calymne, Rhypara, 
Caryande pres de Ja Carie el Carpalhos. En lllacCdoine, <Enos, Pydna, l\Ie-
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chands des richesses, !es vaincus Je repos. Les republiques y en
v?yai~nt les ~ens remuants et l'exces :de Ieur population; car dans 
Je~ artstocrat1es plus ou moins developpees , l'administration de 
l'Etat etant consideree comme une sau1·ce de profits, I es privilegies 
desiraient etre aussi peu nombreux que passible, pour augmenter 
d'autant IeU!' part d'avantages. 

L'aristacratie puisait de nouvelles forces dans I es colonies, parce 
que les fondateurs etaient tenus pour sacres et' par gratitude ' 
eleves au tröne. Le tcrritoire se parlageait entre \es calons avec 
cette egalite qui fut le reve de tous \es hommes d'Etat de Ia Grece ; 
mais cette egalite durait peu , et !es colons emichis retournaient 
dans Ia mere patrie. 

Ces colooies faisaient reviv1·e sur Ia terre etrangere !es noms du 
pays natal, de meme que !es nötres ant rempli I' Amerique et Ja 
Nauvellc-Hallande de noms europeens .La communaute d'origine 
n'entrainait pas Ia communaute de pensees , et I es colanies se de
veloppaient selon les circonstances locales. Les colonies que fon
daient des ex ilE\s etaient taut d'abord independantes; mais celles 
qu'envoyaient les metropoles suivaient pour Ia plupart !es lois de Ia 
mere pati·.ie, et recevaient d'elle Ieu rs pretres et leurs magistrats; 
puis, camme il arrivait que Ia force manquait a Ia metrapole pour les 
domine1·, Ia dependance se relachait , et il ne restait plus guere 
qu'une confecteration , ayant pout· Iien Ia communaute d'originc et 

I hone , Thermos. Chez I es Chalcidiens, Polidee , Mende, Scione, Palleoe, Egee, 
Aphytis , Olynthe, Toi'Dne, Sermylic , Chalcis, Sparlole , Olophyxe, Cleooe , 
Th ysios, Apollonie, Oium , Acroate, Aslacus. En Thrace , Eion, l\Iaronee , Se
lyrnbrie, ßyzance, i\lcsembrie; ls5a, Nauloquc , dans Ia Scy lhie. En ßithynie, 
Chnlcedoine, Astacus, Scy ros, Peparethe, Seialllos , A$lypalce. En Illyrie , I es 
iles d' lssa, Tragurium ct Corcyre Ia Noire; cn oulre, Epidamne, Apollonie, Lissos, 
Acrolissos , Oriquc. Clicz I es l\Iolosscs, Ambracie. Dans I'Acarnanic , Anactorium , 
Molycric, Argos Ampliilochique. Dans lcs tlcs loniennes, Corcyrc, Cephallcnic, 
Ithaquc, Leucadc , Zacynthe , I es l~cbinades , eythere , 1\lelos, .l'unc des Cyclartes. 

La scule ville de l\'l!lct avail pour colonies : Cyzique , Astace ct Proconnese , 
dans Ia Propontide; !ll iltHopolis , en ~l ysie ; autour de I'Hellesponl, PriapP., Co
lone, Pari um, Lampsaque, Gergilhc , Arisba, Limncc , Pcrcote cl Zclie, au 
pied dc I'Ida. Pres de i\lilet ctaienl Iasos , Lalmos, 1-Jcraclec ; dans I es Sporadfs, 
Icarie, Lcros ; sur !es cöles dc Ia mcr Noire, Hcraclce des l\lariandyns , Ti um, 
Sinope , Cotyore, Sesame , Chromne, Amise , Cerasonie , Trebisonde; dau~ Ia 
Colchide , Phasis , Dioscuris ; daus Ia Thrace, Anlhca , Anchialc , Apollonie , 
Thynias, Phinopolis , Andriace , Crilhotc , Paclye, Cardie, Deultum ; chez les 
Scythes , Odessus , Cruni, Calalhis , Tomi , l slropoli,; , Tyra, Olbie; dans Ia 
Chersonese Taurique, Theodosie , Nymphee , Panlicap~e , l\Iyrmecie ; dans Je 
ßosphore Cimmerien, Phanagorie , Hermonasse , Cepi; J ans Ia Sarmalie , Ta
nafs ; en Chypre, SalamJne; en Egyptc, Naucratis, Chemmis-Paralie; sur le Tigre, 
Ampe ; sur I' Euphratc, Clauda. 

IIIST. UNIV. - T . II. 9 
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de reli"'ion. Le commerce etait Ia principale source de \eur pros
perite ;tl placees generaJement dansdes regions tres-favorables' 
appclees a se constitucr chacune un gouverne:nent, une adminis
tration, elles multipliaient Jes experirnces, faisaient murir !es idees 
poJitiqnes, et hfltaient ainsi Je deveJoppement des inlelligences. 
Aussi )es plus beaux esprits de Ia G1·ece appartiennent-ils il ses colo
nies : Berodote a Halicarnasse, Hippocrate et Apelles a Cos , Ho
mere a l'Ionie, Thales a Milet , Pythagore a Samos , Xenophane 
a Colophon , Anacreon a Teos, Anaxagore a CJazom€me. Dans 
J'arcbiteclure, elles creerent !es ordres ionique et doriqne ; Ia phi
Josophie prit son premier essor dans l'Ionie. On dirait qu'elles 
durent sel'\•ir de canaux pour lt•ansmeltre a l'Europe !es connais
sances de l' Asie et de I' Afrique. 

Bien que l'eparecs de Ja mere patrie , les colonies consen·aient 
pour eile de l'attachement, puisqu'elles Jui avaient emprunte leur 
culte, leurs institutions, leurs lois civiles et politiques. L' Apollon 
de Delphes, Je Jupiler d'Elis et Ia Minerve d'Athenes rece\'aient 
des offrundes des colonics. En outre, Je droi t d'hospi talite, qu i s' exer
~ait pat·mi I es citoyensdes divers Etats de Ia Grece , s'etendail aux 
colonies respectives, et leurs habitant.s a,·aient dans Ia metro
pole des protecteurs qui Jes recevaient ehez eux, les defendaient 
et :surreillaient [leurs affaires; non-seulement ils assistaient aux 
jeux publies et aux solennites religieuses , mais ils pouvaient con
courit· pour Jes prix. Dans leurs relations commerciales avec Ia 
metl'Opole, exportations et importations , !es colonies jouissaient 
de l'immunite; Ia mett·opole admcttait parmi ses citoyens (isopo
litia) !es colons qui Je meritaient. Les ci toyens de Ja mera patrie 
qui ~e transportaient dans une colonie y exer~aient Ja presidence 
(proedria) des sacrifices et des fetes , et etaient admis dans !es 
assemblees du senat et du peuple. 

Nous n'entendons point parler ici des colonies des Pelasges et 
des Hellenes, qui dans des temps trcs-recules passet·ent en Jtalie 
et en Espagne; elles cesscrent toul a fait d'etre grecques, et nous 
nous en sommes occupe ailleurs. II s'agit maiotenant de celles qui 
plus tard s'et.ablii·ent, a l'orient, sur )es cötes de I' Asie Mineure 
et de Ia Tln·ace; au couchant J dans Ia Si eile et dans Ia basse I talie; 
puis de quelques autres' eparses sur des rivages plus lointains . 

. Hic ~llnrure. A peine l'expedition des Argonaules et Ia guerrre de Troie 
eurent-elies fait connailre aux Grecs les plages de I' Asie Mineure, 
que Jes colonies s'y multiplierent, de l'Hellespont jusqu'aux con
fins de Ia Cilicie : ce fUI·ent les plus anciennes et les plus impor
tantes. Elles fleurirent. par Je commerce non moins que par Ja 
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poesie, qui rendit si celebres !es cygnes du Caystre; ce fut peut
etrc l'invasion des Doriens qui poussa sur ces bords les premieres 
colonies eoliennes' dans lesquelles il faudrait plutot voir des im
migrations et des deplacements de peuples expulses. Les Pelo
pides, chasses du Peloponese, s'y etablirent; Oreste, Penthilus, 
son fils, Archelaüs, fils de ce dernier, Grals ou Gras, fils d'Ar
chelaüs, etendirent successivement leur lente conquete jusqu'a 
l'Hellespont. Les Beotiens et aulres Grecs exih~s de leur patrie 
vinrent se joindre a eux , et les aiderent a s'emparer de Ia Mysie 
et de Ia Cm·ie, des iles de Lesbos , Tenedos , Hecatonnese. 1\s con
quirent sur Je continent jusqu'au mont Ida, y propagereut le 
nom d'Eolide et fonderent douze cites, parmi lesquel\es Cumes et 
Smyme brillerentau premier rang. Cette derniet·e, qui se vantait 
d'avoir donne Je jour a Homere , et qui lui avait eleve un temple , 
fut dcpuis comprise dans l'Ionie; detruile par Jes Lydiens, vers 
600, eile fut reconstruite quatre cents ans apres par Antigone. 

De meme que l'on citai t l'Ionie pour Ia douceur deson climat, on 
vantait l'Eolidc pom· son etendue et sa fertilite; comme chacune 
de ses villes avait sa constit.ution particuliere, au fond democra
tique, et qu'elle se trouvait agitee par les dissensions intestines, 
les JEsymnetes avaient la missioo de les apaiser, et des pou
voil·s illimites leur etaient confies a cet effet pour un temps deter
mine. Ces villes lenaient des assembJees generales , rnais seuJe
ment dans des cit·constances graves, et le plus souvent a Cumes. 
Le principaJ etablissementdes Eolien~ fut Lesbos, habitee d'abord 
par Jes Pelasges , el qui , apres avoir ete gouvernee par plusieurs 
tyt·ans , dut sa conslitution a Pittacus , l'un des sept sages de Ia 
Grece. Le poete Alcee, qui conspira contre lui, lui reproche d'etre 
gra~ 1 d'aYOil' de grands pieds, d'etre negJige danS SeS vetements 
et de sortit· tl'une famille obscure : gloire a \ui si un ennemi ne sutlui 
tronver que de pareils torls! Il disait : Beureux le peuzJle q1ti ne 
lJennet pas aux mecltants cle le gouverner, et qul y oblige les gens 
cle bien. - Le panlon vaut mieux que le 1·emorcls cl'un chätirnent 
i1Tez;arable. - L' Etat le z;lus fort est cehti que 1·egissent des lois 
ecrites et connues cle tous. 

Dans la JJ1'0Sperite ,ja'is-toi des amis; dans la disgrace' ep1'0UVe
les. - Prevois les malheurs ajln cle les evite1·, et suppo1·te-les 
quand ils sont arrives. - Ne (ais pas connait1·e tes projets, dans 
la cminte d'exciter la raillerie s'ils echouent.- Pouvoi1·fai1'C le 
mal est un grancl encouragement iG mal [ai1-p. 

Ses Jois punissaient doublement celui qui commettait un delit 
dans l'ivresse' son intention etant de prevenir les exces auxquels 

9. 
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-entrainaient les vios celebt·es de Lesbos. Mitylene etait la ville Ia 
plus renommee du pays; extt·aordinairement riche et puissante sur 
mer, on ne Ja citait pas moins pour ses mreurs effeminees. La tete 
d'Orphee y rendait des oracles, et Je temple de J unon etait l'arene 
oil Jes femmes se disputaient Je prix de Ia beaute. Arion et Ter
pandre se firent une grande reputation comme musiciens; leur art 
devait etre en honneur chez I es l\'Iityleniens, puisque, voulant 
punir des allies infideles' ils defendirent d'enseigner a leurs enfants 
Ia musique et les belles-lettres. 

A Ia meme epoque de l' invasion dorienne, les Ioniens, chasses 
du PtHoponese par les Acheens, s'etaient refugies a Athenes. Nelee 
et \es aütres fils de Codrus, que Ia libet·te notlVelle excluait du 
tröne, ne pouvant rester tranquilles, l'oracle de Delphes; c'est-a
dire l'assemblee des Amphictyons , leur ordonna d'emmener les 
Ioniens hors de l'A ttique : sage expedient pour obvier a une res
tauration menac;ante. Des Thebains, des Phocidiens, des Abantes 
de l'Eubee et d'autres Grecs, disperses dnns cet ebranlement gene
ral, se joignirent a eux , et ils allerent occuper les plages meri
dionales de Ia Lydie et cclles au nord de Ia Carie ; cette con trce 
revut des lors le nom d'Ionie. Ils fonderent douze ci tes, nombrc 
rituel que nous retrouvons dans toute l'antiquite : sur Ia tene 
fet·me (en !es designant du nord au midi), Phocee, Erythree, Cla
zomene, Teos, Lebedos, Colophon, Ephese, Priene, Myonte, Milet; 
dans les iles, Samos et Cos. Dans le Panionium, temple dc Nep
tune, bäti }t frais communs sut· Je promontoit·e de Mycale, ils 
celebraient Ies solennites nationales, et delibemient sur !es interets 
generaux. Les formes republicaines prevalaient genel'alement dans 
toutes ces villes; rnais Je lt'iomphe allematif des faclions les Iivrait 
tantöt aux maux de Ia tyl'annie, tantöt h ceux, pires encol'e, de 
l'anal'chie. Les cites poul'lant reslerent independanlcs l'une de 
l'autre, jnsqu'a ce qu'elles se soumircnt aux i\lernmades, qni occu
paientle tröne de Lydie , et aux Pet·ses de Cyrus; mais elles cun
serverent, merne SOUS la domination elrangere, Jelll' constitulion 
interieure, payant seulement un tl'ibut , et aspiranl toujours ll re
couvrer leur entiere liberte, ce qui fut Ia pl'emiere cause de Ia 
guerre contre les Perses. 

Les philosophes Bias et Thales; l'ecrivain politique Hippoda
mus, nalif de Milet comrne Anaximandre , fondaleur de I'ecole 
ionienne; Anaximene' SOll elcve' et le geomelt•e Eudide; Anaxa
gore de Clazomene; f.r·chelaüs, Je maitre dc Soct·ate; Xenophane 
de Colophon, et d'antl'es noms illusli'es, rendent temoignage de 
fetat prospere des eludes dans l'Ionie ; mnis ces etudes profilet·ent 
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peu a Ia liberte politique, car Ia douceur du climat, l'opulence, 
l'exemple des Asiatiques rendirent !es Ioniens mous et effemines. 
La poesie, devenue chez eux un instrument de mollesse et de 
conuption , essayait pourtant quelquefois de Ies arracher· a ce 
sommeil paresseux. Callinus disait aux jeunes Ephesiens : <<Jus
<< qu'a quand resterez-vous oisifs, 0 jeunes gens? n'aurez-vous 
<< jamais une ftme forte et vaillante 1 Vos voisins ne vous font-ils 
<< pas honte, insouciants que vous etes? Esperez-vous dormir en 
<< paix, quand Ia guerre envahit toute la tene? Levez-vous, levez
<< vous : que chacun dans le c01nbat heurte de son houclier un 
« ennemi, et lance en mourant un dernier trait; car il est hono
<< rable, il est glorieux de combattre pour sa patrie, pour ses en
« fants, pour sa jeune epouse. La mort viendra quand les Parques 
(I l'auront decide. Eh bien, marchez en avant la pique haute, et 
« sous le bouclier ramassez toute votre energie au moment de Ia 
<< melce. L'homme ne peut fuit· !'heure fatale, fut-il meme du sang 
cc des rlienx immortels. Souvent celui qui par Ia fuile se soustrait 
« au tumulle de Ia bataille, au sifllement des javelots, trouve Ia 
<< mort dans ses foyers; mais il ne laisse dans le peuple aucun sou
<< venir d'affection, aucun regret, tandis que si quelqu'un tombe 
« victime du sort, pelits et grands le pleurent, car ils l'ont vu, 
<< semblable a une tour, faire seul ce qui serait etonnant de Ia 
cc parl de plusieurs. » 

iVlilet avait ete fondee par les Cariens, avant l'i.mmigration des 
Ioniens; mais elle n'acqnit qu'apres leur arrivee Ia richesse et Ia 
puissance qn'elle dut a son commerce ' presque egal a celui de 
Tyr et de Carthage. Elle arma jusqu'a r.ent vaisseaux dans 
ses quake ports, et, semblable a Ia Doris de Ia fable, mere de ein . 
quanie filles, elle avait fonde pres de trois cr.nts colanies, prin
cipalement sur Ia mer Noire et sur la met· d' Azof; de Ia elle pe
netrait dans Ia parLie meridionale_de Ia Russie moderne, et, vers 
l'orienl, dans Ia grande Boukharie, c'est-a-dire jusqu'aux pays voi
sins de Ia mer Caspiennc, pour en lirer des bles, des poissons se
ches , des esclaves et des fourrures; en meme temps eile suivait 
par tel're Ia route que les Perses avaient ouverte, et s'avancant 
au loin dans l'inlel'ielll' de 1' Asie, eile s' assul'ait le monopale des 
denrecs septentl'ionales. 

Agitee par des dissensions intestines, elle reclama l'arbitrage 
de quelques habitants de Paros, qui se rendirent a son invita
tion; !es envoyes visitereut Ie pays, et, remarquant les terres les 
mieux cultivees, ils conseillerent aux Milesiens de confier le 
gouvernement a leurs proprietaires' persuades qu'ils apporte-

~lillct. 
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raient dans l'administration de Ia chose publique le meme soin at
tentif dont ils avaient fait preuve pour leurs interets domestiques. 

Une autre fois, !es jeunes filles furent prises d'une teile manie 
de suicide que prieres, remontrances, chatiments, etaient im
puissants a \es en detourner. Le seul remede efficace fut de de
creter qne Je cadavre de celles qui se donneraient Ia mort serait 
expose nu aux regards du public; ainsi, le sentiment de Ia pudeur 
I'emporla chez elles sur l'instinct de Ia conservation. 

La periode de Ia plus grande splendelll' de Milet est comprise 
entre les annees 700 et 500 avant J. -C.; c'est a cette demiere 
epoque qu'e\le pt·it part a la revolte d'Aristagorus contre les 
Perses, qui la renverserent cle fond en comble (f ), en 496. 

Le commerce cle Phocee s'etendait au contraire vet·s l'~ccident; 
elle etait t·enommee pom· ses fortes murailles, la const ruction 
particuliere de ses vaisseaux, ses belles campagnes, arrosees 
par l'Hermus, les qualites propres a ses citoyens , ruses , 
laborieux et passionnes pour Ia liberte. Elle lanvait jusqu'au 
detroit de Gades ses navires, qui visilaient les cötes de l' It alie, 
dc la Gaule, de !'opulente Espagne , et sm·tout l' ile de Corse , 
fomlant differentes colonies. Lorsque !es Perses se furent rendus 
maitres de l'Ionie, les Phoceens, impatients du joug, s'expatrierent. 
Bien qu'ils eussent , en jetant une massfl de fr t· I'ouge dans Ia mer: 
profere des imprecations contre ceux qni reviendt•aient dans leur 
pays avant que cette masse de fer surnageat, q uelques-unsse repen
t irent et rentrerent dans l'Ionie ; mais Ia plupart se fixerent en Col'se, 
ou ils commencel'ent un commerce si actif , que !es Tyrrheniens 
elles Carthaginois en concurent de Ia jalonsie et se liguel'ent contre 
eux; repousses ue vive fot·ce, !es Phoceens se l'efugierent dans Ia 
Lucanie, ou i\s bätirent Velia ou Elee , entre Posiclonia et Tat·ente. 

La plus impol'tante de leurs colanies fut Massalia (2), ou ils 
conserverent les lois et les usages de l' Ionie , mais en substituant 
une aristocratie temperee a Ia democratie sans frein. Ils se re
pandirent de Ia sur tout le littoral de Ia met· Tyt·r!H~nienne jusqu'a 
Genes, peuplant ou accroissant Monaco, Nice , Antibes , l'ile de 
Lerins et celles d'Hyeres, Olbic , Taul'Oentum, Citharista , Agatha, 
Rhodanusie. Plus tard, Massalia fonda en Espagne Hhoda, Em
porium, Hemeroscopium, Heraclee , Menace. bemblable a Ia 
Genes du seizieme siecle, Massalia ne dut pas tant ses richesses a 
l'etendue de son commerce qu'a !'ordre et a l'economie. Ob\igee 

(I ) RAruMco, iJe ilfileto ejusque coloniis; 1790, in4°. 
(2) Etle fut aiosi appeh!e de mass, mot ccltique qui signific demeure et des 

Salyens, qui habitaient entre Ia Durance, Je Rhönc et Ja mer. ' 
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de se tenir toujours en armes contre l'ennemi, sur terre commc 
sur mer, elle n'en changea pas moins ses rochers nus en riantes 
plantations de vignes et d'oliviers; eile cultiva !es sciences, 
merila le surnom d'Athenes des Gaules (1), et promulgua dif
ferentes lois somptuaires dans l'interet des mrenrs. Ainsi , !es 
femmes ne devaient pas boire de vin , loi commune aux Milesiens 
et aux premiers Romains; la jeune fille qui entrait a Ia fin du ban
quet versait du vin dans une conpe et Ia pt:esentait a celui qu'elle 
choi~issait pour epoux; la dot ne devait pas depasser cent pieces 
d'ot·, en sus de cinq pour !es habillements' et d'une somme egale 
pout· !es bijoux (2). Celui qui voulait se tuer etait tenu d'en de
duire !es motifs en pt·esence du s{mat, et s'ils pat·aissaient va
Jables' 011 lui fournissait le poison conserve a cet effet dans un 
depot public (3). Les Senateurs ('1\p.oux.ot) etaient elus pour leur 
merite seul, et apres une discnssion; personne ne devait se mon:.. 
trer arme dans Ia ville, ou l'on ne toh~rait pas ceux qui faisaient 
trafic de choscs rcligieuses. Les representations thMttrales, qui 
n'offrent le plus souvent que des amout·s et des adulteres, etaient 
pt·ohibees (4.), commc etant d'un exemple funeste. Les habitants 
etaient affables, tempeeants, et l'on disait a Rome : Mamrs massi
liennes, ponr incliquer Ja gravite et l'honnetete (o). Mais plus tarrl 
Ia meme expression signifia Je comble de Ia corruption, lorsque 
Marseille, pretant secours a Rome contre les Gaulois , perdit a Ia 
fois :;a puissance, Ia liberte et l'honneur. ' 

Marseille donna le jom· a Pytheas qui au temps d'Alexandre 
delermi na, a l'aide du gnomon , Ia lati tude de sa patrie, demontra 
Ja conespondance des marees avec lcs phases de Ja lune, et fit un 
voyage le long des cötes orientales et occidentales de l'Europe, 
uepnis l'embouchure du Rhöue jusqu'a Ia peninsule scaudinave (6). 

(1 ) Sedes ac magistra stttcliontm Massllia, locus grreca comitate et pro-
vinciali pm·cimonia rnistus ac bene cnmpositus. Tacile, Agricola, 4. 

(2) STIUßON, IV. 
(3) VALEllE MAXIME, II, VI, 7. 
(iJ ) Ibi.d. 
(5) Ubi tu es , qui colere mores massillen.~es postulas! 

(Pr.AUTE, Casina, acl. IV, sc:. !V.) 

(6) J. LEr.EWEL a publie en 1837 un Iivre intitule ' : Pytheas cle lllarseille 
(Pari~, in-8°, avec i:artes ), oir il re,•endique pour Pytheas Ia confiance que lui 
reruserent Polybe, Strabon et plusicurs modtrnes , enlre autres Je ~avant Gos
scllin. II trace cxacleutentle voyage de ce illassaliote, qui cOtoie l'lbl!rie jnsqu'aux 
colonnes d'Hercule , double Je promonloire Sacre ( cap Saint-Vinceut), er rase , 
sur I'Occan, les cOtes dc Ia Gaule ccltique jusqu'au Finistere. Lais~ant alurs Ia 
route des Carthaginois, que Je commerce avait deja conduits JUsqu'aux Cassile
rides (lies Sorlingues) et au <:ap ßolerium ( cöte de Cornouaillcs ), il se dirit";O 
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Un autre de ses. grands navigateurs, Euthymene, explora les mers 
du midi (i). 

Ephese etait l'emule de Phocee et de Milet, sans faire nn aussi 
rrrand commerce; mais lors de leur chute elle s'eleva au point 
d'etre consideree, du lemps des Romains, comme Ia principa Je 
ville de I' Asie .Mineure. Les Ioniens s'en emparerent sur I es Cariens; 
Cresus Jui ravit son independance en 560, puis elle passa sous Ia 
domination des Perses. Gouvernee par !es grands, qui composaient 
Je senat (yspova(tt) 1 SOUS h presidence des epicletes (~rdxA·IJ-rot), elle 
etait fameuse par son temple de Diane, qui remontait, comme 
nous l'avons dit, a une epoque tres-ancienne, et qu'Erostrnte in
cendia , dit-on, pour rendre son nom immortel. ll parvint a son mi
serable but; mais le temple fut reedifie avec plus de splendelll' et 
d'elegance qu'auparavant (353). 

Une Ioi des Ephesiens enjoignait a quiconque l'emportait sur 
les autres en esprit ou en vet'tu d'aller se faire admirel' ailleurs, 
osant ainsi professer ouvertement ce que d'autres republiques pra
tiquaient sans le dire. 

Parmi les villes insulaires, Samos merita le premier rang par 
son commerce et sa puissance maritime : elle forma des etablisse
ments en Crele, en Sicile, en Egypte, et ses navires, pousses par 
Ia tempele au deHt des colonncs d'Het·cule, recucillirent a Tartesse, 
en Espagne, plus d'or que n'en possedait taute Ia Gt·ece; cet or ful 
ernploye a ia construction du temple de Junon, l'un des plus fa
meux de l'antiquitc. On admit·ait une digueque \es Samiens avaient 
opposee aux flots de Ia mer, et Mandrocles, leu•· concitoyen, jeta 
pour Darius un pont sur le Bosphore. Rhrecus et Theodore perfec
tionnerent l'equerre, Je niveau et autees inst ruments ntecaniques, 
comme aussi Ia fonte du fer. Les vases fabt·iques a Samos passe
rent en proverbe. On dit qu'Homel'e, recueilli dans sa vieillesse 

au nord jusqu'au clelroil, el cOloie .Ia partie orientalc de Ia Grunde-Bretagne; 
parvcnu ä l'extremite, il vogue cn pleinc mer, et, apres six jours de navigalion, 
il gagne l'ttllima terrarum Tlmle, c'cst-a-dire l'lslande, ou plutOt unc des 
lies Feroe; Pytheas s'en eloigne sans l'avoir reconnue, se rapproehe du conlinent 
enropeen, et, courant vers Je nord, peuetre dans la ßallique jusqu'a l'ernbou
chure de Ia Vistule. 

(I) L'inscription qui se trouve sur l'hOlel de ville de 1\tarscllle merile d'iltre 
citee: 

YASSILIA l'ßOCENSIUill FILIA HOli.E SOROR CARTHACINIS TERROR ATIJENARUM 

.<EIIIOLA ALTUIX DlSCII'LINAI\Uill CALLOHU~I AGI\OS MORES AN1410S NOVO CDLTU ORNAVIT 

ILLUSTRAVIT QUAM SOLA .. IDES ~IUROS QUOS YIX C.ESARI CES:'EI\AT CONTRA CAROLUM V 

lllELIORE OliiNE TUETOR 0:\INIU~I FERE GENTIUM COmJEHGIIS JIATI::NS EUROPAM QUAll! 

11000 TF.RRUERAT 111000 DOGUEIIAT ALERE ET DITAHE GAUDET. 

Charles-Quiut avail tente de Ia surprendre. 
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par Cleophile, y termina sa cat·riere; c'est Ia que naquit Pytha
gore. 

Le lyran Polycrate voila Ia dure servitude de l'eclat des victoi
res; il etendit Ia domination de Samos sur les iles environnantes, 
et aspira a Ia souverainele de l'Ionie. Son fret·e Syloson reconquit, 
avec l'aide des Perses, Ia malheureuse Samos, qui avait secoue Je 
joug, et Ia ruina entiet·ement; elle tomba ensuite sous Ia depen
dance des Atheniens, qui Ia doterent du gouvernement populaire, 
et firent de son port le rendez-vous de leurs flottes durant Ia 
guerre du Peloponese. 

Samos avai t pour rivale en riebesse l'ile de Chios; l'une des plus 
puissanles de Ia mer Egee. Les esclaves, qui s'y trouvaient en 
tres-grand nombre, se souleverent plusieurs fois; on y celebrait 
tous les ~inq ans des jeux en l'honneur d'Homere, que les insu
laires affirmaient avoir ete leur concitoyen. Cyrus leur ayant de
mande de remetlre entt·e ses mains Pactias, qui, apres le souleve
ment des Lydiens contre !es Perses, s'etait refugie au pied des 
autels de Chios, ils obeirent, et obtiment pour recompense I' Atar
nee, pays de Ia Mysie; mais ils concurent tant de honte de leur 
faiblesse qu' ils n'osaient plus dans leurs sacrifices faire usage de 
l'orge de cetle cont.ree. Quoique tombee sous Ia domination des 
Perses, elle put fournir quatt·e-vingt-quatorze voiles sur I es cent 
quatre-vingt-lrois bfttiments armes par huit villes de rionie contre 
!es conquerants, et pretendre rneme a l'empirc de Ia mer. 

Les Doriens fonderent plus tard que les Ioniens des colonies 
sur Ia cöte meridionale de Ia Carie et dans !es lies de Cos et . dc 
Rhodes. Des rivages du Pcloponese , ils allerent, non pas d'une 
seule fois, mais peu a peu, s'etablir dans plusieurs des iles de 1' Ar
chipel, et gagnerent meme !es cötes de I' Asie, ou ils batirent Cnide 
et Halicamasse; puis Ialyse, Camire et Linde, dans les iles dc 
Rhodes et de Cos. Cnide, patrie de l'historien Ctesias et de l'astro
nome Eudoxe, etait celebt•e par son temple de Venus Euplee 
{Eihr>.ota), oü l'on admirailla statue de Ia deesse, due au ciseau de 
Praxitele. Les six colonies cloriennes possedaient en commun, pour 
les assembleeset !es fetes nationales, le t.emple d'Apollon Triopien. 
Halicarnassc cn fut cxclue dans Ia suite, parce qu'un de ses citoyens, 
au lieu de deposer dans le temple Je prix de Ia victoire, l'emporta 
dans sa maison et l'y snspendit comme un trophee : tanl ces con
federations etaient jalouses de conserver Ia communaute! Conune 
!es colonies eoliennes, celles des Doriens toml:>erent sous Ia depen
dance de Cresus, et passereal ensuite sous celle de Cyrus. 

Rhodes fut constl'Uite apres l'invasion de Xerxes, dans 1'1le ainsi 
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nommee du parfum de ses roses; on l'appelait encore l'Epousc du 
Solei!, parce qu'il ne se passait pas un jour sans qu'il y brillat. La 
s'arretaient les Mtiments qui de Ia Grece faisaient ' 'oile vers l'E
gypte. Son colosse ('I) fut mis an nombre des merveilles du monde. 
et sa Jegislation commerciale .resta longtemps la reglr des transac
tions entre les negociants de Ia Grece et de Rome (2). Le fils etait 
oblige de payet· Jes dettes de son pere, renonQtll-il a Ia succession. 
Lorsqu'il fallait jeter des marchandises a la mer pour echapper 
au naufrage, ou payer ranQon a des pirates, le dommage devait 
etre reparti sur tous I es pt·oprietaires de la cargaison ; a cet efte t, 
l'etat du navire et de ses agres etait constate au moment du de
part; la loi determinait en outl'e les conditions des contrats, les 
salaires, ce qui concernait les gens de l'equipage et le chat·gement. 
Aueune convention n'etait valable qu'autant qu'elle avait ete Lrans
crite sur Je registra public. Avant l'execution de toute sentence 
capitale, le condamne etait t·aye du nombre des citoyens, et le 
bourreau ne devait pas exercet· son office clans l'intEh·iem de Ia 
ville. Les obseques de ceux qui mouraient pour Ia clefense ue Ia 
patrie etaient a Ia charge de !'Etat, qui donnait une dot a leurs filles 
et une armure complete a leurs fils. 

Les Romains, sous Claude, adoptet·ent les lois mat·itimes cle 
Rhodes, et accomaient dans ses ecoles pour apprendre Ia phi
losophie, l'eloquence et les beaux-arts. Les R.hodiens accueillaient 
!es etrangers avec une genercusc hospitalite, fai saient Ia chasse 
aux pirates, et, comme tous les peuples commerQants, chet·chaient 
a conset·vet• Ja paix' et meme a vivl'e en bonne intelligence avec 
les rois perses; mais l'opulence et Je concours des elranget·s fini
rent par col'l'ompre leurs Jureurs. Ils sact·ifiaient d'abord un 
homme lors des fetes de Saturne; plus tard Ia viclime ful un con
damne; enfin cel usage cessa. 

Rhodez, dans le voisinage des Pyrenees, ful une colonie des Rho
diens, comme aus:>i Parthenope el Salapia en llalie, Gela el Agt·i
g~nte en Sicile. Nou:> aurons plus tat·d a parler de leurs de
sastres. 

Plusieurs colonies, outt·e celles que nous avons indiquees, occu-

(1) Haut de 33 mctres. 11 fnt commcncc par Chares dc Linde , 300 ans avant 
J.-C., et te rminc par Laches , douzc ans aprcs cetle date. 

(2) En 1782, I'Acatlcmie des inscriptions ct bclles· l~ttres mit au concours celle 
qucslion : Quelle a t!te l'influence dP.s lois maritimes des Rlwdi.ens sw· la 
marine des G1·ecs et des Romains, et l'influence de La marine sm· Za 'puis
sance de ces 7Jeuples? Le prix fut remperle par Pa~loret.- Voy. aussi L EUN

CLAVIVS, Jus grxco-romanwn. - TARCA, Contratta::;ioni maritime. _ 1\Io
nizo·r, Histoi1·e du monde nwt·itime, et le liv. IV, eh. xu, tle cet ouvragll. 
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pa.ie~t les bor?s de Ja Propontide, de Ja mer Noire, du Palus 
Meot1de, en maJeu•·e partie expediees par !es .Milesiens. Lampsaque, 
0~1 l:encens fumait en l'honneur de Priape, etait sur Ja Propantide, 
ams1 que Cyzique, situee dans une ile que deux ponts reunissaient 
au co?tinent. Sous Ia proteclion des Romains, Cyzique devint une 
des VIlles !es plus Oorissantes de I'Asie; en face, sur Je rivage de 
Ja Tln·ace, s'elevaient Perinthe: nommee ensuite Heraclee, et, a 
l'entree du Bosphore, Byzance, destinec a devenir Ia capitale de 
deux grands empires. 

Sur Ia cote meridionale de Ia mer Noire etait Heraclee de Bi
thynie; dans Ia Paphlagonie, Sinope, la plus importante de toutes 
ces villes maritimes, et qui faisait Je commerce du tbon j dans Je 
Pont, Amisus, qui envoya des colonies a Trapczunte. Sur Ia plage 
Orientale se trouvaient !es villes de Phasis et de Dioscuriade' ce
Iebres dans l'<>xpedition des Argonaules et faisant un grand com
met·ce d'csclaves; Panticapee etait dans Ia Chersonese Taurique. 
Tana'is, a l'emboucbure du fleuve du meme nom, et Olbia, a I'em
bouchure du Boi·ysthene, occupaient Je rivage septentrional. Les 
colanies de Ja cöte occidentale, Apollonie, Tomes, lieu d'exil d'O
vide, et Salmydesse, elaient renommees pour leur commerce. 

Les rivages de Ia Thrace el de Ja Macedoine , Je lang dc Ia mer 
Egee, etaient aussi couverts de colanies grecques, fondees prin
cipalement par Corinthe et Alllenes; c'est de Ia que !es Grecs ti
raient la plupart de leurs esclaves. . 

Cyrene etai t sur I es cotes d' Afrique. Les Spartiates racontaient CyrMc. 

qu'un oncle d'Eurystheme et de Procles, Jeurs premiers rois, con-
d~Iisi t. une colanie dorienne d~ns l'ile de Calliste, occupee par un 
petit nombre de Pheniciens, et de son nom l'appela The1·a. Cette 
colanie s'accrut peu a peu , jusqu'a ce que, sept siecles avant 
J .-C. , une grande secheresse Ia contraignit a emigrer en Aft·ique , 
oü elle fonda Cyr€me. Son commerce, son agricullure; :>es belle:> 
rnces de chevaux, rendirent cetle ville celebre, et Je luxe y deviQt 
tel que !es anciens ne cessent de vanter les parfums cxbales de ses 
jm·dins, l'essence de ses roses et ses gommes aromatiqne~; elle 
cultivait aussi le laserpitium, tres-recherche dans Je commerce. 
Cyt·ene fnt gouvernee pardes rois jusqu'a l'epoque ou Demonax 
de Mantinee appela le peuple a prendre part aux affaires pnbliqnes. 
De Ia des guerres civiles, dont les Perses profitereut pour soumct-
tre !es villes du voisinage ; mais Cyrime lem· resista. Lorsqu'elle 
demanda des lois a Platon ('1), il ne voulut pas lui en donner, Ia 

(1) ß El'\TIJMt, De l'organisation j udiciai1·e et dc la Codification, Je~. vn, 
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jugeant trop corrompue; elle fut aussi Je refuge des Messeniens, 
•oo. a qui Sparte ne laissait point de repos. Des ce moment Cyrene 

resta tout a fait etrangere aux inter~ts de Ia Grece. Elle soutint 
plusieurs guerres contre les Libyens et les Carthaginois; puis 
elle tomba sous Ia tyrannie d'Ariston , dont eile {init par s'affran
chir, et conserva Ia liberle plus longtemps que Ia Hellade , car Ia 
Pentapole ne fut reunie a l'Egypte qu'au temps de Ptolemee 
Soter. 

Krennah offre encore sur cette plage quelques ruines de Ia pa
trie du philosophe Aristippe, du poete Callimaque et du geometre 
Eratosthene. Les grottes sepulcrales creusees dans la montagne 
sont plus ou moins ornees d'ouvrages d'architecture et meme de 
peintures : une de celles-ci represente \es occupations d'un negre 
esclave et Ia manierede se vetir des anciens Af1·icains ; les longues 
rohes, sans agrafes, que portaient I es femmes, I es cMles rouges rou-

p. 393
1 

est d'avis qu'un etranger doit Nre charge de Ia redaction des codes. Celle 
apparente nouveaule n'est qu'une reminiscence d'une idee ancienne; mais, comme 
tant d'anlres , eile est inapplicable a l'etat cle choses ar.tucl. Les codes doivenl, 
aujourc\'hui surlout , avoir pour base !es usages , !es conlnmes, !es opinions de 
chaque penple ; et comment nn elranger I es connattrail-il? Le bill de rcforme 
du jury anglais, en dale dn 22 juin 1825, commcnce ainsi : " Considerant qu 'il 
est nccessaire de rcviscr et de modifler les lois nombreuses et compliquees re
latives a Ia qualile , a Ia convocation des jurcs , ainsi qu'a Ia formalior1 c\u jury 
en Anglelerrc; d'augmcnler le nombre des per~onncs aples a remplir ces fonc
tions, de changer le mode de fonnalion des jurys speciaux el de modifier Ia 
Jegislalion sous d'autres rapports encore, etc .... " Comment un (\t ranger serait·il 
au courant de toul es ccs choses? Roussc:au, eh arge de faire un code pour Ia 
Corse, ecrivait <i Butlafuoco : " J e suis charme dn voyagP. qne vous failes en 
Corse ... Si, comme je n'en doute pas , vons vous y occupez de nolre objet , vous 
verrez mieux ce qn'il faut me dire que je ne puis voir ce que je dois vou~ de
mandcr·. " Et il veut cependant qu'on lui envoic unc bonne carte de Ia Corse, 
une descriplion exacle du pays, des rcnseignernenls sur son hisloire nat urelle, 
ses productioQs , sa cullure; il veul savoir· cn combien de districlg elle est divisee; 
si le clerge y est nombrenx et y jouit de credi t ; s'il y a d'auciennes familles , 
des corps privilegics, um: nobles>e ; si I es villcs ont des droils rnunicipaux , et 
jusqu·a qnel poinl elles en sont jalouses ; quelle~ sont I es mrours dn penple, ses 
penchanls, ses occupations , ses;diverlissemenls , l'hisloire de Ia nation jusqn'au 
moment actnel; ses lois , ses inslitutions; comment Ia justice est acl ministrce; 
quels sont !es revenns publies, quel ord re cxisle dans I es flnances ; quelle est Ia 
repartilion et le mode d() perception des impOts ; en gcncral, ajoutc-t- il, " foul 
r,e qui fait Je micux connnitre le genie national ne saurait ~tre trop explique. Sou
vent un trait, nn mot , une action cn rlit plu$ que lon t nn Iivre ». Cela ne dil·il 
pas assez clairement qu'un etranger cst incapablc de donner un corle? Locke 
ne pensa pas ainsi, et, dans Ia conslilution qu'il rerligea en !662 pour Ja 
Caroline , il proposa, en ttttonnanl, des institutions loul a fai t arbitraires : une 
aristocratie feodale, avec une espece de gouvernernent oligarchique dans Ia main 
des proprietaires. 
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!es autour de leur t~te, ressemblent beaucoup au costume moderne 
des Barbaresques. On relire des tombes des urne~ et des vases 
peints, des orncments d'or et d'argent, comme auss1 beaucoup de 
camees. Le type eUI'opeen domine constamment dans !es figures; 
quant a l'architectm·e, il paralt que Je style grec repose sur des 
bases egyptiennes, excepte dans rancienne PtoJemals, ou le st~le 
colossal egyptien est plus generalement employe et plus pa~f~It. 
A Krennah, on trouve un grand nombre d'inscripti?ns au m1heu 
des oliviers des dattiers, des lauriers-rosr.s, des v1gnes, et l'on 
montre enc~re Ies restes d'un stade, le site de l'hippodrome et 
du marche chante par Pindare, une grande citerne, des bains, des 
temples, et, au milieu de ces ruine~, la source \impide (Kp·~v·'l 
'A7toAA(J>vo~) qui donna son nom a Ia vJlle (1). 

CHAPITRE XI. 

GUERRE l\IEDIQUE . 

Nous avons vu s'etaulir dans Ia Grece une foule de petils Etats 
rallaches par des Iiens si faibles , qu' ils semblaient ne pouvoir ja
mais entreprendre rien de grand en commun. Les circonstaoces 
I es reunirent cependant, eL, comme l'Ilalie, divisee en autant de 
republiques que de communes,se sentit une et grande quand Bar
berousse menaQa son independance, il en fut de meme de la Grece 
menacee par les rois de Perse (2). 

Dans la pensee des monarques de Ia Pet'se, les petits Etats con
tigus a leur vaste empire devaient en etre les satellites et les vas
saux. Lorsqu'ils eurent conquis la Lydie et se trouverent ainsi sur 
Ia fronLiet·e des loniens, Bias de Pt·iene, l'un des sept sages, ·ex-

( I) L'anlique Cyn\naique est mieux counuc depuis qne Della Cella, en !819, 
accompagna vers Ia Granrle Syrte !"arme•: que lc pacha dc Tripoli cxpediait contre 
son fils souleve , i\lehernet Karamilli. Voir aussi J.-R. PAcno, Voyage dans la 
lltannarique et l a CynJna'ique; Paris , !829. 

(2) Nous suivons·nerodote jusqu'a Ia bataille de Platee, en 479. A partir de 
Ia jusqn'a Ia gnerre du Peloponese, en 431, nous n'avons pas d'historicns coo
lemparains : Diodore de Sicilc n'y suppltlc qn'en partie, car se.~ livres VI, VIf, 
vur, JX , X, sont pcrdus , et le xt• nc commcnce qu'a I'anrHlc 480. L' introduc
tion dc Thucydide pennet dc corriger ses erreurs de chronologie. 
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horta ses concitoyens a traverser les mers et a passcr en Sardai
gne, pour consm·ver Ia liberte ~n ~er~l; en effet, quan? Je~ n?m
breuses colanies sur Ia mer Egee, hmttrophes de la Lyd~e, n etment. 
pas meme d'accord l'une aver. l'autre' comment pouvaienl-elles 
resistedl des souverains si puissants? Cyrus les avai tdeja menacees, 
et Jes Spartiates, qui consideraient \es Ioniens comme des frer·es, 
Je sommerent de Jes Jaisser en paix, s'iJ ne vouJait pas qu' ils tour
nassent Jeurs armes contre Jui; Je despote leur reponclit qu'illeur 
clonnerait tant de soucis en Europe qu'ils n'auraient pas !P. temps 
de songer aux affaires de l' Asie. La mort mit obstacle a ses projets; 
mais Dm·ins, fils d'Hystaspe, soumit les Ioniens et donna pom sa
trapes aux citcs \es principaux Citoyens, afin que \eur zele a le 
bien servir fut stimule par l'intet·et personnel. 

Passant alors en Scytilie, il jeta sur Je Danube un pont, a Ia 
garde duquel il preposa ces satrapes ioniens , en leur remettant 
une corde garnie cle soixante noouds; ils devaient, d'apres son 
ordre, en eiefaire un par jonr et ne s'eloigner que lorsqu' ils seraient 
tous denoues. Parmi eux se trouvait Miltiade, descendant d'un 
Athenien du meme nom , qui, mecontent de sa patrie au lemps de 
Pisistrate, s'etait rendu a l'invitation des Thraces rt avait fonde 
une colanie dans Ja Chersonese. Le roi de Perse l'avait reconnu 
comme seignenr de Ia Chersonese ; rnais il etait chel'i par !es Athe
niens, ponr Jesquels il avait conqnis !es ilcs d'lmbros ct de Lemnos; 
en apprenant que Darins avait echoue dans son expedition, MiJ
tiade donna ce conseil : u Que J'on coup0 le pont ; Darius pel'il'a 
par Ja faim, et Ia G!'ece sel'a libre! » 

:Mais Hisliee de Milet, pt·eferant les douceur~ du corn mande
ment, s'opposa a J'exeeution, et Darius retourna sain et sauf cn 
Perse avec les dehris de son armee. Histiee parvint a une haule 
faveur a Ja cour; mais bientot, en buttf) au mepl'is , recornpense 
ordinaire des laches, il songea a changer l'etat des choses, et s'en
tendit avec Aristagoras, son nevcu , qu'il avait charge de gouver
ner Milet , pour soulever l' Asie :Mineure contre les Perses. En 
effet, Aristag01·as arbore Ja bannier·e nationale, t•assemble autour de 
Jui Ja flem de la jeunesse ionienne armee dans une meme pensee, 
et chasse les magistrats pet·ses. II fait plus : afin d'opposet' au 
torreut asiatique un element de force et d'union, il proclame Ia li
bette, renonce lui-meme au pouvoit~ et depose les autres tyrans; 
puis, comme Franklin au temps de nos peres, il vient en Europe 
implorer contre l'etranger des secours fraternels. 

I! s'adressa d'abord a Sparte, oi.t Cleomene regnait seul, apres 
avoir chasse du tl'Cme son collegue Demarate. Tyran, il etait du 
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·· pnrli des tyrans. Hippias, inite contre Athenes, qui lui avait ar
rache le pouvoir, ne tient pas com pte de Ja requete d' Aristagoras. 
I1 fnt mieux accueilli des Atheniens, encore dans l'enthousiasme 
de leur recente victoire sur Ja tyrannie et mecontents des Perses, 
qui, apres avoir rlonne asile a Hippias, encourageaient ses espe
rances; d'ailleurs ils etaient Jas de voir Darius se rapproeher de 
l'Europe, car, · s'il avait echotH~ en Scythie, il s'etait empare 
de Ia Thrace, avait soumis Ia Macedoine, occupe !es iles d'Imbros 
et de Lemnos, tente un coup de main sur Naxos et menace 
J'Eubee. -

Les Atheniens preterent donc volontiers l'oreillc a Ja demande 
qui leur etait adressee' et npres avoit• equipe vingt navires' que 
d'anlres rejoignil'ent en l'Onte, ils dcbarquerent en Lydie, et pri-
rent Sardes, qu'ils incendierent par accident. Remis de sa sur- Incendle de 

. I l A l I . ' . d . d . Sardes. - ~oo. pr1se , e sa •·ape r ap 1erne, qm res1 alt ans cette vtlle, poursui-
vit I es Grecs et leur tua beaucoup de monde. La mauvaise fortune et 
plus encore l'or des Perses jcteren t Ja desunion dans leurs rangs. 
Les Alheniens, mecontents, se retirerent; Aristag0ras et Histiee fu-
rent mis a mort ; pour se venger, I es Perses detruisirent Milet, sou-
mirenl Chios, Lesbos, Tenedos, et devasterent l'Ionie, a l'exception 
de Samos, qui rcvint Ia premiere a l'obeissancc. Ainsi s'evanouit 
cette tentative de Jiberte. La douceur de Ia domination des vain-
quenrs repara I es dommages eprouves pat· I' Asie Mineure; mais 
J'agl'ession d' Athen es avait eu pom consequence funeste de mon-
trer nnx Perses le chemin de l'Enrope. 

Le desasLJ'e de Sm·des avait blesse si vivement, Dar·ius qu'un 
courtisan devait chaque mntin Je faire souvenit• de detruire 
Alhenes. Hippias nttisait le feu en representant aux ministres et 
au monarque la conqn~te de Ja Grece comme non moins facile 
que glorieuse : tanl le desir de reprendre le pouvoir l'emportait, 
chez ce fils degrade de Pisistrate, sur l'amour de Ia palrie ! 

En effet, Dnrius chargea Mardonius de le venger, a Ia tele d'une 49) . 

pnissante llotle et d'une armee nombreuse; rnais une tempele en
glontit !es navires au promonleire d' Athos, et I es Thraces exter
minet·ent Jes troupes. Le roi de Perse n'en persista pas moins dans 
ses projels; il fit enjoindre aux Grecs, par deux herauts, de lui don-
ner Ia terre et l'eau, symbole d'une soumission absolue. A cette in-
digne proposition, !es Spartiates precipiter·~nt les herauts dans un 
puits, et Se preparerent a combatlre; mais, loin qne )e m~me COU-

rage se manifestat chez tous !es Grecs, !es iles et nombre de villes 
de Ia terre ferme se haterent de fait•e leur Soumission' meme Ia 
puissante Egine, toute voisine d' Athenes. Le peril c.ommun re-
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concilia Athenes et Sparte. qui se reunirent contre Ia Perse, et Iui 
declarerent Ia guerre; cependant le nuage grossissait, et Darius 
faisait partir une multitude d'hommes et des vaisseaux , sous !es 
·ordres de Datis etd'Artapherne. Guides par !es conseils d'Hippias 
ils saccagerent d'abord Eretrie, dans l'ile d'Eubee , qu'un simpl~ 
canal separait d' Athen es , et transporterent ses habitants dans Ia 
Susiane , oil cinq siecles apres Apollonius de Tyane retrouva Ieurs 
descendants (1). 

A l'approche d'un si grand danger, Athenes envoie demander 
du secours a ses allies; mais , intimides pour Ia plupart , ils n'osent 
pas meltre le pied hors de chez eux. Sparte promet d'envoyer des 
troupes a Ia pleine lune' epoque que la Superstition faisait croire 
favorable. Platee seule arme mille hommes. Athenes pourtant nc 
s'epouvante pas; eile est encouragee par Milliade, qui , ayant eu 
affaire aux Perses des son plusjeune ~ge, ne craint pas lems troupes 

B3taluc dc nombreuses. Dix mille Atheniens seulement , auxquels s'etaient 
Marathon. • 

t 9 scptembre jomts qnelques esclaves , vont affronter, a Mat·athon , une armee 
490

. qui , au dire des historiens les plus moderes, comptait dix fois au
tant de Pet·ses. L'experience de Milliade , le desinteressement des 
autres generaux, qui remirent entre ses mains leur propre au
torite, Ia valeur de chaque guerrier, assurerent Ia victoire aux 
Grecs, victoire qui couta Ia vie a une multitude d'ennemis et 
a Hippias Jui-meme (2). Le lendemain arriverent denx mille Spar
tiates, auxqnels Ia nouvelle tune avait. pet·mis de se metlrc en 
marche. 

Cette armee formidable, ·qui devait emmener a Suze tous les 
Atheniens enchaines, et qui portait avec eile un bloc de marbredcs
tine a l'erection d'un monument , fut mise dans une teile del'Oute, 
qu'elle ne rentra pas meme dans son camp et s'enfui t vers ses vais
seaux. Le marbre fut remis a Phidias, dont Je ciseau en fi t une Ne
mesis; on erigea des lombeaux aux citoyens morts sur le champ 
de batail\e (3), et \a victoire fut t•epresentee pat· le pinceau dans 
le Precile , l'un des portiques d' Alhenes. l\Iiltiade obtint pour uni
que recornpense Ia faveur d'etre peint a Ia tele des autres genet·aux, 

( 1) PmLOSTRATE, Vie d'Appollonius, I, 23, 2. 
(2) Herodole compte 6,400 morts ; mais ensuite I es rhcteurs exagererent , et 

Justin el Suidas en porterenl Je nombre a 200,000. Xenophon raconte que Jes 
AIIH~niens a'•aienl fait vceu d'immoler a Diane aulaol de chevres qu'ils tucraient 
d'ennemis ; mais que, voyant qu'ils ne pourraient accomplir ce vceu, ils rcsolurenl 
d'en saCI·ilier 500 chaq ue annee. 

(3) On offrit a Iord ßyron clc lui vcndre ce champ pour le prix de s,ooo piaslres, 
cnviron 2,000 francs. 
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e~hortant les guerriers an c~mbat. Comme il demandait qu'on !Üi 
decernftt une conronne d'olivier, eile lui fut disputee dans l'as
semblee par Sochares, qui lui dit : Tu auras seul les lzonneurs 
quand tu vaincras seul: tant les Atheniens etaient alors avares de 
ces ~o~neurs si prodigues depuis ! 

Milh~de conduisit aussitot soixante navires contre !es iles pour 
!es ~umr ?e leur manque de foi; mais, l'expedition ayant es
suye un echcc a Paros, il fut accuse de trahison et condamne a 
supporter !es depenses de l'armement. Comme il etait trop pauvre 
pour !es payer, on Je jeta dans une prison, ou il mourut : teile 
fut Ia fin de celui qui avait prefere au pouvoir dans Ia Chersonese 
l'egalite dans sa patl'ie, qui avait vaincu a Marathon et donne Je 
jour a Cimon. Mais de pareils exemples ne sauraient etonner quand 
on connait l'histoire et qu'on voit Ia societe. 

Les champs de .Marathon avaient aussi vu combattre Aristide, 
qui se signalait par une politique desinteressee et par un senti
ment profond de Ia justice, en meme temps que Themistocle de
ployait une habilete et une valeur sans egales : tous deux furent 
les vrais fondateurs de Ia grandeur d'Athenes. Si des ce moment 
nous paraissans nous occuper davantage de certains hommes, c'est 
que nous y sommes fot·ce par Ia nature meme des democraties 
puissantes, dont l'histoire se reduit generalement a celle des per
sonnages les plus influents ou les plus heureux. 

A cette epoque florissait a Athenes le poete Eschyle, qui, apres 
avoi r combattu a Marathon , excit ait par ses tragediesle sentiment 
national : saint emploi:du genie! Dans la representation d'un de ses 
chefs-d'ceuvre, les Sept conlre Tltebes, quand on entendit ces vers, 
Il veut plut6t etre que paraUre parfait (1), tous les regards se tour
nerent vers Aristide; tant l'opinion de sa justice etait repandue! 
Themistocle, au contraire, d'un caractere impetueux et passion-ne, 
avait ete desherite par son pere comme adonne au vice; mais il 
effac;a cette honte en se livranta l'etudc des affaires, tant publiques 
que particulieres, dans l'intention de devenir le premier citoyen 
d' Athenes. II disait que !es trophees de Milliade l'empechaient de 
dormir; tant il brulai t de l'<~galer! D'une eloquence entrainante, 
d'une activite infatigable, verse dans Ia connaissance des lois et 
dans l'art de gouverner, fin politique et bon general, il joignait 
a un courage indomptable sur le champ de bataille et dans 
les revers une grande fecondite de ressources et d'expedients. 
Une fois qu'il s'etait propose im but, il savait y mareher d'un pas 

{1) Ov yap ooxErv äpttno,, E'ivc.u OEI.Et ~ v. 592. 
JIIST. UNJV. - T. II. 10 
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sur sans trop s'occuper dn chemin qui pouvait l'y conduire; 
au contraire d' Aristide, il rechercbai t plus le triomphe que Ia 
justice, et aimait mieux paraitre vertueux que l'elre en effet. 

Aristide, comprenant combien de semblables~qualites ponvaicnt 
devenir dangereuses dans un pays libre, se mit a contrarier The
mistocle des ses premiers pas, et s'opposa meme a ses propositions 
!es plu5 avantageuses, de peur qu'il n'acqult l!·op d'influence dans 
Je aouvernement de Ia republique; mais l'homu~le homme suc
cot~1be facilement lorsqu' il Iutte contre un adversaire qui sait ma
nier.l'inlrigue. Les Atheniens avaient charge Aristide de concilier 
leurs differends; cet acte de confiance fournit un pretexte a ses f'n
nemis pour l'accuser d'aspirer a I' autorite supreme, et leur insis-
1ance fut telle qu'on le. soumit au jugement de l'osl racisme. I\ 
assislait lui-nH~me a l'assemblE~e des citoyens, lorsqu'un paysan 
s'approcha de lui sans le connaitre , et lc pria d'inscrire Je nom 
d'Aristide sur la coquille qui recevait le vote pour Ja conclam
nation. Aristide lui demande : Quel mal t'a-t-il clone fait P 
- Aucun, repond l'autre ,jene l'ai jamais vu; mais je suis ennuye 
de l' entencl1·e toujours appele1· le juste. 

TI fut banni , et en s'eloignant il JWia !es dieux de faire en sorte 
que sa patrie n'eut jamais besoin de ses services. Le pouvoir fnt des 
lors entre les mains de Them istocle, dont la volonte faisai t loi ; 
songeant aux moyens de realiser Je projet de Milliade , il resolut 
de ch~Hier !es iles infideles et d'en expulser I es Perses, pour 
assurer a Athenes l'empire de la mel'. Il persuada au peuple 
d'employer l'argent des rnines du mont Laurium , qui se depensait 
d'ordinaire en distribulions publiques et en spectacJeE, ft equiper 
une flotte de cent galeres. A Ia lete de ces forces il atlaqua 
Egine, donl les pirates infestaient !es riYages de I' Attique, ct Ia 
vainquit; puis, il se dirigea contre Corcy1·e, puiss~nle aussi sur mer, 
et qui eut le merne sort. ll pa1·courut alors Ia mer Egcc en maitre , 
enrichit Je peuple par· le butin fait dans les cxpeditions, et pre
chait a toute Ia Grece de SC maintenir unie el preparee a tout eve
nemC'nt ; car l' incendie naguere allume par Ia Perse couvait sous 
la cendre et ne devait pas tarder a eclater de nouveau. 

Darius en effet avait deja reuni une nouvelle armee pour 
Iaver la honte de Marathon, Iorsqu'une revolte en Egypte vint 
mettre ohstacle a son projet; il mourut peu de temps apres, 
ayant designe pour son successeur Xerxes, qu'il avait eu d' A
tossa, fille de Cyrus, sa seconde femme, et celle qu'il aimait le 
plus. 

Xerxes avait ete eleve dans le serail; son ame etait bonne , 
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mais sans energie; il ne connaissait de Ia puissance sonveraine 
que Ia pompe et la volupte. Son frere Achemene alla soumettrc 
l'Egypte, qui fut horriblement maltraitee. Mm·cloni us, son beau
frere, humilie de Ia defaite qu'il avait essuyee; Ia famille de 
Pisistrate, avide de pouvoir et de vengeance; I es Al evades ~ 
prince3 dEipossedes de Ia Thessalie; Je devin Onomacrite, qUJ 
exervait une grande influence sur l'esprit du roi: l'animaient tous 
contre Ia Grece, et ils furent econtes. On employa trois ans aux 
preparatifs necessaires , et l'alliance de Carlhage offrit les moyens 
de subj ugner I es colanies grecques de la Si eile. Tous les peuples 
sujets du grand roi furent appeh~s a fournir leur contingent, ~~e~~~-o~ d!8\~ 
comme pour une guerr~ nationale; aussi, quand Xerxes se mit 
en marche 1t travers l' Asie Mineure, l'Hellespont, Ia Thrace, Ia 
Maccdoine , son armee grossissait-elle a chaque pas. 

Deux Spartjates se presentent un jour devant Xerxes; apres 
avoir refuse de lui rend!'e hommage a Ia mode orientale, ils lui 
disent que, Sparte ayant. fait perir, lors de l'autre guerre, deux de 
ses herauts, et craignant d'avoir irrite les dieux par cemeul'tre, ils 
viennent, en reparation de l'outrage, se remettre entl'e scs mains. 
Xerxes repondit que si leurs concitoyens avaient viole le droit 
des gens, il ne voulait pas les imiter, ni faire expier le sacri
Iege a leurs envoyes, et il les congedia sains et saufs. 11 agit de 
meme avec trois espions atheniens; loin de les faire chalier, il 
voulut qu'on leur montrat en detail ses immenses prepara
tifs, afin que leur description suffit pour effrayer les plus intre
pides. 

Cinquante-six peuples differents, habitant des pays tl·es-eloi- Armee d 

gnes, composaient en effet les forces rassemblees contre Ia Grece; XC!I~ • . 

tous , a pied, a cheval ou sur mel', avaient Je costume, les armes 
et Ia banniere de leur patrie : c'etaient les Indiens, velus d'etoffes 
de coton; I es Ethiopiens, couverts de peaux de lion; lcs Ballus-
ques noirs de Ia Gedrosie; les trib4s nomades des Mongois et de 
Ia Boukharie, chasseurs sauvages comme !es Sagartiens, n'ayant 
pour arme qu'un lacet de cuir; les .Medes et les Bactriens, aux 
splendides v~tements; !es Lydiens, montes sur des quadriges; les 
Arabes, sur des chameaux; les Pheniciens, sur leurs vaisseaux ; 
enfin, les Grecs d'Asie. Nous qui avons vu la France, a l'epo-
que de sa revolution, armer plus d'un million de soldats, nous 
aurons moins de peine a croire que l'armee de Xerxes s'ele-
vait a un ,million sept cent mille fantassins et quatre cent milli~ 
cavaliers, que suivaient une multitude de valets, de femmes, de 
matelots et d'eunuques, formant en tout cinq millions d'ames : 

10. 



148 TllOISI:EME EPOQUE. 

m. armee semblable a cclle des croises ou de Gengis-Khan ·(1). 
Un pont fut construit, entre Sestoset Abydos, avec des bar

ques a l'ancre; une tempele le detl'ttisit, el Xerxes fit fouetter 
la mer pour Ja punir. Un nouveau pont fut etabli, et l'armee 
employa sept jours a le franchil', ponssee, comme les Cosaques, 
a coups d'etrivieres contre une poignee d'hommes libl'es (1). 
Xerxes Ia passa en revue a Oorisque , et l'on dit qn'il pleura en 
pensant que dans quelques annees il n'existerait plus personne de 
cette innombrable armee. Pourquoi donc n'epargnait-il pas le sang 
qn'elle etait prete a repandre? Demarate, roi de Sparte, chasse par 
Cleom€me, s'etait refugie aupres de lui ; Xerxes lui ayant demande 
si les Grecs oseraient attendre de si nombrenx ennemis , l'exile lui 
repondit : (( Les Lacedemoniens' a coup S?t:r, les attendront; ils 
sont libres, mais ils obeissent a la loi, et la loi leur ordonne de 
vaincre ou de mourir! » 

Demarate lui-meme avait averti les Grecs du danger; mais ils 
ne connaissaient pas encore cette union qui fait Ia force. A Ia pre
miere sommation , Xerxes vit s'incliner devant lui ces Macedo
niens qui peu d'annees apres devaient abattre son empi•·e : Eta
liens, Dolopes, Perrhebes, Locriens, Meliens, Phthiotes, Thebains, 
J\•Iagnesiens, Beotiens, tous firent de meme, a l'exception des 

(1) L'armee per>c selon Herodole sc composail de 1,227 
triremes, montees par 200 hommes d'eqnipage ....... . 

30 hommcs de service par trireme . .. . . ............... . 
3,000 navires porlanlSO hommes chacnn ...... .. . , ...•. . 

Total de l'armee navale .......... . . . 

AIUIEE: DE TERRE. 

lnranterie . . .. . ..... . .................... • .... . . . .... 
Cavalcrie . ...... •. .... .. ••........... . .....•...•. .. .. 
Service des chars de guerre et des chameaux .. .• . ... . • • • . 

Total rles troupes venues de l'Asie ..•..••.... . .. 
On tira de Ia Thrace el des provinces voisines, pour lc ser· 

' ' ice de la flotte .. .. ......•..... . .........•••..•.•... 
Ponr l'armee de lcrre ........ . ...........•...... . •.•.. 
Ainsi, lant en Asic qu'en Europe, on avail enrölc ....•. . . 
Il faul y joindre un nombre egal pour les ronctions serviles 

a terrc, el ponr Ia chioorme des bäliments de eh arge. 

241,400 
35,210 

240,000 

5!7,610 

I, 700,000 
400,000 
200,000 

2,817,610 

2~,000 

30,000 
2,641,610 

De sorte CJIIC le lolal general etail de.................... -5-,5-13-,-22-0 
1-Ierodete en faisant le denombrement de cette armee se rappelait certaine

menl Homere; mais il dut avoir anssi sous !es yeux des documenls perses. 
( I) Quoiqu'il nc soit pasimpossible que Xerxes ait fail couper le mont Alhos, 

ce fait nous parail nn r~ve, comme cent antres fables rapportees m~me par des 
historiens recommandables. 
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Thespiens et des Plateens. Les autres epouvantes par les Perses 
ou jaloux d' Athen es, se detacherent <.Je Ia confederation, et Ia perle . 
de Ia Grece paraissait inevitable; mais Athenes et Sparte restaient 
po~tr. combaltre. On vit alors ce quc pouvait Ia representation 
~eltgt.euse et politique des amphictyons; rassembles sur l'isthme, 
!ls sltmulent le courage de Ia nalion, envoient des ambassadeurs 
aux allies et aux colanies, imposent des sacrifices aux pretres et 
des oracles a Ia Pylhie. Les Al'giens pretendaient avoir le com-

' mandement de Ia flotte, et, blesses de ne pas l'obtenir, ils pas
screnl du cöte de Xerxes. Ce commandement etait encore ambi
tionne par Gelon, roi de Syracuse, qui a eette condilion promet
tait des secom·s considerabl1~s; repousse de memc, il se eontenta 
d'en voyer une poignee de soldals pour proleger Delphes. Les Cre
tois et !es Coreyt·eens restereut spectateurs de la tragedie, allen
dant le denoument; !es colanies italiennes ne purent bouger, me
nacces qu'elles etaient par !es Carthaginois, allies de Xerxes. 

Les Perses s'a"anvaif!nt en lrois eorps: l'un suivait la eote, 
tandis que les deux autt·es penetraient dans l'inlerieur du pays; 
Ia flotte fourniss ait en abondance a leurs besoins. De tous cötes 
les Grecs accout•aient pour leur offrir Ia tetTe de l'eau : !es Thes
saliens vcnaient aussi avec des paroles de sout11ission ; mieux ins
pirEis ensuite, ils resolUt·ent de resister .aux Perses dans !es defiles 
de leurs montagnes. Evenete el Themislocle y aecoul'llrent a Ia tete 
de dix mille comball:uits pom· defendt·e lc passage de l'Euripe; 
mais, instruits que Ia .l\·laeedoine offrai l aux Perses une raute plus 
faeile, et n'etant pas en mesure de gat·der l'une et l'autre position, 
ils se retirerent, et les Thessalicns furent obliges de rcndre hom
mage a Xet·xes. 

Au milieu d'une teile disetle de ressout·ces, il semblait que 4so. 
Themistocle se multiplifll. Deposant tous ses ressentiments, il 
proposa aux Atheniens le rappel des bannis; avee eux Aristide 
revint au secours de sa patrie. La Pylhie ayant deelare que les 
Atheniens devaient ehereher Icur salut dans des murs de bois, 
Themistoele Ieur persuada que Je dieu voulait ainsi indiquer 
Ja Jlotte; sur Ja foi de l'oraele, on abandonna done Athenes. Les 
femmes, les enfants, Jes objets preeieux, fment mis en surete 
dans Egine , dans Trezene et Salamine; le reste s'embarqua sur 
tl'Ois eents navit·es fournis par les Atheniens et les allies. Avee 
cette flotte, Themisloele alla se post er au nord de l'Eubee , pres 
du eap Artemisium. La recommeneet·ent les rivalites au sujet du 
commandement : Eurybiade de Sparte y fut appele par Je vote 
des confederes, et Themistocle, bien plus eapable que lui de 
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l'exercer n·en montra aucun depit; il continua meme de sug
O'erer 1~; mesu1·es qu'il croyait I es meilleures. Un joUl', dans une 
~ssemLlee de chefs, Ia discussion s'echauffa au point qu'Eurybiade 
Ieva Ie baton sur lui; Themistocle lui dit ave::c sang-fcoid : 
(( Frappe, mais ecoute ! » 

Le passage intercepte par mer, les Grecs s'occuperent de le 
fer·mer aussi parterre. Un defile, appele les Thermopyles, se r·es
set·re entre la Thessalie et Ia Locride; borde, d'un cöte, par d'hor· 
ribles precipices et les rochers du mont OEta, au levant par des 
marais, il est tellement etroit en certains endroils que deux cha
riots n'y sauraient marchet· de ft·ont. Les Phoceens y avaienL de 
plus construit un mur pour arl'elet' les incursions des Thessalicns. 
La garde de ce passage fut confiee a Leonidas, roi de Spal'le, 
qui ne voulut pas emmener avec lui plus de trois cents Lacede
moniens. Avant de quitter leur pati·ie, ils celt~bl'el'ent leUl'S peopt·es 
funerailles par des jeux solennels. Au moment oü Leonidas pre
nait conge d'elle, sa femme lui demanda: Quel souvenir me laisses
tuP- Je te laisse, t•epondit-il , la recommandal'ion cl'epouseT un 
lwmme digne de moi, q1ti te 1·ende mere cle jils cliynes cle tous deux . 
Septmille Grecs environ se t·eunirenl it cctte poigncc de hct·os. 

Lorsque Xerxcs, qui n'avait pas, en douzc mois de mal'c.he, vu 
le visnge d'nn ennemi , apprit que les Spartiates l'attenclaient , il 
leur eO\'oya dire de rendt·e les at'mes. (( Vicns les prendre ! >> fu t 
Ia reponse qn'il obtint. 11 \eur promit au tant de tenes qu'ils en 
voudraient et Ia suprematie sur toute Ia Grece; ils cepondir·ent 
qu' ils ne voulaient pas achelet· Ia domination an prix de l'infamie, 
et qtie c'etait avec le glaire qu'ils avaicnt coutume de faire des 
conquetes. Ne comprenant pas encoi'e comment. quelques cen
taines d'hommes osaient resisler a un deluge de pcuples, Xerxes 
IeU!' fixa un delai de quatre jout·s pout' se rend1·e, passe lequel il 
!es attaquerait. Le cinquieme jou1·, les senlinelles c1·iaient a ces 
heros : Voila les Perses qui viennent sw· nous .1 - E h bien! re
pond Leonidas, ?IUtTchons su·r eux. -Mais, l'eprit un r.nvoyc, ils 
sont si nombl'eux que leurs fiechcs obscurcissent le soleiL - Tant 
mieux, repliqua Dioneces, nous combettl1'011S a l'ombre! 

Ils combatlirent et furent vainquem·s ; mais le G!'ec Ephialle, 
honte eierneile sur le nom du traitt•e ! Bnseigna a Xerxes un autre 
passage, qui lui permit de pt·endre les Grccs a dos. Ils resolurent 
alors de battre en ret1·aite; mais .Ia loi dis<1 it aux Sp<!rliates : 
Moure.z plul6t que cl'abandonner voLt·e poste. Leonidas resta donc 
avec scs tl'Ois cents et quelques centaines d'allies : Je vous invite 
ce soir a souper chez Pluto'T}, d it-il it ses com pagnons, au milieu 
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dt~ repas q~'iJs prirent;avant le combat; pui.~, la nuit venue, il se 
nut aleur tetc, et se jeta dans Je camp des Perses, marchant d1·oit 
sur Ia tente de Xerxes. fl etait temps que Je monarque s'echappat; 
mais Jes Spartiates passe1·ent au fil de l'epee beaucoupdes grands 
de sa cour et tous ceux qu'ils rencontrerentjusqu'au moment ou) 
enveloppes, trahis par~les Thebains et par Je Iever de l'aurore) ils 
tombe1·ent perces de coups a l'exception d'un seul. Pour le mo
ment, ils n'em·ent d'autres obseques que celles de plusieurs mii
Iiers d'ennemis; plus tard, une insct·iplion leur fut consaci·ee avec 
ces vet·s de Simooide :Passant, va clire ci Sparte que nous sommes 
mm'ls ici pour obeir a ses sainles lois. 

Celte dM<lite valut mieux qu'une vicloit·e. Les Perses avaient 
appris qu'un~ poignee de patrioles suffis~ient contre une nuee 
d'esclaves. La Gt·ece fut encotll'agee par I'exer:nple; les noms de 
Leonidas, de Dioneces, des deux f1·e,·es .Maron et Alphee, repetes 
par toutes \es boucbes, excitaienl a les imiter. Les elements eux
memes etaient hosliles a Ia Ootte perse, que le grand nombre de 
ses bfttiments obligeait a rester au !arge. Plusieurs cornbats sans 
resultat furent engages dans le voisinage du cap Artemisium; 
mais lorsqu'on apprit que Jes Perses, apt•es avoit· franchi !es Ther
mopyles, envabissaient Ia G1·ece, !es republicains, dans Ia crainte 
que leur flotte ne ft'!t enveJoppee par celle de Xerxes qui se diri
geait sur J'Eubee, resolurent de prendre position entre Salamine 
et Athenes. Mais, en s'eJoignant , Themistocle laissa sur les ro
chm·s du 1·ivage, oü les allies de Ia Perse devaient venir s'appro
visionner d'eau, des inscriptions rappelant aux Ioniens Ia commu
naute d'origine, les secoms recus pour recouvrer Jeur Iiherte, et 
les invitant a secouer un joug honteux; ces paroles ne fUI'ent pas 
j elees au ven t. 

Xet·xes, pJein d'orgueiJ, s'avancait toujours, devastant sm·tout 
!es tcmpJes des dieux , en haine de l'idol!\lrie que sa religion lui 
commandait de delruire. ll entra dans Athenes sans rencontrer 
aucun obstacle, et Ia reduisit en un monceau de ruines; mais Ia 
patrie est Ja ou sont les citoyens. 

L'incenclie d' Atheoes terrifia tellement Jes Gt·ecs que Ja flotte 
et~it au moment de se disperser. Themistocle s'y opposa vive
ment; mais, voyant qu 'il obtenait peu de succes, iJ fit savoir a 
Xerxes que !es Grecs, saisis de terreur) etaient pres de se separer: 
<< Si vous Ieur donnez le temps cle se disperser, lni mandait-il, 
vous aurez besoit1 de longs et penibles efforts ponr delrnire tant 
de flottilles, tandis que vous pouvez les aneanth· d'un seul coup, a 
present qu'elles se trouvent reunies. )) 
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Bataille de Xerxes le crut; il vint attaquer a Salarnine, avec ses douze cents 
~~~~~~g.' voiles les trois cent quatre-vingts navires des Grecs, et fut vaincu, 

Arte~ise, reine de Carie, qui s'etait opposee au combat, s'y com- . 
porta en Mroine, mais eile fut entrainee dans Ia fuite genemle; ce 
qui fit dire a Xerxes que dans cette joumee les hommes avaient 
combattu comme des femmes, et !es femmes comrne des hommes. 
Lorsqu'il traversait l'Hellespont, une ~empiHe s'eleva, et Je pilote 
declara qu'il fallait alleger le navire; alors !es gl'ands de Ia Perse, 
qui couvraient le pont, se prosternent devant le gt\and roi, puis 
se precipitent a la mer. La set·vitude a donc aussi ses heros ! 

Themistocle, enbardi par le succes, proposait de couper Ie 
pont etabli snr le Bosphore, et de retenir l'Asie prisonniere en 
Europe; mais l'avis de ceux qui disaient : Faites un pont d'or a 
l'ennemi qui fuit, l'emporta sur Je sien. Le butin fut immense, et 
l'on envoya les objels les plus pl'ecie ux au dien de Delphes. Toute 
Ia Grece proclama que la victoire etait due surtout a Themistocle, 
et quand il pamt aux jeux Olympiques , l'assemblee enliere se 
leva et l'applaudit. 

m. On ne pouvait neanmoins considerer Ia guel'l'e comme termi-
nee, puisque Xerxes en se l'etit·ant avait laisse a l\'Iardonius trois 
cent mille hommes, l'elile de son armee. Ce generat voulnt d'aborcl 
user d'artifice, et chercha a detacher !es Athcniens de Ia ligue com
mune ; mais ils refnserent , et Cyt·sile, qui leur conseillait cette de
sertion, fut lapide ; Ia vindicte publique s'etendit jusque sur sa 
femme et ses enfants, qui fment massacl'es par les femmes et les 
enfants. At·istide fit instituer a cctte occasion un rite pat· lequel 
on plongeait dans Ia met· des baeres de fer rougies, en vouant 
aux Furies quiconque oserait traiter avec !es Perses; on s'appreta 

natnillc dc donc a combatlre, et dans !es champs de Platee !es Gt·ecs, com
H s~~,;~~~i>rc. mandes par le Spartiate Pausaniag et pal' Aristide, defirent entiel'e

ment !es Perses, dont ils tuerent quarante mille. Mat·donius fut 
~u nombre des morts (-1). 

Tous les guerriers avaient jure, avant la balaille, de mourir 
plutot que d'etre esclaves, et de donnel' Ia sepulture aux allies morts 
les at·mes a Ia main. Le premier serment, celui des braves , elai t 
accompli; poul' satisfaire ü l'autre, tout de piele, ils elevel'ent des 
tombeaux sm· le lieu meme : Ia chaque annee 011 renouvelai t des 
sacrifices en l'honneur des guerriers qui avaient peri, et tous !es 
cinq ans 011 celebt·ait des jeux solennels. Derriere un convoi de 
chars, couverts de guirlandes de myrte, marchait un breuf escorte 

(I) J. SPEiliCER, Top?g1·aplly ill1tstmtive of the battle oj Platxa, t817. 
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d'un grand nombre de jeunes gens portant d~s vases de lait, du 
vin et des parfums; le premier magistrat de Platee s'avanc;ait en
suite, vetu de pourpre, un vase dans sa main gauehe et une epee 
<}ans sa main dl'Oile. Cette procession travel'sait Ia ville et se diri
geait vers Ie champ de bataille; Ia Je magistrat puisait de l'eau a 
Ia source voisine pour arroser I es peli tes colonnes funebres, sm· I es· 
quelles il ' 'et·sait aussi des essences; puis, il immolait le breuf, et 
vidait une coupe en l'honneur des guerriers dont le sang avait ci
mente Ia liberte de Ia Gt·ece. 

Le meme jour qui vit la victoire de Platee fut signale par un 
evenement non moins importan~. La llotte pet·se, forte de quatre 
cents voiles, s'elait reunie pres du promontoire de Mycale, dans 
l'Asie Mineure, en face de Samos. Les batiments ayant ete tires 
a tcl'l'c et entomes d'une mmaille , I es hommes qui !es montaient 
se mirent en mesure de se defendt•e contre les Grecs, auxquels 
s'etaient reunis !es Ionicns de !' Asie l\'1 ineure. La bataille, dans 
laquelle commandaient, d' un cöte Tigrane, de l'auh·e l'ALheniP-n 
Xanthippeet leSpm·tialeLeotychide, futmeurtt·iet·e pour !es Perses, 
qui, pour comble de maux, virent leur flotte Iivree au" llammes. 

Apt·es I es jomnecs de Pla!ee et de M ycale , !es Peraes renon
cerentau projet d'envahir Ia Grece. Ils combattaient pour obeit· iL 
un monarque, !es Grecs pout' defe~dre leurs foyers. Chez les uns, 
!es faveurs royales, !es inl!·igues. du serail, l'esperance des ri
chesses; cbez !es autres, legouvernement dans !es mains du peuple, 
qui se trompc rarement sur ses veritables interets : point de t·e
compense cxceple Ia louange publique, le sentiment de Ia liberte 
et de Ia civilisation. Le seul Spm·tiate qui eut smvecu au combat 
lies Thermopyles n'echappa a l'infamie qu'en momant a Platee. 
Les Perses complaient beaucoup d'hommes, peu detetcs et de bras; 
des troupes innombrables et pas un chef (1). Dans celte armce 
tm~me, les Perses seuls etaient disciplines; mais !es delices de Ia 
Medie !es avaient enerves. Leur cavalerie etai t trop nombrcuse 
et ;H·mee seulemenl de javelots et de boucliers d'osier. Les Gt·ecs, 
au contraire, habitues a Ia guel're , comballaient serres l'un con
tl'e l'autl'e, fot·mant des phalanges qui n'avaient que seize hommes 
de profondeur : aux pt•emiers rangs, Ia jeunesse ardente; aux der
niet·s, !es velerans : ceux-la prompts a l'attaque, ceux-ci inebran
Jables au choc. La victoire pouvail-elle ett·e incertaine? 

(I) Htl'ic tanto agmini dux defait (JusTtN). - Xerxes intellexit quantam 
ab exercitu turba di({erat (SilNi,QUE) . - Maltllwmines, paacl autcm viri 
(H~RODOTE). 

Viclolre dc 
Mycal<'· 
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Uneexpedition l-lUSSi desastreuse epuisa la Perse, dont la popu
lation avait ete levee en masse. Les Grecs d'Asie voulurent en pro
fiter pour recouvrer leur independance; ceux d'Europe les sou
tinrent, et durant trente ans Ia Perse, obligee de subvenir a une 
!ruerre defensive dans l'Asie l\{ineUL'e, Ia plus eloignee de ses PL'O

~inces occidentales, renonc;a a tout projet de conquete et perdit 
son equilibre inlerieur. 

FintlcXcrxes. Xet·xes, de retour a Suse' se laissa circonvenir par la reine 
Amestris; puis, epris de sa belle-sreur, Ia femme de Masistes, i1 
espera se la rendre favorable en mariant une fille qu'elle avait, 
nommee Artaynta, a Darius, son fils aine. La resistance de sa belle
sreur continue, et il porte son amour sur Artaynta. Amestris, que 
la jalonsie rend furieuse, se fait li vl'er la mere de cette princesse, 
mutile son col'ps, jette aux chiens ses mamelles et ses oreilles, 
et Ia renvoie ainsi a Xerxes, qui en donne fl'Oidement avis a son 

r;~. ft•ere l\Iasistes. Xerxes perit bientot apres, victime d'une conju
ration tramee par Artaban et l'eunuque Spamitres. 

CHAPITRE XII. 

SUPREMATIE D'ATllENES. 

Eschyle avait combattu a Marathon; Sophocle chantait, dans 
un cbreur d'enfants, des hyrnnes aux dieux, en actions de graces 
pour Ia victoi1·e de Salamine; Ent·ipide naquit le jout· meme ou 
eile fut remportee; Herodote se preparait a l'tHem iset· avec· la 
plume, Phidias avec le ciseau. De pareils noms nous disent assez 
que c'est le temps ou AthE:mes bt·ille de tout son eclat ; mais est-ce 
un motif pour nous de taire ses turpitudes? Elle conservait 
dans ses temples un tableau representant des processions de 
courtisanes, avrc cette inscription de Simonide: Ettes ont prie La 
deesse y emts' qui ZJOUr l' mnvur d' elles a sauve La Grece. Le jou r 
meme de Ia bataille de Salamine, tl'Ois prisonniers des plus jeunes 
et des plus beaux furent immoles a Iacchus sur Je navire de The
mistocle, et Iacchus, que ce sacrifice rendit propice, ne manqua 
point de contribuer a Ia victoire pat· des prodiges. 

Les Grecs :J.vaient vaincu i mais ils avnient pres d'eux les sa
trapes medes occupes de col'rompre; a prix d'or ou par Je luxP. et 
les >oluptes, ceux qu'ils n'avaient pu dompter avec Je fer, et qui 
reussirent souvent a seduire 1 a suborner les principaux Citoyens. 
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Le butin fait sur les Perses avait augmente Jes richesses; elles fu
rent prodiguees aYec l'insouciance de gens qui Jes ont acquises fa
cilement ('1). Une foi :; que l'ennemi commun n'inspira plus Ia 
ct·ainte, les Grecs se diviserent en factions, et se mirent a s'egorger 
entt·e eux. Sparte tachait de conserver Ia supt·ematie en mettant 
ol.Jstacle a Ia reconstt·nction d' Athenes incendiee; eile pretextait 
l'inconvenient d'avoir hors du Peloponese une ville dont l'ennemi 
pouvait s'empat•et· a son gt·e . . Mais ses habitants y etaient revenus, 
et ils apportaient autant d'at·deur a la reedifier qu'ils avaient 
eprouvc de doulcnr en Ia voyant detruire. Quand il s'agit de re
le\·er ses murailles, Sparte s'y opposa plus vivement encore; mais 
Themistocle tt•ompa les Lacedemoni ens par 1ses par·jures, et fit 
travaillet• nuit etjour jeunes et vicux , hommes Jibres et esclaves, 
en employant !es debris des palais et des temples anliques. Grftce 
ä lui , le vieux et miset·able port de Phalere fut bientOt t•emplace 
pm· le port du Piree , vaste et commode, qui devint comme une se· 
conde eile que deux longues tnUl'ailles reunissaient 11. Alhenes. Ses 
\)l'i(lantes pt·omesses attit•et·ent dans sa patrie des elrangers et des 
<H'lisans ; il persuada a ses concitoyens d'ajoutet·, chaque annee, 
vingt galeres a leur flotte, et tous ses efforts eurent pour but de 
placet· Athenes a Ia tcte de Ia Grece. 

Pt·coccupe de cette pensee, il declara un jour, dans une as
semblee du peuplc, qu' il avait a fail'e une proposition de. Ia plus 
haute imporlancc, mais qu'il etait necessaire de la tenir tres-se-

(I) Dcpuis Salon jusqu'a D~mo51hene , Ia valcur des denrccs quintupla dans 
Ath/mcs. A Ia moitie (]u quatriemc siecle avant J .·C., un mcdimne de ble valait 
5 drachmes ; un brouf en cotHait 80, un moulon 16; un agnea11 tO. Au commen
I"Cmcnt de ce meme siccle la·journee d'un ou vrier etait payee 3 oboles; uu cl:eval 
de seile, 1 ,'200 drachmes ; un manlcau, 20 ; une paire de chaussurcs, s; un porc, 
3. :\11 temps de Salon 1111 beruf ne valait quc 5 drachmes. En t1LO, Lysias plai
dail conlre un luleur qui avai t cvaluc 11 IG drachmes nn agneau achete pour les 
ft!tes (]c Bncchus, et rcpulait exorbitante unc depcnse dc 5 oboles par jour pour 
l'ent relien de dcux j~unes gart;ons el d'nnc. jcune Iiiie. Une maison etait eslimee 
500 drachmes. Un ami dc Socrate SC plaignait Ull jour de Ia cherle de Ia vie a 
:\Lhenes, ou Je vin dc Chios cot\lail t minc; 3 mines, un vctcmcnt de pourpre ; 
5 drachmes, une petite mesurc dc miel. Socrale Je conduit chez un mareband 
tle farinc, cloez un vcnclenr d'olives, chez un fripier, et lui fait voir que l'on peut 
a \·oir une tunique pour 6 drachmes, et pour lres-pcu de chose de Ia farine el 
des olives. 

Dans les Memoires de l'Jnslilnt ( t. XII, 183G) est inseree une disserlalion de 
M. Dorea•J de Ia Malle sur lc rapporl cx isl;onl entre le prix du grain et Ia va
lcur de l'argent; il prouvc qnc (]epuis Pcricles jusqu'a Alexandre Je medimne 
de ble (s livres) valait il Allienes 5 drachmes, et IJUC le rapport de l'argenl au 
grain etait comme t 822 esL il1 ; landis que dans le dernicr siecle de Ia republiqne 
il ctail a Rome cotnme 2268 est il 1. 

ncconstruc. 
tlon. 

d'AthCnes. 
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crete · il ne devait donc la confier qu'a celui qui serait designe a 
cet effet, et l'on choisit Aristide d'nne voix unanime. Illui expliqua 
donc comment, les navires de Ia Grece entiet·e se twuvant alors 
reunis dans Je port d'Athenes, rien ne serait plus facile que d'y 
mettre le feu ßl d'assurer ainsi Ia preeminence de leur patrie. At·is
tide reparut devant Je peuplc, et lui declara que Ia mesure proposee 
etait tres-avantageuse, mais injuste; il n'en fallut pas davantage 
pour qu'elle fut unanimement rejetee. Tel es t. le recit de tous Ies 
ecrivains, qui nons semble, a nous, un morceau de rhetem. Si 
uneteile proposition etait jamais sortie de Ia bouche de Thßmis
tocle, Aristide aurait pu dire : « Atbeniens, Themistocle devient 
cc fou. Lui qui vous a persuade quc l' nnique salut de Ia Grece 
cc etait dans les murailles de bois , c' est-a-dire Ia flotte ; lui qui 
ct vous a decides a mettre tout ,·otre espoir sur !es navires; lui 
Cl qui, au risque de comprometlt'e sa propre repulation , YOUS a 
« exhortes a vous defendrr contre les Perses par une flolle com
ct mune, il propese maintenant de l' incendier, ce qui equivaut 
ct alivrer a Xet·xes non-seulement AthCnes, mais toute Ia Gt·ece. 
cc Son conseil est lc pil'e qn' un enn emi puissc donner. » 

Themistocle emit un avis plus honot·able et non moins utile 
Iorsque, les Spartiates ayant propese d'exclure dn l'ampbictyonie 
!es peuples qui n'avaient pas combatlu conlre !es Perses, il s' y 
opposa en demontrant que l'exclusion s'etendrait sur un twp 
grand nombt·e, et que Ia Grece reslerait a b met•ci de deux ou 
trois cites; bien qu'il eut ainsi parle ä cause de sa jalousie contre 
Sparte, ilne rendi t pas moins un grand service au pays toul entier, 
dont il ressetTa !es Iiens au lieu de I es briser . Ce fut en effet par 
cette union seule que la Geece parvint a tant de puissance, qu'elle 
affermit son autOL·ite en Italie, etendit sa domination de Chypt·e 
au Bosphore de Thrace et sur les iles de Ia mee Egee; qu'on Ia ,·it 
s'etablir en Thrace et dans Ia Macedoine , sur I es cötes de l'Euxin, 
depuis le Pont jusqu'a la Chersonese Taurique ( Ia C!'imee ), et de
venir Ia protectrice de Ja lihPl'le ionienne. 

La llotte grecque fut d'abord dirigee contre Chypre et Byzance , 
pour en chasser !es Pel'scs. At·listide et Cimon, fils de l\'lilti ade , 
commandaientles Atheniens , et Pausanias , tuleue de Plistm·que, 
fils de l'he.roique Leonidas, elait a Ia tete des Sparliates. Chypre 
ful delivree , Byzance pt·ise, les Perses mis en fuite, et plusieurs 
parents de Xerxes resterent pt·isonniers. Pausanias, qui , enorgueilli 
de Ia victoire de Platee, aspirait au pouvoir supreme, resolut de 
mettre a profit leur captivit.e. ll les ren,·oya sans rancon au roi de 
Perse , et les chargea de lui dire que s'il voulait lui donner sa 
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fille en mariage, il lui livrerait In Gt·ece. Xerxes , auquella proposi
tion souriait, tlntta l'espoir de Pausanias, qui, clissimulant peu ses 
projets , s'habillait deja, se nourrissait et recevait a Ia maniere des 
Perses. Les Ionicns et !es autres confederes, auxq~els deplaisaient 
ces fac;ons d'agir, se detacherent de Sparte pour s'allier a Athenes, 
attires qu'ils etaient d'ailleurs par les vertus d' Aristide et de Ci
mon. Athenes recouvra ainsi sa preeminence sur mer ('J ). Pausa
nias ' accuse de trahison' se fit absoudre a prix d'argent; mais' 
sous main , il cherchait toujours a se faire des partisans, surtout 
en caressnnt les ilotes et les Messeniens. Enfin les ephores reuni
rent assez de preuves contre lui pour le coudamne: a mort; 
comme il s'etait refugie dans Je temple de Mi nerve, asile invio
lable , les issues en furent murees , et sa mere apporta Ia premiere 
pierre, ne reconnaissant plus pour son fils celui qui trahissait sa 
patrie. 

On a ·pretcndu que Themistocle etait d'accord avec P.ausanias; 
mais il n'existe d'autres motifs pour le ct·oire que sa soif du pou
voir et les immenses richesses dont il faisait etatage au milieu de 
ses concilo-yens. II deplaisait par son faste; il deplaisait encore 
pm·ce qu'il avait eleve un petit temple a Diane de Bon Conseil, en 
reconnaissance de ceux qu'elle lui avait inspires dans la derniere 
guerre; en outre, il parlait sans cesse des services qu'il fut assez 

(I ) 0 11monE OE SJCILE (VII, 13) donnc, commc il suil, Ia Iiste de ccux qui eu-
rcnll'empire de Ia mer, depuis Ia guerre de Troie jusqu'a l'arrivce de Xerxt:s: 

1° Lcs Lydiens ct lcs Meouiens, durant.. 92 ans. 
2° Les Pclasges. . .. . .. . . . . .. .. . .. • .. .. 85 
3° Les Thraces....................... 79 
4° Les Rhodicns. . . . .. . ... ..... . .. .... 28 
5° Lcs Phrygiens. . . ... ... .. . .. .. . .... 25 
6° Lcs Chyprioles . . . . . . . .. . .. .. .. . .. . 33 
7° Lcs Phcnicicns. .. . ................. 45 
8° Les Egypticns. . . .. .... ............ (Nombre perdu.) 
9' Les 1\lilesiens...... . .. . . .... .... . .. 18 

10° Lcs Cariens. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 61 
11° Les Lesbicns.. .. . . ..... . ... . ... .. . 68 
12° Lcs Phocecns . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . 44 
13° Les Samiens....................... (Nombre perdu.) 
1'•0 Lcs Lacedemoniens..... . .. .. .. . . .. • 2 
15° Lcs Naxiens....................... 10 
16° Lcs Erelriens ...... .. ... .. : . . . .. . .. 15 
17° Lcs t ginetcs ... .... . .. , .. .. .. . . . . .. 10 

Cetle Iiste est !out a fail incomplete ct n'a aucune.anthenlici!c, car an n'en 
connalt pas l'originc; ellc ne saurait, en tous cas, concerner que I a supremalie 
dans Ia mer Egee. 

4i1. 
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grand ponr rend1·e, et ne fut pas assez grand pour oublier. Les 
iles de la mer Egee, qu'il avait ran<;onnees, faisaient entendre des 

TMmlstocl;. plaintes. Sparte, mue peut-ett•e pat' la vengeance, se porta son ac-
cn c:s.ll.- 4•S, l . . l' l·\ . cusatl'ice, et Jes At 1emens appe denl en Jugemcnt; mais il prit 

Ja fuite. On Jui confisqu<t cent talents (1) au moins, bien que ses 
amis eussent cache nne grande partie de ce qu'il possedait. Il s'e
tait refugie aupres d' Admele, roi des Molosses, et sans doute il se 
rappela ce que lui avait dit un jour son pere, en lui monlrant une 
vieille bm·que qu'on laissait pomrir sur la plage : Voila comment 
le peuzJle abandonne ceux dont il n'a pltts besoin. 

Mais la hainedes Lacedemoniens le poursuivil meme dans cette 
retraite; voyant qu'il n'y etait pas en surete, il s'enfuit a Pydna , 
en Macedoine ,· d'ou il fit voile pum l'Ionie. Pousse par la tempele 
sur Ia cote d'Asie, il osa se presenler au roi de Perse. Soit qu'il 
eut en effel des intelligences avec lui, ou qu'il se fit un merite des 
conseils perfides donnes a son predecesseur au temps de l'inva
sion, soit qu'illni apportat l'espoir de le seconder dans Ja conquete 
de Ja Grece, ou qu'enfin Ia generosite du monarque perse hono
rat la valeur meme dans un ennemi, Artaxerxes Longuemain, qui 
avait succede a Xerxes, l'accueillit genereusement. Il lui assigna 

'so. Je revenu de trois villes, el Jui fit faire un mariage illustre. Tbe
mislocJe finit ses jours dans ce pa~rs, oü les uns disent fJU'il se 
tua parce qu'il ne voulait pasOll ne pouvait pas execuler !es pro
messes qu'il avail faitcs au grand roi; d'autt·es assurent qu'il mou
rut natlll'ellement, et que ses restes furent rapporles dans sa patrie 
par ses amis. Themistocle fut l'un des plus grands hommes clont 
l'histoire fasse mention : il prevoyait longtemps d'avance les 
evenements; fertile en expedients dans )es circonstances extremes, 
il savait profiler des "idees d'autrui et faire adoptcr !es siennes a 
force d'eloquence; il fut indomptable dans !es revers, mais il ne 
sut pas resister aussi -bien a Ia prosperite. 

Mort Ainsi, l'ambition avait c.onduit a une fin malheureuse deux des 
d'Artstldc. 

heros de Ia guerre contrc les Perses. Aristide, au contraire, con-
serva jusqu'a la fin sa pauvrete sans tache; bien qu'il ei1l entre ses 
mains le tresor de toute Ia Grece, il mouru t dans une teile indi-

467. gence, que Ia republique dut faire ·les frais de ses funerailles et 
pourvoir a l'education de ses en"fants. 

Rivalitc pour La Suprematie etait passee des Spartiales aux Atheniens' et cet 
Ia SUprematie. evenernent) de baute importance 1 fut l'0rigi11e U8 IOllgUeS fiVa

}jteS entre les deux plus grands Etats de Ia Grece. Athenes, qui 

(1) Emiron 450,000 francs. 
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montra toujours des intentions plus !arges et plus · genereuses, 
organisa une ligue perpetuelle entre !es principales republiqucs 
et !es iles grecques , sauf Je Peloponese , pour continuer Ia guerre 
cöntre I es Perses. L'argent necessaire a cette guerre nationale etai t 
d'ab01·d leve arbitrairement, ce qui entrainait des mecontente
ments et des plaintes frequentes; Ath€mes en regularisa Ia per
ceplion selon !es revenus de chacun des Etats confederes, et Je fit 
deposer a Uelos ('1). Arislide , parcourant le pays et examinant les 
choses de pres, avait su contenter tout Je monde ; apre-s Jui, l'ad
ministration du tresor passa en d'autres mains, qui, toujours athß-
niennes, ne furent pas Ionjours aussi pures. · 

Comme Themistocle l'avait prevu, l'empire de la mer donna 
celui de Ja tr.rre; or la p1·imaute dans la G1·ece, qui d'abord avait 
ete une simple preeminence dans la gnerre contre !es Perses, 
devint un moyen de dit·ection politique, prompt a degenerer en 
domination nbsolue. Lorsque le danger d'une attaque des Perses 
fut ecarte, Ia continuation de la guerre et les contribntions devin
rent vexatoires pour I es allies, qui refuserenfleur concours. Athenes 
leva les contributions par force , regarda comme rebelies les allies 
qui ne voulurent pas les acquitlet· et les soumit par les armes. Les 
autres Etats , devenus hostiles , se rapprochaient des Spartiates, 
qui constituerent une Iigue opposee a celle d'Athenes, ligue d'au
tant plus forte que Je Peloponese subissait leur influence. 

Alllenes et Sparte avaient cepeudant introduit de grandes re
formes; saus changer positivement les institutions de Lycurgue 
et de Solon, elles se relflChaient sur leurs prescriptions, negligeaient 
certains usages ou bien leur en substituaient cl'autr~s. Desar
mais les rois dc Spm·te n'etaient plus rien, et les ephores decidaient 
de tout ; !es choses se passaient entt·e eux comme a Venise , entre 
le doge et les inquisiteurs d'Etat. Dans Ath(mes, Aristide aYait 
obtenu que la quatrieme classe du peuple ful aussi admisc aux 
cmplois ; mais Je pouvoir populaire ne s'affcrmit pas davantage. 
L'autot·ite des dix straleges, generaux. elus annuellement, s'elendit 
au contraire avec l'accroissement rles relations exterieures , et ces 
magistrats attit·aient a eux la direction des affaires, tout en affec
tant de favoriser Ia multitude. 

Victorieuse des Perses, investie du generalat de la Grece ; 
Athen es voulut se montrer digne de ce rang, en s'enlourant de 
toute Ia splendeur d·e Ia civilisation, et dans les quarante annees 

(I) La contl'ibution s'clevait alors annuellement a 160 talents : elle moota 11 600 
SOUS Pericles, el plus lard a: t,300. 

Chongcmcnls 
lnt ~rl rurs. 
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suivantes elle s'eleva au plus haut degre de grandeur. Economes 
dans Ieurs depenses privees, les Atheniens etaient prodigues lors
qu'il s'agissait de I~ magni~cence d~ leurs fetes, ?e.leurs spectacles, 
de leut·s edifices; tls senlatent Ia vte dans sa plemtude, car l'exis
tence publique n'etait pas chez eux distincte de Ia vie privee, et 
Ja conscience de leurs propres forces leur inspirait une energie ex
ti·eme pour mareher dans les voies de Ia science et des arts. A 
l'aide du seul metier qu'ils crussent digne d'un homme libre, Ies 
Atheniens avaient dompte la sterilite de leur sol ; quoique l'esprit 
mercantHe n'eut jamais prevalu chez eux, ils se livraient au negoce 
snr les c6tes de Ia Thrace et de Ia mer Noire. L'habitude de se 
meler des affaires du gouvernement, de discuter en public I es in
terets commu'ns de Ia patrie et leurs propres affaires , Iem· valut 
Ja subtilite du raisonnement, l'aptitude a saisit· d'un coup d'ceil 
Ies rapports des choses et Ia facilite pour les exprimet• avec ele
gance; ils avaient meme ouvert des ecoles ou l'on enseignait a 
bien penser et a bien dire. Qui pouvait mieux parvenir a ce but 
que ceux pour qui Homere etait Je Iivre elementaire? La poesie se 
melait a tontes les solennites de Ia vie : Socrate enseignait sur Ia 
place publique; Sopbocle instruisait au thefltt·e ; Platon profcssait 
dans l'ecole, et Demostb~me haranguait a la tribune. 

Le poste de Themistoclc fut occupe par Cimon, fils de MilLiade, 
egal en habilete a son pere , qu'il surpassa en droiture. Aristide 
l' arracba aux erreurs d'une jeunesse irreflechie, bien rachetees 
par une probite incorruptible unie a Ia plus aimable ameni te ; 
afin de conserver Ja paix dans sa patrie et l'union dans Ia Grece, 
il continua Ia guerre contre I es Perses, et s'etant dirige vet·s Ia 
Thrace, il prit Amphipolis et Eione, dont les babitants , plutöt 
que de se rendre, se precipiterent dans !es flammes. Avec eux 
perit en Europe Ia domination des Perses. Cimon , a Ia tete de trois 
cenls voiles, s'avanvant vers Ia Car·ie et Ia Lycie pour les pour
suivre en Asie, appela sur sa route !es colonies grecques a Ia li
herte, et purgea l'ilc de Scyros des Dolopes , corsaires non moins 
redoutables qne les Uscoques modernes. 

La mort violente de Xerxes et !es troubles qui Ia suivirent 
avaient empeche les Perses de s'opposer a l' invasion; mais a peine 
Artaxerxes se fut-il affermi sur le trone par Ja mort d'Artaban, 
qui lui en avait ouvert le chemin. cn egorgeant son pere, qu'il 
envoya des troupes pour recouvrer Chypre, et rassembla une belle 
flotte sur !es rives de l'Eurymedon. Cimon va l'attaquer, s'en 
empare, et fait monter les siens, vetus a Ia maniere des Perses, 
sur !es navires captifs. I1 aborde ainsl dans Je voisinage de l'armee 
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de terre, debarque, Ia taille en pieccs, et remporte Je meme jour 
deux victoires, qui n'ont rien a envier lt Salamine et a Platee. Une 
partie du magnifique butin fut consacree aux dieux, une autre 
des~inee a forti?er Athenes, et Cimon employa celle qui Iui 
revmt a embelhr sa patrie de rues, de portiques, dc jardins. 
L'annee suivante , il poursuivit Je cours de ses victoires en s'em
parant de Ia Chersonese. 
Le~ ~llies d' Athenes murmuraient, comme si les fatigues n'eus

sent ele que pour eux et pout· elle Ia gloit·e et les avantages ; ils 
parlaient de rompre la confedet·ation pour se livrer au repos. 
Cimon acceda a leur vreu, SOUS Ia condition qu'au lieu de soldals 
ils foul'l1il'aient leurs navires et de l'argent; cette convenlion eut 
pout' resullat de I es affniblir et d'accroitre Ia puissance d' Athen es. 
L'Eubee, Naxos, 'l'hasos, qui se refuserent a cet arrangrment, 
flll'ent soumises par Ia force, ct Ia raison d'Etat justifia Ia violation 
des trailes faits avec Aristide. Athencs, en outre, s'etait renforcee 
au dehors en s'assurant des cötes de Ia Macedoine par l'etablis
sement d'une colonie a Amphipolis. 

Sparte, pour s'opposer a cet accroissement, declara Ia guerre 
a Alhtmes; mais de terribles calamites suspendirent ses prepm·atifs . . 
Un tremblement de teiTe produisit une teile secousse, qu'une 
cime du Taygete s'ect·oula sur Ia ville et ensevelit vingt millc per
sonnes. Prompts a pt·ofiler de ce desastre, les ilofes et les Messe
nians bt·iserent les fel's de leur rude eselnvage , et, relevant de ses 
ruines celte llhOme dans laquelle ils avaient autrefois defendu 
leur independance, ils soutinrent une nouvelle guerre de dix ans; 
eile durait encore quand Cimon, craignant Ia contagion de Ia 
t•cvolte, persuada aux Atheniens d'envoyel' du secours it Spal'le; 
qi1 i Je refusa. Les demagogues profiterent de cetle circonstance 
pour donner 1\ enteneire au peuple que Cimon etait d'intelligence 
avec Sparte afin de rabaisser Athßnes ; il n'en fallut pas davantage 
pour qu' il fut repute digne de subir l'ostracisme (1 ). 

l.e principal promoteur de celte mesure avait ete Pericles, a 
qni Zenon d'Eiee et Anaxagore avaient revele les mysteres de Ia 
nature et appL'is a mepriser ce quc redoutait le vulgait·e. D'unc 
naissance illustre, douc de beaute, d'eloquence et d'un grand es
prit, verse dans Ia connaissance des temps et des hommes, il avait 
cette superiorite necessaire pour elre un bon politique au prix de 
Ia justice et de Ia probite; s'observant avec le plus grand soin 
lorsqu'il parlait' il fut le pt·emier a preparer et a ecrire ses dis-

( 1) Tu. LUCAS, Vei'Such einer Charakteristik Cimons; Hil'schberg, 1832. 
lli~T. U~IV. - T. II. 11 
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cours. n avait coutume de se di1·e : Rappelle-toi que tu vas parle1• 

a des lwmmes libres, a des Grecs, a des AtMniens, et il priait 
tes dieux de ne laisser sortir de sa bouche rien qui hlessttt l'oreille 
delicate de ses concitoyens. Ses paroles, dit Aristophane, son 
contemporain , etaient des tonnen·es et des (o?tdres q~ti sccouaient 
toute la Grece. A l'eloquence du Iangage il joignait une argnmen
tation si delh~e que Je vieux Thucydide disait un jour : Quand je 
viens de le jeter par terre, il s'ecrie: Non, non, ce n'est pas v1·ai, 
je suis debo11t! et il le pe1·wade mt pettzJle. Il montait rarement a 
la tribune; une affaire acquerail donc de l'importance des qu'on 
le voyait la discuter. Extremement habile a mont1'er Ia plus grande 
insouciance pom ce qui lui tenait le plus a creur, il ne paraissait 
viser ni aux honnems, ni aux richesses, ni a soo propre avantage; 
il ecoutait !es conseils, ou faisait semblantde les ecouter, et agis
sait avec cette moderation qui subjugne les ennemis el sednit Ia 
multitude. Un de ses adversaires lui avait adresse des injures a 
satiete; puis, comme la nuit etait survenue durant Ia discussion, 
Pericles ordonna a son esclave d'accompagner avec un flambeau 
l'orateur jusqu'a sa maison (l). 

Parvenu au maniement des affaires publiques, il visa toujours 
~t acereitre l'autorite du peuple, afin que celui-ci put lui en ceder 
uneplus grande part. Toutes ses actions tendirent a ce but durant 
sa domination; ·car on peut bien appele1· ainsi le pouvoir qu'il 
exei·c;a quarante ans, quoiqn' il ne fut jamais arehonte ni gene1·al. 
Il ne put meme jamais se glisse!' dans l'areopage, et fit des lors 
tout son possible pour en dirninner l'autorite; un de ses agents , 
Epbialte, enleva en effet a ce tribunal Ia connaissance de plu
sieurs delits, la haute direction des jeux, Ia revision des lois , Ia 
surveillance des mreurs, et chercha meme a Je discrediter en y 
introduisant des personnes indignes. 

Afin que les jugements populaires ne manquassent pas d'assis
tants, Pericles fit dect·etel' une retribution pour ceux qui seraient 
presents, de sorte que les tribunaux furent pieins de desreuvres 
et de faineants. ll fit assigner une solde aux indigents pour qu'ils 
pussent entrer aux spectacles, et obtint qu'on leur distribuftt unc 
partie des terres conquises; des lors les oisifs, qui ne savaient 
que bavarde1' et commenter les lois, sans negliger de porter aux 

{I) J . CriR. GorruEnER: de Maribus Periclis in Go1·gia expressis; i\Iisenro, 
1775. - R. WEnEn, Ueber Pericles Stand1·ede; Darmst., 1827. - KursEN, 
Pericles als Staatsmann; Grimmre, 183-f. - R. LORENTzEn, De rebus Athen. 
Pericle duce; Goltingre, 1734. - 0GJE1\'SKJ, Periclas und Plato; Wratislaw, 
1837. 
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nues celui qni leur valait une pareille abondance, augmenterent 
singulierement de nombre. La plebe dominait partout, les em
plois se vendaient, et l'administration economique, introduite par 
Aristide, avait fait place a un gouvernementsplendide et liberal; 
au milieu de tout cela se glissait Je Iibertinage sous des dehors 
seduisants. La maison de Ja courtisane Aspasie etait le rendez
vous de tout ce que Ia Grece comptait alors d'hommes remarqua
bles; eile avait enseigne l'eloquence a Pericles. Les meres lui 
confiaient leurs fils pour achever aupres d'elle leur education et 
acquerir Je savoir-vivre le:; mat·is lui envoyaient leurs femmes 
pour se former aux manieres elt~gantes, et de jeunes filles venaient 
Ia trauver pour prendre ses le<;ons dans l'art de tirer meilleur 
parti de leurs charmes. 

Pericles, de mßme qu'il avait dompte les nobles en favorisant Ia r:rnbelll«e-

1 . d d mcnls mnltitude, tint Ia mu lttu e ans Ja sujetion en envoyant !es ~·Ath~oc3. 

braves a des guerres continuelles' cn fournissant du travail aux 
gens paisibles et un aliment au genie, qui a cette epoque attei-
gnit a sa plus grande hautem. Le ·Piree contenait quatre cents 
vaisseaux, outre les rades de .Munychie et de Phalere; Ia derniet·e, 
de meme que Je Pit·ee, etait jointe par une double muraille a Ja 
eile, qui , entouree d'oliviers au milieu desquels serpentaient J'I-
lissus et le Cephise, avait soixanle stades de circuit. Dans !es rues 
et anx alentoms, on ne rencontl'ait que portiques, peintures, 
sculplures, inscriptions, petites colonnes cou\'ertes de sentences, 
tl'Ophees d'at·mes enlevees aux Pet·ses ou aux Spal'liates, trepieds 
gagnes par les vainqueurs des jeux. Le . theatre de Bacchus pou-
vait recevoir dans son enceinte trente mille spectateurs; Pericles 
depensa onze millions de fl'ancs pout' Ia constl'Uction des Propy-
lees, magnifique vestilmle dorique de Ja citadelle, rempli d'ou-
vt·ages de Phidias, de Myron, cl' Alcamene. ll eleva a ses fl'ais 
Je Parlhenon en l'honneur de Minerve, et \'Odeon pour les repre
sentaLions musicales; Ia villc, en un mot, devinl teile que Lysippe 
ecrivi t ces vers : « lnsense qui ne desit·e voir Athenes, insense 
<< qui Ia voit sans l'admirel'; plus insense qui Ia voit, l'admire et 
<< l'ab;mdonne ! » 

A l'extel'ieur, Athenes aggt•avait . chaque jour les charges de Gumc entre 
• Je< Gr<·cs. 

ses allies ; el\e augmenta Ia contribution que chacun devatt payet·, 
et fit transportet· de Delos dans ses murs Je tt·esol' commun de Ia 
Grece , ce qui lui donna davanlage encore l'ait• d'une metropole. 
La jalonsie et Ja malveillance s'accroissaient douc, et Sparte soul-
finit lc feu. Corinthe et Epidame, s'<~tant insurgees, l.Jattirent les •co. 
Atheniens a 1-Ialire; mais ceux-ci prirent bientOt leur revanche, et · 

lf. 
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soumirent memc Eginc. Un diffet·end s'eleva entre Corinthe et Me. 
aare, au sujet de leurs confins; A thenes emlwassa Ia cause de 
~1egare, et les Corinthiens furent defaits par Myt·onide, pres de 
Cimolie. 

Les Spartiates ayant embrasse la defense des Doriens contre !es 
Phoceens, une guerre eclata entre Athen es, Spm·te et la Beotie. 
Cimon, bien qu'exile, se.presentfl a l'armee, offt·ant son bras et 
ses conseils; mais il lni est enjoint de se retil·er. Une centaine de 
ses amis, accuses de le favoriser au prej uclice de la patrie, se 
disculperent en courant tous, I es armes a Ia main , it Tanagra, 
oü les Spartiates l'emporlerent; mais l'annee suivnnte, et au memc 
endroit, Myronide mit en deroute !es Beotiens, tandis que Tot
midas et Pericles se signalaient par les succes les plus heureux 
et serraient de pres Lacedemone, effl·ayee. 

A Ja premiere defaite qu'on essuya, Pericles fut le premier a 
demander le rappel de Cimon, banni depuis cinq ans. A son re
tour, il trouva toute la Grece en armes. Sparte venait enfin de pren~ 
dre Ithome, et etouffait dans le sang la troisiemc guerre des Mes
seniens, dont les debris etaient accuei\lis dans Athenes; Argos 
avait detruit Mycenes; l'anlique dememe des heros ; les Eleens 
demolissaient Pise, la directt·ice des jeux sact·es d'Olympie; Athe-
n es attaquait Je Peloponcse , que Tolmidas el Pet·icles menavaient 
du cöte de Ia met·. Cimon proposa une suspension d'armes, qui, 
acceptee tacitement, fut suivic d'une tt·eve de cinq annees, et, 
pour donner une aulre direction a l' ardeur guel'l'iere dc ses con-
citoyens, il marcba contre Ia Persc. 

llxp~llllion rn L'Egypte s'etait revollee contt·e eile quelque temps aupat·avant, 
1'~Ita~c . avait chasse ses garnisons et ses cxacteurs , pt·oclame son indepen

dance. Inarus de Libye, qui s'etait rnis a Ia tele du mouvement, 
eut recours aux Atheniens, lesquels expedierent a son aide les deux 
cents navires armes contreChyprc, et les Perses, vaincus, durent se 
renfermer dans Memphis; mais leur general i\Iegabaze , tirant 
parti du gt·anJ nombre des canaux, parvint a detourner le cours 
d'un hras du Nil, de sorle que la flotte ennemie demeura a sec. 
Les Athcniens, plutöt que de la \aisser tornbet· au pouvoir des 
Perses, l'incendierent eux-memes, et deja ils se preparaient a 
s'ouvrir le passage avec le fer, quanrl il leur fut accorde par un 
traite; mais Je petit nom!Jre d'enlre eux qui avait survecu aux 
combats et aux mah1dies peril presque entierement dans la retraite. 

445. 
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Soixantc autres navires, qui avaient cte cxpecties comme renfort, 
fureht rneme coules bas par !es Pheniciens. 

Cimon , a qui la vicloire se montrait fidele, repara ces desas-
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tres, et 1 meditant l'importanle conquete de Chypre, il assiegea 
d'abord Salaminc. Alot·s Artaxerxcs, las de cinquante annees d'unc 
guerre desastreuse, demanda Ia paix et l'obtint : il fut stipule 
que. toutes !es colonies grecques en Asie resteraient libres; que 
les flottes perses se tiendraient a trois jours de distance de Ja cöte 
occidentale; qu'aucun de leurs vaisseaux ne pourrait naviguer 
ni sur Ia mer Egee ni sm· Ia Mcditerranee; que !es Alheniens eva
cueraient Chypre et n'inquietet•aicnl plus les Etats du grand roi. 
Teiles etaient les conditions diclees par une ville grecque a l'em
pire Je plus puissant. 

Cimon ne vit pas Ia conclnsion de celte paix 1 son ceuvre; il 
mourut des suitcs d 'une blessure. General des plus heureux sur 
le champ de balaille' il nc fut pas moins habile a negocier le.s trai
tcs et il se concilier Ia bien\'eillance de l'ennemi. Riche de douces 
verlus, bienveillant, modeste, loyal, il s'obstina glorieusement 
dans le dessein de chasser les Perses de l'Europe et de ramener 
Ia paix parmi les Grecs : sa perle ne prouva que trop combien 
son inflnence eut ete necessaire pour retablir Ia concorde. 

CHAPITRE XIII. 

GUERI\E DU PELOPONESE. 

Comme !es eaux s'elancent aussitöt que Ia digue qui les retenait 
se rompt, ainsi !es jalousies mal dissimulces se dechatnerent a Ia 
mort de Cimon. Une fois que l'ennemi commun fut mis hors de 
combat, Je sentiment commun s'eteignit. Athenes n'est plus ne
cessture et depuis le lraite avec At•laxerxes jusqu'a Ia bataille de 
Cheronee se succedent cent onze annees de paix au dehors et de 
carnage au dedans. 

La treve de cinq ans durait encore lorsque les Delpbiens dis
puterent aux autres Phocidiens Ia possession du fameux temple 
d'Apollon. Les Spartiates preterent aux premiers l'appui de leurs 

Mort de 
Cimon. 

armes; !es Athemiens, par Je conseil de Pericles , se mirent du parti m 
des seconds. Pericli~s avait dissuade ses concitoyens de faire Ia 
gnel're jaux Beotiens, et comme eile fut malbeureuse, sa papularite 
s'en accrnt tellement qu'il nc lui manquait que Je nom de roi; ii 
savait d'ailleurs Ia conserver en prodiguant lcs denierspublies en 
fetes et cn magnificences. Les villes alliees , qui se voyaient con
tt·ainlcs dc payer pom lcs plaisirs d'Atlu'!ncs Je lt·iple dc cc qni 
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avait ete convenu, passaient des plaintes aux menaces, et Peri
cles n'en tenait pas campte, convainc.u que si eil es osaient re
dresset' la tele il saurait les dompter et les, sll!'chaJ'ger encore 
d'impöts. En effet, Thasos., Naxos, Egine, Eubee; Samos et 
d'autres lies plus petites s'insnrgerent; mais, ne se rappelant pas 
que Ja force t·eside dans l' union , elles furent vaincues l' une apres 
I'autre par Pet·icles, demantelees , obligees de recevoir garnison 
athenienne et de payer. Pericles, a Ia tele cl'une flotte de cent 
voiles, longeait \es cötes du Peloponese , et parcoul'ait le Pont
Euxin pour inspirer unebaute iclee d'ALhenes, qni poetpit aux 
nues son h6ros; en gouvernant sa patrie a son gl'e , il ne llli faisait 
pas sentir I es inconvenients inherents au gouvemement populai t'e, 
evitait avec soin taute irnprudence, et chel'chait a faire croire qu'a 
lui seul etait due Ia grandem d'Athenes. 

Le pat·ti al'istocratique n'avait jamais cesse de lui faire obstacle, 
et Thucydide etait un de ses principaux adversai t·es. Inferieur a 
son rival sur le champ de bataille, superieul' a lui dans !es delibe
rations, i\ succomba neanmoins; exile par l'ostt·acisme, il laissa 
!es nobles sans credit , et son rival arbitt·e supreme du gouverne
ment. Pet·icles prit a tttche de fait·e triomphet' la democratie 
dans !es villes alliees, et notamment a Samos qui, apres neuf mois 
de siege lui ouvrit ses portes et paya les frais de Ia guerre; ce 
fut ainsi qu'ill'emplit le tt·esor par ses triomphes et rendit Athenes 
forte au dedans , respeclee au clehors. 

Comme pour attester la supt•ematie de sa patrie, il invita Ies 
Grecs a envoyer a Athenes des deputes, afin de delibet·er sur les 
moyens d'accomplir les vooux faits aux dieux pour l'expulsion de 
l'etranger. Les Etats !es plus eloignes se rendirent a son appel; 
mais ceux d'Europe, s'apercevant que par cetle demarche ils 
reconnaitraient Athenes pour capitale et siege de leurs delibe
rations, Se Cl'lll'ent insu\tes, et Jes germes dfl meconlentement fer
menterent davantage. Le premier resultat cle cette disposition des 
esprils se manifesta dans le differend entre Cot·inthe et Corcyre, 
sa colonie, qui, enorgueillie par ses richesses, supportait impa
tiemmenl Ia dependance. Les Corinthiens, ayant expeuie a Epi
damne (Durazzo), colonie de Corcym, des secours contre les 
incursions des barbares , les Corcyreens se tinrent pour offenses; 
ils armerent quar~nte navires, dcfirent les Corinthiens pres d'Ac
tium, reprirent Epidamme, firent main hasse sur les Corinthiens 
qu'ils y trouverent, et ravagerent leur territoire et celui de leurs 
allies, sans epargner l'Elide , tene sainte de la Gt·ece. 

Apres ces exploits, I es Corcyreens, craignant une vengeance, 
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demanderent du secours a Athenes , qui s'empressa de le leur ac
corder, joyeuse qu'elle etait d'humiliet' les provinces septentria
nales et de sc concilier une ile qui pouvait favoriser des projets 
deja formes sur la Sicile ~t I'Italie et defendre Je passage. aux 
navires qui viendraient en aide au Peloponese ; en effet, bien 
qu'apres de courtes bostilites Ia tr~ve avec Sparte eu t ete renou
velee pom· tt·ente ans, on pot;\•ait facilement pt•evoir qu'elle ne 
dul'et1ait guere entre deux ·cites avides de dominatipn . Les-Athe
niens ,, nc voulant pas toutefois rompre ouvertement avec les Co
rinthiens, se bornerent n. faii·e avec Cot·cyi·e une ligue defensive; 
lorsquc celle-ci fut attaquee, ils expediet·ent dix galet·es qui, rau
nies aux cent dix de ce lle 1\e, remportet·ent une victoire si
gnalee. 

Les C01·inthiens, n'ayant plus des lors d'au LL·e desi r que de 
trauver des ennemis aux Atheniens, exciliwent Pet·diccas II, roi 
de Macedoine, a s'affmnchit' de Ia dependance d'Athimes , et Po
tidee, Ia clef dc ses possessions en Tht·ace, a lui refuser le Lribut. 
Les Atheniens accoururent pour faire rentt·er cette ville dans le 
devoit'; !es PeloponPsiens Ia soutilll'ent, une bataille s'ensnivit, et 
Potidee fut assiegee par les Atheniens. 

Les griefs succedent aux griefs. l\1egare se plaint de ce qu'A
thenes, afln de Ia punir d'avoit· donne asile aux fugi tifs, Iui a 
ferme ses ports et veut l'affamet·; Egine, d'ett·e reduite en escla
vage; d'auLl'es font aussi entendre des plaintes, ct Corinthe les 
pousse a portet· leurs dolcances a Sparte. Les hommes prudents 
de cette det·niem ville repugnaient a s'attit·er sur les bras toute Ia 
puissance athenienne; mais ceux qui desiraient Ia guerre eurent 
lc dessus. Ce fut a Corinthe que se t•eunit·ent \es deputes des sept 
repuhliques dn Peloponese (At·gos et I'Achai:e gal'dant Ia neutt·a
lile) ct des neuf Etats de la Grece septentrionale , a l'exception de 
l' Acarnanie, de quelques villes de Ia Thessalie, de Naupacte et ·de 
Platcc, qui resterent fidCles ä Athenes : la guerre fut resolue pom· 
delivl'cr Potidee. 

L'orage t·cveilla Alhenes, qui s'aperc;ut du peril oü l'avait jetc 
son Pericles. Lcs poeles satiriqur.s sc mirent a le harceler sans 
reiftehe , denongant comme Ia cause de cet incendie Aspasie, l'fune 
de Pel'icles ct !es deliccs de ceux q 11i Ia payaient; eile etait irri
tee conb·e les l\'lcg<H'iens de ce qu'ils lui avaient enleve deux jeunes 
filles de sa suile : Pou·r lrois C01l1"Cltses' uisait Aristophane' on met 
la patTie su1· le bord du prec·izJice. Anaxagol'e, le mailt·e de Peri
cles, fut accuse d'impiete et condamne a mort; l'eloquence du 
disciple fit commuer la sentence, et le philosophe en fut quitte 
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pour l'amendc et l'exil. Le grand sculptenr Phidias, cnlalure de 
Pet·icles, se vil imputer d'avoir detourne une partie de l'or qu'on 
lui avait confie pour la statue de Pallas, et de s'etre represente 
lui-meme ainsi que son protecteur; on le condamna egalement. 
Desamis de Pericles on passa bientot a lui-meme; il fut appele 
il rendre comple des tresors dont il avait eu l'administration; mais 
il s'en tira, selon les uns, en faisaint voir combien il vivait pauvre
ment dans sa maison, selon d'antt·es, en offrant de payer de ses 
deniers tous I es monuments eriges dans Alhenes, a Ia condition 
qu'il y ferait inscrire son nom. La vanite alhenienne ne voulut 
pas y consentir, et le penple, satisfait de Ia justification, n'en 
devinl quc mieux dispose pom· Pcriclcs, qui pnt faire decidcr 
Ia guerre, et distt·aiee ainsi de Ia pensee do Ini eiemander des 
comptes ('l). 

Les Thebains rompirent Ies premiers Ia lreve , en attaquant 
Platee, reslee fidele aux Athßniens, qni envoyerent des tr·oupes 
pour Ia sonlenir. La mine prepaeee depuis Iongtemps n'attendait 
que c~lte ctincelle pom eclater. Sparte descendit dans Ia Iice 
comme Ia protectrice de Ia liberle grecquc , ayant m·ec elle !es 
principaux Etats de Ia tel'!'e ferme, le Peloponese, Megare , Ia Lo
cride, Ia Phocide, Ia Beotie, les cites d' Ambraeie et d' Anactorium, 
plus l'iles de Leucadc, allies libres exempls de tont tribut. Athenes, 
puissance maritime, avait de son cöte les lies de Chios, dc Samos, 
de Lesbos, et tontes celles de I' Archipel , moins i\lelos et Thera qui 
restaient neutres; Corcyre, Zacynthe, lcs colonies grecqurs de 
I' As!e Mineure et des cdtes de Thrace et de f\lacedoine; Ctt Gt·l:ce, 
!es villes de Naupacte, de Platee et dc I'Acal'l1anie , Ia plupart 
obeissant par fot·ce a sa tyt·annie. 

Une grossc flotte etait necessaire pour les mainteni1' dans le 
devoit·, et son enlretien reclamait des depenses enormes. Pericles 

( 1) Thucydidc , lc plus grand hislorien de l'anliquite, a raconte Ia guerrc du 
Pcloponcsc. 

Voycz anssi Diodarr., de Ia mailie du dauziemc Iivre a Ia maitie du l•·cizilmw, 
et vers. Ia lln du qninziemc, au il arrive a Ia balaille dc ~t antinee, qnand Xena
phon lni snccMe avcc se; lfelldniques, Ia Retmite des Dix-milte, I' Agdsiias. 

Panr connailre l'ctal clc Ia Grece, de l'l!gyptc ct de Ia Pcrsc a celle epaquc, 
il fant cansultcr snrtaut les Athenian Letters, o1· the epistolary COITespon
dence of an agent of the king of Persia t·esiding at Athens during tlze Pelo· 
7J01mesian toar; Landres, I i41, 2 val. in-t,•. -On a dil que BAnTnELEMY nc 
I es connaissail pas; lc scntiment des lcmps y cst , au reale, beaucoup plus vrai 
qne dans son Voyage du jeune A nachm·sis. 

Voycz enfin LYTTaN BuLwr-:n, Alltens , ifs risc rwd .frtl!; Landres, 1837. 
2 vo!. in · li ''. C'C$1 une pciulurc ani111ec , raitc d'apri:s tes mcillcurs ariginanx. 
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declara qu'il avait en caisse six mille talenls (1), oulre les im
menses richesses deposees dans !es temples et qui pouvaient etre 
employees pour Je bien public. Les revenus d' Athenes consistaient 
dans les six cents talents que payaient annuellement !es allies, 
dans le produit des douanes et des mines d'argent du mont Lau
rium' dans l'impöt Sill' les etrangers et dan.s Ia contribution des 
citoyens aises; en outre, ceux de Ia premiere classe devaient equi
per les navil'es, suppot·Ler !es depenses des jeux et des representa
tions theftlrales. On a evalue a deux mille talents (2) Je revenu 
annuel d' Athen es; mais, d' un cöte , I es fonds de !'Etat se trouvaient 
dilapides non pas tant par les malversations des comptables que 
par !es prctentions dc Ia multitucle, habituee par Ia condescen
dance ctc p(;l'icles a vivrc presque uniqnement aux depcns de 
Ia t•epnbliquc' et' de l'au tre' par Ia r emuneration assignee aux Ci
toyens qni assistaient aux jugements et aux assemblees. 

Sparte, an contt•aire, ignorait ce qn'etaient les finances ; elle 
n'en reconnnt Je besoin qne lorsqn'elle aspira a devenir une puis
sancc maritime, ct qu'elle changea en gt·andes entreprises I es 
simples incursions auxquelles son ambition s'etait bornee jus
qu'alors. 

Pcl'icles pouv,ait disposcr de douze millesoldals et de trois cents 
navires, sans compter !es garn isons e t !es h·ou pes des colanies; 
l'enncmi lui opposait soixantc mille hommcs; son plan de cam
pagne devait clone consisler a nc combattre que sm· mer, it ne 
point se PI'COccupcr des degats cxerces sur Je terriloil'e, a mena
ger beaucoup Ia vie des soldats, h ne pas risquer de batailles 
d'un succes doutenx. Lorsque Athen es n'etait pas encore Ia capitale 
de Ia Gl'ece, Themistocle l'abandonna aux Perses et ful vainqueur, 
dc meme qn' Alexandre abnndonna i\Ioscon a Napoleon et triom
pha. Mais Pericles pouvaiL-il avoir le colll'nge d'exposer Ia eile 
qu' il avait tant ag1·andic, qui lui devait ses embellissemenls et sa 
splcndeur? 1t m·ma donc scize mille llommes de garde urbaine , 
choisis parmi ceux qui avaient depasse ou n'avaient pas alleint 
l'ftge militaire; mais, plus habi le a conduire une intrigne qu'a com
bincl' lcs p1·eparatifs meurll'iers d'une gurl'l'e, il procedail avec 
plus dc timiditc que de prudence, moins en general experimente 
qn'en vieillard affaibli. 

Les Spm·tiates s'avanvaient lenlement , condnits par lcnr roi Ar
chidamus, et devastaient Ia campngne deserle, tandis que !es A the-

( I) En\'iron 33,000,000 dc fr. 
(2) Environ II ,000,000 1lc 1'1·. 
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niens ravageaientlescotes.du Peloponese; cependant, cette guerre 
qui, durant vingt-sept ans, desola Ia Grece et moissonna Ia fleu:. 
de ses guerriers , doit ctre considet·ee plutot comme une Iutte de 
principes que co~me mie g~en·e de_ nation con~~e .nation. Spa1;te 
etait a Ia tete de Ia faction artstocraltque; Athenes represent~it,lc 
part.i democratique, et mettait tout en reuvt·e pour.faire prev.aloir 
d,ans I es autres Etats, Ia multitude Slll' les grands ; S\l rivale' au con
tr~it·e, cherchait loujours a fai re tl'iompher l'oligarchlc chez ses 
allies commß chez les vaincus. Les guen es de cette na~ure sont 
pr.esque toujours tres-memtriet·es; il etai t d'aillems facile de pre
voir, comme Alllenes avait des forces superieures sur mer, et ses 
ennemis sur la terre ferme, qu'on se ferait beaucoup de mal de 
part et d'autre, avant que cette grande quereHe fut videe. 

Quand les AtMniens faisaient une descente sur !es cütes , .. les 
Spartiates et leurs allies accouraient defendre leur lerritoit·e, de
gageaient l'Attique, et se dispersaient; mais ils revenaient bientOt 
avec leurs forces reslees intactes, de sol'te que pendant trois an
nees , ce fut plutöt un bt·igandage qu'une guen e. L'hivcr \'enu , 
les ennemis se reposaient, ou plutöt se prepat·aient a de nou
veaux combals 1 et celebt·aient avec solenni te !es funet·ailles des 
guerriers mot·!s pour Ia patrie. . 

La campagne de l'Attique etant ravagee, ses habitanls durenl 
se refugier dans la ville, oü ils supportel·ent , pour se logm· et se 
nourrir, tous !es inconvenients qu'entraine une afflu ence extraor
dinaire de population. De ewelies souffmnces, des maladies, 
une gt'ande mortalite resullerent de cette accumulalion ; mais Je 

Pc• t~ d'.~ u,.;- fleau Je plus gt·and de tous, Ia peste, vint mettee le comble 
nc;. l Jo. a tant de maux. Sot·tie de l'Ethiopie, elle avait commence pat· 

desoler l'Egypte; eile fi t alors invasion en Gt·ece , ou le Piree , 
expose au contact des etranget·s' depourvu dc ces lazarels qu'une 
epoque de civilisation institua, et que Ia notre voudrai t detl'llil'e, 
fut Je premier alteintel ravage. Sm· une mul titude epuisee pat' de 
loogues privations, entassee non-seulement dans les maisons, dans 
!es temples , dans !es .Lhefüres, mai.s encore sur le:; tours, entre !es 
ct·eneaux dcs remparts, le long dela muraille du Pit·ee, Ia contagion 
se dcchaina avec des symptomes cffrayants; on etait frappe subi
tement , en pleinesante, sans cause appat·enle, clrapidement pre
cipite au tombeau. Mais, Mlas ! le grand nombre des victimes ne 
pet·mit pas longtemps de leur donnet· une sepultlll'e, de remplir 
ce pieux et salutaire devoir. Les morts gisaient amonceles Ht 1ou 
ils avaient rendu Je dernier soupit·, ou, comme on les avait jetes, 
Je long des rues , sur I es places, affligeant la vue, souillant l'ait· 
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et fournissant au fleau un nouvel aliment. Des superstitions, des 
desordres, des bl'Utalites de toutes natures, ajoutaient encore a une 
si grande calamite. On repandaitle bruit que l'ennemi avait en
voye des emissaires pour empoisonner I es puits, et malheur a 
ceux sur lesquels tombait le soupcon! II s~rpblait que l'on voulut, 
en se livrant avidement a de grossiet·s plai'sirs, se Mter de jouir 
d'une vie q~i allait echapper. A cf, t~ ' d~ ~ombreu~ temoignages 
d'une charite compatissante s'offra.ient ·des exemples d'une per
versitc .affreuse. Beaucoup de malades mouraient en · blaspM
rriant , et 's'ils levaient les ~·eux au ciel, c'elait pour le mau
dit·e de confo'ndt·c l'innocent avec le coupable. Cette peste terrible 
seviL SUL' les Atheniens ' tanlöt plus' tantöt moins' pendant deux 
a~s env'it·on , puis t•ecommrnga ses ravages , si bien que cinq mille 
hommes portes sur les röles de l'armee furenl moissonnes : qu'on 
juge par Ia du nombre des autres victimes. 

Pericles, ayant echoue dans quelques entreprises, accuse d'a
voit· pt·opage la conLagion par ses expeditions, tomba dans Ia dis
grace du peuple , qui le destitua et le condamna a une amende. 
Son eloquence lui ramena, mais pour peu de temps; Ia faveur 
mobile dc ses concitoyens; apres avoit· vu tous ses fils succomber 
it l'epidemie, et sa patrie cngagee depuis deux ans et demi 
dans une guel'l'e desasLt·euse occasionnee par son ambition , il 
fut lui-meme alteint de Ia rjeste. S~s amis, t·eunis autonr de 
son liL de mort, rappelaient ses grandem·s et ses triomphes; 
mais, !es inlel'l'ompant d'une voix affaiblie, illeur dit : Les gerze
mux, les soldals et lctjo1·t~me y ont e~t teur part. Ce qui me con
.sole a cette he~tre' c'est cle penser que je n'ai (ait porter le deuil a 
aucnn citoyen. 

Voulait-il tromper sa propre conscience, ou abuser Ia posterite~ 
L'un est aussi difficile que l'autre. · 

Sa mort inspira a l'ennemi, qui profitait, comme on le pense 
bien, de l'etat miserable oil se trouvait Athenes, un redoublement 
de confiance. Le theatre de Ia guerre s'elargit, une fois que !es 
Atheniens eurent contracte alliance avec !es rois de Thmce et de 
Macedoine, et que !es Spartiates chercherent a se liguer avec la 
Perse. Les sept annees qui suivirent Ia mort de ,Pericles ne nous 
enseignent autre chose que le degre d'habilete oll peut atteindre 
l'homme dans l'art de nuire a ses semblables. Les habitanf.s de 
Platee s'etaient rendus, sons promesse qu'ils auraient Ia vie sauve; 
mais les Spartiates, reputes parmi !es Grecs comme des modeles 
de probite (1), voulant complaire a Thebes, firent egorger judiciai-

( I) Thucydide, 111, 57. Bloomlield oi.Jservc avec raison que cette n!putalion 
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rement denx cents des principaux citoyens (1) et demolir leur 
ville. A Potidee, les assieges se trouverent rcduits a une teile cx
tremite qu'ils se nourrissaient de chair humaine. Sparte, craignant 
que les ilotes ne tentassent quelque soult~vement, feignit de don
ner Ja Jiberte a neuf mille d'entre enx, les plus recommandables 
par Jeur valeur; ils furent promencs dans Ja ville, ornes de guit·
Jandes de fleurs , puis on les fit partir, et l'on n'en entendit plus 
parler (2). 

Le caractere sacre d'ambassadeur n'etait respecte ni d'un cote 
ni de l'autt·e, comme si l'on eut voulu aneantir tout moyen de 
reconciliation. Lesbos, l'ile la plus grande et la plus puissante de 
la mer Egee, renfermait plusieurs cites florissantes; dans le nombre 
ctait Milylene qui, lorsque Je gouvemement republicain fut in 
tt·oduit dans l'ile, lutta contre Methymne et d'autres villes, 

etait bien immerilee. Independammenl du massacre des neulres ct de Ia des
truclion de Platce, aucun crime ne leur coilta jamais pour satisfaire leur am. 
bition. 

(t) Les Plaleens disaieol aux Sparliates : " II esl facil e de delruire nos corps; 
mais vons ne parvienrlrez pas a effacer l' infamie cl'un tel acte; car ce nc sont 
pas des ennemis qne vous punirez en nous, ce qui serait justice : ce sont des 
amis que Ia necessite a reduits a vous combattre.: . Tournez vos regards vers les 
tombeaux de vos peres, qni, tues par les ~Jedes, sont ensevelis dans notrc sol, 
et que chaque annee nous honorons publiquement de vetcments et d'obseques 
avec toutcs les solenniles d'usage : nous leur offrions les premices dc tous les 
fruits de cette terre; amis, nous lenr apportion~ les dons d'une terre amie; allies, 
nous honorions en eux d'anciens compagnons d'armes ... En nous donnant Ia 
mort , en rendant le sol th cbain , de plalecn qu'il etait, vous ne feric2. qu'aban
donner dans une terre ennemie et pres cle leurs menrlriers \ ros peres ct vos 
proches, et lcs depouiller des honneurs rlont ils jouissent maintenant. Auricz
vous donc le courage d'asservir cette ferre sur laquellc les Grecs acquiren t Ia 
liberle, de rendre deserfs I es temples de ces dieux qu'ils invoquaicnt en defai
sant les Medes , •l'abolir les sacrifices nationaux de ceux qui fonderenl et elevc
rcnt ces temples? " Tm1cvomE, 1 V, so. 

(2) " Les Lacedemoniens, qui avaient cleja mis en usage plnsieurs cxpedients 
pour se trauver foujours en etat de defense il l'egarcl des ilotes, lcs voyant alors 
nombrcux et jeunes , ce qui leur inspirait des craintes, eurent recours a Ia ruse 
qne voici : ils proclamercnt que ceux qui pretenclaient s'l!lre montrcs les plus 
' 'aillants dans les guerres faites an profit de !'Etat se separassent des autres pour 
obtenir Ia liber!e. C'~tail tlll piege qu'ils leur tendaient, dans Ia pensec que CCIIX 

qui se presenlcraient les premiers pour reclamer Ia liberte seraient aussi , llar 
l'elevation de leur caractere ,· les plus disposes a conspirer. En ayant donc choisi 
dr.u:x mille, ils I es conduisirent, parcs de guirlandes, antour des temple~ , comme 
s'ils eussent clrja ele affranchis; mais, peu de temps npres, on les tit disparattre, 
et personne nP. ~ul par <1ucl genre de mort ils avaient peri. Ils en exredil~rent 
promptcment sepl renls autres pesamment armes, sous le commanderueut rlc 
ßrasidas, qui le desirail ardemmcnt, cl rtni se procura, au moyen dc Ia solde , 
ll'aulre~ troupes dans lc P.cloponese. " TliUCYDIIlE, IV, 80. 
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qu'ellesoumitavecle reste dulerriloirc ct une partie de Ia Troade. 
Renommee pour ses habitudes de vie recherch~e non moins que 
pour avoir ~onne le jour a At·ion, Terpandre et I\'lethymnus, puis 
a Sapho, i1 Erinne et a Alcee, elle avait eu pour Jegislateur Pit
tacus, l'un des sept sages de Ja Grece. Apres Ia guerre medique, 
elle fit alliance avec Athen es; mais comme celle-ci abusait du 
pouvoir, !es Mityleniens prefet·erent Ia guet·re avec Ia Iiberte a Ja 
paix avec l'esclavage. Cette resolntion genereuse leur couta eher; 
Cleon et !es Atheniens !es rcduisirent a une teile extremitequ'ils du
renl capituler. Cleon avait lu~rite de l' inlluence de Pericles; c'e
f.ait un homme mediocre, au langage llatteur, un demagogue qui 
ne savait conseiller que les parlis les plus violents. Parfois il 
triompha du peril pour l'avoir afft·onte sans le connaitre ; mais le 
l1as::u·d, qui pouvait le rendre Yainqueur, ne ponvait en faire un 
bon genet·al. ll persuada au·peuple que pour faire un exemple 
solenne! il f<rllait rnassacret· tous !es Mityleniens, et re- 4! ; . 

SC!' VC!' a l'esclavage leut'S fernmes et leurs enfants (·1) . Son opinion 
l'emporta, et des ordres furent envoyes pour agir en consequence. 
Mais, dans Üne nouvelle assemblee, Diodole sut reveiller chez !es 

( I ) Clcon s'exprimait en ccs lermes : " Je m'elonne qu'on remelte cn question 
l'affaire des Mitylcnicns , ct qu'on y apportc des delais qui sont lout a l'al'an. 
Iage des coupAbles; car d~ cette manicre l'offens(: poursuit l'agresseur avec un 
courroux moins vif, au lieu que lorsque Ia rcpressiou suit dc pres l'injure elle 
ne lui cede en rien, et Ia vcngeance cst entierc .. . La faule en est a vons, a Ia 
Jcgerelc de YOS decisions 1 a ' 'OUS qui siegc7. d'ordinaire lranquilles SJlCClateurs 
des parolcs et audileurs des fails ; iJ vous qui r.roye1. que lcs choses iJ venir peu
vcnt Ctrc amcnces par Je~ <.liscours des beaux parleurs. Quant au passe, vous 
accordez moins dc confiancc 11 cc que vous avez vu de vos propres yeux qu'a ce 
quo vous cnlcndez cle discoureurs habiles il farcler agn!ablement Ia verilc. Vous 
cles d'excellcntes gcns pour vous laisser abuser par Ia nouveaulc tl'un discours, 
ct vous ne savcz pas suivre une resolution adoplee; loujours esclaves de ce qui 
cst extraordinairc, dcdaigncux dc ce qni est habiluel, chacun de vous a Ia rage 
dc passer pour un Yaillant oraleur, sinou au point d'cnlrcr en lice avec celni qui 
l'cst rccllcment, assez du moins pour ne pas parailre Yous ranger 11 l'avfs d'un 
aulre; vous louez d'avancc cclui qui a quclquc chose dc spiriluel 11 vous dire; 
' 'ons dovinez avec unc extr!':me promplilude Ia pensee de cclui qui vous rarlc, 
mais ''OUS ~!es lrcs-lents a Cll prevoir les consequenCCS j YOUS ICVCZ UD elal dc 
choscs opposc , pour ainsi dirc , a celni dans lequcl nous vivons : tres-manvais 
appreciatcurs du prcsent, esclaves , en un mot, du plaisir de l'oreille, vous 
ressemblez bien plus 11 des spcclalcurs assis pour cntendre des sophistes qu'a 
des citoyens qui dcliberent sur le salut dc Ia patrie. En m'cffor<_:ant de vous 
rncllre cn gnnlc conlre de pareils egaremenls, je dcclare qne Milylene, une 
~enle villc , csl coupable cnvers vons de Ia plus enteile offense ... Ne J~issons 
donc aux 1\lityl<!niens aucune cspcrancc; il nc faut pas qu'ils pnissenl comptcr 
snr l'cloquence el sur l'argcnt pout· acheler lcur _pardon. " TuucYDIDE, 111, 
38, 39. 
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Atheniens quelques bon,s senti.ments; on expedia une trireme 
qui faisant force de rames, amva heureusement lorsqu' on lisait 
le decret, et peu d'instants avant qu'il fUt execute. Le cbatiment 
se reduisit au massacre d'un millier des princiJJaux citoyens; Ia 
ville fut demantelee, !es navires saisis, I es terres partagees entre 
les Atbeniens, et le reste des habitants soumis a un tribut. Peut
etre de pareilles deliberations etaient-elles prises sur Ia place 
meme Oll s'elevait l'autel de Ia Pitie. 

Un grand nombre d'emigres de Pylos, unis aux Corcyreens en
nemis de Ia faction athenienne, se refugient sur une colline, et, 

m : apres une defense opiniftlre, capitulent sous la condition d'~tre 
transferes dans l'ile de Ptychia, jusqu'a ce qu' Athenes prononc;at 
sur leur sort; Ia convenlion devait etre annulee si un seul cherchait 
a s'echapper. Des Corcyreens leur offrirent avec intention les 
moyens de s'enfuir, et pour les decider leur inspirerent dc 
vaines terreurs; quelques-uns, trop credules, prirent Ia ftlite , 
furent arr~tes, et Thucydide avoue que les generaux atheniens 
avaiellt trempe dans ce guet-apens. Ausstiöt on !es enferma dans un 
vaste ~difice, d'ou Oll les tirait par vingtaines pour les faire passer 
entre deux rangees d'oplites, qui !es egorgeaient; comme les au-
tres refusaient de sortir, Oll decouvrit le toi,t de leur refuge, ou ils 
furent tues a coups de pierres et de traits. Le massacre contillua 
toute Ia nuit; le matin venu, on transporta les cadavres hors de Ia 
ville, et Corcyre fut reconciliee (·1 ). 

Qua·nd nous aurons ajoute que les Atluiniens decrelerent cn 
pleine assemb!ec qu'on couperait le poing ~\ tous les prisonniers , 
pour les mettre dans l'impossibilite de manier encore Ia rame, on 
concevra une triste idee de leur civilisation si vantee, et l'on aura 
Ia juste mesure des hort·eurs auxquelles ils durent se livrer dans 
les batailles et dans les invasions. 

Ailleurs, autres barbaries. Douze cents Corcyreens avaient ele 
conduits prisonniers a Corinthe ; Iorsqu'ils s'altendaient a souffl'it' 
toutes especes de maux, ils furent, au contraire, traites de la ma
niere Ia plus courtoise, !es Corinthiens voulant leur prouver com
bien leur amitie etait preferable a Ia domination d' Athenes. Rendus 
a leur patl'ie, ils s'employerent a Ia detacher des Atheniens ; mais, 

. contrat·ies pat' les democrates, ils penetrerent dans le senat et 
donnet·ent Ia mort a soixante de ses membres les plus favorables 
a Athenes, ou !es autres reussirent a se mettre a l'abri. Au milieu 
du desordre qui en est la suite, les Spartiates surviennent; hommes 

(1) Tnucvnms, TV, 48. 
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et femmes leur opposent une resistance intrepide, et 'tes tlammes 
devorent Ia moitie de Ia ville; des renfortsarrivent a l'un et a l'autre 
parti; un combat long et meurtrier s'engage entre les riches et le 
peuple, qui, dans sa fureur sauvage, passe ses adversaires au fil de 
I'epee. 

C'est ainsi que la.guerre, dont aucun plan ne reglait Ia direc-
tion, semblait avoir pour but, non Ia victoire, mais Ia destruction 
de Ia plus belle partie du monde. -Le Spartiate Brasidas, l'un de 
ces grands geoeraux qui sont d'ordinaire produits par les revolu-
tions, voyant qu'il n'y avait rien de decisif a esperer sur les mers 
de Ia Grece, se tourna vers Ia Macedoine; apres avoir conclu une 
ligue contre \es Atheniens, il soumit ou reduisit plusieurs villes de 
Ia Thrace, prit Amphipolis, dont Je lerritoire etait riebe en bois de 
construction, et se disposa a conque1·irThasos avec ses mines d'or. 
Thucydide fut exile pom· avoir mal defendu Amphipolis; Cleon 
pal'tit avec une nouvellc flotte, livl'a une bataille dans laquelle il 
perit ainsi que Bl'asidas, et laissa aux Spartiates une victoire trop 
chel'ement acbetee par Ia mol't d'un tel general. 

Les Atheniens; decourages, finirent par demander serieusement 

/.:'!4. 

4!2. 

Ia paix, d'apres l'avis de Nicias, general aussi prudent que valeu- Nlclas. 

reux, a qui Ja mort de Cleon laissait Je premierrang dans Athen es; 
c'etait un homme modeste et de mceurs irreprochables, brave de 
sa pm·sonne, quoiqu'il ne fut pas au meme degre ·prompt et resolu 
a prendre un parti. Une paix de cinquante ans fut donc conclue raiideNicl:l!. 

d'apl'es ses conscils ; mais !es causes dc Ja guerre n'etaient pas de- ,421
" 

ti·uites. Des plairrtes s'elevaient de tous les cötes, et il etait aise de 
voi1· que les hostilites recommenceraient des qu'un ambitieux y 
tr·ouverait son compte. 

Cet ambitieux parut bientot dans Ia personne d' Alcibiade, ne- Atclbtod~. 
veu de Pericles. Un joUI' que son oncle reflechissait pl'ofondemeot 
sur les moyens de rendl'e au peuple les comptes demandes , Alci-
biade lui dit : Tu devmis 1·ejlechi1· pl1tl6l s1tr les moyens de ne pas 
les rendre . Par ce conseil, tl'Op bien suivi d'ailleurs, on pouvait 
deja reconnaitre Ie caractere de l'homme chez qui l'intrigue et Ia 
vanite tiendt·aient lieu d'habilete veritable et de patriotisme. Beau, 
riche, eloquent, instruit, recommande au peuple par la memoire 
de Pericles, il devait etre doue de qualites rares , puisque Socrate 
l'aima tendrement, lui sauva Ja vie dans le combat de Potidee, et 
mit tout en ceuvre pour Je faire tourner au bien; mais , proba
blement, il usait avec son maitl'e de cette versatilite qui Iui per-
mettait de se monlrer a son gre tantot l'homme Je plus vertueux, 
tantöt lc debauche le plus effl'ene. Alors vivait a Athen es Timon , 
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e~traYagant qui s'intitulait le i'lrfisanthrope, parce qo'il faisai l pro
fessioo dc ha'ir Ia race humaine; il se presenta un jom· ü Ia tribune. 
Un grand silcnce se fit aussitOt, et l'attention fut genemle : que 
peut venir pr·oposer le Misanthrope? « Citoyens, dit-il , j'ai dans 
<c Ia com· de ma maison un figuier, el j'ai l' intrnlion de l'abattre; 
<c j'ai voulu vous en donner avis, afin que si quelqu'un a le dessein 
cc de s'y pendre, il ait a se bätet·. » Il avait de\'ine qu' Alcibiade se
rait funeste a son pays, et des lot·s illui lui fit le meilleur visage , 
comme a l'anteur de Ia ruine futme d'Athenes. Tel pouvait de
venir en effet celui qui savait par ses saillies se faire pat·donner 
ses mefaits. Vent·il detourner l'attention d'un pi'Ojet qu' il medite, 
il expose en public un tableau dans lequel il est yepresente nu, 
dans les bras cle comtisanes nues; apprend-il qu'on mmmme de sa 
vie licencieuse, il fait couper Ia queue a un tres-beau chien, qui lui 
avait coute plU3 de trois mille francs , et l'on nc p<u·le plus clans 
Athimes que du chien mutile. A coup sur, celui-la connaissait Je 
peuple. 

Ayant reconnu que le seul moyen de conservet· Ia preeminencc 
a sa patrie etait de Ia pousser a Ia guerr·e, il contraria Nicias et Je 
fit meme soupQonner de s'enlendre avec !es Spartiates. Le retard 
apporte par ceux-ci a l'evacuation d' A mphipolis lui fournit l'oc7 

Cclsion desiree, et !es hostilites recommencet·ent. Alllenes s'allia 
aux Al'giens, Sparte aux Thehains, aux Corinthiens, aux Mega
riens. Sparte aurait ecrase sa rivale, si eile avait eu un general, 
ou seulement de Ia confiance claos celui qui commandait ses ar. 
mees; mais eilese defiait de ses meillenrs capitaines, et altachait 
aux cotes du roi Agis six ephores qui , investis du droit de s'op
poser a ce qu' il voulait faire, l'entr·avaient dans lous ses mouve
ments. Aussi Ia guerre se borna-t-ellc, durant tt·ois ans, a se
courir de pat'l et d'autre !es allies menaces, jusqu'~t ce que Ia ba
taille de Mantinee , gagnee pat· !es Spartiales , fit succomber Je 
parti athenien et dejoua !es projets ambitieux d' Alcibiade. 

Les Atheniens avaient exige que l'ile de Melos se soumit a lem· 
autodte ; en pleine assemblee, ils dirent a ses envoyes que c'etait 
aux fort:; dc dominer !es faibles, que Je cielle voulait ainsi. Le:; 
insulaires ne se rendirent pas a des raisons si vieilles et si nouvelles 
a I.a fois, et pre.tend~rent re~ter. nentr·es. Ils furent alors attaqnes, 
vamcus et voues a 1 extermmatton; !es hommes furent massacres, 
les femmes et !es enfants t•eduits en esclavage. Apres avoir joui dc 
sept cents ans de tt·anquillite, celte ile, devenue deserte fut re-
peuplee au moyen de nouvelles colonies. ' 

Dans l'intr~rieur d' Athenes, Ia lutle etait perpetuelle entre Alci-
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biade et Nicias, entre !es jeunes gens pieins de ternerite et !es 
hon1mes murs et p_rudcnls, entre. Ia violence populaire et Ja pusil
lanimite qui soupirai.t apres Ia paix. Un certain Hyperbolus vonlnt 
se jeler 1\ Ia traverse, dans l'espoir d'elever sa nuiJite sur Ia ruinc 
des deux partis; mais il succomba et fut puni par l'ostracisme. 
Une teile deconsideration s'attacha des lors a Ia peine qui l'a,·ait 
alteint, qu'a partir de ce moment eile ne fut plus infligee a aucun 
citoyen (·1 ). 

Abolition do 
t·o~tr.lclsmc. 

420. 

La Iu tle devint surtout tres-vive entre Alcibiade et Nicias, 
quand Je pt•emier remit en avant l'idee·de conquerir Ia Sicile, pro· 
jet deja conc;u par Pel'icles, et qui souriait a Ia multitude. Nicias 
cn detoul'nai t scs concitoyens par de graves considerations, et Je 
resultat ne prouva que trop Ia justesse de ses previsions. En effet, 
une at·mee envoyee dans cette ile, sous !es ordres de Nicias lui
m~me, de Lamachus ct d' Alcibiade, eut a subit· des revers dont 
nous parlerons ailleurs; Nieins y perdit Ja vie, et Ia puissancc 
d'Alcibiade s'ecl'Onla avec sa patrie. Rappele pour se defendl'e du 
cl'ime .de Iese-religion, il se refugia a Sparte, dont il snt, en affec
tant l'austerite dorienne, acquerir la confiance et l'amour; comme 
on lui aimonc;ait qu'Athenes l'avait mandit et condamne a mort (2), 
il s'ecria : Je lui (emi bien voir que j e suis vivant. En effet, il 
suggera aux Spartiates d'envoyer des secours a Syt•acuse, l'ele
vant ainsi au rang de puissance maritime , contrait·ement a Ia 
politique conslante de Themistocle, de Cimon et de Pet·icles; il 
Je ur conseilla meme de fortifier Decelie, place .tres-voisine d'A
thi:mes, de soulever contre celle-ci !es allies et ~le se mettre d'accord 
avec !es Perses, ce qu'ils executerent : lf!nl lc perfide sut etre fu
neste a sa patri'e! li avait_ cela de particulier que dans quelque 
pays qu'il t'Ctt il imitail avec Ja plus gt·ande facilite les mamrs et 
Je caraclere des persoilnes avec lesquelles il se. lrouvai~ : on le vit 

(l) Fn. IvltonAELts, Iie ·demagog·ls Atheniensiwn post mortem Pel'lcliS; 
K~nigsberg, 1840. 

VtscnEn, Die oli g. Parlei w1d d·ie Helarien in Athen.; B~le, 1836. 
{2) Voici !1actc d'accusation porte contre Alcibiade : " Thessalus, fils de Ci

mon, du bourg de Laciade, accuse Alcibiade, lils dc Clinias, du bou~g d~ 
Scumbonide, d'nvoir commis une impiele contre !es deux dccsses Proserpmc et 
Ccrcs, en contrcfaisant leurs mysteres ct cn lcs offrantaux rcgards de ses com~ 
pagnons dans sa maison, oi! . il avait revetu un coslumc pareil 11 celni dc l'hie~o
phante; en prcnant lui-m~me le nom de ce ponlife; en domtant 11 Polyllon 
l'emploi dc porte-/lambeau; a Thcodorc, du b'onrg de Ph~gee, .celui de ~~eraut' 
et·a ~es autres compagnons ceux de mysleset 'd'cpoptes: letout coniJ'aJrcment 
aux lois cl anx ccrcmonics inslituces par !es Enmolpides, par !es heranti et par 
!es pr!'\lres d'Eieusis. » PJ,pnnQt.lll, Vie .d'A.lci{Jiade, 26. 
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tour a tour se Jivr·er en Ionie aux delices et a l'oisivete, en 
Thrace monter a cheval et s'adonner a l' iv:resse, rivaliser chez 
le satrape Tissapberne · de Juxe et ~le magnificence a vec _I es Perses 
Jes plus somptueux, et se montrer a Spat·te sobre, laborwux, aus
tere. TI ne sut pourtant conlenit· si bien ses vices qu'il ne desho
norat la couche du roi Agis, et n'eut l'audace de s'en vanter. Agis, 
pour se venger, Je rendit suspect aux principaux citoyens, ce qui 
l'obligea, pour echapper a Ja mort, de se refugiet·· chez les Perses. 

Atbenes se trouvait alors sans Hotte, sans allies, et Je tresor 
et.ait vide; elle avait perdu quaraute mille hommes, deux cent 
quaraute gros uavires eu Sicile, deux ceuls dans l'Hellespout_, 
autant eu Egypte, et dix mille hoplites dans le Pout ; elle se voymt 
donc au bord du precipice; mais d'un cöle sa prodigieuse acti
vitede l'autre Ia lenteur de Sparte, \ui permirent de se relever . Un 
conseil, elu parmi !es anciens, fut charge de reviser les decisions du 
peuple, dont la toute-puissance avait cause tant de maux; de non
veaux armements furent prepares, et l'on vit appnraitre cette 
grandeur que deploient d'ordinaire dans les revers les Etats de
mocratiques. Malheureusement Je pays etait dechire par les dis-

411. sensions que fomentait Je parti d' Alcibiade ; refugie pres de Tis
sapherne, satrape de Sardes, il acquit ses bonnes gt·äces par son 
genre de vie effemine et magnifique. Par repentir ou vengeance , 
il s'effot·t;a de Je rendre hostile aux Spartiates et de Je rapproeher 
des Atheniens, en lui re.presentant qu'il etait dans J'interet de Ia 
Perse de maintenir les Grecs divises et en equilibre, pour qu'ils 
ne pussent entreprendre des expeditions an dehot·s; il entretenait 
en meme temps des relations avee l'armee athenienne, campee de
vant Samos , et lui annoncait que Tissapherne secomrait certaine
ment Ath€mes des qu'il n'aurait plus affait·e a une multitude in
sensee, mais a un petit nomLre d'homrnes eclaires. 

Son plan lui reussit. Une factiou qui avait pour chefs l'actif 
~isan~re, !'.eloquent Tb.eramene, l' intrepide Phrynichus et surtout 
I adr01t Antiphon, parvmt, par Ia crainte, Ja persuasion· et Ia ruse 

. a renverse~ Ja democratie; u? c~ns~il superieur, compo~e de qua: 
<)·,~~~~~I-~c~~~ . tr~ cents Citoyens, fut alors msblue et investi du droit de faire Ja 

pmx et la gur.n e et de prendre toutes les mesures qu'il cro· ' t . . b" trat necessmres au 1en public. 
Le peuple s'apercut trop tard de son imprudente conce · 

l ''l ' t \ Q SSIOL1, orsqu 1 VI es uatre-cents devenir des tyrans su · 1 , , . ' , ppruner e 
senat, s entourer de satelhtes, se debarrasser par le po· d 
d . , Jgnar ou 

es h'aca~sen~s , de ceux qu~ osaient s'opposer a leurs actes , et 
se refuser an rappel des banms dans Ia crainle d'e·t · · , ' re opprtmes 
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par l'inlluence d'Alc~bi~de; beaucoup de citoyens quitter~nt donc 
lem·s f~yers, et se r~untrent au camp de San1os, ou ils previnrent 
les espnts cont~·e ces mnovations, en affirmantsurtout que I es Qua
tre-cenls v?ulatent a .to?t prix Ia paix avecSparte. Thrasylle et Thra
sybule.' ~mllant~ capltames atheniens, se rendant les interpt·etes du 
vren generat, declan3rent que tout ce qu'on avait fait a Athenes etait 
nul, et qn'il fallait retablit· Ia democratie; ils ne repondirent aux 
ambassa.deut·s envoyes par les Qualre-cents que par l'injonction 
de se demettre sur-le-champ de leur pouvoir usurpe. Supposant 
tout de suite qu' Alcibiade, qui s'etait vu trahi par le parti aristo
~ratique, ne demanderait pas mieux que de contribuer a saruine, 
Jls Je ramenerent en triomphe de Magnesie au camp de Samos, dont 
ils lui remirent Je commandement supreme. 

Athenes ne dut pas meme a cette tyt·annie momentanee le 
seuJ bienfait qu'elle produise d'ordinaire, l'aneantissement des 
factions ; leur fureur s'etait plutöt acct'lle, et Je sang coulait. Si Ja 
ville en ce moment eCtt ete attaquee pat· Ja flotte peJoponesienne, 
elle aut"ait eu d'autant moins de chances de salut que l'ennemi 
avait recules renforts des Pheniciens et qu'on attendaitceux de Ia 
Perse. Le decouragement parvint a son comble lorsque cette flotte 
eut battu celle des Atheniens pres d'Eretrie, et que, par suite, 
I'Eubee se fut revoltee. Bientöt un decret ordonna qu' Alcibiade fflt nappcl d'Aicl-

rappeJe et purge de l'anatheme dont iJ avait ete ft•appe; du reste' bladc. 

ses~ bons offices avaient deja detourne Tissapherne d'envoyer des 
secours aux PeJoponesiens. La tyrannie des Quatre-cents fut.abo-
lie apres quatre mois d'existence , les institulians de Solon remises 4to. 

en vi".ueur, et tout salair·e supprime a ceux qui rempliraient une 
0 . 

charge publique. 
Acemoment, Alcibiade !Jrille de son plus grand eclat, et l'Hel

lespont voit les Atheniens vainqueurs dans trois batailles succes
sives. Les Spartiates, qu'iJs defont sm· mer et sur terre, a Cyzique, 
leur demandent Ja paix. et ne peuvent l'obtenir. Heureux par tant 
de succes, les Atheniensaffermissent leur domination sur les Ioniens 
et les Tbraces, en s'assurant meme Ia possession de Byzance. La 
plus gt·ande part dans ces victoit·es. etait. a~ec raiso~ attrib~ee .a 
Alcibiade, qui eu peu de temps avmt, dtsmt-on, pr1~ ou det~·tut 
deux cents galeres. U re.vint a Athenes ,.Ie front cha1·ge de Jaur1ers 101. 

et juslifte pat• la victoiL·e; mais son retour, qui eut lieu le j.our 
nefaste des Plynteries, fetes dans lesquelles les pretres lavment 
avec mystet·e Ja statue de Pallas, fut considere comme un augur·e 
sinistre pour sa nouvelle expedilion. . 

Les Doriens lui opposerent pour adversait•e Lysandre, de la race Ly;anJrc. 
• 12. 
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drs Hth:nclides.,_ qni joignait a Ia_ ~·nclesse spal·oliale l'esp1·i~ deli~ 
des nut1·es G1·ecs; aussi bon poliLJque que vmllant guemer, d 
faisait indifferemment usagc de Ia forcc on de in perfidie. Son 
mot favOI·i :On atlrape le.s enjants avec de.sj01tets, et les lwmmes 
avec des pctrjures, rappeHe ce diplomale moderne qui disai t q ue 
Ja pal'ole avait ele accordee a l'homme pom· deguiscr sa pensee. 
Finitcents Milesiens se rendirent a Lysandre, sur Ia foi d'un serment, 
et illcs fit egorgero Set·vile envers !es orgueilleux Asiat iques, il 
prenait sa revan_che en se monlrant hautain jusqu'a l'arrogancc 
avec les siens j dans Ia Perse il aUisait le feu des cliscordes, afin 
quc le sang voerse affaiblit d'autant l'ennemi, et en G rece i l 
se livrait a toutes les iniquites qu 'il pouvait commettre impu
nement. 

L'armee que les Peloponesiens moaient reunie de nouveau ap1·es 
Ia bataille de Cyzique s'etait amollic par son contact avec lcs 
Perses a Ephese j earl<.>s descendants de Leonidas , lies etroitement 
avec !es Perses, avaient adopte pour basc de lcm politique 
de conser\•er l'amitie tanlöt de Tissapherne, tanlot d' At·tabaze : 
tantot de Cyl'lls, le dernier fils de Darius Nothus. Ce jeune homme, 
ftge de seize ans, etait. venu gouverner I' Asic Mineure, deploynnt 
beaucoup d'hahilete et d'intenlions droiles. Le ruse Lysandre eut 
l'art de gagner ses bonnes grtwes; il le colll'lisait avec assiduile, 
ndmil'nit les ja1·dins qu'il plantnit de ses propres mains, et pm· 
celte adroite seduction il sut l'amener a fnvoriser !es Spartinfes 
ct a augmcnter de ti·ois a qua!t·e oboles Ia paye que leurs hom
mes de mer (·!) recevaient du r·oi de Perse. Les Athenions, au lieu 
de monter eux-memesleurs navires, stipcndiaientdes mercenaires 
au prix de trois oboles par jour, somme egale a celle qui dan~ 
leUI' ville suffisait a l'entretien d'un homme pauvre. Alcibiade 
nvai~ me~e fait diminuer cette solde, de sorte que beaucoup de 
1~arms d~sertercnt pour s'enroler sur In flotte peloponesienne, oü 
1 on pn~mot presque le double; sur ces entt·efaites, Lysandre attaqua 
le~ Athemens dans les eaux de Samos, et leur fit eprouver une de
fmte. 

lo;o ~ n'en fallut pas davantage pour discrediter Alcihiade · desti-
tue du comm~ndement, il s'exila de lui-meme sur !es cötes de 
Thrace j on m1t alors a Ia tete de l'armee dix ae'ne'raux b 

~ o . , au nom re 

(I) Les ~egociations qni eure.nt lieu alors nous apprennent ue I'on donnait 
chaque mu1s 90 oboles par t~le 'aux soldals c'csl-iHlire t 0 bq 

1 
0 

0

' 

0 1 1 t 0 

' ' r01s o o es par JOUr ou une ueuu-1 rac 1me, e 108 mmes par vaisseau o ce qui i do . 
0 

seau etail monlc par 21jO hornmeso La flotte 'qui comJ:Il !lqt~c que chaque va•s-
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etait Conon, q·ui pal' ·la suite acquit une gt·ande ceJe: 

A_ Ia met~e epoque, Lysandre, dont l'annee legale elait expii·ee, 
avatt du cedel' Je commandement a Callicralidas, general d'une 
haute babilete, mais clont !es mreurs, d'une austeritc antique, Je 
re~daient p~u agre?ble aux Spartiates de son temps. Lysaodre, 
qut fomenlatt !es mecontentements, Jedesservit aupres de Cyrus, et 
ce prince refusa de Je recevoir. It boit, repondirent !es courtisans 
quand Callicratidas demanda audience. - N'importe, ·repril Je 
Spal'tiate, j'attendmi q~t'il ait fini. · 

On n'epargna pas les railleries it cette candeur, qui parüt de Ia 
rusl.icite ; il s't~loigna donc de Cyl'lls en deplorant !es miseres de Ia 
Gt·ece reduitc a mendier Je secom·s des etrangers. Ne se fiant plus 
alors qu'it sa seule valeur, il invcstit Methymne, et s'en empara; 
puis il vainquit Conon devant Mitylene, et l'assiegea dans Je pm·t. 
Cyi'Us, ayant appris ü mieux connaitt•e Callicratidas et regt•etlant 
ses mauvais pt·ocedes a son egard, lui fit passet· des subsides 
abondan ts i mais !es A lheniens accoUI'urent avec Ia llolte nlliee, et 
baltirent, aux iles Arginuses, pt·es de Lesbos, Ia flotte spartiate :· 
Ja defaitc de Callicratidas fut suivie de sa mot·t. Comme ou invi
tai't ce genet•a\ a eviter Ia rencontre de forces si superieures aux 
siennes, il repondit que Sparte pourrait equiper une nouv·elle 
flotte, au cas ou elle pet·drait celle qu'il commandait; mais que 
son honneur une fois perdu, rien ne pOUI'rait Je Jui rendre. Il OU

bliait que si dans l'un des plateaux de Ia balancc se trouvait son 
honncut·, l'aulre pol'tait Je salut de sa patrie. 

Une partie de Ia flotte athenienne fut envoyee contre celle qui 
bloquait Co non devant Lesbos; Je reste alla au secours des bati
ments cndommages , qui couraient le dangerde couler bas, et eut 
mission d'ensevelit· !es morts. Mais lorsque \a premiere escadre 
aniva, I es Spartiales avaient deja pris le \arge, et Ia tempele em
pecha l'autre d'accomplir son pieux office. La flotte revint donc a 
Samos; Athenes, lorsqu'ellc apprit celte nom~elle, accusa lesge·ne
raux de negligencc ~oupable, et six d'cntre eux furent condamnes 
a rnort par le jugement Je plus inique, et malgt·e !es protestations 
de Socrate. Les malheurs qni frapperent Athenes dans Ia suite 

· semblerent un chfltiment de ce mefait public. 
La defaite que !es Spartiates avaient cprouvee leur fit sentir h~ 

necessite des scrvices de Lysandre ; il reparut cloneiL Ia lete de Ie.ur 
llotte, aimc des soldals et riche des sui.Jsides de Cyt·us. I1 fit rolle 
pour l'Hcllespont , desit·eux de se mcsm·cr arec lcs Alhct~iens. 
Quoiquc exilc ,' Alcii.Jiadc rinl, au risquc de sa vie, arertu· ses 

Balaillc rlc< 
Argluuscs. 
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concitoyens du peril qui Ies menavait; ils ne l'ecouterent point! et 
Ieur flotte, surprise dans les _eaux_ d 'Eg.os-Pot~mos '. fut comple_te
ment battue. Trois mille pl'ISonmers furent egorges par le vam
queur; au nombre de ces priso~niers se ~t'ouva Philoctete q_ui, da_ns 
la confiance de Ja victoire, ava1t propose de couper Ia mam dr01te 
a tous les Peloponesiens que l'on prendrait. Lysandt'e , lui ayant 
demande quel traitement il croyait meriler, obtint pour reponse: 
Celui q7w 'IW?ts t'aurions (ait subir ä toi-meme, si nous avions ete 
vaingueurs. 

Ce fut ainsi qu'Athimes perdit l'empire de Ia mer, qn'elle avait 
conserve soixante-douze ans. Ses allies rivaliserent d'empresse
ment pour faire leur Soumission a Sparte; quelques-uns , qui he
siterent, y furent contt'aints par Ia force. La garnison Jaconienne , 
qui jamais n'etait sortie de Decelic, vint alors assieger Athenes, 
devant laquelle arriva bientot Lysandre avcc Ia Ootle, et dans 
tout l'orgueil de la victoire. Les Alheniens se defendirent six 
mois avec une inexprimable valeur; mais ils n'avaient pas meme 
Ia paix dans leurs murs, ou Theramene et les debris des Qualt'e
cents songeaient moins a sanver Ia patrie qu'a faire triompher 
l'aristocratie. Les allies du Peloponese voulaient que Ja ville flü 
rasee jusqu'aux fondemenls; Sparte consentit a lui accorcler des 
condilions, aux termes desquelles les forlifications du Piree et !es 
murailles qui le reuüissaient a Ja cite seraient demolies; !es Alhe
niens dcvaient en outre livrer toutes leurs galeres ' a l'exception 
cle huit, renoncer a toutes !es pretentions sur les autres villes 
revoqner Ia sentence d'exil prononcee contre !es partisans de~ 
institutions aristocratiques, mareher a Ja suite de Spmte dans taute 
guerre offensive ou defensive, et recevoir d'elle Ja forme dc son 
gouvernement. Ces conditions etaient aussi dures qu'inevitables. 
Le 16 ~u ,mois ~e munychion (mat's 404) Athenes onvrait ses 
portes a I ennem1, et Je voyait renverset· ses murailles . incendier 
sa ~otte; c'en ctait f~it pom elledes triomphes et des.feles. 

1elle f~t, apres vm.gt-sep~ annees, la finde Ja gucne du Pe-
loponese, avec elle fimt ausst b g1·andcur rJ'Athc' 11 1 11 • , ' es, sur aque e 
nous arrel~r~ns encore un moment nos regards avant de suivre le 
cours des evenements. 
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CHAPITRE XIV. 

CONSTITUTIONS CIU::CQUES. ECONOM!t:: POLITIQU F., Gn.\NOEUR ET DECADENCE 

D'ATIIENES. ' 

La Grece, une fois sortie de Ia Iutte contre Ia Perse, avec le 
sentiment entier de ses propres·forces, developpa largement ses 
institutions, qui , dans leur immense vm·iete, avaient toules pom 
but l>'t liberte , l'action, le perfectionnement de la vie individuelle 
et publique. 

Tl scrait avantageu:\ de connaitre !es constitutions de tous les 
Etats grecs, d'autant plus que la vie publique s'y confondait avec 
la vie privee, dans l'interet commun. Les Etats se composaient de 
Ja eile avec son territoire , et, par suite, les constitution:; etaient 
municipales; ils ressemblaient donc aux republiques italiennes du. 
moyen ttge pluLOt qu'aux royaumes modemes. Tons etaient libres, 
c'est-a-dire qu' il n'y avait pas unepersonne qui ne fut soumise a 
la juridiction du peuple; !'Etat n'etait pas une grande machine mue 
par une volonle unique, mais un individu moral vivant par Jui
meme, et don l !es forces propres determinaient Je mouvement. Il 
etait donc de supr~me importance de developper ces forces dans 
!es particuliers comme dans !'Etat. 

Les abus deviennent plus vexaloit·es dans les petits Etats 7 qui 
des lors regardent !es institulians regulieres comme Je fait capital. 
Les Gt·ccs en effet se !es procure1·ent de bonne heure, et avant 
que les queslions politiques fussent discutees au point de vue spe
culatif; c'est donc lc caraclere p1·alique qui predomine dans leurs 
Iegislations. 

Selon leurs idees , Ia communa est un etre qui veut se gouver
ner lui-meme. Aussi, loin cle che•·cher !es formes de celte sou
verainete dans les formes constitutionnelles, ils ne voulurent pas 
meme detruire !es institutions antet·ieures; les constitutions et I es 
chartes modernes ne rappellent donc pas le systeme politique des 
Grecs, qni admettait, au contrairc, tout ce qui regarde la vie 
privee et se fonde sur l'education et \'instruction. . 

La souverainete reside dans tons les citoyens ou dans eertmne~ 
classes. Dans les democraties, tous parlicipaient egalement a 
l'assemblee des citoyens et aux dL"Oits de juridiction; nous n'exa-

~ i~conomtc 
polillqnc. 
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minons pas si Jeg pauvres en etaien.t exclus. Dans les Et.al~ m·isto-

t. ue· ce droit etait Mreditmre comme dans certawes fa-cra 1q :>, • 
milles de Sparte, ou plus souv~nt . commu~ a tous l~s nobles ct 
aux riches. Les ric_hesses _co~1s1_stment t?uJours en bie,I~s -f~n?s;' 
d'autant plus que l'mdustrie elmt dans ~ enf~nce; ~n s etudiait cl 

prevenir Jeur accumulation dans les mams ? ~n pet1t non;b~e . . 
Le droit de eile ; qui avaiL une grande Jmpot'Lance, etmt de

termine pardes lois precises; tantöt il suffisa iL d'avoir revu Je jom 
d'une mere cito-yenne, tantöt d'une mere eL d'un pet·e ciloyens, 
taotot il fa\lait jusqu'a deux Oll irois gencralions (·1). On etail 
plus facile a l'egard des col?nie$, ct ~'autres. villes obtenaient. ce 
tilre pour·des masses d'habttants , mms parf01s, dans I es colontes: 
I es Citoyens se divisaie'nt en tribus a l'exemple de Ia metropale' 
ce qui faisait nailre des troubles. . 

A Sparte et dans Ia Crete, d'origine dorique, I es hab1tants de 
Ia rille se consideraient comme superieurs a ceux de Ia campagne; 
il n'en etait pas· ainsi ailleurs. Les citoyens sc classaient selon l'o
rigine, c'cst-a-dire Ia lt·ibu , ou selon Je dislrict qu'ils habi taient. , 
ou bien selon !es richcsses , c'est-a-dire sclon qu'ils combaltaient 
a pied Oll a cbeva\ . 

. Les assemblees etaient partout constituees d'apres ceHe divi
sion; la legislaLion, Je choix des magistrats et la juridiction su
prerne regardaient !es assemblees generales. Afin d'empcchet• quc 
Ia multitudc y p1•evalöt , on introduisit dans quelques-unes le 
systeme reprcsenlalif; rnais ce systeme ne pouvait se developpe 
dans des consLitulions municipales. On aima mieux al!J•ibuer !es 

· plus graves affaires il un corps superieur ( conseil, ßouA·~), periodi
quement elu ou compose de vieillards ( yEpouc;la ). Les magislrats 
charges du pouvoir executif devaient rendre comple au peuple dc 
lelll' administration. Les condiiions d'eligibilite etaieni de nature 
differente; mai.s comme l'exercice des magislralures etnit one
reux, elles devinrcnt presque un privilege des riches. 

~a. juridiction n'etait pas distinguee par Ia constitution; elle 
vartaJt sclon !es pays, au point qu' il n'est pas tonjours possible 
d'en .aperce~?ir Ia raison. ~es caus.es etaient publiques ( ypa<r~ ) 
ou ctvlles ( <h~:IJ) ;. Pla.ton ?tt : « St un parliculer, lese par un 
" aut~~, por~e plamle. a un Jug"e , c'est une cause civile; il y a cause 
« ~olttique SI 1 Oll CI'Otl que l'Etat a Cle outJ·age par quelqu'un. » 
i\Iats comme !es rapports du ci loyen avec !'Etat variaient, et que 

(I) « Dans lcs bons Etats , on n'accordc pns Je droit ·dc eile aux arlisans ». 

'H Öt ßEi.-.i!7tl') TtOAI~ OV 'ltO I~OEI ßavauoov r.o).il·~v. AIIISTOTE, Pulit ., iJI, 5. 
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I es· cas particuliers devenaient des 'p'recederits 'legiti"ü1es , i~ e tait 
difficile de les discerner : dans les affaires civile's, l'accusation ric 
pouvait venit· que de Ia part.ie · ci~ile; dans I es 'causes politjques, 
tout individu avait Je droit de Ia porter. 

Les tribunaux , dans I es democraties, etaient nombreux '; !es 
j uges repondaient coupabta, non coupabla .. ·Quant fi. !a peine; si· Ja' 
loi ne l'avait pas det~rrninee, on Ja faisait eu~bl~r pai· le coupable, 
et Ie tt·ibunal dccidait. Pm·mi tant de Lribunaux, on ne savait pas 
toujours, cornmc aujourd'.bui CI! ~ngleie~·re· ; f!Uel e.tait .le c~m-
petent. . ·. 

Nous nous arrelerons priocipalement Slll' Athenes' parce que 
nous connaissons mieux son. histoire el ses grands ecrivains; parce 
qu'elle est, en outre , la cite Ia plus_ m~morable de l'antiquite, 
exceple Rome, plus grande qu'elle sans doute, mais · qui n'a pas 
Ies memes droits a nos sympathies. · · . 

L'Attique , peninsule triangulaire dans la mer Egee, seche et 
montueuse ' avait a peine trente-six myl'iametres carres de super
ficie; eile s'etendait du cap Sunium au fleuve Cithet·on, qui Ia se
parait de l::t Beotie. Le Cephise Ia divisait en deux parlies, l'occi
dentale et l'ol'ientalc; mais orclinairement :on y distinguait les 
hautes tenes au nord , appelees Diac1·ie, le territoire maritime ou 
Pal'alic , Ia plaine ou Pedion; il faut y comprend1·e Salamine et 
Egine. L'agl'icultme, l'education des animaux, l'exploitation des 
mincs et des carrieres de pierre , etaient pour l'Attique des sources 
dc richesses ('I). . · 

L'agt·iculture , premier element de richesse, etait protegee par 
Ia Ioi, qul defendait l'expoi·tation des gt·ains, des figues ,· de l'huile 
et du vin. Le travail , fait par !es esclavcs, coutait tres-peu. Rien 
n'indique qu'une balance generale du commet·ce, teile eine l'ont 
imaginee quclques modernes , lem fit exclut·e certains pl'Oduits, 
et favoriser !es. ,fabricants au detriment des agriculteurs ;_ ou vice 
ver~a; mais !es circonstances semblaient justifier toute espece 
d'entraves, !es g9uvernements antiques, avec leur liberte si van
tee , ne s'etant pas propose pout· but Ia garantie des personnes et 
d~s pt·qprietes. Aussi, dans les necessites publiques : avait-on re
cours au monopole; l'entree et Ia sortie des denrees etaienl reglees 
selon !es convenances. On pl'Ohibui t l'exportation du bois ~ de Ia 
eire, des cordages, du goudron, des outres , de tout ce qui set·
vait a l'armement des vaisseaux; la venle des armes a l'ennemi 
etait punic de mort. ' • 

(!) BoEcKh, ß'conomi~ poli.tiquc d'Atllenes (allcmand). 
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On etablissait des douanes plutot pour se faire un revenu que 
pour favoriser l'industrie nat~onale ; en general, ~~ etait ?ermis d'ex
porter les matieres brutes, h1en que .dans certa.mes crrconstances 
011 defendit Fexportalion des prodmts les moms abondants ; dc 
meme, par baine de l'ennemi, 011 prohibait l'introduclion de quel
ques autres articles de commerce. 

D'autres Iois opposaient au commerce des obstacles de toutes 
natures : il y avait des taxes sm· cerlaines marcbandises; il etait de
fendu d'arracher les oliviers; les meteques Oll etrangers ne pou
vaient posseder ni maison, ni fonds de terre, ni vendr·c sur le mar
cbe public sans une autorisation particuliere; on ne pouvait preter 
d'argent sur un vaisseau qui n'avait pas apporte a Athenes dn fro-
ment ou des denrees. · 

Athen es recevait des cotes de la Medi lerranee des grains, des 
vins, du fer, du bt·onze; du Pont-Euxin , cle Ia Thrace et de la 
Macedoine, du bois de construction, du goudron, des corcles, du 
cnivre; de la Pht·ygie et de Milet, de la laine et des tapis. Elle 
donnait en echange les objets sorlis de ses fabriques , I es pi'Oduils 
et les huiles de son so! ; en outre, elle transporlait !es vins qn'elle 
allait prendr·e sur les cOtes et dans les iles cle la mcr Egee. Les 
navires marchands etaient si vastes qu'ils pouvaient contenit· quel
quefois jusqu'a 300 personnes , oulre la chiomrne, les esclaves ct 
Je chargement. 

SoJon m'ait declare l'argent marchandise ; l'inleret n'cn etait 
donc fixe par aucune loi . Son taux orrlinaire s'elevait a une 
drachme par mine chaque mois, et parfois on le fi xai tau triple ; on 
regardait donc comme honnete l'usure de dix ou douze pour cen t. 
Les interels maritimes, outre Je gage du pret, s'elevaient jusqn'a 
trenle-six; ils elaient en proporlion des risques, de la duree, de 
Ia valeur du capital. Le$ lois etaient favorables aux creancie1·s et 
rigoureuses pour les debitems ; elles punissaient de mort la sous . 
tra_cti.on d'un g~ge . Il y avait des banqnes oii l'on deposait le nu
mermre et les b1llets, et l'une d'elles rapportait a Pasion un revenu 
J~et. de cent mines (1), ou 10,000 francs par an. Comme le cr·edit 
et~Jt rare, les cat~ti?ns, ~ui duraient un an , sc multipliaient i1 l'in
fim. Les dettes ClVllcs n enga?eaient pas Ia personnc. Nous appre
nons, par les harangues de DemostMne et les reeils des historiens, 

(I' L'obole vau I o, t 55; Ia drachme, 0,93 ; Ia mine !l3 francs. le talcnt r. 5so 
La proportion de l'nrgent a l'or cfait cnviron de' 1 a to 1' ·' ;,, d' . 

;t · t c t 1 I' • · es monnntcs or 
~ men or rares, c on n en connall dc reelles quc !es statercs v~lant 18 ft· 53 . 
tl en rcste beaucoup en argen!. ' · ' 
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que l'on connaissait, a Ia bourse du Piree (f.eaxYJ ), Ics assurances, 
!es Jettres de change et meme la monnaie fictive. 

Il existait des depöts publies de grains que l'on revendait au 
peuplc a bas prix, et qu'on donnait souvenf aux frais du tresor 
ou de quelques.citoyens riches. On trouve l'inscription des dettes 
ct !es hypotheques dans plusieurs cites de Ia Grece, mais non pas 
dans I' Attique, ou, pom indiquer les biens engages, on se servait 
de tables de pierre, sur lesquelles on gravait Ie nom du debitem, 
celui du creancier et le montant de Ia somme. 

Les prix elaient de beaucoup inferieurs a ceux de nos jours, at
tendu Ja rarete du numerai1·e, rabondance des produits et le de
faut de communications avec les pays lointains; ce qui rendait la 
concurrence plus grande entre les producteurs, et la diminuait 
enlt•e les consommateurs. M. Boeckh a etabli ,qu'au te!llps Je plus 
florissant de Ia Grece, le ble valait trois fois moins qn'aujoUI'd'huis; 
sur ccile donnee, calculons les revenus d'un Athenien. 

Le capital de 100,000 fr., a un franc par mois, produisait un 
revenn annuel cle 12,000 fr. Mettons 10,000, parce que, saus doute, 
les fermages, les loyers et !es antres emplois de l'argent ne ren
daient pas autant ; mais cette somme suffisait pour satisfaire des 
jouissances et des besoins qni en exigent plus de 30ß00 aujourd'hui. 
Le calcnl n'est qu'approximatif; il n'en est pas moins vrai qu'on se 
procumit alors avec Ia meme somme un plus grand nombre 
d'objefs. 

Lc taux des salaires etait tres-bas, a cause du nombre des es
claves et des meteques. La journee d'un paysan, d'un jardinier, 
d'un porle-faix, valail 4 oboles. Le fret d'un navire d'Alhenes a 
Eginc coülait 60 centimes; pour Ja moilie, on avait un bain. 
Quand anx arLi~tes, aux musiciens et aux acteurs, c'elait par mi
nes et talents qu'on !'es payait. 

Un hectare de ten·e se vendail ö5ö francs; les maisons, de 3 a 
120 mincs; un esclave, d'une demi-mine j usqu'a ·1 0, prix de ca
price : aussi l'argent employe a l'achat des esclaves produisait-il 
I ö, 30 pour 100, et meme davantage . . Un cheval, selon Isee, cou
tait 27ö ft'.; il evalue 100 chCvres, 60 brebis, nn cheval et quelques 
mcubles 30 mines, c'est-a-clire 2,790 fr. 

Les habitants de l' Allique consommaient annnellement trois 
millions de medimnes de grains' et Je pays n'en produisait que 
deux millions. Le medimne ( equivalant a o-1 litres 7 decilitres) 
coutait en Sicile 6'1 centimes; mais dans l'Atlique, au temps dc 
Solon, il valait deja '1 d1·achme, et Aristophane l'evalue a 3, 
Demosthene a ö ou 6. Le vin se payait en moyenne 6 drachmes 
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1~ metrete (39. litre~); ~ais c~lui de Chios, an temps de Socraie ~ 
d ·t 91 r1• et l'huile 33 fr., a cause de la grande consomse ven a1 · ., 

mation. · . . 1 · · 
L · Atheniens a cause de la frugahte de lem tab e, eta1ent ap· 

es ' f . . . ' l peltls p.Lxpo-rpa7tE~ot . Les riches ne .msment par JOUr qu ?n seu 
repas, a midi_ ou an coucher dt~ soleil; les autres, deux. Un ban-
quet splendide coutait de 100 a 2.90 fr. . 

Les hommes s'hahillaient de lame, et Ies femmes de l~n : pour 
10 drachmes, on avait une exomide, vetement populan·e; pom 
·12, une chlamyde; mais on payait a prix d'or les etoffes de byssus. 
On deployait un grand luxe dans la chaussme; la communc dc 
femme coutait 2 drachmes, et 8 cel\e de l'homme. Les pal'fums 
entrainaient de grandes depenses; ceux de la pl'emiet·e qualite se 
payaient de 4;)0 a 900 ft•. le cotyle ( envit·on -10 lill'es.) · 

Tout calcule, une famille athenienne, composee de quatl'e pel'
sonnes lib1·es, pouvait ·vivre, en limitant ses depenses au strict ne
cessaire, avec 1 franc et '10 centimes par jour; Socrate, selon 
Xenciphon, depensait encore moins. L'existencc aisee com
men~ait au-dessus de 650 fr. par an, et Ja depense des riches s'e
levait a 26,000 et plus. 

Les anciens ne redu'isirent pas en science la production et la 
dislribution des richesses; n'y voyant qu'un simple fait aban
donne aux efforts individuels, ils ne chercherent point a \es sau
meitre a des principes gene1·anx. La plupart des philosophes dc
claraienLl'argentchose nuisible, et, loin d'enseigner a l'acquerir et a 
faire des epargnes, ils en pl'echaient Je mepl'is ; ils visaient 1\ rendi'C 
les Etatsforts pa1·la vertu, plutot que riches pat• l'industrie. Platon 
Aristote ct Xenophon, sont !es seuls qui touchent a cettc parti e de 
la sciencepolitique. Xenophon, dans ses h'conomiques, se montre 
pl~s philosophe qu'homme d'Etat; ayant moins pout· but l'eco
nomie' que \a morale, il vante l'agl'iculture parce qu'elle donne de 
Ia \'igueur au :corps, bHime les arts parce qu'ils enervent,· et croit 
la guene_ un droit sans limites (1) : doct!'ine si commune a tous les 
pa'iens qu' Aristole c.onsidere la victoii·e oomme le r~sulta'L n~ces
saire de la vertu, et que Cicei·on fait du d~sir de commander un 
motif legitime de guerre. Platon; s'elevant au-dessus de . ces 

. (1) ~e liv~e. d~ Xcn?phon sllr le~ Rev.enus d'Athenes serait prccieux s'il 
d•sa1l «.C qUL clmt j lllaJS, au conlran·e, 11 se plalt a Sll""Crer cc qu'il raudrait 
ctablir. 11 conscille d'augmcnlcr le nombre r1 es esclavcs '"'su ·t t . ser 
I • s· 1 , • • , . , · , I Oll pour Cl eu 
es mmcs: 1 a 1Cpubl1quc, (hl~1l, ·cn al'all 10,000, ellc gagnerail cclll talcnts 
p:1r. an; 11 ~cu.t _que cet.IX de I'Eial portcnl unc marquc parliculiere, el qu'on 
pumsse les mdiVJ,fus qu1 le; acheteraienl ou les vcndraienl. 
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maximes, proclame la justiee ~3ternelle; a ses yeux, Je but du Ie
gislatem· est de rendr~ le pays beureux en Je poussant a Ia vertu, 
car il ne samait l'etre sims une piete sfnciwe et 'une obeissanee 
parfaile. Posanten prineipe que l'interet reciproque rapproehe !es 
hommes et !es oblige a eoordonner leurs efforts, il en deduit Ja 
division du tmvail (·I). La Jiberte est J'unique eneouragement qu'il 
reelame pour le eommeree : belles lqeurs de verite ' que l'on voit 
avee regTet rneJees a Ja eommunaule des femmes, a \'escJavage, a 
l'infantieide, eomme moyen d'obvier a l'exees 'de'Ja populatioh. 

Pour Aristote, Ia riebesse est l'abondanee des choses'mises eii 
ceuvre par Je lt·avail domestique Oll public. n devina Ia statistique 
lorsqu'il dit que pour regler l'importation et Fexportalion il faut 
connaitt·e eombien il se consomme ·et quels traites il convienf de 
faire avee ceux a qui l'on a recours. Il admet Ia guerre comme 
un moyen nature! d'aequerir, Ia eomparant a une ehasse d'hommes 
qui, nes pom obeir, se refuscnt a Ia servitude; il semble, ajoute
t-il ,que Ia nature ait iniprime Je sceau de.la justiee a de semblables 
hostilites. · 

L'horrible plaie dc l'esclavage se laisse apercevoir a travers Je E'ctms. 
manteau pompcux dans lequel se drape l'antiquite. Il y avait dans 
I' Allique lt•ois eent cinquante mille esclaves eontre eent trentre einq 
mille personnes liln·es: proportion que nous voudrions croit;e fausse 
pour l'honneur de l' humanite, si les arguments contraires avaient 
Ia moindre valeur; mais on comptait aussi quatre cent soixante 
mille eselaves a Corinthe, quatre cent soixante mille ä Egine, et, 
selon Athenee, I' Al'cadie en eontenait trois eent mille (2). Les di-
vet·s l~tats de Ia Grece pouvaient, a eux tous, en reunir vingt mil· 
lions : Etats libres qui tenaient sous Je jöug six fois autant d'in-
digEmes vaincus ou d'escliwes achetes qu'ils renferrnaient de ci-
toyens! 

(I) Xcnophon montrc qu'il a cu une idee dc Ia subdivision du travail, Iorsqu'il 
uit dans Ia Cyropcdir., liv. YI;Il' eh. II: " Dans !es petiles villes' le m~me 
homme fail des lils , des portes, des charrues, des tai.Jies; sou·vent aussi il fait 
cnco rc Ia rnaison , s'estiinant heurcux quand il trouvc asse:r. de gens q11i I'occu
pent pour lui faire gagner sa·,•ie; or, il est impossible que l'ouvrier qui travaille 
en plnsieurs genres reussisse cgalemenl bien dans tous. AU conlrairc, dans !es 
"l'andes villcs ou une mullitude d'hahitants ont !es memes besoins , 1111 seul 
~ctier suflit p~11r nourrir 1111 artisan; souvent meme ne fait-il pas ce mt!ticr da.ns 
son entier, car l'un fait cles chaussures d'hommes , et un autre cellcs de fem~es: 
Tel oagne sa nourriture a condre des brodequins, tel a11lre il les lailler; celUJ·c• 
fait ~es v~tcments ncufs , celui-la les raccommode. L'homme qui s'app!iquc pon~
tamment a un memc· ouvrage doil , de tonle necessih! ,. re11ssir 11. le faire parfa•
tement. " 

(2) ' ATIIENEr. , VI, 20, 103. Schol. de Pindare1 Olymp, IJT; ßreckh, VI, 42. 
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Nousr avons donne Ia conquete pour origine de la servi tude, 
mais lo~rsque I~s Hellene~ so~miren~ I. es ~e.uples . qui les avaie~t 
precedes, ils trouvet·ent etablies de.s m.egalit~s polihques, ~rodmt 
de conquetes anlerieures. De Ht naissaient d1fferents degres dans 
l'esclavao-e, On rencontre chez les Doriens une classe non assimilee 
pour !es droits a Ia population dominante, mais qui s'en rapproehe 
sous beaucoup de rapporls. On les appelait sujets (&1r~xot ), cam
pagnards, forains ('x.wphcu ), voisins ( 7t~p!otxot); c'etaient probabie
rneut des Acheens, qui, s'ils n'entraient pas dans la societe po
litique des citoyens, avaient une existence propre , une espece cle 
nationillite subalterne (1), une certaine participation ~tl'assembh~e 
publique, puis des communes particulieres, et enfin, dans quel
ques lieux, le droit de propriele, qui etait un des droits I es plus es· 
sentiels de Ja liberte civile (2). 

Neanmoins, ils ne jouissaient pas, comme les citoyens, de tout 
le Mnefice des lois ( taovop.to: ) ; leurs terres payaient rimpöt, et l'e
ducation hero'ique leur etait imerdite. Ils restaient pourtant Grecs 
libres, meme aux yeux de leurs maitres; ils n'etaient pas exclus 
des jeux. OJympiques, et si. la rigide constitution dol'ique ferma 
toujour3 Ja cite aux Perieques, ils y furent admis dans d'autres 
lieux. Dans !out le pays ou dans queJque canton special, ils vivent 
epars sur Ia terre qu'ils ne peuvent posseder, et dont ils ne peu
vent se detacluir, cultivant a des conditions determinees la pro
priete du conquerant. Tyrtee, poete dorique, les compare a des 
betes de somme succombant sous Ia cbarge et' I es coups (3). L'in
vasion d'une armee ennemie I es determinait a se soulever; de Ht 
des precautions feroces pom les contcnir. 

Le revenu de la terre qu'ils cultivaient etait fixe une fois pom· 
toujours (1!). A la' difference des esclaves domestiques, entiere
meni abandonnes au maUre, ils ne pouvaient eire mis a mort sans 
jugemenl ni vendus hors du _territoire. A Sparte: en Crete, et 
p~ui-etre da?s le~ autres societes ~es plus.aristocratiques; ils figu
raient dans 1 armee comme fantassms, mars pour servil' leurs ma'i
tres. ou les retirer de Ia melee s'ils etaient blesses Oll morts. ils 

' 

(1) Müller, Die Dorier, Lome II, p. 22-30 • 

. (:) .Müller croit. que les Perieques de Sparte possCdaient !es deux !iers du tcr· 
nlOJre lacedemomcn. 

(3) 1/ray., page 68. 

(4) ATHEN~E.' XIV; Ephore ap . S~rabon, VIII, p. 365. _ Müller assigne ü 
Sparte s: mcd:?mes pour .chaquc IIenlage ( z),ijpo; ) sur chacun dcsquels etaicnt 
sepL f~m1lles d !Iotes, Doner tome li, p. 55 • . 8reckh Je porle a un sixieme du 
prodUit. 
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servaient encore comme soldats armes a la Jeaere (t!lt:>-of) et en 
l
• tl I l 1 

Thessa 1e, comme cavalicrs. · 
Les esclaves _su!)issaient des traitements plus ou moins rigou

reux dans I es d1fferents pays; on les traitait d'une maniere deplo
rable dans la Thessalic et Ia Laconie, et moins durement que 
partout ailleurs dans l' Attique. Solon en effet y avait pourvu 
dans ses lois : il avait prive !es maitres du droit de tuer leurs es
claves, et defendu meme de !es battre en temps de ouerre · ils 

t> ' 
pouvaient, en cas de mauvais traitements, se refugier dans Je 
temple de Thesee. Cependant, le maUre pouvait les metlre aux 
fei'S, Jes COndamner U tournet' \e ITIOUJin, les emp!oyer a tout genre 
de service, quelquc vil on infl\me qu'il fut. Mal nonrris, apprecies 
seulement d'apres ce q u'iJs produisaient, il leur etait interdit de 
boit·e du vin' d'userde parfums, d'assister a certains rites religieux, 
de preter ü~moignage. lls portaient les cbeveux ras, nne camisole 
comte' et n'avaient d'autre nom que celui de leur pays; plus 
tard, illeur fut accorde d'avoir des noms propt'es, a l'exception 
toutefois de ceux d'Harmodius et d' Aristogiton. 

Il se faisait un commerce tres-actif de ce betail humain, qui se 
vendait au prix Je trois cents drachmes par tete, le cinquieme de 
celui d'un cheval. Tombait-on au pouvoir des pirates, on etait 
vendu, 1t moins que des amis ne fournissent Ia ran<;on. PJaton fut 
ain~i rachele moyennant mille drachmes; Diogene resta esclavc, 
et Xenocmte fut v endu pout' n'avoir pu payer Ia taxe comme 
etranger. Un peu plus tard, a Dela en Cilicie, on vendit jusqu 'a 
dix mille esclaves dans un jour, pour Je service des citoyens de 
Rome ('1). 

Euphron, tyran de Sicyone, ayant ete assassine, on fit va\oit• 
pom' Ja defense de ses meurtriers ~u'il abusait de son_ auloril~_ 
au point non-seulernent d'affranch1r les esclaves, mats de Je5 
eiever meme au rang de Citoyens (2) • 

Aristote, guide par Ia logique, trace la veritable ligne de de
marcation entt'e la liberle et Ja servitude, en appelant !es esclaves 
une propriete animee, des instruments phts parfaits que Je~ ~utres, 
qui different d'ailleurs du citoyen autant que le corps dtffere de 
l'ame et la bru te de l'homme (3). Platon lui-meme refuse a l'esclave 
jusqu:au droit de la defense naturelle; neanmoins, entra_ine par Je 
sentiment, il recomrnande de le traitet' comme un am1 malheu-

(I) STR,\BON. 
(2) XßNOPnqN·, JJel_l~niques, YH. · . . 

1 2 Ii. 
(3) XllNoruoN, Poltttque, J, eh. 2, § ~ ct 13, !1/01 ale, 'flf, cb. , § 
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reux. n est vrai que quelq~tes sages elevaient des lors Ia voix en 
faveur de.l'hunianite; mais leurs noms ne nous ont pns meme ete 
conserves, et nous ·ne sommes instruits dn fait qu~ par !es refula
tions du Siagirite (~!). Nous vo-yons, au conteaiee, p~r les haean
gues de Demosthßne (2j, que Callistrate et Olympiodare meltaient 
a Ja torlure l'esclave d'un_citoyen dont ils heritaient, sur Ia simple 
snpposition que le defunt aväit cacM de l'argent. Eschine, ~ans 
une ·affaire oü manquaient les temoins, demande qu'on appl1que 
les esclaves a Ia torture pour leur fait'e declarer seulement si tel 
individu est sorti de sa maison dmant la nuit : il raconte lui
meme (3) que Pitalque, esclave public et bateleur, vit entrer d11ns 
son habitation pfusieurs citoyens qui jeterent ses meubles dehors, 
le lierent a une colonne et Je battirent jusqu'a ce que des Yoisins 
fussent accourus pour Je deliHer; Jes coupables resterent irnpu
nis, et leur victime oblint par gt'ftce de se tiret' saine et sauve cln 
proces. Eschine, parlant dans celte cit'constance du· peche conlt·e 
nature, rlit ces paroles remarquables : On s'etonnera peul-etre de 
ce que le lirJislateu?' l' ait proltibe meme su r les esclaves; mais si 
vous y reflechissez bien, vous recrnnaitrez q1t'il l'a fait par rap
rapport aux mam1'S des citoyens. Peu lui importet·ent les esclaves; 
mais pmtr deraciner 1tn tel vice, il le de(encW meme envers 
eux (4) . 

On comprend que l'existence de tant d'infortunes devait pro
fondement altet'et· les relations domesliques. Quant aux re\ations 
pnbliques, combien !es Atheniens ne uevaient-ils pas mepriser !es 
professions mecaniques' lol'squ'elles etaient abnndonnees a des 
mains si abjectes! Leur economie sociale ciiffemit donc essen
tiellement de Ia nOtrc, fondee sut' l'industrie. 

_Les domaines pu~lics etaient evalues, a Athenes, a quaranlc 
mtlle talents en capttal (5.) La grande iniquite pat' laquelle Solon 

(1) XENOPIION, Poli liq1le, liv. 1, eh. 11, § 3. 
(2) DEIIOSTui!r>E , Plaicloye1· cont1·c Olympioclore. 
(3) Escmr>E, 1, ?'•, Jiarangue contre 1''imm·que. 
_(4) Dan~ sa rcphquc, Demosthene, qui uCfcndait Timarqne, accusc Je ce mc· 

fatt., nc satt repondre autremcnt a Eschinc qu'cn lui demandant de produire les 
rc:;tslres d~s percepteurs de Ia taxe mise sur ces infamies. 

(5J P~LYDE , 11,62: " L'estimation des terres, des maisans ct de tous Ies biens 
de I Atltque ne monla pas 11 Ia somme de 6 ooo talents 1\la"ts 1 t t t 

/. A • • • " , ou e ex e es 
alt.;r..,, 011 11 se lrompe. Selon des documenls (Josilifs on co 1 ··t 1 · I' · ' 

I 
·' 90 · 

1 1 
- • mp a1 tans All1q11e 

p us ue o,ooo p ßl1res de tcrrcs cultivalilcs valant a11 n10·1n -0 d · 1 · 1 . . . • ' ' s :> rac 11nes e 
plethre, ce qu1 donne 7,o00 lalcnts . 10,000 maisans da118 l'e11ce· 1 d' tl · • · /. 1· · 

1 
m e A wne~, 

estnnees 1 IX m1ncs c 1acune, font l GOO talenls · si l'on 31·0 t t. 00 1 1 1 · d 1 · . ' ' ' u e • a en s pour 
cd11lces hors e a ,·JIIe, on amve pour Ia pro1Jriclc fonc·~ d · 1· " · . ' • ICfC CS parliCU ICfS, 
a 9,500 lalent~, oulre le domame pubhc. Que l'on y joigne Ia valenr du betail, 
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~Örr~menQa sa . refo~·~1e en abolissan t I es delles , dut reudt•e plus 
eqtutable Ia repartJl!on des richesses; mais eil es ne tarderent pas 
<~ s:accumuler dans un petit nombre de mains. Les petiles fortunes 
etment celles qui n'atteignaient pas cinq talent.s; entt·e cettc 
sommc et quarante talents se tt·ouvaient les forlunes moyennes · 
Ie.s ?L'andes depassaient cette Iimite, comme dans Ies familles de~ 
N1C1as, des Hipponicns, des Callias, ou l'on comptait jusqu'u 
deux cents talents. 

~nciennement chacun avait le necessaire, et les pt•oprietes 
eta1ent tres-mot·celees; mais apres Alexandre les classes infe
rielll'es s'appauvrirent, ct deja sous Antipater on compte douze 
mille habitants qni n'ont pas deux mille drachmes ;cte capital. Un 
gouvernement populaire dut naturellement acct•oitre Ies insli
tutions chat·gees de multiplier !es secours , meme sans Ia condition 
du travail. II en etait assignc aux citoyens in firmes, et Pisistrate en 
lit distt·ibuer aux guerriers mutih~s; lc nombre des pauvres ayant 
augmente dans Ia guerre du Peloponese, on donnait une ou 
deux oboles pat· jout· ( 15-30 centimes) aux faibles et aux in
digents. 

Le peuple votait les lois de finances, dont l'administration FJu~nccs. 
etait confiee aux cinq cents senatcurs, qui lui en rendaient 
compte; il est donc probable qu'ils tcnaient un registre en 
regle de ce qu'ils avaient a payel'. Les irnpOLs reguliers s'affer· 
maient, ce qui dispensait le gouvernement d'avoit· des employes 
pour leur recouvrcment. Le sommes peroues etaient versees dans 
!es mains des tresot·iers, un pour chaque tribu 1 et qui depen-
daient d'un tresoriet' genet·al, elu pom· quatt·e ans pm· Ie peu-
ple. On ne t.rouve rien qui ressemble a un budget, et l'on ne limi-
tait pas !es depenses ordinaires, qui variaient selon !es besoins, !es 
caprices, !es ressources; il y avait plus de regularite dans !es 
revenus. 

Les produits des domaines puLlies et des mines, les taxes 1\cvenu<. 

sur l' industrie et sm Ia consoinmalion, Ia capitation sur Ies 
esclaves et sur Ies tH1·anger.s, constituaient les revenus ordi-
naires de l'Etat. Les marchandises payaient a l'entree et a 
la sort.ie le cinquanti~iue de leur valeur, plus quelque chose 

c.le 360 ooo esclaves valant une mine· ·chac'un, Ia proprietc mobiliere 1 et l'on 
trouver~ Je chiffre de 30 a 40 mille talenls, ·qui s'elcveront ä 50 en compt~nt 
I es domaines publies, l'armce, Ia Ootte ct le mobHier de !'Etat. On aura donc en 
tout 255 millions au Iien rles 30 ou 40 donnes par Polybc. Sclon des hy?otheses 
plus !arges , celle somme nc rcprcsenlerail meme qne lc t'CI'cnu dn c~~•!al. 

lllgT, UlilY . - T, II. 
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pour l'entretien des ports, et ?Ie.me pour Ia douane, s~ on. I es 
y decharge~it; run [.vingtieme etmt perc;u Sl~: tous Ies ~bjets ,Im
portes ou exportes chez les peuples alhes. Il para1t qu an
nuellement Ies·proprietes publiques ne rapportaient pas plus de 
deux cent mille drachmes. Quant aux contributions directes, 
on ne connaissait. ni l'impöt foncier ni l'impot personl1el. Seule
ment, chaque meteque ou etranger payait douze drachmes par 
an et sa femme six. La meme taxe frappait quiconque, homme 
ou' femme, faisait trafic de sa personne. Les esclaves payaient 
trois oboles par tete. 

Les amendes et-les confiscations etaient une seconde source de 
richesses; cette derniere peine, si immorale' etait la consequence 
de toute condamnation a l'exil, au bannisserneut ou a la mort. 
L' Athenien qui epousait une etrangere encourait une amende; 
l'etranger qui epousait une Athenienne etait vendu, ainsi que ses 
biens, dont le tiers revenait au denonciateur. On vendait egalement 
les meteques qui avaient usurpe l'exercice des droits de citoyen, 
qui ne payaient pas la taxe ou n'avaient pas de repondant; aussi, 
dansAthenes, beaucoup de gens ne vivaient-ils qu'en procurant des 
confiscations, et dans ce but ils employaient contre I es riches 
la ruse et la calomnie. On peut juger si les confiscations etaient 
frequentes , en songeant a la quantite de citoyens que chaque 
triomphe d'une faction sur l'autre .chassait de leur patrie; le nom
bre. des exiles devint·si considerable que Megare en fut peuplee. 

Il faut ajouter a toutes ces ressources le tributdes allies dont 
nous avons deja parle (1), et qui d'Aristide a Alcibiade ;,eleva 

(1) Apcrt;:u du budget d' Athenes, recettes et depenses : 

RECE'ITES. Produi( des proprietes publiques ••••••••••• , • 
Impöts directs .. 
Tribut des villes ·;Iii~~~ • ·' • • '· • • ·' • · ·' • '' • •" 

P
1 
res~ations, taxes de gu·e~~~:::: ::: ::: : :: ::: : 
mputs indirects ..... .. 

Conllscations, amendes · • • " .. ' .. · • • • · · • • • • ····················· 
DEPENSES. FE!tes, , , , , , , •• , • 

Salaires, r~compc~~~; · ·s~~~~~~ • ·' '' · • ' · • '· • • 
Etl'li ' " ............ . 

IICCS pulJlics •. .,. • • ., 
Cavalerie en temps de gue;.;~ • • .. • • · .. • • • " .. 
Infanterie. · · · · .. · • • • · • • ·" 1\f • .. .............................. . 

ar•ne .... • •. •. • .. •. • ... • .. ; , .... , ...... •. 

200,000 
380,000 

3,300,000 
250,000 
400,000 

1,500,000 

6,030,000 

1,000,000 
2,000,000 

300,000 
600,000 

l ,soo,ooo 
1,10o;ooo 

. 6,800,000 

qu~~~~:~~~!~~t~:~~~~n~'~he~es, sur son budget, Je Cours cl'tUudes ltislori-
. AVNou' t. XI' p; 209·236; Paris, Didot, 1845. 
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de quatre cent soixante a mille deux cents talents. Les colons eta
blis sur !es terres.des vaincus payaient directement a Athenes un 
tribut, ou peut-etre ne s'employaient-ils qu'a lui faire payer celui 
que !es vaincus lui devaient.· Les liturgies etaient des servitudes 
ou des prestations, en argent ou en nature annuelles ou 
b. ' 1ennales, volontaires ou obligatoires, pour subvenir aux fetes 
publiques, ·aux repas communs, aux exercices de gymnase, a Ia 
construction et a l'armement d'un certain nombre de vaisseaux. 
Cette taxe arbitraire offrait aux ambitieux un moyen de capter 
Ia faveur populaire. · · · · • ·.. · · 

La guen·e procurait aussi de graudes richesses; car, indepen
damment du butin ' !es terres conquises etaient partagees' et !es 
habitants devenaient esclaves ou colons. On connaissait aussi une 
contribution de guerre proportionnee;aux proprietes; mais le mode 
de recouvrement n'est pas bien determine. 

En cas de necessite, on avait recours a des contributions spe
ciales, comme fit Hippias en frappant d'une taxe les balcons, les 
escaliers, les balustrades des maisons~ Chose remarquable, I es 
Spartiates , dans l'intention de secourir les Samiens, jeunerent un 
jour entier, et leur cnvoyerent C!il qu'ils avaient economise par ce 
moyen. · · 

Dans l'eoonomie des peuples anciens il ne faut pas ehereher 
la dette publique, les banques' les prets·, !es moyens. de credit J !es 
autres creations d'une propriete imaginaire dont la valeur repose 
sur les impöts que les hommes de l'avenir consentiront a payer. 

Quant aux depenses, celles qu'on faisait pour I es fetes et !es theo
ries etaient enormes; ·parfois on immolait, aux· frais du tresor, 
jusqu'a 300 bmufs et 300 chevres it Diane. Les peaux des animaux 
sacrifies valurent quelquefois 4, 734 francs, en sept · mois. Le prix 
d'un sacrifice, que Solon avait fixe a:trois talents, fut porte a neuf; 
le voyage a Delos, qui uvait lieu tous les quatre ans, coütait 
22,340 francs. 

On faisait au peuple, les jours de mte et pendant les jeux, des 
distributions d'argent, outre le ble et le produit des confiscations 
qu'on Iui donnait en temps ordinaire. Un salaire etait assigne a 
ceux ·qui assistaient aux assemblees ; aux juges, au conseil des 
cinq cents, aux administrateurs, aux orateurs, aux ambassadeurs 
et autres fonclionnaires publics. Les indigents et les invalides rece
vaient des secours; les conronnes·, les statues, les recompenses 
pecunaires devaient encore entrainer une forte depense, comrrie 
aussi Ia reparation et la construction des edifices, des ports, des 
~A~~. . 

13. 
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1r parnitqu'en temps de paix on n'entt·etenail que 600 cavaliers, 
dont Ia depense est evaluee a 40 talents, par an ; ce nombre, lors
- 1 o-uerrc eclatait, pouvait s'<~lever a 1000 ou '1200 hommes , 
ju\ acl~acun recevait par joUL' trois oboles, oulre une drachme 011

, Ia nourriture. L'infanterie d'abot·d n'eut pas de solde; plus pom . . fi d 
tard chaque hoplile toucha quatre obol~s, pUIS stx, en n eux 
drachmes. ll est c..lifficile de calculer !es depenses de,l.a flo~te .. 

L'equilibre entre Ia depense et Ia recelte s ~ta~hssmt a.u 
moyen de courses sur Je tenitoire enn~mi qu'on p~ll~tt, par des 
surtaxes, l'alienalion des proprietes pubhques , Ia ct·eatwn de quel
que monopole, ou Ia yente du ~roit de ~ile ~ux meteques. Les .con
tributions pa)•ees par les alhes conslilu~tent le tre~or, qut f~t 
d'abord depose a Delos ; puis on Je tt·ansfera dans Athenes , et tl 
conlenait alors mille huit cenls talents (-1). Durant Ia paix de 
Nicias, sept mille talents (2) entrerent dans Ia ciladelle : c'etait 
une somme considerable souslraite a Ia. circu\alion. 
PericH~s avec ces tresors soutint !es beaux-arts dans l'cssor 

qu' ils prirent alors, et qui ne fut jamais depasse. Ses liberalites, 
une admirable reunion d'ar!isles conlemporains , Je Sentiment 
exquis du beau, contribuerenl a faire de cette epoque le siecle des 
arts par exce\lence. On nc faisait pas un pas dans A thenes sans 
rencontrer un monument, thefllt'e somplueux ou temple magni
fique. Les Propylees, qui avaicnt coute deux mille talents , do
minaient Ia ville; le long de Ia voie des Trepieds s'elevaient des 
tt·ophees aux vainqueurs dans !es combats du cit·q ue ; \es roules, !es 
places, etaient remplies d'hermes, de Sentences d'hommes illus
tres; Ia rue de I'Academie etait or!1ee d'inscriptions ou se lisaient 
!es noms des guetTiers morts sur !es cbamps de balaille; une piert·e 
carree, sur un tertt·e, indiquaill'endroit ou reposait Themistocle; 
une colonne de bronze vouait a une elernelle infamie Je nom 
d':m traitt•e _ qui s'etait laisse corrompre par l'or des Perses. La 
prtse de Trote, le combat des Amazones Ia victoire de Marathon 

0 , , , ' ' 

avatent ete relraces pat• le pinceau de Panrenus, de Micon et de 
Polygnote; tous !es heros qui avaient illuslt'e Ia patrie par leur 
cou_rage et leur sagesse, tous !es dieux qu'adorait \a superstition, 
avment dans !es temples et sur les places des statues dontune seulc 
sufrlt aujourd'hui pour appelet· de loin l'admirati;n de l'artiste et 
du voyageur. 

, Que~s tcmples devaient etre ceux ou de pareils chefs-d'ceuvrc 
s offra1ent en foule aux regards! Mais l'histoit·e nous enseigne a 

(I) Environ 9,500,000 de f1ancs. 
(2) Environ 38,000,000 de francs. 
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distinguer Ia splendem· de b pwsperite et meme de Ia ricbesse. 
A thenes en effet au moment meme ou elle se parait de tout 
l'eclat des beaux arts commencait a clecroitre; nous allons re
cbercher les causes de sa decadence. 

Dans un pays regi par un gouvernement populail'e' il n'est que D~codcnce. 
lrop faciJe a UD Citoyen, a J'aide de ses richesses , de SCS Serviceset 
dc son eloquence, de s'emparer du pouvoir suprerne. Le peuple 
sc laisse aisement abuser, et I es ambitieux profitent de ses erreurs 
on du repentit· qu'il en eprouve pour le dominer . La mobilite des 
emplois et Ia multiplieile des lois, inconvenient particulier a cc 
mode de gouvernemenl, font que les magistrats sont moins res-
pectes et !es troubles plus frequents. 

Dans les anciennes republi.ques les riches et Ies pauvres etaient, 
de plus , continuellement en guerre; il est necessaire pour com
prendre cetle Iutte sans treve de se placer en dehors de nos so
cietes modernes, oü les riches ne peuvent rien sans Jes bras 
et l' induslrie des pauvres' tandis que ceux-ci peuvent' grace a leur 
travail , s'elever, acquerir ct arriver a l'egalite des oroits. Alors, au 
conlmire, les esclaves subvenaient a tous les besoins du riebe, 
et presque aucune voic pour realiser des benefices ne restait ou
vertc au pauvre, qui craignait de s'avilir en se livrant aux profes
sians manuelles; aussi Ia baine se perpetuni t-eile entre les riches et 
les pauvres, les premiers desirant acerollre leur seenrite a me
sure qu'augmentait leur fortune, \es seconds ne revant que par
tages et meurtres. De la ces dissensions si vives, ces alternatives 
de triomphes et de defailes qui mettaient tour a tom en fuite une 
gmncle partie de Ia populalion. 

Solon, qui connaissait ces daogers, avait tempere Ia democra
tie; mais ses lois furent bientöt violees, et Ia democratie pure 
s'introduisit avec Ia proposition d' Aristide, qui voulait qne \'auto
rite f(tt parlagee egalement entre les riches et les pauvres' et que 
tous pussent etre elus aux diverses magislratures. Pericles donna 
plus d'extension a cette loi , en affectant une retribution aux em
plois, en faisant accourir aux assemblees, pour toneher un modique 
salnire, tous les gens desmuvres, tandis que les proprietaires 
et les hommes laborienx, c'est-n-dire I es meilleurs citoyens , 
vaquaieilt a leur commerce ou al'administration de leurs biens. 
Ainsi, Ia partie infime des citoyens concourait directement a Ja 
confection et a l'interpretation des lois; ils se partageaient lcs 
tribnnaux ordinait·es, exerQaient la plupart des magistt·atures , et 
sc faisaient t•endt·e com~te de Ia maniet·c dont \es autrrs etaient 
rcmplies. Le pcuplc ctait Iui-memc jogr- des allentalc; contre le 
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euple· six mille AtlH\niens n'avaient d'autre occupation que de 
~tatuer' sur I es proces et de discuter I es affaires publiques. 1ls ga
gnaient, comme magistrats, plus de ~o,ooo. drachmes pa1: an, et 
cetle somme etait doublee par !es parlies pla1dantes. c< Le senat, » 
disait Lysias, « ne prevarique p~s quand }es honora~res suffise~t 
a aux depenses ordinaires; ma1s lorsqu 1ls ne sufhsent pas, ll 
a peut se considerer comme oblige ~'admetti'e le~ ac?usations ~e 
« haute trahison, de confisquer les b1ens des particuliers, de sm
« v1·e les mauvais conseils.des'orateurs. » Si le senat agissait ainsi , 
faut-il s'etonner de Ia corruption effrontee des magistrats d'un 
ordre inferieur? 

Dans de telles!conditions , il n'y eut plus de gouvernement stable 
et tranqui\le dans Athen es; en effet , si par le renouvellement 
annuel de tous les employes un plus grand nombre de personnes 
s'initiaient a la connaissance des affaires puhliques, c'elait aux 
depens rle Ia regularite du service, de Ia science administrative et 
de ce coup d'reil qui ne s'acquiert que par une longue etude d' un 
seul genre d'affaires. L' Areopage, seule magistralure instituee a 
vie, dut aussi descendre du haut rang oit il etait place ('1). 

Il etait nature! que le peuple, reste sans frein, allat d'exces en 
exces. De Ia les accusations multipliees, Ia · sati1·e effrontee, le 
triomphe des orateurs demagogues; de la ce debordement de colere 
envieuse contre les hommes les plus honorables, celte rage de 
brise1· ceux qui avaient ete les instl'Uments de Ia puissance pu
blique. 

Solon avait pondere la democratie; Pericles rompit l'equilibre. 
Solon avait voulu rendre !es citoyens laborieux, en notant l'oisivete 
d'infamie; Pericles les detourna du travail, en att.ribuant un salaire 
aux faineants. Solon avait voulu que les officespublies fussent o-ra
t~it~; ~ericles les fit retribuer. Solon, pour reprimer la fougu~ ir
refl~chie du pe~ple , avait place I es mreurs sous la garde et la pro
tectt~n de I' Areopage; Periclcs aneantit l'autorite de ce tribunal. 
De SI graves ~:te:ati.on~ devaient. av.oir preoccupe Socrate et Tso
crate '. Io:squ IIS InSJStaient pour que la legislation fut ramenee a 
ses prmCipes. 

Les victoi;.es remportees sm· !es Perses, en repandant I es ri
chess~s et !Illustration, firent naitre le goi'Jt de Ia guerre. mais 
Ia gl01re s'acquiert en delivrant sa patrie de Petranger et ~on en 
molestaut ses voisins. Or AthCnes' lorsqu'elle fut a Ia' tete de Ia 

. (l)d « L'o~aleur. Ephialle, agent de Pericles, conlribua beaucoup a Ia subver
SIOD es pr.,rogahves de !'Areopage.» PAUS4NI4S I 29 

' ' . 
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Grece, abusa de son pouvoir en opprimant I es allies et les colonies 
en exigeant qu'ils lui fournissent de l'or, non pour le salut com~ 
mu~, mais pour l'embellissement de ses edifices; eile proclama en 
pl~me assemblee que les:droits du peuple n'avaient :d'autres Ii
mltes que celles de sa puissance. 

Athenes ne sut pas exploiter avec avantage ses mines et ses 
a~h·es p~opriet~s nationales' ni etablir regulierement des impöts 
d1rects; 1l fallmt donc qu'elle exigeat des allies un tribut enorme, 
qui formait Ia moitie de ses revenus : de Htl des dissensions conti
nuelles, des defeclions, des hostilites, des guerres. 

Cependant, Themistocle ayant augmente la flotte et tourne vers 
Ia mer l'altention de ses concitoyens, un certain nombre d'entre 
eux deposerent !es armes pour se livrer au c6mmerce; d'autres, 
parce qu'ils trouvaient plus commode de les confier a des mer
cenaires. Les douceurs memes de la paix, que !es beaux-arts 
paraient de tant de chefs-d'reuvre, faisaient languir l'esprit 
militaire; et malheur a la republique ou les citoyens ne veillent 
pasarmesau maintien de la paix! Cette haine de l'etranger, !qui 
avait fait mareher comme un seul homme toule la Grece contre 
Xerxes, s'etait attiedie depuis que beaucoup de ceux qui _se 
croyaient nes du sol, comme les cigales {'tTr'ttp.o<popot), avaient 
pet'i sur les champs de bataille, et qu'ils etaient remplaces par des 
esclaves affranchis, ou par des etrangers naturalises. L'<;>r des 
Perses cessa d'etre regarde avec un mepris superbe , et bientöt 
toutes les republiques virent se former dans leur sein lln parti 
favorable a l'etranger; ce parti finit par jeter Ia plus grande con
fusion dans toutes !es villes de Ia Grece. 

Lc Juxe, la corruption, firen t invasion avec l'or enleve aux 
Perses, et plus encore avec celui qu'ils donnaient; les mamrs, que 
l'etat de la societe d'alors rendait deja mauvaises, se pervertirent 
tout a fait, et les exemples de pcrsonnages illustres en consom
merent la perle. La femme, quoique sortie de la servitude absolue 
de !'Orient, etait bien loin de Ia dignite qu'elle conserva chez les 
peuples du Nord, etqui fut consacree par Je christianisme; elle etait 
consideree par !es Ioniens comme un etre utile, mais insignifiant. 
La mollesse de leurs chants d'amour indique assez que les Eoliens 
Ia regardaient comme un simple objet de volupte. Nous avons vu 
comment chez !es Doriens la force morale de Ia femme degene
rait souvent en atrocite. Si nous envisageons la poesie comme 
l'expression des Sentiments d'une epoquc ou d'une nation, Calipso 
dans Homere est une amante fqribonde; Helene et Pttris ne nous 
offrent que des scenes volupteuses; I es adieux _ memes d'Hector et 

Ma!v.n. 

Femmes. 
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d'A 1dromaque l'unique passage peut-etL·e de Ia Iitterature clas-
1 ' . d I . d sique qui se rapproehe des seenes domes~.tques e a vte n:o .. erne, 

tirent presque tout leur charme du pettt. ~styana~; Bnsets est 
csclave · !es nombreux pretendants de Penelope vtsent tons a Ia 
possede~, mais aucun d'eux nc eherehe a. l~1i plaire. L'amour a bien 
peu de plaee dans les tragedies, et I es 111JUI'es conlre les fet:m:es 
y sont poussees a un deg1·e de grossierete que l'~n n'att?~dr~t~ Ja
mais dc Ia poli tesse athenienne. Dans les S7tl1plwntes ~ Et~r1p1de, 
Etbra, meL'e de Thesee, dit: cc Une femme sage ne fatt rten par 
cc elle-meme, mais laisse faire aux bommes. » Iphigenie, s'exhortant 
it se saerifier pour ne pas exposer \es joms d'Achille, s'eeric: 
<< La vie d'un seul homme est plus precieuse quc celle de plusieurs 
cc femmes. » Je ne veux pas repeler les injures procliguees aux 
femmes dans les Sept deva.nt Thebes , d'Esehyle; maisjene sau
rais laire que dans les Emnenides Apollon ravit aux femmes 
leur titre Je plus nalurel au respeet ct a l'amolll', en disant : Ce 
n'est pas la mere qtli en.gendt·e ce qn' on a.ppelle son cn [a·ht; elle 
n'est que la nourrice du germe depose dans son sein ; celui qui 
cngencl1·e, c'est le zJere. Let {emme reqoit le fruit et , s'it plait aux 
(lieux , le conserve. L'amour de Sapho, dans son ode si eonnue, ne 
respire que l'iVI'esse inquiete des sens, teile qu'une femme douee 
de quelque pudeur n'oseraiL jamais l'avoucr ('l ), et Ja seconde idylle 
de Theocrite Ia depeint sans retenue. 

Tels dev<lient etre les effels dc Ia religion. Emipide s'ecrie : 
Comment la chastete se conserverait-elle dans le creu1· d'ttne jeune 
fi.lle SJHt7'tiate , accoutumde a sorti1· cle la maison materneUe pou1· 
se meler a.ux exe?"cices de la lutte et de Ia cou?"se avec des gan;ons , 
sans autre velement qn'u?~e petite tuniq11e courte et fiottante (2)? 
Comment., ajouterons-nous, !es femmes auraient-elles conserve 
Ia purele des mreurs avee Je culte de Priape, les orgies de Bac
chu~ et celles de Ia Grande Deesse , ou l'ivresse clait sancti fiee et 
Ia debn~che elle-memc portee en pompe, sous les fo1•mes I es plus 
cxpi:essives? Que devaient laisser a Ia paix domestique et a Ja di
?mt~ nJaternelle les prostitulians devotes? Solen erigea un temple 
a Venus av?~ l'argent rec;n des matrones qui presidaient aux lupa
nars (3). Permodre ordonna qu'en l'honneur de Melissa sa femme 
toutes les Corinthiennes se rendissent nues au templ~ de Venu~ 

. (1) Cellc ode a ete imitee par Catulle, Ull des poäles lcs moins reserves de I' an· 
CJenne Rome. 

(2) tunJPJDE, Andromaque, III, 2. 
(3) ATIIENEE' Xlll, 3. 
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Aphrodite. Arislophane devoilc, sur Je thealre, toutes !es malices 
feminines, tous les raffinemenls du Iibertinage, dans I es termes les 
moins eqnivoques; il s'en faul peu qu'il n'y represente l'acte Je 
plus Contraire a Ia pudeur pub!ique (·1). Bien plus' Je sage Socratc 
lui-meme, ayant ou! parler d' une certaine Theodote, qui posait 
comme modele dans l'atelier des artistes, condnisit ses disei
ples Ia voit· pendant une sennce qu'elle donnait a un peintt·e; Ia, 
il Ia felicita sm· les noll\'eaux amants que lui vaudraient leurs 
louanges, et lui fit Ia lec;on sm· Ia maniere de Jes prendre dans ses 
filets (2). 

Tanl d'excilations au mal n'etaient pas meme contre-balancees 
pat· un bon systeme de morale; car Ia morale se bornait a de 
simples speculations, sans consulter Ia voix de Ia nature outragee. 

L'esclavagc, en abolissant Ja personnalite, livrait Je corps de"Ja 
femme esdavc a Ia disct·etion du maitre, füt-elle Ia fille du pretrc 
Chryses, l'epousc d'Hectot·, Ia prophetesse Cassandre; on ache
tai t de jeunes fillcs en plein mat·che, a Ia porte des Iernpies, aux 
fetcs !es plus solennelles. Les Lydiens de Sardes, ayant reduit 

. Smyme it l'exlremile, declarerent qu'ils nc se retireraient qu'autant 
qu'on leut· enverrait !es fcmmes· des citoyens pour en user a leUL' 
gre. Une belle csclave deliyra les citoyens de la consternation oil 
ils 6taient plonges' en leur proposant d'envoyel' srs pareilles a 
l'cnnemi, it Ia place de leurs maitresscs. La subslitution eut lieu, 
et Je plaisir epuisa tellement I es assaillants, qu 'il fut aise d'en 
triompher. En memoit·e de l'evenement, toutes !es esclaves de 
Smyme se monlraient, dans une solennite annuelle, revetues des 
habillements de leurs maitresses. 

Dans Alhenes, principalcment, celte elegance exquise de lan
gage, de maniet·es, de geme de vie que l'on appela atticisme, dis
posait !es funcs aux joies insouciantes. Les jeunes gens passaient 
leur tcmps en banquets clelicats, oi.l ils siegeaient au milieu des 
danses , des conversations spiL"ituelles, des lectures poetiques, des 
chants et des caresses de beaules faciles; puis ils quillaient Ia 
table pom· !es thefttres' lcs promenudes et !es caquetages; ils 
n'araient donc rien pom !es anacher au Iibertinage, vers lequel 
ils etnient ponsses, au COntraire, par !es doctrines et J'exemple. 
Solon favorisa l'usage des conrtisanes et des concubines, qui n~ralrc •. 

dett·uisait l'unite conjugale. Nous avons des courtisanes pottr le 
lJlaisir,· des concubines pour les soins jonrnalie1:s, des femmes pour 

(I) AnrstOI'IIANr, , Fetes de Geres, ac:tc Jl; Ly.~istrata, aclc J, sc. ur. 
(2) XßNOPIION , l!.'ntreliens 1liCIIlOI'ables, IIJ, II. 
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nous donner des en{ants et szerveille1· t'interüner de la maiso~: ce 
sont les paroles de DemosthE:m~ , dans sa .harangue contre ~eera . 
L'orateur raconte que deux r1vaux se drsputant la possesswn de 
cetle courtisane, les arbilres deciderent qn'elle appartiendrait deux. 
jours a chacun des compeliteurs. . . 

Que de choses ne revele pas un semblable Jugement! Encore 
fut-il rendu dans le temple de Cybele. 

Dans ce discours, le grand orateur nous fait connaitre les 
moyens employes par !es matx·ones p~ur entraii~er ~es j e~n~s fi~le~ 
dans Ia mauvaise voie. Poetes et artlstes travaillment a I env1 a 
immortaliser ces pauvres filles perverlies. Les chefs-d'muvre de 
Ja sculpture et de la peinture representaient les plus renommees; 
la victoire de Salamine fuL attribuee a leurs prieres; Slrabon ap
pelle esclaves. consacrees , hierodules, les courtisanes d'E1·yx ('1) ; 
Pindare , dans son eloge du Corinthien Xenophane, vainqueur. des 
jeux Olympiques, commence par s'adresser « aux jeunes filles hospi
talieres, ministres de Ia persuasion dans !'opulente Corinlhe (2}. » 
On sait, en oulre , que lcs fils de Pisistrate vide1·ent le tresor public 
pour ~atisfaire leurs gouts en ce genre. Themistocle parcourait les 
rues d' Athenes avec qualre· courtisanes sur son chal' ; Alcibiade 
se fit peindre nu dans les bras de deux de ces femmes , egalement 
nues; Harpalus erigea une slalue a Pytbionice , sm· Ja route qui 
menait d' Athenes a Ia ville sacree d'Eleusis (3}. 

La mere de famille, au contt·aire , n'etait rien. L'orateur Hype
ride disait que pour sol'lir de Ia maison une femme devait etre 
d'un äge tel que l'on demandAt, en Ia voyant , non de qui eile 
etait l'epouse J mais de <JUi eile etait la mere. Dans la harangue de 
Lysias contre Diogiton une veuve , tt·ahie et injuriee par son pere, 
qui dilapidait Ia fortunedes enfanls qu'elle elevaiL, convoque ses 
parents dans sa demeure, pour les instruire de ce qui se passe et 
leur demander les moyens d'y porter remede · mais eile se croit 
obligee de se j uslifier pour oser parler dans une ;eunion d'hommes 
hien qu'ils soient tous ses proches parents. E tles n' ont pas cueilli 
les, roses des jJiuses, dit Sapho des dames de Mitylene, ce q~ti fait 
qu on ne p~rle pas d'elles dans la vie, et qu'elles n'auront pas de 
renom apres leur mort; alles passeront de l'obscurite de le?tr etat 
dans le neant du tombeau, semblables a des fant6mes qui errent 
dans ~a 71:~it et. qui s' evan?uissent a l' aurore. Et pourtant, ni 
les precautwns Jalouses, m l'obscurite· de leur vie ne garantis-

(1) SrnAllON, liv. VI, p. 272. 
(2) PJNDAnE , fragm. l:xo).to: , I. 
(3) A'ru.ENtE, XIII, p. 586. 
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saient leur chastete; pour conserver Ia paix, dit Xenophon, il 
faut pardonner leur premiere faiblesse , oublier Ia seconde: Com
ment ne se seraient-elles pas trouvees humiliees de Ia rivalite de 
nombreuses esclaves sollicitant par Ja variete ·!es sens du mari 
partage, et de celle des Mtail'es qui, le visage farde, I es levres, 
Ies sourcils , Ies cheveux teints, se promenaient a travers !es rues 
dans tout l'eclat de leurs charmes ; n\unissaient autour d'elles des 
societes pour y briller par leur esprit et leurs talents, et faisaient 
etaJage de leur beaute, tantot en public, tuntOt dans les ateliers 
des plus grands artisles, tantotjdans les bains, tantot·sur le rivage 
de Ja mer? Aspasie, Ia souveraine de Pericles , l'institutrice d' Al
cilliade et de Socrate ( 1); Lasthenie, assidue aux le~;ons de Plalon; 
Phryne, qui offre de reconstl'Uire Thebes avec le prix de ses fa
veurs, et bien d'autres encore embellissaient le vice, detournaient 
des vertus domestiques, jetaient du mepris sur l'ignorance::et la 
grossierele des meres de famille' condamnees au silence et a la 
solitude des gynecees (2). 

On a conserve quelques mots assez fins de ces helles de profes
sion. Gnathene donnaitr a souper au poete Diphile, qui s'ecria, 
comme on. lui servait une coupe de vin gla·ce : De par les d!ieux, 
q~te tu as un puUs (Toid!- C'est que j'y jette de temps en temps, 
reprit-elle, quelques-ztnes cle tes comdclies. Un guerrier qui avait 
d 6serte le champ se bataille demandait a·Mania quelle etait celle 
des betes fauves qui COUl'ait le plus vite: Le fuym·cl, lui repondit
elle. Le pbilosophe Stilpan ; dont l'ecole etait frequentee par les 
hetaires, reprocbait un jour ü Glycere de corrompre la jeunesse; 
voici la reponse qu'elle lui fit : On ·t1impute precisdment le meme 
tort, en d-isant que t~t gdtes l' esprit de tes clisciples it force de 
subtilites et de que1·elles de mots ; s'ils ont clone a se perdre, 
qu'importe que ce soit clu fait d1~tn philosophe mt de celui d'une 
courtisane? Cette Glycere a ete immortalisee par Menandre et par 
Terence (3). Le comique Machon ne cesse de parler de l'esprit de 
ces fernmes et du bonheur de leurs amants; Aristophane deByzance 
nous en fait connaitre cent trente-cinq qui furent celebres· de leur 

I . , 
(l) Elle esl pcintc sous l'aspect lc plus flatteur par A. Boulh!e, dans l'ouvrage 

inlitule : Aspasie, notice extraite cl'm1e histo·ire encore inedite de PericMs; 
Lyon, 1836. · . · -

(2) Il cst fait mcntion dc sept jcunes fillcs de Milet qui se donnerent Ia mort 
pour cchappcr a Ia bi'Utalite des Gaulois; une cpigramme de !'Anthologie, VII, 
492, a glorifie leur chaslc heroismc. Saint JcrOmc les loue; saint Augustin les 
blamc. (Voy. Contra Jovianwn, et de CivUate Dei;I, 17.) 

(3) Arnllru~E, liv. XIII, p. 578 et 581. 
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temps, et pourtant Gorgias lui rep_roc}I.e d'en a~o!r o.ub~ie. pl u
siems des plus renommees. Peu apt:es l .e~oq~e ou tls e~rtvaten~, 
Ja fameuse Demo fut aimee par tt·ots genm·at10ns de r01s : Antt
O'one Demetrius et Antigone Gonatas. 
0 ' I' ' [ J1 ne faut pas croit·e, cependant, que ces 1emmes ne recuet -
Jaient que des hommages. Epicrate ecrivait de l' une d'elles : «La 
« fameuse Lais, qui passe Je jour dans l'oisivetc et Ia coupe a Ia 
,, main, peut etre comparee aux aigles. Jeunes et hardis, ils enle
u vent des chevreaux et des lievres pour les devorer tranquille
« ment dans leur aire; mais une fois vieux ils deviennent inertes 
cc et timides, et attendent sm· le toit de quelque masure aban
cc donnee Je moment de surprendt·e quelque vil animal. Ainsi Lais, 
cc qui dans ses vertes annees, dans Ia fleur de sa beaute , se voyait 
« prodiguet· l'or, si hautaine alors qu' il aurait ete plus facile d'ap
cc proeher Je satrape Pbarnabaze, Je plus orgueilleux des mortels, 
cc mainlenant que I es ans se sont appesantis sur el\e, et qu'elle 
« voit dechoir chaque jonr ses attraits uses, chacun peut l'appro
« eher et Ja posseder; elle va chez quiconque l'invite a manger et 
« ll boire. Jadis elle dedaignait l'or; a cette heure elle se contentc 
« de cuivre: jeune, vieux, elle rec;oit tontle monde ('I).>> En effet, 
a l'age de plus de qualt·e-vingts ans Epicure fl'e quenlaiL Ia societ6 
d.e ces courtisanes, qui au dire d' Anaxilas ~ etaient capables dc 
toute espece d'infamie. 

On a pretendu que Solon s'etait montre indulgent pom de pa
reilles turpitudes afin d'en prevenir une . plus grande encot·e. Mais 
il semble, au contraire, qu'il ait tolerc meme celte passion, aussi 
degradante pour celui qui l'eprouve que pour celui qui en est l'ob
jct(2); au moins, triomphait-elle effl'Ontement dans toute Ia Grece. 
Le bataillon sacre des Thebains etait compose d'amis de cette es
pece; aSparte, ou il etait interdit de se mal'ier avant trente ans,· 
chacu? devait se choisir un compagnon prefere. Anacreon a 
rem~l~ ses vers du nom de son eher Balhylle; Aristippe, Bion et 
~r~es~las, pa~ leur. do~trine et leur conduite, n'ont que tl'Op jus
htie I accusat10n portee contre eux de precepteurs de debauche 
et ?e .c~rrupteurs. d~ Ia jeunesse (3); le grave Plutarque raconte 
qu Artsttde el Them1stocle furent en rivalite d'amour pour Je beau 

(I) EPJCRATE, dans son Anti-Lais, dont ,\lh~n~c, XIII, p. 570 a conserve ce 
fragment. ' 

(2) On peulle presumer d'apres Ia defense qn'il en fit anx e.;claves. PLunn
r:>_uE, dans. Solon : No!J.O'I &yp:upc;, otctyopo:uonox oo\i).~·' 11.~ ... rca.tilo:ozcrtE'i·J. El 
aiiiCUl'S : !:o),wv Öo\i),Ot~ {J.i'l zp!i•i appi'IW'/ 7CtltOtTJ•J !ivmtt. 

(3) DJOGENE Lunce, A1·cesilas et /J'ion. 
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Stesilee de Creos; Phidias sculpta sur Je doigt de Jupiler Olympien, 
qui devait Nre adore de toute Ia Grece, le nom de son favori, Je 
jeune Pantarces; Harmodius, ce heros chante dans tous !es ban
quets d'Athenes, etait plus qn'un ami poor Arislogiton, et ce fut 
dans Ja CJ'ainte qu'Hipparque n'arrachät par Ja violence ce qu'il 
n'avait pu obtenit' par Ia secluction qu' Aristogiton tua Je fils de 
Pisistrate (·1). La loi ne punissait que ceJui qui usant de violence 
envers un citoyen avait cause sa mot'Lj une taxe mise sur !es 
inclividus qui se livraient habituellernent a de semblables infa
mies semblait autoriser leur impurete; mais c'est a peine si nous 
pouvons croit'e aujourd'hui a l'inconcevable demarche de l'or
phelin Diophanle se presentant devant les archontes pour les som
mer, au nom de la proteclion due pat' Je tribunal aux orphelins, 
de lui faire payer Je prix de sa corruption. 

L'immoralile chez les Atheniens etait clone excessive, et Ia jeu
nesse se plongeait en aveugle dans Ja debauche. Les maisons des 
musiciens ' des artistes' des courlisanes' etaient plus frequentees 
que Je gymnase ou Ja palestre; eile accourait en foule aux jeux 
de hasard qui se tenaient publiquement !1 Phalere, sous le por
tique de Mi nerve, avec Ia prolection des lois, et les des lni enle
vaient son temps et sou argent. 

Tandis que I es riches faisaient assaut de Juxe, Ia multitude oi- P3uvres. 

si ve, couvcrte de haillons, passait l'hiver dans les etuves du Cy
nosat·ge, oü l'on exposait !es bfttards, oü se reunissaient les plus 
viles prostittH~es (aselli) et des hommes perdus de mreurs. Les 
uns alimentaient leur faineantise au moyen du salaire qu'ils rece-
vaienl pour assister aux assemblees; les autres vi\•aient d'escro-
queries, cenx-ci d'espionnage, ceux-la en mangeant !es offraudes rarasltcs. 

deposees sm· les autels, ou en allant s'asseoil' anx banquets des 
gl'ands, pom· qui c'etait presque nne obligation de I es enlretenir. 
J upite1· PMlos (s'ecrie l'un d'eux) fut le p·mnier parasile; il 
ji·eq1tentaü les riclws et les ]Jet~tv1·es, b1wait, mangeait et pw·tait 
sans pager son dcot. Un aulre dit dans une piece d' Alexis : 
Je mange avec tous ceux qui veulent bien de moi; mais j'ai m.a 
place de droit ctux 1·ezJas de noces, q1~ancl rneme jene serais pas 
invitd. Oh! alors, il faut voh· comme je s1tis gai et comme j'a
nime lct rrJunion. Je loue en (ace l' hOle qui rne traite, je i•ap
prouve en tout, et si q1telqu'1tn ose rne contredi?·e, ie l'accable d'in
jures. Jene pars que qu(tnd je suis bien gorge de vin et de nou1'ri
turc. Sans esclcwes pour m' ar:compagner avec une lan.teme, je 

(I) TIIUCYIHDE 1 Vf , 5ft. 
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r e 8., trebucltant et se~tl a~t milie1t des tenebres; c' est alors 
marctt ,. 'll ' · 

r. veur des dieux si jene rencontre pas la patrouz e pour m e-
une ,a . , l . . ' 't d d 

/; a. coups d'etrivie.res Arnve mt ogts, Je m e en s su1· es corc ter · , 
peaux garnies de leur poil, et m'endors plus lteure1tx qu un sa-
tmpe (1 ). · · 

Ces·parasites ne faisaient d'autre metier que d'escroquer des 
diners ·et de debiler des quolibets; joyeux de toutes les joies, lar
moyant avec, tous les affliges, m~isso~nant s~ns avoir_ ~eme , ils 
ne s'inquietaient que de savoir qm avmt Ia mmlleure Cl)JStne et Ia 
table .Ia plus· somptueuse ; grace a eux , les plaisanteries et les 
anecdotes scandaleuses se trouvaient colportees de table en table, 
et ils etaient tout ensemble l'amusement et l'opprobre de Ia ville. 
Mais quoi! une assemblee d' Atheniens ne decreta-t-elle pas que 
les droits de cite seraient ·accordes aux fils de CMrephile (2), pour 
l'habilete de leur pere a faire Ia cuisine? 

Maintenant nous pourrions exciter l'horreurj par les scEmes de 
debauche qui eurent lieu durant Ia peste d'AthCnes , ou faire 
sourire de pitie sur ·I es plaisants moyens auxquels Alcibiade dut 
sa popularite. Un jour que l'on traitait dans l'assemblee pu
blique une affaire des plus serieuses, illaissa s'echapper un oi
seau de son sein; Ia foule se mit a rire, et il fit triompher :son 
opinion. Accuse d'infidelite par Hipparete , sa femme, illa prend 
dans ses bras et l'emporte hors du tribunal:; la foule rit , et il 
gagne sa cause. La lecture des Vies de Plutarque serre le creur; 
ce beau travail en effet nous rappeile sans cesse les entraves qui 
paralysaient Jes hommes Ies plus remarquables, dont Ia capaeile 
se trouvait reduite a l'irnpuissance, dans Sparte par l'ignorance 
du peuple, dans Athenes par .sa frivolite. Voir sur Je thett.tre Ja 
vertu tourneo en ridicule etait un spectacle amusant pour les 
Atheniens; ils se faisaient encore un plaisir d'exciter sur 1' Agora 
les ?rateurs l'un contre l'autre: c'est ainsi qu'ilslalteraient Ies idees 
du ~uste ~t ?u vrai; c'est ainsi que l'injustice et l'infidelite, apres 
avo11· somlle le foyer domestique, s'introduisaient dans les affaires 
~ubliques: U~ Grec servit de guide a Xerxes pour tourner Ia posi
t~~n ?e Le~m?as. Avant la bataille de Salamine, certains generaux 
s eta1ent la1sse gagner yar l'arge~t des Perses. Themistocle accepta 
t;ent~ t~l~nts des habJtant~ de I Euhee afin que Ia flotte restftt a 
l Artem1smm, et pour attemdre ce but iLen donna cinq au Spar-

(1) Vo~. dans Allu!nee 'VI, p. 23G et 239, ces fragments de DIODORE de Sinope 
et d'AICXJS. -

(2) ATIIENEE' Ili' p. 119. 
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tiate Eurybiade, trois an Corinthien Adimante (1); par bonheur 
pour Ia Grece, c'etait precisement le meilleur parti a adopter. Le 
meme Themistocle tournait en derision la probite d' Aristide, di
sant qu'un coffre-fort en avait autant; enfin, Pericles suscita Ia 
guorre du Peloponese pour ne pas rendre ses comptes. 

Aueune infamie n'est attachee aux violations du droit public : 
Lysandre proclame hau tement celles dont il se rend coupable; 
Phebidas s'empare en pleine paix .de la citadelle de Thebes, 
et Sphodrias tente le meme coup de main contre Atheiles; !es en
voyes de Xerxes sont egorges a Athen es comme a Sparte. Lors du 
soulevement d'Herach~e dans Ia Trachinie, Sparte envoie Herippi
das pour la pacifier; il s'avance sur la place, au milieu de ses sol
dats, se fait nommer I es coupables, et ordonne qu'ils soient a 
l'instant mis a mort, au nombre de cinq cents. Deux cents Pla
teens avaient resiste aux Spartiates, Iesquels envoient cinq juges 
qui Ies interrogent un a un.pour savoir si durant Ia guerre ils ont 
pris I es armes en faveur de Sparte et des allies; le contraire etant 
etabli, tous sont egorges. Nous avons vu deja comment Athenesse 
conduisit a l'egard de Melos et de Mitylene; non contenie d'en
lever Ieur patrie aux Eginetes, eile poursuivit !es fugitifs jusque 
dans l'asilc qu'ils avaient trouve en Laconie (2). Les Corcyreens 
massacrent de sang-froid tous Ies prisonniers corinthiens : veri
table parricide ~ puisque leur ville etait une colonie de Corinthe. 
Apres Ia bataillc d'JEgos-Potamos, Lysandre fait egorger trois 
mille prisonniers atheniens (3); !es generaux ennemis, pris les 
armes a Ia main, sont condamnes a l'opprobre et a Ja mort par 
ceux qui t1·aitaient de barbares Ies Perses, chez lesquels TM
mistocle et Alcibiade, leurs ennemis, ·etnient accueillis avec hon
nem!, 

Ainsi Ia cruaute s'unissait a Ia debauche pour souiller le siede 
glorieux de Pericles; joignez-y Ia superstitiou, qui prostituait les 
edulies a Eryx, a Corinthe, a Comana, et qui, de meme qu'ellc 
avait determine ( avant Codrus) Erechthee a sacrifier ses deux fils 

(I) HtnoDOTE, vm, 5. 
(2) Voir daus TuucYDIDE, IV, 47, un abominable carnage de priso.nniers dans 

les prisoits de Corcyre; ce qui prouve que lcs massacrcs dans les pmons dalent 
dc plus loin que septembrc 1792. 

(3) Nous voyons dans Herodole, IV, 202., que Ia reine Pher~time, ~econd6c 
par Jes Perses, ayant repris Ja ville rcbelle de ßarcc, dans Ia Cyrt!na•que • ~~ 
mettre en croix !es plus coupablcs et traneher lcs mamelles 1l leurs fe~me • 
puis parer lcs rcmparts clc ces horribles trophCcs. Une femmc lrailer ains• des 
fcmmcs I 
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r l'Att1'q11e (·1) fit eaorger trois jeuncs gar<;ons a Themis-pour sauve ' . t~ v 

tocle pour vainct·e a Salamme. , 
Tel est ponrlant Je sombre Joinlain sm· Jequel se dm·.oule le 

drame merveilleux de l'histoire grecque. ~hacun pe~t f~ctlemen~ 
apercevoir !es causes principales de Ja decadence d Athen es, qm 

~e trouva epuisee de courage et de patriotisme, lorsque ces verlus 
Jui t3taient devenues Je plus necessaires, et pendant que Sparte, 
avec sa conslitution rigide, restait forle et armee. 

CHAPITE XV . . 

SPARTE A LA TETE DE LA Gllt:CE. 

Au moment oü Ia guerre du Peloponese eclata, les Sparliates se 
montrerenl comme des liberateurs, pom· devenir tyrans Iorsqu'elle 
fut terminee. Dans lautes les villes vaincues, dans Jes villes alliees 
meme, ils voulurent retablit• le gouvernement aristocratique' et 
Lysandre y excita des t·evolutions \'iolenles, pour les soumettre a 
des gens de son pat'li, saus la presidence d' un hannoste laccde
monien. Les garnisons distribuees dans chaque citadelle se li
vraient, en oulre, a tous les exces. Sparte, Ia ville jadis sans 
argent, et donlies flottes n'etaient entrelenues que par !es subsides 
de Ia Perse, comprenait maintenan t Ia necessite d'avoir une ma
rine, el remplissail son tresor en ran.;onnant ses allies. Lysandt•e 
extorqua mille talenls (cinq millions et demi ) aux villes de I'Asie 
Mineure; il en expedia miJJe cinq cents autres a Sparte apres Ia 
prise de Samos, derniere conquete de cette guerre, independam
ment d'une massc d'or et d'argent qni lui fut offerte avec Ia 
spontaneile ordinaire aux vaincus. Lysandre se servit de cet ot· 
pour saper les institulians desa patrie, que le fer ne pouvait domp
ter. Une peine severe fut promulguee conlre les individus chr.z 
lesquels on trouverait de Ia monnaie d'or ou d'argent; mais com
ment le peuple aurait-il dedaigne ces metaux dont la rcpublique 
faisait tant de cas? 

Les allies ~e S~at·te ~entaient donc pcscr sur eux Ie meme joug 
qu~ leur avmt fa:t subtr Alhenes, avec cctte aggravation ~ qu'ils 
avment pour mmtres des hommes rudes et grossiers : au lieu dc 
Themistocle et de Pet·icles, Je brutal Lysandrc; au Iien cles conci-

(I) Di:»OSTIIENE' JJ:toge (unebre' 27; il eile encorc d'nu!res exemplcs. 
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toyens de Sophocle et de Phidias, une caserne de Spartiates, ty- · 
rans .dans !es maisons , t.yrans dans !es camps, ·tyrans dans !es 
consetls. 

Les souffrances d' Athenes nous donneront Ia mesure de celles 
de~ autres ~illes. Apres l'avoi!' fait demantel1w, Lysandre y etablit 
les,lrente ohgal'ques, avec pleine autorite sut· Ia vie de leurs conci
toyens: hommes·ioiques et lilches, comme tous cenx qui desertent 
Ja cause cle Ia patrie pour· celle de l'etranger, esclaves de sa vo
lonte et proleges par sa garnisoo. Les poursuites commencerent, 
et J'exil ou Ia mort attendait qniconque avait un renom de 
vertu ou cle richesse. Joignant Ia perfidie a Ia fureur, ils ordoo
naient a des personn.es probes de faire des arr·estations' auxquelles 
succedait le ~upplice (·l). Les citoyens furent desarmes, et \'Areo
page dut renoncer au vote secret; ses jugements prives ainsi de Ia 
liberte necessaire, tout accuse encourut une condamnation. Llas
sertion de Xenophon, qn'il pet·it plus de monde dans le cours de ces 
lmit mois que dans les vingt-sept annees de guerre peloponesiaque, 
quelque exageree qu'elle puisse ~tl·e , nous donne une idee de Ia vio
lence meurtriere de celte persecution. 

A Ia t~te des Tl'ente etait Critias, disciple de Socrate. Thera
mene' l'un d'eux ' ecouta Je premier Ia voix dc Ia Yertu Oll des 
rerr'lords, et voulut s'opposer a Ia riguelll' de ses coiiegues; mais 
on ne s'arrete pas impunement sm le chemin de Ia tyraonie quand 
on a des complices qui ne sont pas encore fatigues. Condamoe a 
son tour, il subit Ia mort aYec un courage si paisible que l'on 
oublia ses faules pom l'admir·er (2). 

Trtnlc 
tynns. 

~04 . 

Fln 

Les Trente publierent, au nom de Sparte, nn decret menac;aot 
contre quiconque donnerait asile aux bannis d'Athenes; mais, 
loin cl'1kouter cet ot·dre barbare, les cites les accueillaient, au 
contraire, avec cette genere9§e compassion que les cceurs biennes 
accordent anx ex iles. Alcibiade lui-meme fut expose aux embuches 
des tyrans. Cantraint cle qnitter l'asile qn'il avait trouve dans la 
Thrace , il s'etait refugie aupres de Pharnabaze; mais , a l'insti
gation de Lysandre, Je satt·ape envoya des soldals pour s'emparer 
cle Jui et il fut tue en se defendant. 

d' Alclblade· 

Les 'maux publies et particuliers etaient parvenus a ce degre 
qui permet d'esperer quelque soulagement. La domination 

(I) un ordre pareil fut donne a Socrate, qui refusa d'obeir. PLATON, Apol. 
(2) L'omrage d'Eo. Pn. HEl'iRICDS, De Tl!eramenis, Crit'i.'TJ et Thrasybu.li, 

virontm te1Hpore belli Peloponesiaci inter G1',rJcos illuslnum rebus et 111-

genio 
1 

C011111le11lalio ( Hambourg, 1820 ), repand beaucoup de lumiere sur r.etle 
epoque. . 

BIST. UNIV. - T. 11. lfJ 
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orgueilleuse de Lysandre Jui avait al~ene dans .spart~ beaucoup 
de citoyens; Jes bannis, perpetuels ar~1saqs de !'evo~ut10ns , entre
tenaient des intelligences dans Athenes. Ils avawnt . pour cbef 
Thrasybule, non moins vaillant durant Ia guene ~ue J t~st.e pen
dant Ja paix, et tout devoue a la JibeJ·Le de sa patne; smv1 seule-
ment de soixant.e-dix compagnons resolus , il s'empara du fort de 
Phyle, sur Jes confins de la Beotie et de I' Attique: La il reunit I es 
mecontents et recut des renforts, entre autres li'OIS cents bommes 
environ, que lui expedia Lysias, fameux oraleur athenien, d'ol'igine 
syracusaine, pour venger la mort de son fl'Cre et defendre la pa
trie de l'eloquence. Thrasybule aguerrissai l par de petiles victoires 
cette poignee de rebelies (c'etait le nom qu'ils devaient avoir jus
qu'a ce que Je succes en fit des hel'Os}; P.l bien que les Trente 
eussent redouble de rigueur, ils ne purent l'empecber de se rendre 
mattre du Piree. Lysandre accourait pour defendre son ouvrage , 
lorsqu'il fut arrete par Pausanias, roi cheri des Spartiates. Soit 
qu'il eut pitie des souffrances d'Athenes, ou qu'il vou\ut se de-

• barrasser du presomptueux general, il consentit a traitei' avec les 
. .\tMoe.< re- At.heniens, el la revolution s'accomplit sans effusion de sang; les 
couvre sa ". • 
libert~. tyrans eux-memes eurent Ja v1e sauve. 

Am~~!i1e. L'oubli gen~h·al du passe fut p1·oclame ('J ), etl'on reconnut Ja de!te 

Socrate. 
;69. 

publique conh·actee par le gouvernement precedent : mesures qui 
tournerent justement a la gloire de Thrasybule, et devinrent une 
garantie pour Ja paix. On remit en vigueur la loi qui prononcait 
Ja confiscation et Ja peine capitale contre quiconque exercerait 
nne magistrature sous un gouvernement contraire a Ja constitution 
democralique; Je meurtrier d'un tyran fut declare inviolable, et 
tous durent faire serment de donner Ja m01't aux ennemis de la 
democratie, ~n promettaut d'bonorer quiconque succomberait 
pour la venger-; enfin, .le gouvernement de Solon fut retabli. Mais 
\es mceurs se retablissent-elles-1 avec les formes des institulians 
peut-on en faire revivre l',esprit? . 

Que Socratereponde. Ne a Athenes, dans une.condition ol;scure, 
fils ·d'l~? sculpteur et d'une. sage-femme, il commenGa par servir 
s.a patne les armes a Ia mmn; aux batailles·de .Potidee et de De
I: um, g?errier intrepide ,. il a.rracha• dans la premiere Alcibiade a 
l ,e.nnemJ, et dans.la se~onde 11 ram.ena sain et sauf sur ses epaules 
Xenopho~, blesse. Il s .adonna ensmte a l'etude sous les maitres les 
~~us h~~1les, ~t appr1t tout ~e .que l'on pouvait savoir alors; il 
s rnstruisJt auss1 dans les arts hberaux, et se forma aux bell es ma-

( I) C'est le premier exemplc historique d'une amnistie . 
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nieres sous !'elegante Diotime. Ne s'appliquant pas, comme ses 
predecesseurs, a des speculations abstraites, inutiles a Ia morale, 
on a pu dire de lui qu'il faisail descendre Ia philosophie du ciel 
dans Ia eile. Il n'ouvrit pas d'ecole) et ne mit point sa doctrine 
par ecrit : populaire , vulgait·e meme, sur !es places, aux carre
fours , devant Ia boutique du menuisier et.Ja petite table du save
tier, il se mettait a queslionner ceux qui se rassemblaient autour 
de lui, prenait pour texte les objels !es plus humbles 1 !es idees 
!es plus simples, et guidait pas a pas !es espt·its a Ia decouverte 
de Iaverite; aussi disait-on que, semblable a Ia sage-femme sa 
mere, il ne creait pas' mais qu'il aidail ~es autres a produirc. 

Cette humilile, que ne Lenlait nullement Ia gloire de fonder un 
systeme, une ecole, faisait un conLl'aste singulier avcc la vanite 
orgueilleuse des philosophes el des-sophistes, qu'il avait dessein Les sophlstes. 

de combath·e. Les uns el !es autt•es 5e donnaient rendez-vous a 
Alllenes, comme au centre de Ia Grece , desorte que !es idees se 
repandaient aisement, et !es forces de l'inlelligence se multi-
pliaient par l'emulation; mai~ en meme .lemps !es ecoles favori-
saient Ia pat·esse des esprils par Ia facilite de s'instruire et de 
substituet· au libre examen des paroles el des formules apprises. 
Les premiers sages avaient fait de Ia philosophie desinteressee; 
mais il survint bientot une tombe de speculaleurs qui, ~oyant 

ce que pouvail l'eloquence a Athenes , ouvrirent des ecoles ou, 
moyennanlret.ribution' on faisail melier d'enseigner a discuter 
et a discoul'ir. Ils dcgenererenl bienlöten professeurs d'arguties et 
de verbiage; faisant d'autant plus etaJage de savoir qu'ils en 
possedaient moins' ils ens·eignaient a lrouvet• des arguments 
pour et contre' a grossir !es pelites choses et a rape::tisser les 
grandes, a intirmer Ia verile et a soutenir le mensonge. Ils anean-
tissaient ainsi toule difference entre le vrai et le faux, et Mlrui-
saienl Ia morale en ne lui donnant que des bases arbitraires. Cleon, 
I1Ull de ces sophistes, fut le premier qui allera la dignile de Ia 
lribune; il elevail Ia voix, gesticulait, ~e fmppaitla cuisse, se 
decouvrait Ia poitrine, se demenait tout en perorant, au _con-
traire de Pericles qui parlait enveloppe dans sa chlamyde, sans 
faire un geste et sans declamer (·l). Hippias d'Elide se vantail dc 
tout savoir, meme de savoir faire les lu~bits, l~ chaussure, les 
meubles (2) . Gm·gias de Leontium se presenla sur le theatre, en 
,se declarant pret a traiter tons les sujets possibles. 

' 
(I) ,EscmNE 1 dans Timarque. - PLU.TARQVE 1 l'ie de Nicias. 
(?.) « Leur·genle est anlent I leur :ludace errn!nee' leur Mbit imp~tueux . Com

mande, il sera cc que tu voudras; car il porte en lui·:•:tlme noo pas un homme, 
tr.. 
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Dans un rrouvernement comme celui d'Athenes, ou l'eloquence 
decidait de~ mesures tl'administration comme des jugemcnls, 
soutenait ]es usmpations des grands , juslifiait !es aben·ations de 
Ja mullitude et Jes exces de Ia tyrannie, il est facil e de YOir com
bien de pareils exercices etaient prt\judiciables; ils tendaient en r ffet 
a crrarer )es esprits, a ravaler le plus noble attribut. de l'homme' 
Ja ~aison, en persuadant aux jeunes gens que l'on peut disconrir 
sans retlexion et soutenit· sans conviction, sans conscience, une 
mauvaise cause aussi bien qu'une bonne. 

A celle dangereuse conlagion Socrate opposa.it son caractere, un 
sens droit, une fine ironie, et rappelait Ia 1ogique a st·s Yet·itablcs 
principes; puis, grrtce a l'insistance de ses questions, il prenai l aYan
tage de Ia plus mince concession pour amener son atlvrrsaire a l'aveu 
qu' il voulaillui arracher (I). Celle mcthode, qu'il set·ait si profitable 
de remettre aujourd'hui en usage, pom· rcndt·e quelque ensemble 
aux opinions devenues un chaos, le fit alors passer lui-meme pour 
un nouveau sophiste ; mais , bien different de ces faux sages, il 
avail pour but de donner a Ia pensee Ia plus gt·ande precision lo
gique, cl'etudier !'ordre de Ia nature afin de remonter a une 
cause premiere, de developper !es idees de vertu ct de vice, non 
en !es reduisant a une e:-..actitude scicntifique, mais en les inlt·o
duisant dans Ia vie pratique. A insi, landis que !es philosopbes, 
enloures d' llllC foule de discipJes, donnaienl a Ull prix eJCYe 
des lec;ons d'eloquence, de politique, de peinture, de sculplure, 
d'at'l militaire, et meme de ,·ertu et ,cle bonheur, semblables 

rnais cent : il e~l mora~i~le, grammairien, physicien , poliliqnc; il esl geomCLre, 
orateur .• rneflccm, magtctcn, at~gurc; il csllout, il sait tout. " JuvEN.IL, llf, 76. 

(I) ~ocr~te abor~~ I es soplnstes avcc humililc ct I es comble d'eloges ; puis , 
avec un mr dc do~tl.tlc et de bonne foi, il lr.ur adresse une qucsliou fort simple 
et en" a~pa~ence mhcule: Le sophiste rcpontl avec un sourire de .compassion ; 
le sa . .,e mstste, et le pne de <le$cendre jusqu'a Iu i de l'eclairer rle se mdlre 
au m~·eau ~e sa mediocrite .. Q•:and il a obtenu u;e n!pomc , 11 ' fai l unc aulre 
qneslton, a laqnell~ on sa\tsfatl , parce qu'on n'cn prevoil pas l'objel. Socrale 
al~rs oppose .une dtrficulte, rn sc plaignaul de sa faible intcllirrcnce. L'adver· 
satre veut se JCler dans une d~clamal' . · s · " • • 1011, mats . ocrate I arrt\lc cn Je conjuraut 
~ ~~r~ bre! et prccts! ~fin de ne pas le lroubler. Le sophisle s'impalienlc; Socrale 
I apatse et le tranqmlhse par de nouvcanx elogPs. enfi I' 1 t • 
P
a r ou ·11 

1 
· S · · ' n , orac c es prononcc 

r or., :• eux. sop nste. ocrate en Lire une consc!quence immediate IJn' il faul 
accordcr; II cn vtenlune aulre, qu'il est rgalelitcnl impossible clc · • lle 
se dcduil des prt!mi~ses. Voila donc le sophisle p ' I mer, pa~ce qu c • d b · ns au acct le votla lombc 

ans une a surdtlc patente, dans une coutradiclion 1 bl ' . 
barrasse vumil des injurcs ; Socrale se plaint modeste pa pa e; Le pt!d~nt em 
l'instru ire, el feint de s'en aller morlifie. L' ironic produ:~~~~ q~t 011 

ne daJgn~ p~s 
presomplion est bafout!c' el Ia verite triomphe ' CE ' e fcl, cha~un. nt, a 
tura l)reca. · ' SAROTTI, Corso dt ltttera· 
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a des courtisanes faisant trafic de lotis leurs charmes, Socrate 
paraissait n'avoir tant etudie que pour devenir meilleur, recher
eher 'I es sourccs des sentiments nobles, ecarter les fausses appa
rences, appcle1' Ia science au secours de Ia raison, inspire1· a 
l'homme Ia confia,nce en lui-meme. Les sophisles orgueilleux, 
en aneantissant les idees de vertu et de verite , detruisaient Ia re-
ligion, sans Ia remplacer par rien; Socrate, au conlraire, avec une 
simplicite na'ive, rec.onstiluait Dieu, pout· ainsi dire, en rappelant 
!es esprils a tout ce qui est-vrai, bon, noble et juste, a tout ce qui 
procede de Dieu el nous ramene a Dieu. ll ne faisait pas Ia guen·e 
au culle dominant, car les ten1ps n'etaient pas arrives; il compre
nait meme que beaucoup pouvaient y associer d'excellcnts senti
ments moraux; mais il donnait une interpretationplus elevee aux 
croyances populaires , et chm·cha it a en tit·er des enseignements 
utiles a !'ordre politique et social. 

Il n'affirmaitricn pourlant, et disait qu' il ne savait qu'une chose : 
c'est qu' il ne .>avait rien. Il doutait, inlel'l'ogeait, conduisait jus
qu'a Ia Iimi te de Ia verite, et s'art·etait Ia, soit qu'il ait voulu op
poser un contraste aux decisions absolues des sophisles, ou qu'il ait 
senti l'impuissance de l'esprit humain, qui peut bien connailrepar 
lui meme Ia vanite de Ia seience' mais ne SaUI'ait embrasser Ia ve
rite tout entiet·e, qui est Dien. 

De quclquc maniere qu'il l'eC1t acquise, Socrate avait de Dieu 
une idee sublime. Tl proclamaill'unite cle l'ßti'e supreme, et c'est 
de Dieu qu'il deduisait Ia morale Ia plus pure qu'un palen ait ja
mais professec (·1 ). Lorsqu'illa mit en action, il se montra toujoui'S 
l'ami intrepide de Ia verite; Ia taire c'eut ele se rendre coupable 
envers sa conscience, organe immediat el incorruptible de Ia di
vinite, et qu' il appelait son genie (2). Lorsque les generaux vain
queurs aux AI-ginuses fuqmL ciles en jugement pour sacrilege en-

(I) Nous parlerons plus spccialement ue sa doctrioe eo lrailanl dc Ia philo-
sophie grccque, au chapitre XXTI. · 

(2) Le docteur Lclul a public dcrnieremeut un Iivre sous ce tilre: Dzt demon 
de Socrate, dont voici Ia conclusion : 

« 11 rcsulle qne Socrate ctail bien ver ilablement fou, puioque s'il y a un 
" caraclcre forme! el indubilable de Ia foli~, cesanlies halhrcinalions, c'esl-a
" dire cet el<il inlellecluel ou nous prenons nos propres pcnsees ponr d·e;; scusa
" lions causces par l'aclion immediate des objets exlcl'ieurs. Sa philosophie apre· 
• senlc pentlant quarante ans peut-clre cc caraclere irrefragable d'alicnation · 
« mentale. " Ce mMecin prclend faire ainsi une application de Ia psychologie aux 
•!Indes historiqucs , et il ne fail autre chosc que monh·cr combien Je froid calcul 
esl insuflisant pour parvcnir a comprcndre l'elao vers Je beau et le bico, elan 
irresislible dans une ·<lme longtemps exercce par Ia sagesse el Ia vertu. 
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, les morts il s'opposa seul, mais arec constance, a leur 
\ ers ' . b , >. , 1 T t 
condamnation; il fut Je seul parm1 l~s I' eleurs ~ qm es ren .e 
defendirent de parler au peuple; mats, s~ns se latsser effrayer, 1\ 
Je;; desapproma par ses discours et son stlence. Son ~~1om de l.a 
justice erde Ia patrie aurait du l'entr~iner dans I~ pohltque; mms 
d'un cöte il voulait combattre Ia mame, alors umverselle, cle se 
meler des affaires publiques, et de l'autre il declarait que sa mis
sion etait cl'elever Ja jeunesse, veritable base de Ia bonne admini;;
tration cle \''Etat; il clisait clone : Je sers m·ieux ma palrie en tui 
formant de bons citoyens. 

Et cepenclant son clisciple cle predilection fut Alcibiade ; il eut 
aussi pour e\eve Crilias, le chefdes Trenle, celui qui soutenai t que Ia 
religion etle culle etaient de hellesinventionsdes legislateurs pour 
abuser le vulgaire. Tous deux s'etaienl ecartes cle Ia LI·ace du 
mailre; mais !es mah·eillants lni imputaienlles fautes de ses eleves, 
!es desordres de l' un , les atrocites de l'autre. Les vet·ites qui sor
taienl de sa bouche devaient lui susciler bien des haines : s' il op
posail a Ia democratie effrenee d'Athenes Ia stabilite cle Spat·te, on 
le declarait malintentionne envers sa patrie; avai t-il clit qu'il pre-

m. ferait Ia severite patriotique d'Euripide aux ~;aillies licencienses 
cl' Arislophane, celui-ci l'exposait sur Ia scene, ou ille montrait cr
rant parmi !es nuees, comme un songe-creux, et lui attribuail !es 
sublilites clont il elait l'adversaire le plus declat·e : proccde an
cien et cependanL 'toujours nouveau. 

Dans I-es demoernlies quiconque .s'eleve est toujours \ ' U de 
mauvais ceil; or !es Atheniens, qui ne differaient poinl des mo
d_ernes, halssaienl toute superiori te au point de Ia punir par J'ostra
ctsme (1). C'etait ce bas instincl qu'Aristophane caressaitlorsqu'il 
ac~ablait d? ~es railleriesSocrate, le ll'agif!ue Euripide, J'astronome 
:Meton, qm 1menta le cycle de dix-neuf ans, auquel il clonnait le 
nom de mesute11 r de l' air 
. -~'etail bien pour Socrate le cas de se rappeler ces paroles d'Eu

ripicle : Ayons en honeur ceux qui , en pr6nant les railleries, ren
dent les hommes plusmechants.ll ne songeail pas, neanmoins, a se 

(t) 'x~nophon ('~O"Ijva(~·,no).t'tEI\1: ) dit du pcuplc ath~nien: " 11 pcrseculc les 
n hommes dc mcn~c' halt loutc superiorite' degrade' condamne a l'ex il ou ä 
:· Ia mo1t !.es plus 11luslres, l~ndis qu'il comble d'honneurs lcs gens de rien : lc 
' tout pout Ia plus grandtl glo1re de la democratie Jaloux ·'c 1 1·1 t .· . . ··· u >on 1onncur, 
" au ~~ 1se su~ Ia scene Ia salire hcenc:cuse pourvu qu'elle alleigne I es nobles unc 
" pe~ .• onoe rH:he ou celebre. Ce n'est pas qu' illes mepris~ , mais il les hail 'arcc 
" qn Ii les CSllme tl les crainl. F<!licitons-le d'entendre si u· · l' p it · 
" il fait ce qui Jui com-ient Je mieux. » Jen scs J n ~r s : 
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disculper; allant droit son ehern in, fidele a ses conrictions, il for
mait des disciples qui devaient lui faire un eternel honneur : Xe
nophon, Cebes, Antisthene, Aristippe, Platon. IJ souffrait patie.m
mentles injlll'es; lot·squ'il assistait au thMttre a des representations 
Oll 'il etait mis en Scene, il restait immobile et attentif, disant qu'i! 
se figut·ait ett·e a un banquet, ou il rejouissait I es convives. II recoit 
un soufllet, et se contentededire : C'est dommage qu'on ne saclle pas 
quandil(aut sortiravec unevisie1·e. Xanthippe,sa fcmme, etaitpour 
lui un tourment domestique, et mettait jonrnellement a l'epreuve sa. 
longanimite : un jolll', apres·l'avoir accable d'injures, elle lui versa 
1111 pot de Iessive sur Ia tele ; il ne prononca que ces mots : Tl est 
m1·e, quand il tonne , q1t'il ne vienne pas c/, ple1tvoir. Xanthippe 
avouait qu'elle avait toujours vu son mari revenir avec Je meme 
visage qu'il avait en sm·tant de sa maison; tant son aspect exte
rieur rcproduigait le calme de son ame. Un certain Zopyre, le 
Gall ou le Lavat.er d'Athenes (·1), qui pretendait connaHre le carac
tere d'un homme a sa physionomie , ayant examine Socrate, lui 
dit qu'il devait etre orgueilleux, stupide, curieux et lascif: ce fu
rent alors de grands eclats de rire parmi tous ceux qui Je connais
saient; neanmoins , Socrate avoua que tel\ es etaient en effet I es 
inclinations qu 'il sentait en Jui, mais qu'il Jes avait domptees. Aussi 
l'oracle de Dclphes proclama-t-il qu'il n'existait point d'homme 
plus I ihre : plus j uste et plus sage que Socrate. 

En voyant tan t de citoyens perit· victimes de Ia cruaute des 
Trente , ou s'en aller en exil, il disait : Le berger qui verrait son 
troupeau dim·inuer de jmt?' en jou1·, et se re(usemit a avouer qu'il 
e sl un mauva1's berger, manquerait de sincd1·ite; il en manquerait 
enc01·e plus , le gouverneur d'une cite qui, s'apercevant d'une di
minution dans le nombre des citoyens, nierait qu'il gouverne mal. 

Les Trente lui enjoignirent de garder le silence et de ne s'en
tretenir qu'avec des citoyens ages de plus de trente ans; mais il 
n'en continuait pas moins a parler avec la meme liberte. Ot·, comme 
on Jui demandait s'il ne craignait pas que Ia franchise de ses dis
cours ne lui attirat malheur : Au cont1·aire, reprit-il, j e m'at
tends a mille maux; mais. aue1tn n'egalera le mal que je com
mettmis en faisant une olwse injuste. , . 

Tant cle ltelles qualites ne l'auraient fait vivre peut-etre que dans 

I J) Aristote nous a pprend que I es ancicns physionomistes jugeaient des qualilcs 
de 1'<\me par Ia rcssemblancc des trails a,·ec ccux des peuples qui different Je 
plus entre cux, tanl pour Ia forme extcl'ieure quc ponr les habiludes, tcls quc 
Ics l!:gyptien~, lcs Thraces, !es Scythes. ~tÜOJ.LEVOl zet'ta Ta E:Ov11 Öc;a ötiq;tps •a; 
Ölj!Et; Y.eti 't~ l\611, o1ov A!yunnot, zai 0p~1<E;, zai I:xu6at Physiog11omonie, eh. I. 
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Je souvenir de ses disciples, si Ia perseculion ne l'ava~t atleit~t et 
conduit a une fin qui fit de lui un ideal inconnu encore a la Grece, 
celui d'un sage mourant pour son opinion. Sa vet·tu, que I es tyl'a~s 
avaient respectee, ne put trouver grac.e aupres de ses conct
toyens, qui cil~rent Je juste devant Je irtbunal, c_omme coup~~le 
d'impiete, comme novateur et corrupteur de ~a .1 eunesse =. ~ehts 
impules d'ordinaire a ceux qui n'en ont comm1s aucu~. Mehtus, 

condamnotlon poete tragique siftle, l'oraleul' Lycon, Anytus, rJChe A.lM-
ae socrote. nien qui avait aide Thrasybule a sauver Ia patrie, et qui affichait 

des opinions democratiques, furenl ses denonciateul's et soulinrenl 
l'accusation. Aux juges qui lui demandaient, selon l' usage, quelle 
peineil Cl'oyait meriter, il repondit: Pour m'etre consacre tout en
tier mt service de mon lJays, pour avoir neglige, clans cette v11e, 
aj(aires domestiques, emplois, clignites, je me conclamne a etTe 
nourri le 1·este de mes jours dans le Prylanee , aux drfpens de la 
republique. La sentence mise aux voix, il fut condamne a boire la 
cigue. 

Le droil individuel s'etait grandement developpe dans Athenes, 
d'autanl plus que tous jouis::;aient du sufft·age, et voulaient attesler 
Jeur droit en faisant des Jois, en intervenanl dans les jugements. 
Par les reformes democratiques de Pericles, les jugements etaient 
transferes de I' Areopage a des tribunaux publics, composes parfois 
de oOO, de ·1,000, de 1,500 membt·es elus au sort. Devant cette 
tourbe, Socrale aumit-il pu expliquer sa philosophie? Convenait-il 
3 son systeme de combattre les rites nationaux pour monll·er l'ex
cellence de ses innovations? Aussi, persuade qu'il y aurait folie a 
~·ouloir !es convaincre, et lftehete a renicr ses propt·es croyances , 
11 ne voulut faire usage devanl ses j uges d'aucun des artifices ora
toire~ auxquels !es accuses avaienl habituellement recours pour 
se fatre absoudre, en disant qu'ils lui sieraient aussi mal que des 
brodequins d'Ionie a ses picds. Quelqu' un lui demandant pourquoi il 
?e songeait ~as a s~ defense : J'y ai sunge toute ma vie ~ repondit
ll, en ne fmsant nen qui rneritdt cl'etre puni. Quand ce fut a son 
t~ur d~ prendre Ia parole, il pronon<;a ce discours, playcloyer pue
rzl, ·dune. hauteur inimaginable, dit Montaigne ('1): 

<c Je sms septuagenaire, et ~'est Ia premiere fois que je me pre
cc s~nt~ d~vant un tribunal. Je suis donc absolument etranger a 
« I arllficreux Iangage de mes adversaires; mais je vous parlet·ai 
cc seulement pour obeir a Ja loi, comme vous m'avez toujours en-

(l) T. V, Jl. 103, crlil. de M. Le Clerc; Paris, 1826. Pueril, c'est-a-dire 
d'1me st!cllrlte enfantine. 
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« tendu lc fail'e sur Ia place, devant !es boutiques et ailleurs. Mes 
« accusalelll's m'imputent de scruler !es choses qui sont au
cc dessus de nous, de rendre bonnes !es choses mauvaises et 
<< d'enseignet· aux ault·es a en faire autarit. Je ne fais pourtant 
cc rien de lout cela, et puisque j'ai toujours parle en public, que 
cc l'on dise si quelqu'un m'a jamais entenclu proferer rien de pa
cc reil, Oll Si plutöt ces jeunes gen3 qui m'ont ecoute, parvenus a 
« l'ftge adulte, ne continuent pas a m'aimer. Ma science est tout 
cc humaine, et si l'oracle m'a declare le plus sage, c'est unique
cc menl parcc que je sais que je ne sais rien. Et pour l'avoir dit, 
cc je me suis attire l'inimitie des philosophes, des artistes et des 
« poetes , qui croienL savoir beaucoup. L::t jeunesse qui m'entend 
<< apprend a ne pas faim gt·and casdeleur pretendue science: voila 
cc pourquoi ils disent que je la corromps; voila pout·quoi ils ont 
cc excite contre moi Melitus, Anytus et Lycon, qui ·rr.ereprochent 
« de corrompre I es jel)nes gr.ns, de ne pas croit'e aux dieux et 
cc d'en introduit·e de nouveaux. Mais Ia premiere imputalion ne 
<< saurait etre ct·ue, car personne ne voudrait a coup s(n· rcndt·e 
cc expres I es autt·es mechants, qui pourraient ensuite lui nuire; si 
cc je l'ai fait par el'l'eur, pom·quoi mes accusaleurs ne m'ont-ils 
cc pas repris et eclaire a te~nps? Quant au second chef, il est en 
« conlradiction avec Je troisieme; car lorsqne je parle ue mon de
cc mon, je montt·e bien par Ia queje ct·ois qn'if est des dieux. Ce 
cc dernon rn'a commandede philosopher·, et jfl lni obeis comnie j'ai 
cc obei a vos capitaines, ö Atheniens, a Potidee, a Amphipolis, a 
cc Deli um. Si vous me renvoyez absous, a Ia condition de cesset• 
« de pbilosopher, je ne voudrais pas, pom· vous obeir·, desobeit' 
a aux dieux; car a mon avis le plus gt·and hommage que je puisse 
cc lem· rendre, c'est d'employer tous mes efforts a persuadet' aux 

_cc jeunes gens et aux vieillards de ne pas s'occuper des richesses 
« et des biens du cot·ps de preference a ceux de l'ame. Si je me 
cc defends a cette heme, ce n'est pas tant pour moi que par rap
(( port a vous, aftn qu'en me faisant perir innocent vous ne pe
(1 chiez pas conlre Dieu, qui m'a place sur votre eile comme un 
cc taon sur un noble coursier, pour l' aiguillonner et le tenit· en ha
« Ieine; Ot', bien que je n'aie jama(s t'empli de magistt·ature, je 
<c cl'Ois avoir rendu de grands services a la paLrie , en lf'ahandon
« nant j amais Ia cause de la j ustice, en ne cedan t ni a Ia .forcn 
cc ni a I'aul01·ite, soit du peuple , soit des tyt·ans. Je n'aurai donc 
a pas recours, pour vous disposer en ma faveul', a des moyens que 
« je crois moins bons et moins jusles; mais comme, conlrairement 
« a ce que m'impulent mes accusateurs,_je crois en Dieu plus qu'au-
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<< cun d'eux, je m'en remets de mon jugement a Dieu et a vous. » 
Condamne a une amende, il refnsa de Ia payer, afin de ne pas 

paraitre s'arouer coupable. Comme scs amis v.oulaient qu'il se d~
robttt par Ia fuite a I'execution du jugement, 1! refusn encore, di
sant qu'il n'y arait aucun lieu dans l'At~ique oü l'o~ n~ .mourut 
pas. La fuite en effet aurait porle allemte a Ia d1gmte d.e. ~a 
cause, tandis que sa constance l'a fait honorer par Ia poslerite. 

Quand iJ, rntendit sa condamnation ('1), il s'ecria : << La nalll!'e 
cc m'avait condamne avant mes jnges. >> Puis, s'ad1·essant a ccux
ci : « J'ai grand espoir, reprit-il, qu'il esl avantageux pour moi 
cc d'etre condamne a mort; car, de deux choses l' une : ou tout 
<< finit avec Ia mort, ou une autre vie lui succede. Si tout finit , 
<< combien il sera douxde reposer enfin lranquillement, sans reves, 
<< apres les peines si nombreuses de.Ja vie! S'il est une autre exis
« tence, quelle satisfaction de me trauver arec !es nnciens sages, 
(( de me reunir a tant d'autres victimes des jugements iniques, et, 
« une fois sortidevos mains, demepresentcrdevant ceuxquis'ap
<< pellenl a bon droil des juges! Aussi n'ai-je aucun ressentiment 
<< contre vous ni contre mes accusateurs, quoique leur int.ention 
<< ait ete de me nuire; mais iJ est temps fJUe nous nous quittions, 
<< moi pour mourir et rous pour virre. , Qui de nous a Je meillenr 
« partage? Pers~nne ne Je sait, excepte Dieu. >) 

. Bien qu'il semblat Je metlre en doute, Socrate tenai t pour ccr
tam que s~n ame allait entrer dans une vie immortelle. Lorsqu'il 
eut ~u I~ c!gue. a';ec ser~nife, il vit ses an1is pleurer autour de Iui ; 
seul mtrep1de, 11 s entrelmt avec eux de ses esperances, et mourut 
avec ell;s. ~-~~ ~oment ou: il allait expirer, quelqu'un lui de
ma?da s II u.esJraJt quelque ciJOse: Oui, repondit-ll: saC7'i fiez pour 
mol un coq a Esculape f 

.Ce s~crifice elait fait d' ~rc~inaire par ceux qui guerissaient d'une 
~.aladJC d.ang~reuse.; cons1derant Ia vie sous cet aspect, il voulait, 
~ e.c son. IrOnie hablluelle, que l'on rendit grftces de ce Cju'iJ en 
elmt sorh (2). 

{I) Les juges' cmus par I es grauds m 1 d . 
condamnerent par 281 suffrages st;r 556 ~

0 5 e patne' de .cu~le, d'edncalion, le 
• DwcilNE LAERTE u 5 otants, a une maJor·rt~ de 3 voix. Voy. 

' ' . 
(Z) Diodore (XIV, 37) el des ecrivains en · 

AI!Jcniens ne tarderent pas 11 se r d core ~Jus n!cents rapportent que Jes 
par Je penple Anvtus exite elc rPApen tr c lcur JUgr·ment; que 1\lelitus fnt tue 
X~ ' ' ' . neun autcur conlem110 • • • 

o:nophon, ne parle de cc pretendu r ram, nr Platon, m 
formel de l'orateur Esc!Jine. rcpen rr, qui est contredit par nn passage 
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CHAPITRE XVI. 

IIETR.\ITE DES DIX MILLE. LYSANDRE, AGESIL.\S. 

Nous devons mainlenanl repm·ter nos regards vers la Perse, qui 
eul une si grande part dans !es vicissiludes de Ia Grece. Lorsque 
Ia defaite epromee sur Je lleuve Eurymedon ella perle de Ia Cher
sonese de Thrace eurent ferme l'Europe aux Perses, Xerxes se re
t ira dans son scrail, 'oll il fut tue, comme nous l'avons dil. Durant 
!es quaranle·~rpt annres du regne d'Arlaxerxes, l'empire offrit des 
signes de dCcadrJJce, et bien que cc prince fUl doue de bonnes 
qualiles, il n'eut ni Ia volonte ni le courage d'en retablir l'ancienne 
prosperite. Hystaspe souleva Ja Bactriane contre· son frere, qui ne 
pul triomphcr de lui qu' 11pres deux batailles. Laguerre d'Athenes, 
gnene tan töt ~ourdc, tanlol declarce, !es mecontentements qui 
eclataicnt au centJ·e de ses Etats, Ia revolte de l'Egypte dont nous 
avons parle , l'occuperent d'abord serieusement; puis Ia victoire 
<.le Chypre, remportee par l'Athenien Cimon, vint contraindre Ar
taxerxes de coment.ir a Ia paix : il dut reconnaitre ' la liberte des 
Grecs d'Asie, et promettre de nc plus emoyer de flotte dans Ia 
mer Egee el Ja .Mediterranee. Tel etait le glorieux resultat de Ia 
guerre medique. 

Lors de Ja guel'l'e d'Egypte, M egabyse: safrape de Syrie, qui Ia 
conduisit a Lonne fin, avait promis Ja vie sauve a loarus, roi de 
Libye, promotcur de Ia revolte. Ce prince ayant ete mis a mort, 
Megabyse saisit ce pretexte pour soulever Ia Syrie, defit deux fois 

I es ar mees royales, et dicta lui-meme I es conditions de sa recon
ciliation avcc le roi. Ce premier exf mple de rebellion heureuse 
d'un satrape contre l'empire fut un enrbnragement pour en tenter 
de nomellfs. Amrstris, mere du roi, et Amytis, sa femme, ega
l emcnt corrompues et intrigantes, avaient agi en faveur de Mega
byse, dirige les affaires a leur gre, et tenu Je roi saus Jeur depen
dance jusqu'a J'instant de sa mort. Xerxes li, seul fils legitime 
1 aisse par Artaxerxes, n'etait Hll' le trone que depuis quarante-cinq 
jou rs, quand son f; cre Srgdien Je tua. Le meurtrier fut, a son 
t our, detrone, six rr.ois aprcs, par Ochus, qui le fit perir par le 
su pplicc df's cendres (·I). Ce dernier, autre filsnaturel d' Artaxerxes, 

(l) Le palienl ctail prccipitc du haut d'nne tour dans ~n las de centlres, ~ü 
il reslait su ffoquc. Un autre supplice perse clail celui des auge; : on cnfermaii 

m. 

4SG. 

4!3. 
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recrna SOUS le nom de Dal'ius Ir Notbus' c'est-a-dire le BcHard. Il 
co~serva Ia couronne pendant dix-neuf ans, et l'on rapparte que, 
son fils Iui demandant commenl il avait fait pour regner si long
temps et si beureusement, il repondit: Par la püfte enve rs les 
dieux et la justice envers les lwmmes. L'histoire nous app1·end, 
au contraire, qu'il vecut sous la dependance de sa femrne Parysalis 
et de ti·ois eunuques, l'un dcsquels, Al'loxar, ayant ose aspirerau 
fröne, perit sur l'echafaud. 

L'extinction de Ia race legitime des rois perses ebranla l'empire 
et affaiblit l'obeissance; d'aulant plus que Ia nouvelle dynnstie 
s'ecarla de l'ancienne constitulion, en confiant le gouvernemcnt 
de plusieurs provinces a nn seul satrape, et en l'investissant m~me 

de l'aulorite mililaire. Des lors !es revoltes se multiplierenl, et 
bien que Ia cour reussU a les etouffer, les moyens perfides qu'elle 
employait dans ce but etaient autant de preuves de sa ftiiblesse. 
Les plus dangereuses fment celle d'Arsites, frere du roi , soutenn 
par un frere de l\'legabyse, et celle de Pissoulimes, satmpe de 
Lydie. ~es dem: rebellions ne fment apaisees que par Ia trahisou 
qui livra \es dcux chefs. 

Les Egyptiens profile1·ent de Ia faiblesse et de l'inquietude de 
leurs dominalßlll'S. Arhyrlhee de Sa!s, qui, dcpuis Ia revolle d' l
narus, avait continue a se maintenir au milieu des marais se mit , 
en campagne, et, seconde par Ia p8pulation, chassa de nouveau 
les Perses de l'Egypte; il conduisit avec tant cle bonheur son en
tr~pl·i~e ~ que !es Perses durenl se resigoer a le reconnalll'e pour 
rot, ams1 que ses successcurs. 

La Pers~ ~ur~it ete menacee d'un grand peril si Ia Grece efll 
alors songe a tJrer vengeance de ses outraoes et si Conon eut 
devance Alexandre; mais Ja guerre du Pelo;on~se , qui dll!'a au
t.a?t que le regne de Darins Nothus, assura toul a Ia fois Ia tranq uil
hte de~ Perses et leur offrit l'occasion de nuire a Ja Grece. J ouaot 
a son . e~ard le rule des empereurs d'Allemaone avec les republi-
ques 1lahcnnes du moyen ~ a t 0 

<
1oe, e guettanl le moment de s'cn em-

parer comme d'une proie q · 1 , • • . · 
t · t 1 " . lll eur elalt due, les Pm·ses alimen-
ate~ es 1actwns, corrompaient a prix d'or les ge . . t , 

tenatent le parti vaincu afin d' ff 'b . . net aux ' e :.ou
fi · , '. a m hr le vamqueut·. Ils auraient 
mi par entramer la Grece a sa perte s'·l . . 

· d.. 1 · . < ' 1 s ava1ent LOUJOUI'S eu 
pom mger eur pohttque, des esprits aussi de'II·e·s 1'' I ' que tssap 1erne, 
Je coudamne entre dcux auges supcrpo<ccs en . 
il receYait dans cette pos'•t•'on Ia no ~~ ' ne laJssant en dehors que sa t~te; 

· · urn ure qu'on I' br · quant Jes yeux. IJ vivail ainsi jusqu'ä c ' (j 0 tgeatt a prendre cn Jui pi-
lui rongeassent Jes enlrailles. e qu en n Jes vers engeudrcs par l'ordure 
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~l si l~s rcsolution~ de Ia COur n'avaient pas ete contrariees par Ia 
Jalo?s1~ et ~e.s r.apr1ces des satrapes de I' Asie :Mineure. Tisapberne 
avmt reuss1 a conclure avec Sparte un traite d'alliance dont l'a
di·essc d'Aicibiade sut longlemps empecher !es effe ts. ' 

Lysandre parvint toutefois a se concilier les bonnes grttees de 
Cyru s, second fils de Dat·ius Nothus. Plusicurs ecrivains Je repre
sentent comme lc modele des princes, tout a Ia fois prudent ins
truit, actif, courageux, ficlt~Ie a sa parole, et d'une invariabl; pro
bite. Tl raconlait a Lysanch·e qu'il avait dessine lui-meme ses 
jardins, clont il faisaitses delices; qu'il en avait beche Je sol et plante 
les arbres de ses propres mains; comme le Spartinte temoianait 

. 0 

quelque increduli lc ct faisait allusion au luxe de ses vetements 
' aux colliers, aux bt·acelels clont il etait cbm·ge , le jeune prince 

lui jnra par Mithrns qn'il ne prenai t jamais ancune nourriture 
avanl de s'etre faliguc au travait. · 

S'il posscdait reellement lcs bell es qualites qu'on lui attribue, 
elles etaicnt au moins gf1lees par l'education du scrail et par Ia 
preclilection de sa met·e Parysalis, qui llattait sa vanite et son de
sit· de regner. Le cet'emonial de Ia COUl' perse punissait de mort 
quiconque regardait le visage d'une concubine du roi , tirait avant 
lui r, Ia cbasse sur une piece de gibier, ou venait en sa presence 
sans tenir ses mains cacbees dans les manches de l'habit. Deux 
cousins de Cynts negligerent celte formalite en se pt·esentant de
Yant lui; et il !es fit meltt·c a moet. Celle manie1·e d'ngir pal'llt a 
Oarius une tendance a l' USUI'pat.ion des honneurs rescrves a Ia 
seule mnjeste royale, et il rappela Cyl'lls de I' Asie Mineure. Bien 
que ne Slll' le ti·öne, et malgt'e lcs effoz·ls de Parysnfis pour le faire 
designer comme successeul', le vieux roi restn inebranlable dans 
son refus, et lui pt·efera Artaxerxes fi, surnomme i\Inemon , 11 
cause de sa memoire prodigicuse; il assigna cepenrtant a Cyrus le 
gouvernemenl het·Cditaire de la Lyclie, de la Phrygie et de Ia Cnp
padoce, helles provinces qui furent separees de l'empire. 

Cyrus, d'apres I es conseils de sa meee, ne les accepta que comme 
un acheminement au trone, auquel il aspira plus ouverlement 
apres Ia mort de son pere. Tissapherne, qui avait ambitionne le 
meme gouvernement, accusa Cyrus de trahison dans l'espoit· de 
l'obtenir par sa chute. Le pl'ince fut arl'ele; mais la puissante Pa
rysatis Je fit remellt'e en lihet·te et renvoyer dans I es provinces de 
son obeissance, ou ilrevint avec le desir de se venge1·. Or, comme 
il n'y a pas dans les Etats despotiques de milieu possible entre Ia 
condition de roi ou d'esclave, Cyrns, ne se sentunt pas de disposi
lion a rester esclave, dut senget' a devenir roi. 

407, 

Cyrus Je 
)cunc. 

:\rt.:uen.Cs 
Mn~mon . 
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L. · de renverse1· un tröne appuye sm· un million de sol-a pensee .~. . 
d I Sllr I' autorite de Ja religion et sur Ia force de r~::s1 stance q ue a s, , . · 't 
I hoses existantes opposent a toute mnovatwn , aura1 pu sem-
es c . , . 1 · 1 · 

hier inspiree par Ia folie, si ce prmcc n avm~ eu r,oue , m a 
1
VI-

gueur de J'esprit, l'obeissance aveugle de st~Jels dev~ues et I al
Jiance de Sparte. II s'etait concilie l'affectwn des s1ens par sa 
valeur son habilete etson affabilite; loin dc songe1·, a l'exemple de 
ses pr~decesseues, a epu!ser !es ~ro~inces,, il s'occupait ~'y . . pro
pager J'industrie, de pt•atlquer Ia J uslice, J encomager I ~griCul
ture et se montrait plus jaloux de leur avantage que du s1en pro
pre.' IJ reclama l'amitie de Spat'le par une lettre dans laquelle il 
se vantait ·d'a,;oir, plus que son frere, !es sentiments d'un roi, 
d'etre instruit dans Ia religion et en etat de boire beaucoup de vin, 
sans en epeome1· d'effet; il ajoutait qn'il priait chaque jolll' !es 
dieux de lni accorder assez de vie pour recompenser dignement 
ses amis et se vcnger de ses ennemis. 

II arma dans Ia peninsule asiatique cent millesoldals , que leurs 
rapports avec les Grecs avaient formes a Ia discipline et tires en 
partie de Ia mollesse asiatique. Les Spartiates mirenl a sa disposi
tion huit cents gueniers, commandes par Cherisophe, et Je sr.cours 
de leur flotte; en outre, ils l'autoeiset·ent a enroler tous I es volon
Laires qu'il pourrait Lrouver dans I es Etats de 'Iem· dependance . Il 
put reunir ainsi dix mille hommes pesamment arm es, et trois m ille 
archet·s et peltastes. 

La negligence d' Artaxerxes permit a Cyeus de terminer tranquil
lement ces peeparatifs, et de faire, en soixan te jours de marches 
forcees, quatre cents Iieues, avec les forces qu'il avait rassem blees; 
il se presenta sur l'Euphrate, saus rencont1·er un senl ennemi jus
q~'a Cunaxa, a un~ journee de Babylone. La s'engagea une ba
latlle sanglante; mats, au moment ou sesarmes triom phaient Cy-

~lortdecrrus. rus fut atteint ~'un coup mortel· avec lui tomba non-seule~ent 
l'instigaleur, mais encore le motir de Ia guerre. 

L'Anabasc. II ne restait plus a •\'armee qui l'avait suivi qu'a sono-er a son 
retour;· alors Ion_iens et. Grecs immolerent un belier, un °taureau , 
un loup, un. sa~gller; et Jurtn·ent de se conduire en loyaux ami:; du
r~nt leur dtffictle retraite. En les voyant ranges en bon ordre et 
d accord entre eux, les Perses n'oserent les attaquer· ils s'enga
~erent !?eme, p!tr·une traite, a leur fournir des vivres: a Ia cond:
twn qu tis: ne commettraient point de degats dans !es pays qu'ils 
tra~ers~raient. Cependant Tissapherne' l'inspir.ateur de ce traile ' 
proJelaJL de !es perdre, et s'entendait a cet effet A · · u1· 't · 1 avec rtee, q 
ava1 priS e commanrlement des Ioniens, pour qu'il ahan donnat 
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I es Grecs. En effet, il enveloppa traitreusement I es dix mille dans 
Je reseau de canaux qui, s'etendant du Tigre a I'Euphrate, cou
vrait Ia Babylonie, et assassina Clcm·que avec quatre generaux. 
Les Grecs ne se decouragerent pas ; mais, sous Ia conduite d e 
Cherisophe et de Xenophon , disciple de Socrate, ils continuerent 
leur retraite. 

Les Iongs revers eprouves par celte poignee de braves n'inspi
reraient plus un interet aussi vif, apt·es les desaslres de Ia retraite 
de .Moscou, s'ils n'eussent ete admirablement retraces par Xeno
phon, Je Ney de l'antiquite. Nous lui devons Ia premiere relation 
d'une retraitc, exploit mililaire du plus grand inleret, parce qu ·on 
n'y voit pas l'homme courir au-devant du peril par ambition , 
avarice ou het·olsme, mais s'en degager sous l'empire de Ia neces
site. 

Les chefs fot·merent d'abord quatre phalanges, marchant deux 
par le llanc ' deux de fronl ; au centre etaient !es hommes armes 
a Ia legere' I es betes de somme' les Servileurs et les femmes. Les 
chariots' les bagages) jusqu'aux tentes' avaient ele brules' et l'on 
s'etait pm·tage les objets indispen~ables. Se trouvtlnt dans un pays 
plat, pl'ives de l'espoir de toute assistance, sans ponts pour 
tt'averser le Tigre, continuellement inquieles par Ia cavalerie de 
Tissapherne, ils reconnurent Ia difficulte demareher ·en bataillon 
carre, alors qu'on·est pousse l'ep'ee dans les reins; car !es soldals 
ne peuvent garder leurs rangs, surtout dans les defiles, ou il faul 
resserrer les lignes. Ils formerent donc six compagnies; de cent 
hommes chacune., qui, remplissant !es vieles, remedierent au 
eiesordre; ils ··fractionnerent encore plus !es detachements pout· 
traverser !es montagnes·des Carduques. Durant ce long et penible 
trajet, Xenophon ecouta !es le~;ons de ·I'experience, qui lui apprit 
a fait•e occupet• !es hauteurs pardes hommes armes a la legere 
pour sUI'veiller l'ennemi .~t le tenir an dela de la portee du trait; 
a asseoir· son · cainp regulierement, a .choisir des positions avan
tageuses·, 'a mareher les rangs serres ~ a menager !es vivres que 
l'on tt·ouvait' a faire .des provisions pour plusieurs jours' a en
tretenir lesfeux allumes·, a' prendre les espions de l'ennemi pour ' 
s'en faire des·guides: Chaqne pas, en un mot, devenait l'occasion 
d'une lec;on not!Velle ; il fallait. i par de grands froids , empecher 
les· soldals cle s~approcher du feu, faire avancer· pendant Ia nuil 
!es· hommes pesamment. armes, puis l'infanterie legere , Ia cava
lerie ensuite de sorte qu'ils se trouvassent reunis a Ia fin de Ia 

' d' journee. De temps a autre, on sacrifiait des victimes aux 1eux 
pour soutenir le courage des soldals. 
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Ce fut ainsi qu'a travers des privati?ns., des obstacles, des trahi-
d t tes esp>.ces !es Grecs alletgntreill enfin, avec un trans-sons e ou c: ' . • . 

t d ·0·e dont on peut se faire une Idee, le rtvage de Ia mer, ct 
por eJ 

1 
>. 1' ' b' d 'II · ' ' bout d'une annee ils arriverent Cl t'e tzon e , v1 e am1e, ou 

qu au . S Q d X . b ·1 ccomplirent leur vreu a Juptler auveut·. uan " enop on, 1 
s a Cl ' · h d qui command<~it seul ?epuis Ia mot·t. de ~~ t· ts?p e, entl'a ans 

Parthenium , tl n'avn.1t plus avec llll que stx miiie compagnons , 
"uerl'iel's qui, echappes aux pel'ils, aux fa tigues de cette ret1·aite 
;ar leur courage et le~1~ c~n?tm~cc, eta!en~ un lem~ignag~ e.vif.le~t 
et glorieux de Ja superiOrite dune pmgnee de b1aves dtsctphnes 
sur !es masses innombrables des Perses. 

Le souvenirdes anciens exploits se reveillait a ce moment : d'un 
cöle, !es Grecg, indigoes contre ceux qui !es avaient trahis, pre
naient la resolution d'appelet·!'Asie Mineurea Ia liberte ; de l'au
tre, Tissapherne s'avan<;ait pour I es punir d'avoir pactise avec I es 
Grecs. Ayant reuni ses forces a celles du salrape Pbarnabaze, il in
veslit !es villes eoliennes de I' Asie l\lineure; celles-ci eurent re
cours a Sparte, qui fit mareher aussitöt a leur aide des troupes 
du Peloponese et de I' Atlique. Le Spartiate Thimbron, qni !es 
commandait, fut baltu par l'ennemi; mais Det·cyllidas, qui lui 
succeda, conduisilles Grecs a la victoire; puis, profitunt habile
ment de Ia jalonsie entre Tissapherne et Pharnabaze , il amena le 
premier a une tre\•e separee. Tissapherne la rompit des qu' il crut 
Je moment favorable ; mais Sparte voyait alors s'elevet• un arand 

. . 0 capttame . . 

Lysandre, bien que ne a Sparte, avait I es idees d' Ath€mes; il 
voyait quelque cbose de bestial dans cette existencesauvaae alors 
que l'aisanceet I es manieres polies se developpaient partout.0P;rvenu 
au co~mandement, il se proposa non de ramener sa patrie a Ia 
barbane d.e Lycu.rgue, mais de Ia civiliser. Ephese etait plongee 
d.ans .la m1s~re.; 11 Y, appela de toutes parts des marcbands, et 
bt~ntot eile JOU!t de.l abondance et du bien-etre ( 1 ). Spat·te, pauvre 
et. !~olee, ne ponvmt Iutter contre lous; illui procura de nombreux 
al!t.e~, en se montran~ affab~e et en adoptant leurs usages !es plus 
prec1eux. De Cyrus ~I obltent en recompense de l' argent pour 
donner a chaque marm une obole de plus· cetl 

1 
t. d , e augmen a wn e 

paye a.mene sur sa flotte !es hommes qui servaient sur !es navires 
ennemts. Il parcourt alors les cötes avec Ia flott · t bl' l . ' e, e a 1ssan par-tout des gouvernements artstocratiques les seul · · t · s t ·1 f · · . ' s qUL convena1en a par e; 1 orme amst une ltgue sous Je comm"nd t . d' . 'bl 
de Sparte. , .. emen m LVISI e 

(t) PLUTARQUE1 Vie de Lysandre, IIJ. 
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On le remplace par Callicratidas, aux principes rigides, qui 1os. 
echoue, mecontente les allies, se fait battre et meurt pres des 
Arginuses. Tous les allies et Cyrus demandent Lysandre, qui reta-
blit les choses, mais sans confiance dans leur duree. 

Agis, roi de Lacedemone , n'avait Jaisse qu'un fils, nomme Leo
tychides; mais comme Ja rumeur publique l'attribuaita Alcibiade, 
Lysandre fit d'actives demarches pour que Je tröne ne firt pas 40o. 

donne par heredite , maisau plus digne, dans l'espoir d'etre choisi. 
Il aurait reussi sans l'opposition de l'oracle, dont le conseilfit elire 
un frere d' Agis, d'une apparence ehelive et boiteux, qu'on ap-
pelait Agesilas. Cependant, sous un aspect disgracieux le nou- .~g~snas. 
veau roi cachait unegrande ftm e, des sentiments nobles, une gene-
reuse ambition que temperaient Ia modestie et l'affabilite. Eleve 
comme un simple citoyen, il conserva les babitudes rigides pres-
crites par Lycurgue , et teile etait sa papularite que les ephores le 
frapperent d'une amende, parce qu'il attirait vers lui seul tous !es 
citoyens de Ia republique. Ses predecesseurs avaient eu a soutenir · 
des lultes continuellcs contre I es ephores et Je senat; lui, au Con-
traire , il leur temoigna Ia plus grande condescendance, en se 
montraut exact observateur des luis. S'il parvint au tröne par 
une usurpation, il se Ia fit pardonner, en prouvant qu'il etait seul 
capable de maintenir Sparte dans le haut rang oil elle s'etait 
pl'acee. . 

Les Lacedemoniens, informes que le roi de Perse faisait armer 
contre eux une escadre pMnicienne, resolurent d'envoyer leur 
flotte assaillir ses Etats. Ils en donnet·ent le commandement a Age
silas, qui , Je premier des rois de Sparte depuis Agamemnon, se 
trouvait a Ia tele des forces reunies de Ia Beilade. ll jura, en 
partant, de contraindre le roi de Perse a une paix avantageuse ou 
de lui causer les pertes les plus cruelles. Au lieu des dix senateurs 
qui d'ordinaire accompagnaient a Ia guerre les rois de Sparte, a 
titre de conseillers, il en demanda tt·ente. Lysandre etait du nom
bre; comme il avait plus que personne fait du bien a ses amis et 
du mal a ses ennemis, il etait gl'andement redoute des uns et tres
aimedes autres. Les petits tymnsde l' Asie Mineure lui temoignaient 
plus de respect qu'a Agesilas, qu(le voyait avec jdeplaisir aussi, 
loin de lui remettre toute I' autorite, co.mme .Lysandre s'en etait 
flatle, il cherchait tous les moyens de le ravaler, jusqu'a lecharger 
de l'adminislration des subsistances. En somme, Agesilas repre
seniait le parti des hommes stationnaires, tandis que Lysandre 
voulait ·substituer a une Iegislation stupide, et desormais impuis
sante, une legislation plus conforme aux besoins des temps. 

ßiST. UNIV. -- T, 11. lf! 
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T. her11e eut recours a ses mtifices· et a ses parjurcs ordinai-
tssap . I h b'l I . 

res, pour entrainer Agesilas a sa perte; ma1s, p us . a 1 e que m, 
le roi de Sparte !es. fit tourner contre le satrape, qm fut bat~u sur 
les rives du Pactole. La reine Parysatis., dont le c~m cou:mt, une 
grande haine contre Tissapherne et qmco

1
nque. avmt cont1nbuted~ Ia 

triste fin de son eher Cyrus, desservit e v~mc.u av~c .an a
mertume, que le roi envoya Tithrauste d a~s I Asw Mmeure pour 
le remplacer dans le corpmandement et Im do?ner Ia mort. . 

Tithrausteessayadegagner Agesilas par de r1c~es pre.sents; ma~s 
sa vie frugale eloignait de lui Ia tentation des ti'~sors; 11 con~enht 
seulement .a porter ses .armes · contre la Pbryg1e, gonvernee pa'' 
Pharnabaze. Gra~e a l'alliance qu'il contracta avec le roi d'Egypte, 
rebelle envers Ia Per.se, Agesilas n1it . obstacle aux grai1ds arme
ments ·qu'Artaxerxes, dont 1es flottes ne po~vaient plus naviguer 
dans les mers de l' Asie, ayai t espere tirer de Ia Phenicie et de la 
Cilicie. Pharnabaze fut vaincu .. Les satrapes hnmilies tremblaient 
devant Agesilas, qui, connaissant desormais 'la faiblesse de l'em
pire, couvait deja l'ictee de Je subjuguer; il en meditait les moyens, 
quand ses projets furent renverses, non par le fer, mais par l'or. 

Les Perses avaient appris, par une Iangue experience, quel etait 
le pouvoil' de l'argent S!Jr les Grecs; ils songerent donc a suscitet', 
au sein de Ia Grece elle-meme, des ennemis a Sparte; car ils 
comprenaient que Ia ba~e etroite sur laquelle Agesilas voulait ap-: 
puycr un si grand edifice ne resisterait pas au plus leger cboc. 
Timocrate de Rhodes acheta, moyennant deux cen t mille livres, 
Cyclon d' Argos, Timothee et Polyanthe de Corinthe, Androclide , 
Ismenias et Galaxielore de Thebes, qui commencerent a eiever Ia 
voix contre Ia tyrannie de Sparte, et surtout a mettre en relief le 
sacrilege qu'elle avait commis en ravngeant le territoire sacre de 
l'Eiide, crime, disaient-ils, que le ciel ne pouvait tarder a chätier. 
Sparte, il est vrai, avait pese durerneut sur les Corinthiens les 
Arcadiens. les Eleens et ses autres allies dans Ia guerre du Pelo
pones~; ell~ montrait d'ailleurs l'ambition ~e dominer partout. 
Les d~scours de ces demagogues furent doric ecoutes avec faveur; 
une lrgue se. for?'la ;ntre ~orinthe, Thebes et Argos, ligue a la
quelle on vtt b~e~tot adhet'er les Thessaliens et Athenes, que 
T~rasyhule e~CJ~a1t a consolider son incte'pendance par Ja vic
tmre. Les Thebams commencerent les hostt'l'1te's. 1 d e qui 
,~. ·t · . , , ysan r. , 
dat accouru mettre le stege devant Haliarte l· 1 · 1 plus 
fi t . d l ß , t' f ' a p ace a 
or e. e. a eo_ 1e, ut attaque par les Thebains et I es A.theniens ' 

reums; Il fut vamcu, et perit dans le combat. 
II mourut a temps; car les Spartiates ·ne pouvaient plus lui par-



AGESILAS. 227 
donner s~s manieres bautaines, orgueilleuses, et moins encore 
se.s ~e?t~tlves pour substituer une royaute electife a Ja royaute 
hereditaire' so.us le pl:et~x.te de favoriser le merite cle preference 
au hasard, ma1s en reahte dans Je but de parvenir Jui-rneme au 
tröne. II avait fait parlei' les oracles et travaille les esprits a cet 
effet; le peuple lui temoignait tant d'estime, que des fetes avaient 
ete cel~brees en. s?n honneur: Les . S.~artiates .~t~nt en litige avec 
I es Arg1en~s.; au· SUJet de qert~unes I!m~tes, chacun deduisait ses rai
sons .; La rqison~ la voici! dit Lysandr~ en portaQ.t Ia m11in a son 
epee. ;Dans se.s dernie1:es a.nnees, il fut devore d'une fure,ur jalouse 
contre· Agesilas , ing1·at qmi , _Qont il avait cru se faire un aveugle 
instrup~ent et qui, en definitive, etait devenu son maitre. · 

Lcs gt·andes ricbesses qu'il fit transpo1·ter p'Athenes dans sa 
patrie , il ne les detourna point ~ son profit. Du reste, elles etai.ent 
inuliles aSparte , ou l'on ne .Po.uvait rien obteni~ a pri~ d'argent; 
mais par elles, il con~ut l'esppir <)e ch~nge~· les ,moours spar
tiates et de se placer sm Je trone (1). Les vieillat·ds se plaignaient , 
et ses amis chei·chaient a demontrer que l'argent etait necessairc 
pour le gouvernement, au lieu d'en aller mendier comme avait 
fait Callicratidas; Lysandre voulait 'encore mettre I es citoyens en 
mesure de s'en proeurer par le travail. L'assemblee prit un moyen 
tcrme; elle decida que l'argent resterait, mais seulement pour I es 
affaires de la republique , et qu'on punirait de mort tout particu
lier qui en conserverait pour son compte. 

Etait-il possible que le Citoyen meprisat pom· Juice qu'il voyait 
estime pour le service public ? 

II est certain que Lysandre mourut si pauvre que deux citoyens 
fiances a ses filles Ies refuserent lorsqu'ils connurent son indi
gence : Ifteh~te qui les rendit infftmes. Quelqu'un ayant envoye 
pour elles de magnifiques vetemenls, Lysandre leur defendit de 
I es recevoh·, en disaJlt : lls feraient douter cle votre vertu. 

Le roi Pausanias, vaincu ~dlaliarte, revint a Sparte , ou il fut 
condamne a mort. Agesilas, rappele alors a grands cris, mit l'o
beissance avant la gloire , et renonc;.a,a ses vusles projets sur l'Asic; 
il rentra cn Grece avec quatre millians et demi de francs et dix 
mille soldats. Le contact des Perses ne l'avait pas corrompu; il 
etait assis sur !'herbe faisant un frugal repas avec les aulres sol
dats quand les amba~sadeurs du grand roi vinrent lui offrir cn 
vain de l'or, de riches habits et toute espece de mets recher
ohes (~). 

(I) DIODORE, XIV, 13, § 2; PLUTAUQUE, XXIV. . 
(2) Quand lc marquis Spinola ct lc prcsiclcnt Ricardot sc rcnd1uent ll Ia Haye • 

(5. 
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notamc de 11 fit en un mois Ia ronte que Xerxes avait mis nne annee a pa~~ 
Coron:9·i. aoilt courir' battit I es allies a Coronee '. et assu ra de np~uvedau Ia s~~pre

matie a Sparte; mais , quelques JOUrs avant, 1san t•e , s·.et~n~ 
Jaisse surprendre pres de Cnid_e par Ja flotte de_ Cono,n , avmt ete 
defait. L'illustre amiral atbemen , apres Ia batmlle d .!Egos-Pota-

lletour dc mos s'etait retire pres d'Evagoras, tyran de Chypre, et l'avait 
Conon. aide' a poJicer Ce pays, qui lle sentait pJUS Ja dependance de Ja 

Perse que par un leger tribnt; mais l'Athenien, qui avait a creur 
de relever sa patrie, cherchait a seduirc Evagoras par Ia gloire 
d'abattre !'insolente domination de Sparte et de replacer a son 
rang Ia eile des lettres et des arts. Afin de parvenir a son l;lut, il 
ne dedaigna point le secours de l'elranger, et se fit recommander 
au grand roi par Evagot·as et Pharnabaze, ou moment ou Agesilas 
mettait en pet·il Ia puissance perse. Conon se presenta devant Je 
monarque, et, dispense de se prosterner a ses pieds, usage auquel 
repugnaient Jes Grecs, il lui demontra Ia necessite de fait·e un 
grand armement maritime; l'argent qu'il en re~ut lui servil a 
ra~.scmbler avec une promptilude admirable des batiments ioniens 
~t pheniciens en assez grand nombre pour aller aLtaquer Pisandre 
et le ballre. Ce fut ainsi que Sparte perdit sur met· la preeminencc 
qu'elle avait acquise dm·ant Ia guerre du Peloponesc. Conon apres . . ' nvo1r conqms le.s Cyclades, Cythere, et ravatrc I es cötes de Ia La-

. • tl 
con1e, se presenta dans !es ports, longtemps deserts dc 1\'Iunychie 

~~~~.c·~~~~~',~;s de ~halere et du Piree, et relevales murs d'Ath~nes, sa eher~ 
~'Athtoes. palt•Je. 

On compre~d co.m~ien Sparteen con~ul de deplaisir; voyant que 
I~ force ne !m suflJ_smt ~as, .e~Je eut r:ecours a l'intrigue. Le Spar
tJale ~ntalCidas, r1val d Agesllas , et Jaloux de lui ravir J'occasion 
de ses1gnaler.dans lescombats, se rendit en qualite d'ambassadeul' 
aupres_ du rm . de Perse, bien resolu a lui rendre Co non suspect. 
Antalctd~s elatt ?n de ces carncteres Iegers qui sement de t1eurs 
le chemm du v~ee · nullem t s .1· t . . ' . . en par ta e par ses mreurs , et non 
mom~ eloquent_qt~e r?se' II tournait en ridicule les lois austeres de 
Lycmgne, et fmsmt rJre les courtisans perse~ aux d. d L. . 
das' de Callicratidas et d' Agesilas dont les.no epelnsl e e~mt-

' ms seu s es avmen 

en 1608, ponr n~gocier, au nom dc l'Es a n . 
Iandais, ils virent neur ou dix personnesp g t~ • ~~ prem1erc tr~ve avec lcs Hol
vage et se regaler du pain du fromaae sort 1 ~ ~n ~ateau, s'asseoir sur le ri
portcs. Jls demaoderent a u~ paysan q"u· ~ e e. a bJere que chacun avait ap
seigneurs I es dtJpulcs aux etats gene/a~s ~~~nlt : Ce sont, repondit-il, nos 
Avec de pareil/es gens, llne serait pas pox. "bl des am.bassadeurs de s'ecrier : 
palx J sst e e vamcre; il jaut faire la 
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fait trembler. Apres de Iongues intrigues, il conclut Je traite connu rat• <I' Antat-

sous Je nom de paix d1 Antalcidas. Dans ce traite 
1 

il fut stipule r.~~~· 
<< que les. villes grecques de l' Asie Mineure, Chypre ct Clazomene 
« resterarcnt sous Ia dependance de Ia Perse ; qu' Athen es conser-
« vet·ait sa juridiction sur Lernnos, Imbros et Scyros; que Ia Grece 
u d

1

Europe aurait pleine Iiberte de se gouverner a son gre, et que 
« Sparte combattraiL quiconque n'adherer,tit pas a ce traite (1). » 

Sparte donnait ainsi it l'etl'anger des droits de souverainete sur 
Ia Gt·ece, ct reconnaissait lftchement le vasselage de ces republiques 
pour· Ia liberte desquelles il avait ete prodigue tant de sang et de 
valent•. On a dit qu'il etait impossible aux Grecs de maintenir ces 
pr·ovinces independantes; oui, tant qu'ils ne faisaient quese de
chirer !es uns les autres; mais malheur au pays libre qui rive les 
fers d'un autl'e! Les Pel'ses, en renoncant a Ia domination sur I es 
antt·es villes de Ia Gl'ece, obeissaient a une longue et doulonreuse 
experience. La cession des colanies de l'Asie avait d'ailleurs pour 
resultat necessaire de faire prevaloir desormai~ en Grecc, non plus 
!es fot·ces maritimtls, mais celles de terre (2). 

Sparte s'etait assme, par Ia derniere clause du traite, Ia pre
ponderance en Grece, puisqu1elle 1ui fournissait un pretexte de re
clamer Je secours du grand roi , dans l'interet de Ia paix. On ne 
saurait meme donner le norn de paix a cet accord momentane; 
car, bientöt apres' Artaxerxes declara Ia guerre a Evagoras' qui 
voulait, avec l'aide des Al'abes et des Egyptiens, pt·ofiter de ses 
immenses richesses pour sc rendre independant, et qui finit par 
ett·e tue. Athen es et Sparte ne fit·en t, de Je ur cöte 1 quese traverser 
reciproquement durant ltUit a~nees, en fomentant !es dissensions 11l. 

entr·e Cot·inthe et ses bannis, !es villes de Ia Macedoine et Olynthe; 
enfin, l'orgueil de Sparte ne cessa de multiplier les causes de me
contentement qui attit·erent sur elle de nouveaux desastres. 

(1) Deux ans apres Ia paix d'Antalcidas, Isocrate disait dans son!Panegyrique 
( chap. 34 ), en parlant du roi dc Perse : " Maintenant il cst~ Je rnaltre de Ia 
" Grece, il intimß des ordres 11. chaque pßuple, et peu s'en fant qu'il ne rnette 
" des gouverneurs dans I es villes. Que manquc-t-il desorrnnis a notre honte? 
" N'est·il pas l'arbilre rle Ia guerre, de Ia paix, Je rnattre absolu de toutes nos 
« dernarchcs? Dans nos querelies dornestiques, n'avons-nous pas recours, pour 
" notre salut, a celui qui voudrait nous voir tous exterrnines? Ne courons-nous 
" pas vers lui, comrne ctant notre sonverain juge, pour nous accuser les uns 
" les autres 'l Ne l'appelons-nous pas le gt·and roi, cornme si nou~ etions ses es· 
• claves? » 

(2) XF.NOPUON1 Hellciniqurs, v,:t. 
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CHAPITRE XVII. 

LA DEOTIE. - EI'AMINONDAS. 

Les Beotiens occupaient la vallee inferieure du Cephise , autour 
du lac Copais, et la p\aine qui s'etend ?e l'Heli~on au Citheron .'an 
Parnes, au Cer~cium, au Ptoos : pa~s b1enarrose et des pl~s fertile?, 
qui avait cte autrefois inonde par les eaux du lac; auss1 ses habl
tants, pour se preserver denouveaux desastres, a.vaient-ils creuse (~8 
veritables abimes dans le mont Ptoos. Ils rendment un culte parh
euHer a Narcisse et aux trois muscs, Melete, Mneme, Arede, c'est-a
diremeditation, memoire, chant. Thebesetaitdecoreede tres-belles 
sculptlll'es, et l'on y admirait de riches h'epieds dans le temple 
d'Hercule. La contree renfermait, dans un petit espace, plus de 
villes qu'aucurie autre partie dc Ia Grece : c'etait Ia patrie de Mi
nerve, d'Harmonie, de l'aveugle. Tiresias, de sa fille:Manto, symbole 
de Ia poesie prophetique. De Thebes l'alphabet se repandit en 
Europe; le tresor de Min~as a Orchomene attestait l'antiquite de 
l'art de l'archilecture. L'air pesant et les esprits epais de Ia Beotie 
etaient en mauvais renom; elle a produit pourtant !es historiens 
Anaxis, Dionysodore et Plutarque; les poetes Pindare , Corinne 
et Hesiode; !es grands capitaines Epaminondas et Pelopidas. 

Le caractere des ße·otiens ne jouissait pas d'une meillcure re
putation. Les habitants de Tanagre passaient pour envieux, ceux 
d'Orope pour avides, ceux dc. Thespies pour querelleurs, ceux d'Ha
liarte pour niais; on disait les Thebains insolents, !es Coroneens 
perfides, les Plateens fanfarons: accusations injustes par lcur gene
ralite meme, et qui n'attestent autre chose que la rivalite des villes 
entre elles. Nous pouvons cncore y voir un indice que la population 
en fut souvent renouvelee, comme dans un pays place sm' le chemin 
des tribus septentrionales. ;Les Beotiens ne s'adonnaient ni au com
merce ni a Ia navigation-, bien que les colonies egypliennes eussent 
du leur en apporter Je gout. Quiconque n'avait. pas cessetout negoce 
depuis dix ans · etai t exclu : des magistratures. Les arts etaient regis 
par des lois speciales, d,ont une punissai t le peintre ou le sculpteur 
qui ne respectait pas Ia decence; la musique et Ia danse faisaient 
partie de l'education publique' et des recompenses etaient decer
nees aux meilleurs poetes. 

Les premiers evenemenlc; de Ia Beotie et de Thebes ne sont con· 
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nus que par leur renommee fabuleuse. Apres Ia prise de Thebes 
pa1' I es Epigones, Jes Beotieris eoliens, refouies par I es hordes sor-

11!4. 

ties de Ia Thrace, passerent de Ia ThessaJie dans Je pays qui prit 
d'eu~ ~on nom. Lem dernier roi fut Xuthus. Apres lui, Ja Beotie 
f~t divisee en autant d'Etats qu'elle comptait de villes; Jes prin
Cipales etaient Thebes, Platee, Thespies, Tanagre et CMronee. 

Vers Ia fin du huitieme siecle, Je Corinthien Philolaüs lui donna l'hlloiaus 
des lois, fondees priilcipalement Stil' l'education de Ja jeunesse, et Mgtslalcur. 

sur l'egalite des biens, que garantissait l'interdiction de Ja vente des 
proprietes; mais il ne put consolider sa constitution. Il paralt qu'au 
temps de Ja guerre medique l'oligarchie pr~valut dans les villes; 
puis elles subirent par intervalles une democratie sansfrein. Enfin, 
I es diverses communes formerent une confederation : aux reunions 
religieuscs, dites Panbeotiques, participaient Platee, Clleronee, 
Thespies, Tanagre, Coronee, Orchomene, Lebadee, Thebeset Ha-
liarle. Chacune des ciles elisait un beotarque, et Thebes deux 
Oll meme trois) qui constituaient le Conseil des Onze' Charge de 
preparer et d'executer I es lois nationales; Je commandement su-
preme de la confederation et de ses troupes devait appartenir al
ternativement a un representant de chaque ville. La gucrre permit 
a Thebes de changer sa preeminence en domination; mais !es ja-
lousies et une organisation vicieuse empecherent Ja Beotie d'oc-
cuper parmi les republiques de Ja Grece Ia place que semblaient 
lui destiner son etendue et sa population. Des qu'un grand homme 
sortit de son sein, eile s't}leva au premier rang; elle tomba lors-
qu'il disparut. 

Sparte, attentive a profHer de Ia paix d'Antalcidas, ordonna aux 
l\fantineens de demanteler· leur ville et de s_e disperser dans les 
villages; sur leu1' refus d'obeir, eil es les y contraignit parla force. 
Elle agit de mcme avcc les habilants de Phlionte, qui eherehereut 
dans !es montagnes un refuge a leur independance; puis, eile en
voya des troupes secourir Acanthe et Apollonie contre Ia puissante 
ville d'Olyntbe, qui , apres quatre expeditions, fut forcee de se 
rcndre. 

Phmbidas, 'general spartiate, tandis qu'il marchai~ contre Olyn- o~iu~~~~~c~c 
the, vin t camper pres de Thebes; excite par !es aristocrates, op-
poses aux partisans d' Athenes et de Ja democratie, il s'empara par 
ll'ahison de Ia citndelle qui, du nom de son fondateur, s'appelait Ia 
Cadmee. L'ordre d'un~ pareillc violation du droit des gens n'etait 
pas emane de Sparte; mais lorsqu'on lui adressa des doleanc~s ~ 
ce sujet, Agesilas repondit qn'il (allait examinm· si la clwse etmt 
utile, et agir selon l'interet de la patrie. C'etait Je meme Agesilas 

SS!. 
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qui avait dit : Le 1·oi de Pers~, q~e ~ous :xaltez tant, es t-U donc 
plus grand que moi quand ;e .~uzs J1tste:. 

Les Spartiates, ayant recours a une poht1que dont les temps mo
dernesoffrent de nombreux exemples, destituerent Phcebidas, et le 
condamnerent a une amende de dix clrachmes; mais ils garderent Ia 
citadelle, y mirentune garnison, et protegerent les oligarques, qui, 
au moyen des exils et des confiscations, opprimcrent Ja patrie pen-
dant cinq ans. · 

Quatre cents Thebains mecontents s'ctaient refugies a Athenes; 
dans Je nombre se trouvait Pelopidas, jeune homme plein de cou
rage et de vertu, anime surtout du desir de delivrer sa patrie. Il 
rassemble les exiles, se menage des intelligences dans ThCbes, y 
penetre furtivement, tue lcs magistrals tra1tres, ouvre I es p1·isons 
et delivre sa parie. Lorsque l'illustre exile parut avec ses compa
gnons au milieu de ses concitoyens assembles, tous se leverent, 
!es pretres lui.offrirentdes couronnes, et un cri unanime applaudit 
au reslaurateur de la liberte. 

Alors, comme un puissant auxiliaire apparut Epaminondas, 
l' nn des heros les plus accomplis de l'histoire, et qui seul suffirait 
a Ia gloire de: cette ecole de PythagOI'e dont le but etai t de fOI'I11el' 
des hommes ct des citoyens, non des sophistes et des reveurs. 
Versedans les sciences et cultivant I es beaux-arts, satisfait d'une 
honorable pauvrele, gene1·eux , prudent, fort contre !es dangers 
sans les chercher, ferme dans ses convictions, calme au mi
Jieu des partis, Jes tyrans l'avaient epargne comme etant pen a 
CL'aindre j iJ se contenta de lcue opposer celle resislance passive , 
arme du pbiJosophe contre les oppressions qu'il doit inevitable
ment subir. S'il eut connaissance de Ia conjuration, il n'y prit au
cune part, et se tint renferme chez lui tandis qu'on se battait dans 
l ~s rues, pour ne pas souiller ses mains du sang de ses con
cil.oyens. : ?n pul Je trai ter de 1ftehe et de pusillanime, mais Ja 
smte !.C JUStifia (1): En effet, aussitöt que Ia guerre ~civile cessa 
et qu 1l fut ~uesllo? de chasser l'oppresseur, il prille comman
dement des msurges, leur montra le chemin de Ia victoire re
couvra la Cadmee; puis, ayant reuni les forces de toutes les ~illes 

{I) ~'oir StRAN Dll LA Toun, Histoire d'i!.'paminoudas; Paris t7!i2. -1\fEIS· 
!'IER ul. ( allcmand) · Praaue IBO! J G s . ' . 

' , ' " > • - •• • CD EI BilL , JlfelllOt1'lJ pOttl' la 
connmssance plus exacte de l'antiquite (allcmand ). 11 y a de . 1· . I' e 

C · 1 1• ux par 1es . un conccrnc orml1e, aulrc Thcbr.s. 

La vic •.I'Epa~inondas a •I!C aussi ccrilc par le compitatcur connu sous le nom 
r!e Cop1elrqs ,Nepos. 
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dc Ia Beotie et les secours fournis par Athen es, ii se prepara a 
tenir tete aux ennemis. . 

Les Spartiates s'avanc;aient avec une redoutable lenteur sous Ia 
conduite de Cleombrote et d'Agesilas; deja Ies Atheniens: se re
pentant de s'etre declares pom· Thebes, battaient en retraite, quand 
Ie general spm'tiate Sphodrias, a l'instigation adroite de Pelopidas 
et gagne pat• l'or des Thebains, tenta de surprendre le Piree. Le m. 
coup dc main manqua; I es A theniens se plaignirent, et comme 
ils ne l'ecevaient aucune satisfaction' ils s'unirent plus eh·oitement 
aux Thehains, et armerent leurs na vires. La flottemit a la:voile sous 
le commandement de Timothee, fils de Conon, tue n~guere, de 
Chabrias et d'Iphicrate, qui, apres avoir desole Ies cotes de Ia 
Laconie , enlcverent a Sparte l'ile de Cm·cyt·e, et aneantirent Je:; 
forces maritimes du Peloponese. · 

Pelopidas, en defendant , les armes a Ia main, sa patrie contre 
CIE\ombt·ote et Agesilas, ne se montra pas moins vaillant qu'il n'a
vait, ete habile dans ses stratagemes; et pour Ia premiere fois 
les Spartiates furent vaincus, a egalite de forces, dans Ia. ba
taille de Tegyre. Alors les m\gociations succederent aux combats : 
Ja Grece entiere demandait Ia paix ; Je roi de Perse Ia conseillait 
aussi , desit·eux qu'il etait d'obtenir des secours contre l':Egypte 
rebelle, et, dans cet espoir, il promettait de rendre Ia liberte a 
toutes Jes villes grecques. Sparte et Athenes accederent a ses 
vreux ; Thebes s'y refusa, persuadee que cette paix Ja Iaisserail 
isolee, tandis que Sparte resterait a Ja tete des villes de Laconie 
soumises a sa domination. jJJais quoi donc? disait Agesilas a Epa
minondas, venu a Lacedemone avec les autres ambassadeurs, 
faut-il laissc1·la BtJotie independanlc? - Fmtt-il laisser la La
conie inlldpcndante? repondit Epaminondas, qui concevait l'idee, 
aussi belle que difficile a realiser, de l'egalite entt·e toutes les villes 
de Ja Grece, et qui s'appretait a soutenir par les faits sa terrible 
parole. Cependant, les peuples insurges ne doivent compter que 
sur Ieurs propres forces, non sur I es promesses d'allies quelcon
ques. Les cites grecques s'entendirent toules avec Sparte, et les 
genereux TMbains resterent seuls. 

Mais ils avaient pom eux cc couple glorieux de Pelopidas et 
d'Epaminondas, et le meilleur d.es augures, comme disait ce 
dernier, puisqu'il sagissait de combatlre pour Je salut de r_Ia 
patrie (1). Pelopidas, qui jusque alors avait ete investi de Ia magts-

(t) C'cst Je palrioliquc vcrs d'Homcrc ( Jliade, Xll 243) : 

l~t~ olwvo~ cip1aro,, &!J.vvEaOcu 7t~pl 7tcXTPll'· 
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trature supreme, etant sorti de charge '. se mit a la.tete du batail
lon sacre, compose de trois cents guerr1~rs, _en~ages par serment 
3.-se defendre jusqu'a Ia mort; comme 1l ~mttart sa demeure, sa 
femme en pleurs l'invitait a menager ses JOurs : Cela se 7·ecom
mande altX soldats, repondit-il ; aUX gene1"{1UX, il {a~tt recomman
der·de conserver les autres. 

Epaminondas, charge du comman~emen~ de I' ar~e?, remporta 
autant de victoires qu'illivra de batmlles; Ii entrellnt Je courage 
du vulgaire au moyen des oracles, celui des braves ~ar une tac

TJcliQIIc 11ou- tique nouvelle. Les Grecs, dans presque toutes les sCiences ct les 
•·eil•·· arts, produisirent l'homme qui en connut les principes reels, ef 

qui en les appliquant devint un modele pour Ia posterite :tel fut 
Epaminondas pour l'art militaire. Les anciens regardaient comme 
essentielde cacher a l'ennemi leurs desseins et le noffi:bre des troupes. 
On employaita cet effetdes espions adroits, des marches simulees, 
des feux allumes sur plus ou moins d'espace, et des lits Iaisses plus 
ou moins nombreux dans Je camp ahandonne; mais Epaminondas, 
cantraint de combattre des forces superieures, siluation qui donne 
la mesure du genie milit~ire , vit qu'il ne pouvait plus suivre l'an
cien systeme, et resolut d'attaquer, avec une partie dc son armee 
concentree, l'ennemi sur un seul point et de rompre sa ligne; 
alors fut introduit l'ordre oblique, auquel Alexandre dut la victoire 
du Granique, Cesar celle de Pharsale, Frederic de Prusse celle de 

n.r~ure. dc Hoben-Friedberg, et qui consiste a tomber sur un seul point, en 
8 r~~~~;-e:i;J. tenant en reserve une partie de l'armee' pour faire attaquer l'eu

nemi en flanc par des t.ronpes fratches, et deconccrter ainsi scs 
plans. A Leuctres, ou 6AOO Thebains devaient affronter 2o,600 
hqmmes lant Spartiates qu'allies, Epaminondas disposa en coin Ia 
gauehe de son armee, et tint Ia droi te sur. I es derrieres; lorsque Ia 
gauehe eut enfonce la phalange sparliale, illanca sa reserve, ct fit 
~oursuiyre les fugitifs par des troupes detachees. Aussi les Spar
~ratcsessuyerent-il~ la defaite la plus sanglante qu'ils eussent jamais 
cpruuvee; Sphodr1as et Je roi Cleombrote furent tues dans le com
bat, avcc mille quatre cents citoyens. 

La nouvelle en parvint a Sparte lorsqu'on cclebrait les fetes 
pour Ia conservation des fruits de la terre · I es ephores ordonnerent 
qu'elles continuassent, et envoyerent a~x differentes familles Ia 
lbtc de ceux qui avaient peri , avec lnjonction aux femmes de 
s'abste,nir de lamentations. Le lendemain, ies parents des morts se 
monlrerent en habits de fete . 

• M?is, plUs encore ·que l.a def~it~, on ~eplorait l'opprobre dont 
s eta1ent couverts ceux qm survivaJent ; 1ls . avaient tourne le dos 
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a l'ennemi , et les anciennes lois punissaient cette fnute d'un chä.
timent ignominieux. Agesilas , afin <.le ne pas ajouter de nouvelles 
douleurs a un si grand revers, sans neanmoihs abroger I es lois, 
proposa de I es laisser sommeiller cette fois, sauf a leur rendre en-
suite toute leur vigueur. · 

Epaminondas, poursuivant ses slicces ; lan-ca d'abord une armee 
dans Je Peloponese, ou il avait <.leja des intelligences a'vec les Ar
cadiens, !es Arglens et !es Eleens ; il rendit la liberte aux Messe
niens, rebatit leur ville, et i:lonna un dementi au proverbe qui di
sait· que !es femmes spartiates n'avaient jamais vu les feux d'un 
camp ennemi. Agesilas resta dans Ia ville, voyant tröp bien qu'une 
autre defaite s·erait irreparable; mais une attaque n'aurait pas 
eu de moins funestes consequenccs pom· une ville sans murailles. 
Cependant, Epaminondas, soit qu'il craignit de reduire Sparte au 
desespoit·, soit qu'il voulut eviter l'envie qu'aurait causec la prise 
d'une semblable eile, prit le parti de se retirer. ' 

Durant cette expedition, Epaminondas et ses collegues· avaient 
conserve le commandemenf quatt·e mois' au dela du terme annuel 
fixe a tous !es emplois chez les Beoliens; or, soit envie, soit stricte 
obset·valion des lois, ils furent accuses et condamnes a mort. Epa
minondas alors s'ecria :!J'accepte la condamnation; rnais qu'il soit 
dit dans les rnoti{s : lls ont ete lJunis de la peine capitale pour 
avoi?· sctuve la patrie 1nalgre ·alle, et 1·endu la 'liberte a la Grece. 
La sentence sc changea en applaudissements. Neanmoins, ses ri
vaux pat·vinrent a le faire depouiller de son gt•ade; Epaminondas 
accepta avec Ia meme tranquillite d'ame le dernier rang dans l'ar
mee, disant quc si !es emplois ennoblissent !es Citoyens, le Ci-
toyen peut aussi ennoblir !es emplois.' · · · 

Athenes et Sparte se liguerent contre !es Thebains affranchis, a Ia 
condition que Ie commandement alternerait entre les deux ~ivales. ar.~. 
Denys dc Syracuse, dont e)les firent solliciter les secours, envo)'a 
a Ia ville dorienne, pa.r egard poilr Ia communaute d'origine, deux 
mille mercenaires espagnols et gaulois, qui mirent Ia valenr grec-
que a une rude epreuve (1)-; bien plus, elles reclamerent l'a.ssis-
tance du roi de Perse lui-meme, oublial'lt, par soif du pouvmr, le 
sentiment national. Mais Pelopiclas se rendit aupres d'Artaxerxes 
Mnemon , et lui representa que , Thcbes n'ayant jamais fait Ia 
guerre aux Medes, il lui imporlait de Ia soulenir, pour opposer 
un contre-poids a Athen es et a Sparte; il parvint ainsi non-seule-

(I) DIODOIIE, XV, 70. 
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ment ~ le detourner de se joindre a eil es, mais a Je ranger meme 
du cote de sa patrie. . . . • ' . 

Aiexandre dc Reconnaissant ensuite que le prenller Hllet'et d un pays qm a re-
l'ht!r~s. couvre son independance est de propager Ja liberte, PeJopidas 

se rendit en ThessaJie pour renverser Alexandre, tyran de Phcres : 
abattre un tyran alors que Sparte envoyait des secours et des con
seillers a ceJui de Syracuse , et qu' Athenes recevait des subsides 
de cet Alexandre et lui erigeait des statues ('1 ! Cet Alexandre , 
pourtant, enterrait les hommes vivants , ou bien , apres !es avoir 
fait revetit' de peaux d'ours , il excitait les chiens contre eux , 
ou les poursuivait a coups de fleche ; il avait assailli deux villes 
en pleine paix , et passe au fil de l'epee I es· hahitants assembles 
sur Ia place puhlique. Pßlopidas , en combattant contre lui, fnt 

!6~. 

fait prisonnier par trahison ; mais, loin de perdre courage , il mc
nar;ait le tyran, dont il portait les fers. Comme Alexandre lui dc
mandait s'il ne craignait pas la mort : A1t contraire , repondit-il, 
je la desire ' afin que ttt meriles davantage la haine des lwmmes. 
et des dieux, et que tu 7Jerisses pltts t6t. Delivre par Epaminondas , 
il attaqua de nouveau le tyt·an, et le vainquit; mais il perit dans le 
combat. Alexandre fut assassine en 359. 

Epaminondas songea a pourvoir sa patrie d' une flotte qui aurait 
assure sa liberte et sa Suprematie. Une guerre civile ayant eclate 
dans I' Arcadie, entre ~iantinee et Tegee, Sparte et Athenes pt·irent 
le parti de celle-ci ; les Thebains embrasserent Ia defense de l'autre. 
Epaminondas rentra bientot dans le Peloponese, Oll une anarchie 
souillee de vengeances , rle confiscalions et d'exils , aYait succede a 
Ia domination de Sparte; il defendit Ia cause des villes arcadiennes, 
rebi\tit Megalopolis a Ia honte des Lacedemoniens , et penetra 
jusque sur Ia place dc Sparte , Oll Agesilas accourut pour le re-

(t) PLUTAnQuE, Vie de Pelopidas. 
En 1851, M. F. Fresnel et M. J . Oppert furent places a Ia t~le d'une ex

pl!dilion fran~ise qui explora soigneusement Ia grande eile; le resullat de ses 
travaux a ete pnblie dans \'Expedi tion scientijique en Jl1esopotamie p m· ordre 
dtt gouvernement, de 1851 a 1854, pm· l\l:\1. FRESNEL, TuoM.\S ÜPI'El\T. Paris, 
1859·131, 2 vol. in-4•, avec Atlas. ' ' 

Apres les admirables ctudes de Rawlinson, Oppert Hinks Talbot et autres sur 
I I . ' ' a angue assyrtenne, telle que nous l'ofrrent les caracteres cuncilormes de Ni-
n~ve et de ßabylone, i1 parat! convenu qu'elle est semilique; malgrc de notables 
d•ffcrences, e~le se rapproehe des idiomcs arabe, hebra'ique, cthiopien, syriaque, 
chaldcen, lyd•en, c!ymaique. Cette Iangue fut pal'lce du XXlll" au 1•• siecle av. 
J.-C.; a ccltc epoque, mais aprcs avoir lulle cinq siecles avec clle J'aramcen 
( c'e~t-a-d,ire l'idiome de Ia Mc~opotamie snpcrieurc) preva lnt po111.' faire place 
ensmte I! I arabe. La Iangue ct Ja l_Jttcrature assyriennes sont appelecs nabathCennes 
par !es Arabes. V. J . OPPERT, Elem. de la grammaire assyrienne; Paris t8GO. 



EPAMINOND.AS. 237 

pousser; enfin, ilsen vinrent aux mains pres de Mantinee, et,dans m, nJuln.: 

l'instant ou Epaminondas ne deployait pas moins de vaillance 
com•~edsoldat que d'habilete superieure comme gene1·aJ, il tomba 
perce 'un coup mortel. Lorsqu'on lui eut annonce que les siens 
elaient vainqueurs, il fit extraire le fer reste dans la blessure et 
rendit le dernicr soupir, joyeux de mourir sans avoir essuye auc~ne Mortd'Jlp;~ml· 
defai te, et de laisser Thebes tr·iomphante, ~parte humiliee, Ia ~oonda~. 
Grece affranchie. 

Personne n'avait plus de savoit· qu'Epaminondas, et ne Je lais
sait moins pm·aitrc. A rdent en ami tie, genereux envers sa patrie, 
meme lorsqu'clle fut ingrate , inaccessible a Ia corruption , il resta 
toujours panvre, meme au premierrang ; dans Je besoin, iJ avait 
franchcment recoms a ses amis; severe dans ses mreurs' il se fai
sait admir·er de ses compatl·iotes, qui Jui ressemblaient si peu. On 
rapparte que les meubles !es plus necessaires manquaient dans sa 
maison, et qu:il fut un jour obligc de rester chez lui tandis qu'on 
lui raccommodait son manteau : exces justifie par son desir d'op
poscr· un vivant contmste de pauvrete a un Juxe corrupteur. Ayant 
appt·is que son ecuyer avait tire beaucoup d'argent d'un prison
nicr, il lui reprit son bouclier en lui conseillant d'ouvrir une bou
lique, puisque devenu riche il ne voudrait plus risquer sa vie. 
II renvoyait Jcs soldats qui etaient lrop gl'as, ou meme tl'op grands, 
en disant que deux ou trois boucliers ne sufliraient pas pom· !es 
couvrit·. Comme on lui demandait un jour pourquoi il n'etait pas 
venu au banquet public et ne portait pas d'habits de fete : Pour 
vous laisser vous diverti1· tJlus iL votre aise. Apres Ja bataille de 
Leucb·es, il s'ecria: Ma plus grandejoie est de penser a celle de 
mes parents lorsqu'ils apprendront cette vicloi1·e. 

Avec Jui s'eteignirent l'eclat et Ia puissance de Thebes. Quand 
ces Beotiens, dont il avait secoue la torpeur et fait des Mros, au
raient eu Je plus besoin d'economie , de temperance et d'activite, 
ils se pJongcrent de nouveau dans Ia debauche ; ils instituerent uu 
grand nombre de confreries gastronomiques , dont !es membres 
devaient Jaisser en molll'ant un legs destine a Jes perpetuer. On 
frustrait meme pour elles ses her·itiers; certains amateurs avaient 
ar.quis Je droit de prendre place dans un mois a plus de festins 
qu'il nc comptait cle jours ('1). 

Las de tant de guerres , les Grecs firent un traite general 
portant que chaque ville devait rester independante. Sparte 

(1) Il y avait aussi a Athenes plusieurs de ces societcs, oi'l l'on s'cntrctenait 
meme de politique et dc scienccs. Lcs clubs modernes nc sont pas aulre chose. 
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36!. 

refusa d'adberer a cette condition, pour ne pas rendre Ia liberte 
a Messene · mais, au lieu qe contin ue~· ~a guerre en Gl'ece , 
eile envoy; Ag~ilas au secours de Tachos., roi d'Egypte, qni s'c-
tait revolte contre la Perse. Ce roi, prevenu defavorablement 
par l'apparence cMtive d' Agesilas, excita le Spartiate, qui s'en
tendit alors avec Nectanebis, cousin et ennemi de Tachos , et Je 
mit sur le tröne. Agesilas revenait avec une so~me de deux cent 
cinquante ialents ;· quand ia tempete le jeta sur la cöte d'4..frique' 

Mort d' .~g~sl- ou.il mourut : ce fut le plus grand homme de Sparte apres Ly-
laa. 

361
' curgue. IYun courageextreme a la guer~·e, il ~edeyenait, a la paix, 

pleiii' de do~ceu.r et de simplicite. Un jour q~'nn ambassadeur 
le trouva s'am:usant avec un de ses enfants, a cheval sur un roseau, 
il continu'i\lejeu, et d_i~ a l'etranger :. ~'en dite,s rien j1tSq1t'a Ce que 
vous soye.z pere (1.). n faisait, dresser .sa tcnte dans les bois sacres, 
afin~ disait-!1~ qu.e les 9ieux fuss:~t ~e.m?ins.d~ tou~ ses act~s.; c'e
tait montrer qu'tl avmt de Ia dmmte une tdee bten mater1elle : 
croyait-il aonc que hors des enceintes sacrees l'honnele homme 
pouvait agir sans retenue et se permettre tout impunement? 

Guerrc dc_, 
all!es. 

ass. 

Dans la dernH~re guerre, ni Thebes ni Sparte ne l'avaimlt em
porte: l'une avait perdu Messene, l'autre sesgeneraux. Toutes denx 
se trouvant, epuisees par des ef~orts extraordinaires' l'equilibl'e 
etait retabli , mais la _for~e manq~ait; Ia paix avait reparu , mais 
sans stabilite. 

Athen es se ~.~inienait au debors par sa marine; au dedans, 
eile et.ait minee par sa democratie d.elirante et par ses mreurs cor
rompues, qui Ja rendaient soup\!Onneuse et ingrate envers toule 
vertu, es?Iave 'cte qüiconque flattait · ses inclinations perverses. Ce 
fut par ces artifices d'adulateur que s'eleva un certain Chares, 
homrne d'une taiile athletique' violent dans ses manieres comrne 
dans ses p~~~les; le souffle populaire Je poussa a Ia tete de I' armee, 
quand, au dire du brave et genereux Timothee ii etait a peine 
digne de. porter les bagages; Apres avoir depense' soixante talents 
P?ur tr.atter le peuple, il proposa aux Atheniens, afin de remplir le 
v~de fatt au tresor, de sa~?ager les terres des allies et les colonies. 
Ces dernieres le previnrent, et se soulev~rent · la flotte athenienne 
e~~9y~e · c~~tr~ Chi<;>s , fpyer de l'insurrecti~n, fut battue, et Je 
va1llant amn·al Chabrias, ne pouvant autrement sauver l'honneur, 
se noya dans l,a mer. Sa~os et ,Lemnos, qiü etaient restees fideles 
a ~~9ene.s, . f~r~nt ,sa7cag~es; B~zance resista aux gale1·es athe-

{1) Henri lV en ~it a~t~nt a !'~m~assad~ur d'Espagne, qui le trouva marchant 
b quatre patiRs, son fils A cheval sur son dos. 
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niennes, parce que Chares faisait avorter !es bons avis d'lpbicrate 
et de Timothee, qui soutenaient dignement l'antique honneur de 
leur pays. I1 fit plus, cat· il !es accusa devant le peuple , qui 
les condamna a une amende enorme. Iphicrate dit alors : Je se-
rais bien fou si je sa.vais faire la guerre pour les Atheniens, non mo 
pmu· moio Armant donc de poignards une bande de jeunes gens, 
il parvint a se faire absoudre ; puis il s'eloüma et mourut obscu-

, u ' rement :dans Ia Thraceo 
0 '1Timothee; fils d'une courtisaneque Co non avait ensuite epousee, 
vit Jason ; roi.de Ia Thessalie, ~t Aleetas, prince des Molosses, 
veni1'oexpres a Athenes pour le tlefendre devant'ses juges; comme 
il n'avait dans sa maison ni lit', ni"vases, ni tapis pour les recevoir 
horiorahlement, i1 dut aller, a lao nuit close, endemander a· ses 
amis, et- emprunter ·une mine · (quah·e-viiigt-douze francs) afin de 
traiter ses illustres liötes. Amyntas II, roi de Macedoine, instruit 
qu'il voulait batir une maison, lui envoya leo bois necessaire ; 
mais il ne put olllerne payer les frais de transport. Plus tard, dans 
l'expedition qu'il fit en Egypte pour secourh· le roi de Perse, il 
s'enrichitimmensement, devintl'un des personnages les plus somp
tueux, et sa conduite montre avec quelle effronterie les citoyens 
d'Athenes affichaient ·Jeur immoralite ;· afin de ne pas subir sa 
peine, il prit Ia fuite, erra longtemps, et mourut a Lesbos. C'est 
ainsi que I es heros disparaissen t de Ia scene l'un apres l'autre, pour 
faire place a m1e nouvelle generatlon d'hommes, a un nouvel ordre 
de faits. 

Chares, äevenu l'arbitre de la republique, vit I es iles de Cos et 
de Rhodes subjuguees par .Mausole, ce roi de Carie que rendirent 
fameux les honneurs funebres dont il fut l'objet de Ja part de sa 
femme Artemise.' Puis ce meme Chares, reduit a l'impuissance 
de salisfaire aux eX:igences de ses soldats· et'a celles de son propre 
luxe, se mit, avec taute l'armee, a Ia solde d'Artabaze, satrape 
d'Ionie, revolte contt·e le grand roi; mais Artaxerxes Ochus l'em-
porta, et, Ja rebellion domptee, il contraignit Athenes d'accepter '"· 
un traite de paix qui stipulait l'independance des provi'n-
ces insurgees, lesquelles furent des lors affranchies du tribut. 
L'humiliation au dehors · et Ia corruption au dedans preparaie~t Ia 
voie a Philippe TI de Macedoine, pour arriver a dominer Ia Grece: 

0 • 
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CHAP.ITRE XVIII. 

LES MACEDONIENS. 

La Macedoine ou Emathie est situee au dela de Ia partie Ia plus 
septentrianale de la Grece apres l'Epire et la Thessalie : au nord, 
elle est separee de la [\•lesie superieure par les monts Scardus et 
Orbelus (Argentaro); au levant, de la Thrace par le Pa~gee ( Casta
qnati) · de la Thessalie par Je Pinde et l'Oiympe, qnt sont avec 
i'Hemt~s et l' A thos (Monte-Santo), ses principales montag_nes. Nous 
devons citer, parmi ses cinquante villes, Stagire, sur le golfe du 
Strymon, patrie d'Hipparque et d' Aristote; Tessalonique (Salo
ni!t;i), Amphipolis; Philippes, celebre par la bataille ou se decida 
Je sort de la liberte romaine; Pella (Palatiza), qui, apres Edesse 
(Vodina), en devint la capitale; enfin, Eges et Olynthe. Elle etait 
divisee en trois parlies qui se composaient des territoires de la 
Pierie, du Pangee et de la peninsule Chalcidique. Les golfes Ther · 
ma'ique et Strymonien, les baies Toronique et Singetique y fa
vorisaient la navigation; !es navires venant ci'Italie aborclaient au 
port de Dyrrachium. . 

Le climat de Ja Macedoinc ctait rude, comme il l'est d'ordinaire 
dans les pays montagneux; ses montagnes abondaienten mines d'or 
etd'argent. La population, comme cellede l'Epire et de l'IIlyrie, etait 
probablementun melange dePelasgesetde Scythes; elle appartenait 
en somme a Ia race dorique, et n'avait pas quitte le pays a l'epoque 
des emigrations. Maisbeaucoup de colonies y arriverent d'ailleurs: 
une colonie venue d' AthEmes batit Amphipolis, et une autre, sortie 
de Chalcis de \'Eubee, fonda Chalcis, qui se soumit ensuite aux 
Atheniens, puis se revolta; desorte que les Grecs se transporterent 
a 0\ynLhe. Cette derniere ville, situee au fond du golfe Toronique et 
bätie, dit-on, par Olynthe, descendant d'Hercule acquit de l'in
fluence sur les autres, bien que toujours tributair~ d' Alllenes · elle . ' pr1t part aux guerres entre I' Attique et Sparte jusqu'a l'epoque 
ou Philippe li la subjugua. ' 
. Poti~ee, sur_l'isthme qu~ joint Ia yeninsule Chalcidique a cell~ 
de Pall~ne, etmt ~ne colome de ~ormthe , qui chaque annee lut 
envoymt des magJstrats. E\le devmt, apres la guerre des Perses, 
tributaire des Atheniens; mais, s'etant revoltc~e contre eux, ils 

ut chasserent ses habitants, et Ia repeuplerent de leurs nationaux. 
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Ln colonie principale fut celle qui, sous Ia condnile de l'Hei'a
clide Temenide, vint d'Argos dans I'Emathie, et posa Jes fonde
ments du J'Oyaume de Macedoine. Elle se soutintau milieudes in
dig€mes,.et dans Ia suile etendit sa domination; mais il n'y a rien 
de certam sur ses premie1·s rois. On cite dans Je nombre Caranus, 
q.ni regna vingt-huit ans; Camus, vingt-sept; Tyl'immas, quarante
cmq; Perdiccas, de 6% a 6~7; Argee rcr, mort en 609; Philippe rcr, 
en 576; Ajeropas, en 556; Alcetas, en 538. Il serait inutile de re
cherchet· ce qu'ils firent, quand il y a confusion meme dans !es 
noms. Leurs entreprises durent d'abord se borner a des guerres 
suivies cle re~ultats divers avec leurs voisins, notamment avec 
les Pie1·iens et les 1\lyriens, qui avaient leurs rois particuliers. 

Le tel'l'itoire des Macedoniens n'embrassait , a ce qu'il parait, 
que l'Emathie, Ia Mygdonie et Ia Pelagonie, bien qu'ils eussent 
pour tributaires quelques autres pays environnants. L'autorite des 
rois de Macedoine etait limitee par I es privileges feodanx des grands. 
qui nc pnrent jamais oublier leurs antiques f•·anchises, meme ft 
l'epoquc Ia plus brillante de leur histoi•·e .. Le souvcrain n'etait 
que Je premier parmi ses egaux, ne s'entourait d'aucune pompe, 
n'avait que son a1·mure pour marque clistinctivc, et chacun pou
vait lc saluc;· d'un brriser sur Je front. Sobt·es dans Ia vie privee et 
splendides dans leut•s fetes, !es Macedoniens avaient pourtant 
plnsieurs femmes et cle nombreuses concubines. Un jeune homme 
n'etait aJrnis a leurs banquets qu'autant qu'il avait tue un sanglier 
avec Ia lance; !es femmes en etaient exclues. Malheur a cclui qui 
amait repete au dehors ce qu'on y avait dit! Dans !es solennite:; 
nuptiales, ils coupaient un pain en deux· avec l'epec, et le mari et 
Ia lemme en prenaient chacun une moite. Semblables encore aux 
heros d'Homere, ils buvaient jusqu'a l'ivresse, se livraient a des 
jeux guerriers, formaient dansl'arrnee un conseil politique et mili
tnire, el se jugeaient entre eux; car Ia conslilution militaire se liail 
a Ia conslitulion civile. 

Quand les Perses vinrent altaquet· I'Europe, ils eurent tl'abo1'd a 
tt•averset· Ia Macedoine, que Darius, fils d'Hystaspe, soumit a 1111 

lribut, ·qui fut paye par Amyntas rcr, morl en 496, et par Alexan
dt·e r•r, son fils rnort en M>2. Ce dernier, comme !es aulres vas
saux de l'empi:·e, dul accompagnet• Xerx~s da.ns son ~x~edition 
conLI'e les Grecs, tlont Ia victoit·e affranchit ausstla Maced01ne (-1 ). 

(I) La 1\Iaccdoinc n'a pas d'hisloricns propres. 11 cst ral'le cl'etle (!3~ HERODOTE, 

TnucrnmE, At:HtE1', cl surtout par D1ooonE DE SJCJLF.. Ce tlermcr, commc 
JusTIN, s'appuic sur Tnt::opo:urr.. Lcs hara :tgucs cl'E<chinc et dc Demostheue 

11151'. UKJY. - T. II. 1G 
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Elle eut toutefois a Iutter contre deux ennemis redoutables : !es 
Thraces, qui d'abord, sous Sitalces~ puis sous Zeuthes, son su~
cesseur formerent Je puissant emp1re des Odt·yses, et !es Athe
niens, ~ui, devenus fortssur mer, rednisit·et1t a l'elat. de.vass.ela~e 
les colonies situees sur I es cotes; eile se trouva des lors tmphquee 
dans I es affaires des Grecs, qui jusque-Ia avaien t considerc I es Ma
cedoniens comme des barbares. En effet, bien que de Ia meme 
origine, ils n'avaient pas participe a Ia civilisation hellenique, et les 
Grecs les regardaient comme l'Europe il y a un siecle regardait 
les Moscovites; mais comme les Moscovites ils s'efforvaient cons
tamment de s'insinuer dans Ia sociele hellenique. 

Les Atheniens commencerent par soutenir Philippe contre son 
frere Pet·diccas 11 , qui, par vengeance, fit revolter contre eux Po
tidee, ainsi que nous l'avons vu; cet evenement obligea !es Grecs 
de Chalcis et des villes voisines a se refugier a Olynthe. Potidee suc
comba a la fin; mais Perdiccas louvoya si bien durant la guerre du 
Peloponese, engagce alors, qu'il abusa les Atheniens, en meme 
temps qu'il sut detomner !es menaces des Tht·aces, en mariant sa 
sreur a Zeuthes, heritier de ce royaume; puis, s'etant declare pour 
les Sp<frliates, il se rendit tres-incommode an~ Atheniens, qui per
dirent Amphipolis et durent s'estimer heureux de se reconciliet' 
avec ce roi. 

La politique habile d'Archelaüs fut encore plus profitable a ce 
royaume que les artifices. de Perdiccas. Ce prince civilisa ses peu-

inslruiscnt·de ce qui concerne Philippe, pour peu qu'on sache se tenir en gante 
contre leur parlialite. Quant a Alexandre, independammenl du XVII• Iivre de 
DJO?ORE, PLUTARQ~E .nous a conserve sur ce conqucrant beaucoup de documenls 
el d anecdotes; ma1s II a quelque chose du rlultcur, el il est peu exacl. AnmF.K 
es! prHerable en ce qu'il esl tres-judicieux dans le chuix des autorites histodques. 
Nous ne faisons aucun cas Je QousTE·CuncE. Quand mcme Je Iivre ne serait pas 
s.uppose, son auteur serait toujours lrop rccent et lrop ignorant des mreurs des 
heux et des fails. ' 

Quant aux ~odemes, ~n. peut consulter, outre les histoires gcnerales: 
. ÜLIVIER, li'ISt. de Plttltppe de lllact!doina · 1740. C'est une apologie cle Phi· 

hppe. ' 

• LELAND, 1/.ist. d~ la vie ~l du .'·egne de PhWppe; ,Londres, 1761 ( anglais). 
<Euvre plu~ Imparhale, mars auss• plus aride que Ia pn!cedente . 
. SAINTE:CIIOIX, Examen Cl'itique des anciens hisl01'iens d'Alexandi'C. 2< edi· 

IJOn, Par1s, 1801. Excellent lravail. ' 
CousJN.Env, l'oyage dans la ,ftacadoine contena

11
t d , r 

5
•11· l'' · · z . ' es 1'CCrtC1'CriCS • mslolre, a gdograplue et les anliquites de ce 17ays . p .· 

H · c . z· . , aus, 1831. Er:nF.N, omme1 ~e et po zl!que des peuples anciens. 
L. h.I.Tr~E, Ge~c~llcltte. ~facedoniens, etc.; Leipzig, 1832. 

Dllnu~~K~EIGc: J(~l~l~ Plu
1
l1pp, Sohn Amyntas, etc.; Goeltingue, 1837. 

RO\ ~r.N , escrncrttc A .exanrler des Grossen; ßerliu, 1838. 
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ples, que les guenes precedentes avaient deja reveilles; il ouvrit 
des routes , f~rtifia plusieurs places , attira les gens de lettres a sa 
cour, et favor1sa les arts de Ia Grece. C'etait un aut1·e artifice pour 
s'int~oduire parmi I es Grecs; ainsi, Amyntas avait demande Ie titre 
de Citoyen d' Athen es pour avoir detl'Uit un corps de Perses apres 
Ia bataille de Platee, et Alexandre, Ia faveur d'etre admis aux so
Iennites nationales d10lympiEi, par egard pour Hercule, pere com
mun des Doriens. Du reste, ces l'Ois , toujours determines pardes 
vues politiques 1 espe1·aient acerollre leul' p1·eponderance si Jeurs 
feudataires se policaient. Archelaüs fut bienlöt assassine, et des 
troubles graves naquirent pour sa succession , mal determinee par 
I es leis du pays , et ambitionnee par plusieurs pretendants, qne 
soutenaient des Macedoniens et des etmngers. Ajeropas, tutem du 
jeune Oreste 1 usurpa le tröne, qui revenait a celui-ci; mais il 
mourut, et son fils Pausanias, ayant ete tue, ·Amyntas 11, neveu de 
Pe1·diccas, vainquit Argee, fl'e1·e Je Pausanias, appuye par les II
Iyriens, et s'affermi t sur Ie trone. La pui'ssante ville d'Olynthe fut 
Jaseule qui ne voulut pas se soumettre a son autorite; il eut alors 
recours aux Spartiates, et avec leu1· aide il Ia reduisit , par Ia 
force, a subir de dlll·es conclitions. 

Am yntas laissa trois fils, Ale:xandre 1 Perdiccas et Philippe ; 
l'aine ne succeda a son pe1·e qu'en chassant son competiteur Pto
lemee d' Alorus, avec l'aide de Pelopidas, et en donnant pom· 
otage aux Thebains son pl,us jeune frere , Philippe, qui fut elen~ 
dans Ja maison du grand Epaminondas. Maisdans Ia meme annee 
Ptolemee renversa Alexandre du trone et p1·it en main les renes 
du gouvernement, sous pretexte de conserver Je pouvoir royal 
aux deux jeunes princ'es minems, ainsi que le lui avait enjoint Pe
Iopidas. Perdiccas III , qui supportait impatiemment sa tutelle, 
lni arracha Ia vie, et !es Atheniens, commandes par 1 phicrate, 
l'aiderent a triompher de Pausanias, autre pretendant .a Ia cou
ronne. Un demi-siecle de revolutions semblait devoir entrainer Ia 
Macedoine it sa l'uine; en effet, les Illyriens en profithent pom 
lui. imposer un tribut, et Perdiccas fut tue en combattant cont1'e 
e nx. 

Instruit de Ia mort de son secend frere, Philippe s'enfuit dc 
Thcbes, oü il etait toujours en otage, dans l'intention de prendrc 
le gouvememßnt comme tuteur de son neveu, Je jeune Amyntas, 
mais en l'ealite pour son prop1·c compte; dans lc cours d'un regne 
de vingt-quatre annees , il eleva Ia l\'Iacedoine au premier ranf?· 
S'il ne monlra point qu'il avait nppl'is d.'Epaminondfls Ia moral~ el 
Ia p1·obite, Ia pt'tH!ence pc1·sev6ran i.P a\·ec laquclle il sut combmct· 

tG . 
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d . t c J·l " 'Sill'"!' Ia rcussite n'cst j)il$ moins ctonnante SeS C'SSClllS f' .. ~ ' < • • • , 

,. t t've. C"l' O"l'tlCC a cJlc on In Vl l, i\ 11 ffi lheu d obslacles qu ms ruc 1 , " , o c • , • • • • 

· · t lasse· une volonte moms cnct·~:nque, nltemdrc au com-qm auraJen .v • • 

ble de Ia puissance, sans pourtant s'en la1sser eblolllr. 
J1 eut tout d'abol'd a defendre sa couronne contre dem concur

rents, Al'gee et Pausanias, que favorisaient I es Th~·aces e~ ~es Athe
niens, toujours jaloux des progres de Ia Macedome. Pluhpp~, ra
nimant le courage de ses parlisans, defait Arge.e, a.chete Ia. patx des 
Atheniens en reconnaissant Ia liberle d' Ampl11pohs, et fmt un at·
rangement ~vec !es Thraces; Pausanias, a!Jandonne, est centraint 
de se desister de ses prctentions. 

Alors, a l'exemple d'Epaminondas; il instit na la pha!an~e ' Corps 
de six ou sept mille combattants, dont chaque fil e avmt $e1ze hom
mes de profondeur, tous armes de SCI1'isses, ou piqu~s de sept 
metrcs. Les piques des cinq premieres files depassment toutes 
egalement, opposant ainsi a l'ennemi cinq fois plus dc pointes qu' il 
n'y avaiL d' hommes de front. A partir dn sixieme rang jusqn'au 
dernier, I es piques venaient successi \'Cment s'appu yer sur I es epan
les de ceux qui.se trouvaient en avant, de maniel'e a presenter un 
buisson impenetrable. Cette masse inet·te absorbait trop de forcrs 
lorsqu'on avail affaire it des tronpr.s plus agiles, comme Ia Iegion 
romaine ; mais elle etait exc<'l lente pour enfonccr les armees in
nombrables et (umultueuses des t·ois d' Asie. En oulre, on pouvait 
y encadrer !es milices Je jour meme qu'clles arri,·aient · au camp ; 
car· elles etaient , pour ainsi dire, absorbees par I es autres. Un 
grand bouclier couvrait de Ia tele aux pieds !es phalangistes; ils 
ctaient armes d'une epee destinee a ft·apper· de pointe et de taille, 
comme celle des Romains, mais plus difficile a manier. Ils avaient 
il ~orler, en outre, leurs bagages et des tentes de cuir, qu i pou
vatent suffire a deux, et servil·~ au besoin, pom· le passage des 
lleuves. Associant ainsi a Ia valelll' cette discipline qui Ia dirige et 
Ia prolege , Philippe s'assura Ia preeminence sm· !es barbares; 
lor·sque !es Macedoniens, qui avaient besoin d' un homme, non d'un 
enfant , l'eurent proclame roi , il soumit !es Peoniens, defit !es 
lllyt·iens, que naguere !es l\'Iacedoniens n'osaient regarder en face, 
~t ~e.ur tua se~t mill~ hommes ; avec eux per·it leur roi Bardyli~ . 
I lul1ppe eut btentöt elendu sa domination jusqu'aux confins de Ia 
Tlll'ace , et, a l'occident , jusqu'au lac Lychnidc . 

. Le plu~ difficile etait ~e rnettre en dl!f~u t Ia jalousie qu'un pa
red a~~r01ssen~ent causaJt aux Atheniens et aux colanies grecqnes 
du voJsJn:~gc, a Olynthe smtout. Philippe y deploya I'habilete d'un 
diplomatc consommc\ ; il snt !es amnser et couvrir· de paroles se-
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duisanles !es faits lrop itTitants. Sa premiere pensee rlevail ett·e 
l'assujeltissement des villr.s gt·ecques de Ja Macedoine ; car c'etaiL 
lc moyen de donner a son pays I'unite et Ia consislance nationale 
qui lui manquaient, comme aussi d'eloirrnerdes ett·angers envieux. 
Potidee tombe entre ses mains, et, su; !es reclamations des Olyn
thien:;, il Ia resLitue; mais en meme temps , prodigue de pro
messes envers !es Atheniens , il sait si bien !es endormir qu'il oc
cupe Amphipolis. Par ~ette conquete, il se tronve rnaitrc de tout 
le pays qui s'entend entre Je Nestus et le Stt·ymon , et, cc qui est 
bien plus important, des mines de Ia Thrace , qui rendaient mille 
talenls par an ('!). L'or en effat ctait dans les mains de Philippe 
nn instmment non moins efficace que Ies armes et les ph~ges. Il 
disait : ihtcune (orte·resse n'est i?nJn·enable, ]lOW'Vtt qu'on puisse y 
faire entrer un mutet cluu·ge d'or. - La gloire cl'un combal, 
disait-il encot•e, se partage avec les soldals, celle d'une ruse 
m'apparlient taut e1itie1·e. 11 voulut suivre it Ia let lt·e Je conseil 
que lui avait donne Ia Pythie : Combats avec l'or, et tu vaincras 
to·u.t. ,; 

Vaincre Ia Grece ! combien celte pensee devail flaller Ia Yanite 
de Philippe! combien dcvait l'encourager I'exemple d'Epaminon
das' qui a Ia tele d'un peuple 110U\'Cau avait brise Ia principale 
puissance helleniquc ! Avcc sa sagacite , il devait bien voit· que Ia 
siluation de Ia Gt·ece etait extremement favorable it l'accomplis
sement de ses desseins ambitieux. 

La distinction primitive entre les Doriens du Peloponese d !es 
Ionien.s de I' Attique, de I'Eubee, des iles, ne cessa jnmais; elle se 
revele continuellement par Ie dialecle divers et pat' !es mceurs plus 
diverses encot·e, sll!'lonl pat·~rappott aux femmes, que les Doriens 
faisaient participer a Ia vie pnblique , tandis que les Toniens les 
tenaient renfermees dans le gynecee. Sparte ambitionnai t de figurer 
~~ Ia tele des D01·iens, et ses institutions etaient diametrale
ment opposees a celles des Atheniens. Dans les colonies memes, 
!es deux tribus continuaient Ia Iutte; dans Ia guerre de Syracuse 
avec !es Leontins, toutes les cites doriques de Sicile embrasse
rent Ia cause de Ia premiet·e, et les villes ioniques defendirent les .. 
aut.res 

Cette animosite se manifesta dans Ia- guerl'e du Peloponese~ dont 
!es effels se firenl senlir dans tonles les cites, oi.lles aristoCL'ates 
ct les democrales en vinrent aux mains, ceux-11\ appuyes par 
Sparte, cenx-ci par !es Atheniens. Non-scnlement les Iiens se rom-

(lj Environ ~,500,000 francs. 
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pirent entre !es Etats et les cit~yens, mais cncore entre les hommes 
et Ies dieux: on douta des oracles, le temple de Delphes fut pille 
afin de subvenit· aux frais de Ja guene, et l'on introduisit l'usage 
de combattre avec des troupes mer·cenaires. 

Les Etats de Ia Grece avaient entre cux un droit public ex
terieur plutOt 'qu'un droit social inter·ie~r; ils se. defiaient }es uns 
des autL·es bien qu'ils fussent tous hostrles a qurc.onque n appar
tenait pas ~ Ia nalion hellenique, et ne concevaient l'union , si ne
cessaire contre les ennemis, que sous une suprematie qui engen
dr·ait Ja tyrannie. Athen es d'abord, puis Spal'Le, avaient exerce 
cette tyrannie , qui ne fut inlerrompue un moment quc par les 
Thebains; le genie national et la coexistence de races hetero
genes snr Je meme sol produisaient la faiblesse de tous, et ren
daient tres-difficile Ia formation d'une societe civile plus vaste 
que la commune et Ia cite. 

Epaminondas, Agesilas, Chabrias, Timothec, Xenophon, 
avaient disparu; il n'existait plus personne d'un patriotisme ou 
d'un merite asse.z generalement reconnu ~pom· suffire a Ia ttrche 
difficile de concentrer dans un interet gencr·al les forces des 
republiques desunies. Les Spartiates avaient perdu Ia suprema
tie et leur simplicite de mceurs; ils ne se rendaient plus au frugal 
repas en commun, ou se contentaient d'y faire passer quelque plat; 
leurs salles a manger, ou l'on ne voyait jadis que des escabeaux 
de bois, etaient ornees de tapis, de coussins et de lits, si riches 
par·Je tissu et les broderies que les convives n'osaient pas y appuyer· 
I~ coude ('1 ).; c'etait de plus un gr·and Juxe de vaisselle, une profn
ston de sen•JCes, de parfums, de vins et de fleurs. 

Nous ne saurions mieux faire connaitre la situalion de Ia Grece, 
a ce.tt: epoque, qu'en reproduisant I es paroles d'Isocrate : er Nolre 
(( Clte au temps de Ia guene medique etail aussi superieure a 
<< celle ~'aujourd'hui que Themistocle, l\1iltiadc eL Aristide se 
« trouv~rent au-de~sus d'Hyperbolus, de Cleophon et des autrcs 
« favor1s de Ia ~ultttude . .. Nos peres ont merile de graves repro
<< ches pour avmr compose l'equipage de leurs vaisseaux des oisifs 
<< de Ia Gr·ece ~ hom.mes capahles de tous les mefaits: ce qui nous 
<< a re~dus odreux a loute Ia G1·ece. Il est cependant etrange que, 
« tandrs qn'on expulsa't d I t · 1 . · r e a pa rte es meilleurs citoyens on Y 
cc appeliU .le rebut de Ja Grece. Ne dirait-on pas que nos' per·es 
c< cl~er~haren,t le plus si~r moyen de se faire detester'? Ainsi, l'on 
cc decreta qu on porlcrart en procession aux fetes de Bacchus, so-
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(( Jenncllement"et separement ' cbaque taJent de superflu, prove
(( nant ?u tribot des allies. Le decret fu t execute; on fit etaJage de 
(( CeS fiCheSS8S·SlJl' Je thefttre I a J' instant ffieffie 0i.JJ'011 presentait 
« au peuple Jes cnfants des guerriers morts en combattant. Les 
« allies avaient donc sous !es yeux leurs lresors amasses avec tant 
cc de p~ine et prodigues au peuple par des orateurs mercenaires, 
(( landJS que Jes ault'eS GJ·ecs etaient emus de compassion a Ja 
(( vue des Ol'phelinsl qui Jeur rappelaient !es malheurs causes par 
cc notre ambition ... Athenes s'aper~ut trop tard que Jes sepultures 
<< publiques se remplissaient de ses citoyens , et que Jeurs noms 
cc etaicnt rempJaces sm· les registl·es des cm·i~s par des noms 
<< etrangers. Ce qui prouve Ia multi Lude d' Atheniens qui perirent 
cc alors, c'est que les farnilles des plus grands hommes, les mai
cc sons les plns illuslres qui avaient survecu aux agitations inte
cc t'ieures et aux guerres de Ia Perse, fu1·ent detntites et sacrifiees 
<< it cet empire maritime, objetde tous nos vreux; et si l'on juge, 
cc par ce qui est aLTive aux familles connues de ce qu'ont eprouve 
cc I es familles obscures, vous serez convaincus que notre popula
cc tion s'est presque cntieremcnt renouvelce. Cependant, le plus 
(( grand mel'ite d' unc republique ne consiste pas a rassemhier au 
cc hasard une mullit.ude d'hommes de races diverses , mais a con
cc s~rver et a pel'petuer Ia race des anciennes familles ... Nous de
<< clarons Ia gueLTe a tout le monde , mais nous ne voulons pas 
<< end Ul'er !es fatigues de Ja guerre ; nous ramassons des gens sans 
(( palriel des bannis eh arges de mefaits' bien certains qu'ils mar
(( chm·aient contr·e nous si d'autres leur offmient une solde plus 
cc for te. Nous rougirions si nos fils commct.taient des actions de
<< shonncles clont nous all!'ions a rendrc comple, et lorsqu'il s'agit 
cc des rapines ct des violences de ces mercenaires , loin de sevir 
« contre eux, nous ne faisons qu'en rire. Notre folie est poussee 
« au point que 1 ne pouvant satisfaire a nos propres besoins, nous 
« entrelenons unc foule d'elrangers , et c'est pour cela que nous 
(( epuisons nos allies. Au lemps Oll l'Ol' et l'argent etaient en 
c< abonuancc dans Ia citadelle, nos a'ienx croyaienl devoir risquer 
(( lelll' vie p0111' execulel' ce qu'avait resolu l'assemblee du peu
(( ple ; aujourd'hui, nous sommes reduits a ne plus employer 
« c omme le roi de Pel'se que des troupes mercenaires, bien 
cc que Ia popnlation abonde dans notre ville. If fut un temps oi.l, 
<c Jorsqu'on nrmait une flotte , !es rameurs et l'equipage etaicnt 
<< etrangers OU esclaves; mais Jcs hopJilcs etaient Citoyens d'J~
<< thcnes. l\'Iaintenant quancl on debarque snr une tel'l'e ennem1e 
cc il est etrange .de voir ceux qui aspirent a l'empire de Ia Grcce 
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11 descendre des bancs des rameurs , el des hommes leis quc )e 
<< viens de !es depeindre, comir tous I es risques des enlrcpt·ises ... 
cc Les Spartiates enx-memes se mqntrenl corron1pu.s pa~· l'ambi
cc tion, el Jeur changement a r~ndu muels ceux ~UJ av.atcnt co_u
<< turne de ]es nmter, et d'altrtbuer nos erreurs a Ia democrahe. 
cc Selon ces panegyristes, I es Spal'liates, devenus ma!tres de Ia 
<< Grece devaient fail'e son bonheur et le leur; et pourtant ils 
cc ont s~bi plus vite que !es autres les eft'els de l'habilude du 
<c commandement. Leut· republique, qni durant sept cents ans 
(( n'avail pas souffel't de lronbles inlet·ieurs' a et6 !out a coup 
« bouleversec de maniere qu'elle a failli se dissouei re entiere
<c ment. Au lieu de suivre leurs contumcs sevcres' les Citoyens 
t< s'abandonnerent a l'injustice, a Ia negligence , it l'arbitrait·e , a 
<< Ia convoitise ; ils negligercnt Jcms all ies, envahirent les posses
<< sions d'autrui , onbliet·ent ou mepriserent et serments et li'aites. 
<< Avides de guen e et de perils, ils ne c01~nnrenl ni amis ni bien
<< faiteurs. En vain Je roi de Pet·se avait envoye plus dc cinq millc 
cc ta\cnts; en vain Chios leur avai t ctc d'un plus grand sccours, 
<< :wec sa flotte , que tont autre allie ; en vain Thcbes avai t fomni 
<< le plus magnifique contingent de tt·oupes de ten e : h peine Ia 
<< victoire se fnt-elle declaree cn leur fayeur, qn' ils chercherep t a 
<c ruiner Thebes par Ia ruse , expediet·ent conlt·e Je roi de Perse 
<< Clearque, itla tr~tc de Ia flotte, bannirent de Chios ses premiet·s 
cc citoyens et emmenerent ses vaisseaux. Cela ne sufllsait pas : ils 
<< devasterent Je continent , maltraitet·ent les iles, aneantirent en 
u Sicilc et en ftalie !es constitulions qui tenaient Je milieu entre 
tc l'aristocratie et Ia democratie , et favoriserent l'ambilion des 
cc tyrans. Le Peloponesc I'esta conliouellement en proie anx lrou
<< bles, aux guerres inlestines. Quelle villc ne ful pas a ttaquce? 
« que~l? "}~~ n'eut pas ~ soufft·ir des oulrages '? N'ont-ils pas en
« lc\'C a I Eltde unc parlte dc son lcrriloire saccarre celui de Co-

. LI .1 . . ' b 
<< rm _1e , uett•ntt Manl!nce el transportc ailleurs une parlie dc ::;e 
« habiia~ls ? n'ont ils pas assiege Phlionte, envahi plusieurs fois 
<< I'Argo!Ide·? n'ont-ils pas ete consta.mment occupes ~~faire du mal 
<< aux antres peuples, et a pt·cparer ainsi Je ur dCfai te de Leuctres '? 
<< Ce n'cstyns cette defaite qni a rendu les Spa1-tiates odieux, mais 
<< leurs _d~sorclre~ a~ter~ems. Ils acquirent l'empire de Ja mer 
11 en_ pt·cs~~ant avcc Jnsl!ce a Ia guerrc conlinentale ; mais une 
<< fo1s qu J!s en furent !es maitres, ils mit·ent de ciJte toute mo
t< d~t·a tion et pcr~irent leur suyrt!matie : on ne parla plus des 
<< ! e r~ dc_ lcm·s nicttx ; lrs anc1ens usngcs fnrcnt nbandonncs ; 
(! cnhll, rls sr persuaciCTClll que Ia sculc regle a snivrc etait letll' 
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<< pmpt·c volonle, cl un pouroit· sans bornes les pet·dit (1). >> 

On voit que le rheteur Isoct·ate savail quelquefois etre orateur. 
En n~alite , Ia mat·ine d'Athenes s'etail appauvrie depuis quarante 

( t) De Ia Paix, n:ö?l Eip~-r~;, 75 c l suil•. On pcnt voir dans l'Arc!opogi· 
liqua cJ' JSOCrate, Oll il t hCI'CiJ4J 1J presentcr )'ideal d'une dciiiOCralie Ii J'anlique, 
nn autre r·npprochement du nulmc genrc. Demoslhcnc, qui rappeile trcs-soul•cnt 
aux Alhcniens lcs ancicuncs vertus, leur parlc ainsi dans sou discours su1· lcs 
RCfo nncs pul>Jiqucs, nEpi ~vvtci~ew;, 20 el suiv. : , .. 

" Aulrcfois, Alhenicus, l~s laxes c'taicnt p<ryces par classes; aujourd'hui c'est 
pnr classcs que vous !IOII VCrne~. Chacn nc a pour chef un orate111·, qui !raine 
apres lui un gcm\ral, sa crcaturc; Je:; trois c<:nts sonl Ia J10ur l'epauler. • Tons, 
vous suivez cn foul e votre hanuic:·e : l'un esl pour celui-ci, l'autre pour celui·la; 
personne nc s'apparlicnl plus. Quel prolil l'ous rel' icnt-il dc cette manicre d'ngir? 
On dresse it cclui-ci uue statuc; cclui-la s'enrir hil; un ou cleux citoyens s'ele
l'enl au-dcssu~ dc Ia rcpnhl iquc, Iaud is quc vous autrc.•, vous restcz ternoins 
impas~ihle~ dc leur· prospcritc; ~~ pourvu que vous n'aycz pas 11 renoncer a 
I'Oirc nonchalancc hicn airn cc, vous abanclonncz volontiers dans Ies mains dc 
qnclqucs-11ns ccl!c l'orlunc qui esl a vous !out enlicre. Considcrez de grace, 
Athcnicns , si du tcnrps de \'Os auc~tre.-; Ies choses allaient ainsi; car, saus 
recourir aux faits clrangc rs, lcs sou1·euirs clomcstiqnes pcuvent ' 'ons servir 
tl'excmplc cl de guidc ... Non, Athcnicns , nos ancetrcs ne se •lcpouillaient pas 
d' un senl dc Jcnrs cxploits ; jamais on n'a altribuc Ia vicloirc dc Salamine 11 
Thcnrislocle; Atl-lcues , cl non Milt.iade, avail vaincn a l\Inrathon. Et maiule
nanl cornment s'••xprimc- l-on ? " Timotlrcc a pris Corcyrc; Iphicrate a tailh! 
" cn picccs unc annce dc Laccdemonien:;; Ia victoire na vale de Naxos a ete 
" remportcc par Clrabrias .... .. Mcllons en regard lcs aclions de vos percs el 
les v<ltrcs; cu parallele vous l:lcvcra pcut-etrc au-clessus dc vor1s-rnCmes. Ils 
cxcrccrcnl pcndanl q uar~n te-cinq annces , d'un consen!cmcnl libre cl general, 
I~ surrcma!ic cu Grecc; ils dcposercn t daus Ia ciladelle plus de dix mille taren!s; 
ils cl'igcrcnt un grand nombre dc gloricux lrop.hces il Ia ~u ilc clc balailles sur 
terrc Cl sur mcr, <!ont la rcnommcc fail cJ>core notrc orguPil : trophees que ccs 
homn1cs vaillants n'clevcrcn l pas it l'cffel d'ctre sculcment pour leurs ncvcnx 
des objcts dc sterile admira!ion, mais avec l'inlcution qu'ils vous scrvisscnt d'ai
:;:uillon pour· dcvcn!r Icurs cmulcs en vertu . Voi la lcs grantles choscs op1\rces par 
vos ancctrrs, 0 Allu:nicns! J::l ' 'ous qui, presquc seuls, rcstes ~ans rivaux clans Ia 
vasle arene dc Ja gloire , JIOIII'iCZ VO IIS y dtlployer librClllCill, ditcs-le-moi, 3\'CZ

VOU:i rai t rien <lc scmblablc ? ... Cer! es, ils nons onl lais;c •le ~i sompluenx edi
liccs, des !cmplcs si ma~niliqucs cl si splendides , cles ponls si nomhrcux ct si 
commodcs , 411C nul dc lcnrs dcsccn<lants ne ponrru jamai:; I es surpasscr. Regan!ez 
h:s arsennm, Ies purt iqnes, Je )'arlhttnon, el tanl tl'aulrcs chcfs-d'reuvre qui 
sont sous I' OS ycu~, l'l <l itcHr.oi s'il csl possiblc dc mienx faire. Eh hien , ccux 
qui sie:;~ai~nl an gouvcrncmcnl dc Ia repnbliqnc ctaient si modestes tlans lenrs 
l:abitalions privces, cl rcspcctair.nt tant l'cgalilo\ popnlairc, que si \'ons cherchez 
Ia maison de Themisloclc , Oll d'Aristitlc, Oll dc Cimon, ou tlc ~Iiltiadc, on cle 
tnllt alllrc des pl us illllslres, I'OUS n'apcrcCI'CZ r;cn !Jni Ia rrnde plus rcmarquable 
qu'ancnne autre du voisina:;c. Anjonnl'hlli, Alhcniens, no.' goavcrnant; croient 
ai'Oir Sllffisa mmenl ]lOIII'I'U a Ia splcncleur puhliqliC par des rcparalions de roulc.<, 
des rcstallrations dc foutaiurs , clcs hacligconnemrnls rlc murs, par des riens. 
Lc cicl mc gardc clc vou loir par· Ia IJI<\me~ le.> aulcurs clc c:cs cmhclli:;:;cmenl~; 
mais c'c:;t vous fJliC je blamr , ,·on~, Athenicn~, ~i l'ou< croyr1., a si pcu tle fraiS• 
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ans, et de plus l'insurrection de_s~s ~!lies ava it ~puise ~es finances. 
Thebes retombee dans sa nulhte, s·en consolmt en fmsant bonne 
cbet·e. Au milieu'de tant de guert•es, un grand nombre de jeunes 
crens s'etaient habitues a ne vivre que de la profession des armes, 
~t a vendre leur sang a des capitaines vendus eux-memcs. Ainsi 
que Carmagnola , Bt·accio et tant d'aulres le firent au quinzieme 
siecle en Italie, Iphicrate ~vait developpe pat·mi les Gt·ecs Je goCtt 
de faire . la guerre par metier, en metlant ses bandes au service 
de qui payait le mieux. Ces hommes ayant pet·du l'habitudc du 
travail, ne desirant que \es combats, comme occas.ion de butin, 
d'aventures et de violences, quels que fussent Ia cause et Je but 
de la guerre, offrai0nt une armee a quiconque avai t de l' argent. 

Le premier qui en lira parli, pour accroitre sa domination, 
ful Jason, tyran ue Pileres, lequel soumit a son autori te toutc Ia 
Thessalie; il professait ouvertemen t que beaucoup de pelites in
justices etaient necessaires atln de ponvoit• etre jusle en grand (1). 

La Thessalie etait un pays de nobles feudatnires, qui rcssern
blaient a nos barons du moyen äge : comme eux coU\'erls de fer, 
cavalicr et cheval, ils s'enrichissaient pat· Je bulin qu' ils faisaient; 
ils etaient avides de danget·s, maisplus cncore de plaisirs, au point 
de faire danser deYant eux des jctmes filles nues (2). AYec de pa
reilles mceurs, il est facile a une famille de prcdorniner ; c'cst cc 
qui arriva a celles des Alevades, dc Ia racc d'Hcrcule. Jason , it 
fot·cc d"artifices , avait reuni sous sa loi toute Ia Thessalie; ayant 
augmente scs lroupes , il refrena ses belliqueux Yoisins, fit trem
bler Ia Macedoine, subjngua l'Epire, et con~;ut l'espoir cle devenir 
le capitaine general de toutes les fot·ces grecques. Ccl espoit· 
n'ayant pu se rcaliset·, il SC fit mcdiateur enlre Sparte et Epami
nondas, et chercha a oblenit· Ia baute direction des jeux 

av~ir nccomrli volre clevoir . D'uu autrc cöte, si mon regard se porte sur ccux 
qm onl qu~lquc pa~l a l'administralion rub\iquc, je vois que cerlains d'cnlrc eux 
onl des m:usons qm, par Ia grandem ct Ia maonilicencc cffacent non celles des 
parliculie~s, m~is lcs ctl_i liccs publies eux-me~nes. D'au

1

lrcs achetcnl comptanl 
cles domames dune lel\e etenduc, quc \eur imagiuation nc l'ctH jamais emiJrassce, 
me~1c en sot~gc. La causc de celle difference cst quc lc pcuplc cn cc tcmps-la 
c~alt _souvcram et maltrc des fonctionnah·es et de !outcs choses, que chacun s'es· 
tu~a1l h~ur~ux clc devoi_r au peu ple les honueurs, lcs magistratures, \es graces. 
~UJOurd hut, a_u co~lratrc, lcs fonctiounaircs sont les arbitrcs ue toute raveur; 
tls son~ lout. U to:.• peuplc, te voilit su n1nmerairc ct valet ; lrop heureux de 
recevo1r Ia parl qu tls vont pcul-<!tre te J. cler 1 Oe ]' I' ' I -1 1· cle Ia . , . · a e rangc $1 ua 1011 
repuhhque • qu ou h s ll vos rlecrc!s, qu'on parcoure ,.05 actcs on nc croira pas 
quc les uns el lcs aulre~ cmancnt cle Ia m~mc nalion. ,. ' 

( I) PLuTA RQUE, Precepl cs cl'administration publique 24 
(2) Am t Nttr., XIJT, p. 607, ' . 
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Pylhiques. Tl meditailla conquete de l'empire des Perses, quand 
il fut assassine. 

Les Thessaliens maintinrent sa famille au pouvoir. Polyphron 
lua son frere Polydore, pour garder seul l'autot·ite, qn' Alexandre 
lui enleva bienlöt avec Ia vie. Nous avons vu ce tyran feroce s'em
parcr, par L1·ahison, de Pelopidas. Thebe, femme d'Aiexandre, 
disait un jout· au prisonnier : Combien je plains ta femme !. - Je 
te plains bien plus, repl'it Pelopidas, toi q1ti, dtant l-ibte, vis avec 
Alexand1·e. Cctte pal'Ole ne fut pas perdue, et, pcu apres, Thebe 
donr)a Ia mol't a son mari, d'acc01·d avec ses Leaux-fl'eres Pitho-
laüs et Lycopht·on, qui , parvenus au pouvoir, imiterent Je tyran. 

Les Alevades, las dA leurs exces, inviterent Philippe de Mace
doine a lem· prCler assistance conlre I es usurpaleurs. Ce prince in
lervint avcc joie comme liheratelll' Ia ou il aspirait a dominer en 
maitre; car celte acquisition devait Je rapproeher de Ia Grece, en 
augmcntant scs revenus et ses forces. Il chassa donc !es tyrans de 
P!1eres, et !es Thessaliens, plus reconnaissanls que prudeuts, lui' 
~;cdcrent I es rcYenus provenant des foires et des villes de commerce, 
ainsi que l'usagc des cales et des chantiers. Onomarque 1 chef des 
Phocidiens dans Ia gue?Te sacnfe, donna des secours aux tyrans de 
Pheres ; ce fut pout' Philippe un motif ou un prctexle de guerre: 
i I Je dcfit compl~tement, devint Je mailre de Ia Thcssalie, mit gar
nison dans I es trois places principales, et Ia t•eduisit ill'etat de pro
vince macedonienne. Unissant alors a Ia tactique d'Epaminondas 
Ia politique de Jason, il poursuivit les desseins du Thessnlien, et 
songea a se crce1· une armee assez puissante pour dominer Ia Grece 
et menace•· l'OI'ient. 

3il . 

3G9. 

.Mal heUl' aux libertcs sous un conquerant! Philippe, saisissant 
Ia Macedoinc d'mH:: main robuste, en fit penchcr Ie gouvernement 
au despotisme; il se choisit parmi Ia noblesse une gardc (aopu~opol), 
qui lui forma dc1ns Je pays une cour armee, et lui assura des otages 
Jorsqu' il en sortait. Mais Je plus grand obslacle a son projet de do
miner Ia Grece etait dc lui eLre etranger; il devait donc tendre, 
avant tout, 1t se faire considet·er comme Hellene, et a faire compter 
Ia .Macedoine parmi les Etats helleniques. 

Il fut scrvi 11 souhait sous ce rapport, par Ia guerre saci'ee, dont Gnr.r_r"·~~rrc. 
' 3.J3-31ll. 

nous venons de faire mention : guet·t·e civile qui , excitee par des 
animosites pe•·sonnelles, dirigee par l'intrigue, faite avec des 
lroupes mercenait·es, finit , apres dix ans, par la deplorable inter
Yention de l'etmnget·. La Phocide' dont Ia Situation etait des plus 
fol'les, dcvail au temple de Delphcs d'immenses richesses, qui lui 
pennet taicnt d'entretenir des soldals stipendies et de jouir d'une 
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paix armee. Depuis Iongtemps Je dieu avait declat·e. maudits Ies 
tenilöires de Crissa et de Cin·ha, de sorte que !es habiLants furcnt 
extermines, et !es ten·es condamm\es a une etemelle steriliLf~ ; 
mais il al'riva que !es Phocidiens en cultivel'ent une pal'tie et fu
rent declares sacrileges par les arnphictyons, qui prononeerent 
en meme temps une amende de cinq talents contre !es Spat·tiates , 
pom· avoit·, vingt-cinq ans aupat·avant_, sul'pl'is en temps dc paix 
Ia citadelle de Thebes. 

L'assembh\e des amphictyons rnaintenait eneot·r. Ies Iiens de con
fraternite entre les grands et Ies pelils Etats de Ia Gt·ece ; mais Ia 
guerre du Peloponese nous a montt·e cornbien c'est a tort qu'on 
Ia prend pour unc assemblee fedemlc, et combien eile etai t int
puissante a maintenir l' unite, puisquc, dans le cout·s de loule cette 
guerr~, Thucydide n'a pas meme occasion de Ia nommer. Elle 
etail obeie dans !es choses religieuses, surlout quan.d il s'ngissait 
de Ia profanalion du temple de Delphes, mais non pom· Je reste. 
L' intrigue ou Ia force diclail ses deci3ions plus souvent qu'une jns
tice severe; or, ce ne fut ni Je sacrilege , ni Ia perfidie qui 
determinerent ces condatnnations, mais Ia rancune des Thc-

. bains, desireux dc t•animer Ia lulle avec Jes Sparliates. Le 
Phocidien Philomele , dont l'ambition avail attise Je feu, elu ge
ncral par ses compatl'iotes, s'empare du temple dc Delphes, et lr.s 
sommes immenses qu'il y lrouve lui servent a so!det• des lt'Oupes 
arrivees d'A thenes ct d'ailleurs, pour tcnir tete aux Thebains et 
aux Locl'iens, leurs allies; ceux-ci venaient en effet pour execu ter 
Ia sentence des Amphict.yons, qui avaient pl'Ononce Ia confisca
tion du territoire Jes Phocidiens contumaces. Philomele ayant ete 
tue, Onom<u~que , son frere, aussi ambilieux que ltli., -tnais plus 
vaillant et plus artificieux, Iui succede. [) continue a se faire 
]Jreter de l'argent par l'oracle d'Apollon, attire un grand nombre 
de troupes par l'appat d' une forte solde, el triompbe des allies, 
auxquels s'est reuni Philippe de Macedoine; mais il est tue en sou
tcnant contre ce dernier les deux tyrans de Phet·es et laisse so n 
poste perilleux. a Phayllus, son troisieme ft·ere. ' · 

La guerre continuait, tres-meurll'iere comme loutes les auerres 
s?c:ees : l~s Theb?ins tuaient, comme e~communies, tous J~s Pho
ct~hens qm tomba1ent entre leurs mains; lcs Phocidiens en fai
sme~t au!~nt par reprcsa~lles, plus barbarc·s de jour cn jom·, 
la~ldts qu 1_ls sc ~ot·rompa1ent an miiieu des g-randes richesses 
~n1ses en cu·cu,IattOn _pa~ I~ dilapidalion du tresot• de Del phes. Des 
.]Cu~es gens d une v~e t~famc et des eomtisancs se promenaient 
parcs des dorB sacres; a l\1el aponte, une joueuse dc n1ite assis-
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tail a u nc felc publique ayant au doint un joyau clont ccltc ,·ille 
avnit fait hommagc au dien dc Pytha. t> 

Phayllus fit m·gent de taut ce qui restait dans ce tresor, s'elevant 
a quatre mille talents (plus de seize millians de francs), autre six 
mille talents en statues d'argent, sans campter tout ce qui fut dis
sipe au vole. Desarguments aussi puissants Iui valurent non-seu
lement un grand nornbt·e de mercenaires, mais encare Je secaurs 
des Lacedemaniens et des Atheniens. Les Tbebains, !es Dariens, 
les Lacl'iens, tous ceux qui prafessaient paur Je dieu de Delpbes 
une devatian zelee, s'appuyaient alors sur Philippe, qui gagnait 
de Ia consideration et des partisans cn se faisant le protectem· de 
Ia religion; paur detaurner !es saup.,:ons, il menait jayeuse vie, 
tandis qu'il augmentait scs farces pat· l'adjanction des cavaliers 
t.ll(lssaliens a Ia phalange macedonienne. A Ia tele de ces corps re
doutables, il tenta de penetrer en Grece; mais !es Atheniens, etant 
accom·us a temps aux Tet·mapyles, repousserent ces barbares; 
pni.s, les Amphictyons se reunirent et resolurent de survciller Phi
lippe. 

Humilie, mais non decaut•age, il assiege Olynthe, Ia prend et, 
l'ayant demantelec, il assure ainsi ses ft·ontieres contre d'incam
mades vaisins. Deux traitres, qui lui avaienl facilite Ia canquete 
de cette place, vinrent SC plaindre a lui de ce que !es Macedaniens 
eux-memes !es mept•isaient et !es traitaient de felans : Que vous 
impo1'tent, leur repandit Philippe' les disCOU1'S de gens g1·ossie1'S 
qui appellent les clwses pm· leu1· nom? Olynthe une fais en sa pos
sesssian, il celebre, avec une grande solennite, Ja fetedes .Muses, 
a laquelle il convie laus les Gt·ecs, amis et ennemis; il fait, comme 
aux jeux Olympiques , un banquet general et cauranne lui-meme 
l('s vainqueLH'S, taujours desireux d'imiter ces Grecs parmi lesquels 
il aspi1·e a se voir ·campte. 

Les Olynthiens avaient eu recoms anx Atheiliens; mais a. peine 
Philippe a-t-il montre q!t'il sait cambaltre avec l'a1~, qu'il trouve 
des oraleurs pam· exalter !es vertus qu'il a, et suppleer par l'in
vention i1 celles qui lui manquent; des generaux, pour tt·ahil' 
leurs al'mees; des incendiaires, poul' brttler !es a1·senaux; des 
aracles, paur pMlippi.ser. Autant !es secaurs envoyes a Olynthe 
sant faibles et s'avancent avec lenteur, autant Philippe deplaie 
d'activite dans ses entreprises; or, tandis que les ambassades ne 
font qu'aller et venit·, il s'empare une a une, de toutes !es colonies 
ct chasse I es Atheniens de l'Eubee; pui.s larsqu'il ne lni reste 
plus rien a acqnerir, il consent a faire Ia paix, dont, il ~xclut 
pourtant I es Pboceens. I mmcdiatement apres, afin de pulllr I es 
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sacrile(l'es et de seconder les Thebains, il franchit les Thermopyles 
qu'avalt deja passees le II!-ulet char~e d'or, met ~e pied dans cetle 
Grece tant desiree, envah1t Ia PhoCide, et termme Ia guerre sa
cree S(li1S eprouver de resistance. La joie de ses amis' qui Je 
portaient au cie\, ne fut pas plus g1·ande que Ia confusion et Ia 
ter1·eur de ses ennemis. 

n convoque aussitot les amphictyons, par lesquels il fait de
creter Ia demolition des forteresses des Phocidiens, Ia proscriplion 
de \eurs chefs et \eur exclusion du nombre des doute Etats con
federes, en leur substituant les Macedoniens; or, cornme les Co
rinthiens avaient favorise ces profanes, Ia surintendance des jeux 
Pythiens leur est enlevee par le meme decret et conferee a Phi
lippe. Son vreu etait donc rempli : il etait Hellene; il presidait 
moralement aux deliberations de Ia Grece; il avait humilie Athe
nes et Sparte, et, pis encore, il \es avait corrompues. 

On n'avait jamais vu d' intrigues aussi perverses ni aussi effron
tees; jamais un trafic des consciences et des votes exe1·ce avec 
une pareille lachete; jamais une teile prostitution de Ia morale et 
du patriotisme. La guerre sacree avait fait tomber dans Je mepris 
les choses saintes, et si l'impiete avait ete punie par d'eclatantes 
defaites, elle etait encm·e enviee par ceux qui la voyaient recom
pensee avec l'or des temples et des oracles. 

Philippe prodiguait encore un autre or, egalement corrupteur, 
parce.qu'il ne payait que d'in.dignes services. Ne se souciant ni de 
justice ni de 1oyaute : il s'engageait dans les sentiers les plus tor
tueux; changeait, selon les circonstances, du jom an lendemain; 
af(ectait Je vice et Ia legerete, tout en suivant ses projets avec une 
perseverante cit·conspection. 

Athenes ne conservait plus que Ia suprematie inconteslee du 
savoir et des belles-lettres, aim;i que le privilege cle decerner le 
blame et Ia louange; mais elle possedait encore un reste de ces 
murailles de bois que lui avait conseillees l'oracle; elle pouvait 
opposer a Philippe une marine qui, bien qu'!lmoindrie, etait de 
beaucoup superieure a la sienne, et deux grands hon1mes, De
mosthene et Phocion. Le premier devaita la natpre et a un tl'avail 
obstine une eloqu~nce qui est restee sans l'ivale : il y joignait une 
politique prevoyante, avec cette confiance dans un avenir meil
leur que)a Providence semble alimenter dans certaines ~lmes, 
afin que l'enthousiasme ne s'eteigne pas entierement, et que le 
doute decourageant n'empeche pas toute action genereuse; il re~ait 
encore !es temps d'Aristideetde TMmistocle, quand le patriotismn 
etait Ia premiere vel'lu des Citoyens. Il croyait qu'au premi~r be-
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so in de sa patrie, ees lt·esors, qu' Athen es possedai t en plus grande 
quantite que le reste de la Grece ensemble, seraient prodigues par 
Ies citoyens; que l'amonr du sol natal fournirait plus d'argent que 
}es douze cents chmneaux qui venaient apporter les tributs c;les na
tions aux pieds du grand roi; que !es mercenaires eux-memes lui 
vendl'aient leurs services contre l'Egypte et ·Orontas, mais jamais 
contre les Grecs ('1). Il n'ignorait pas, cependant, Ia depravation 
de ses concitoyens. Philippe ne nous meprise pas, disait-il, 
ma'is it a su par ses ambassadeurs ce que je vous ai dit en pleine 
assemblee, que notre nation est la plu.~ inconstante d~t monde; 
qu'ellP- est, comme l'oncle de la mer, (acile a s'emouvoi1·; que 
celui qui y compte des amis pwt ce qu''il veut : l'on va, l'on vienl, 
maispersonne ne pense au bien p'l.tblic. C'est ainsi qu'intrepide et 
vehement, il foudroyait ses ennemis et faisait retent.ir, aux oreilles 
d'une mu!Litnde effeminee, !es noms tombes en desuetude de 
gloire, d'interet public et de patrie : puissance morale qui pt:o
teste contre la force physique. 

Phocion , au contraire, voyait les choses en homme trop desa
buse; il se definit du caraclere et des ressources de sa patrie, 
tout en l'aimant et en Ia set·vant avec plus de courage et de pro
bite que Demosthene lui-meme, mais presque comme un medecin 
qui assiste un malade de Ja guerison duquel il desespere. Croyant 
que Je citoyen est tenu, ainsi que les Mros d'Homere, de savoii;, 
d'agit· et de parlet·, il avait etu.die l'eloquence, non pom· en fait·e 
etaJage, mais afin de pouvoit· s'expliquet• de la maniet·e Ja plus 
concise et Ia plus efficace. Quelqu'un, Je voyant mediter pl'ofon
dement au momcnt de prendre Ia parole, lui dit: A quoi penses
tu donc, Plwcion? -Je pense, repondit-il, au moyen d'abreger 
ce que je vais dit·e. 11 disait a Leosthene : Tes paroles, mon enjant, 
1·essemblent aux cyp1·es, qui s'etevent bien lta~tt et ne portent pas 
cle fruits. Son integre pauvrete contt·astait noblement avec la de
pravation et la venalite de ceux qui l'entouraient. Loin de tlattet· 
la populace, il opposait a ses entrainements la plus rigide fermete. 
Etonne un jour de l'entendre applaudir a son discours : Est-ce 
qu'il m' est deitappe quelqne sottise? demanda- t-il a un de ses amis: 
Com.me Oemosthene lui disait : Le peu.ple te tuera s'il clevient j'o1t, 
illui repondit : E( toi, s'il clevient sage. Cet inepte et deplor.able 
Chares s'etant mis a tourner en ridicule les epais sourcils de l'o
~ateu~ philosophe : iJies sourcils, dit-il, 6 Atheniens, ne vous ont 
;a~azs cause le nw:tncl?·e dommage; ma·is les boujjonnet·ies de pa
rezls lwmmes 'Vous ont coute souvent bien des lamws. 

(I) Voyez Ia harangue Sur les classes des annateu.rs. 
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Dcrnosthene cli1it donc un hommed'enthousiasme, qui, loin cl 'as
pirer aux av:!lllages facil es , tlenJOnLJ'a.il que. ~e ~alul public ~oit 
,·enir apres l'honnetc etle beau; Phoc10n, utllttmre, le rappela1t a 
Ia realitc, au calcttl : epreuve dangereuse pour l'cloquencc, et 
qui faisait dit·e a Demosthene : Cet lwmme est la !wehe de mes 
cli.~cours. . 

Demosthene et Phocion avaient petHHre depuis longlemps le 
projet hereditaire des l\1acedoniens, et comprenaient que ce me
lange de ruse ct d'audace , de violence et d'rgards de Philippe 
causerait Ia ruine de la libet~le gt·ecque. Ils s'employerent donc 
eontre \ui de tout leur pouvoir; mais ce qui etonne, c'est de voit· 
que Phocion, qui fnt investi qu amnte-cinq fois du commandement, 
conseillftl toujours Ia paix, tandis quc Demostbene, poltron de sa 
nature' ne prechait que !a guen e. Phocion repondit a lil1 Citoyen 
qui lui demandail s'il osail encore venir parler dc paix : Oui, je 
l'ose' bien que j e sache qtt'en guerre l1t aurais a m'obeir, tandis 
qu'en tem.7Js de paix c'est uloi qui clois t'obdir. II conseillait donc 
sans cesse de nc point cxasperer Philippe par la resistance, et lors
qu'il entendnit declamer contre ce J'oi, il montait a Ia tribune pour 
lllftmer les accusateurs. Lorsqu'on proposait une expedition , il 
disaiL: Je crois qn'il vmtt mieux 1·ecou.1·ir a1tx priiJ?'es. ll faul dtre 
tes tJl1ts (orts, uu les amis des plus Jarls . El au peuple : Je vous 
conseillerai la guerre lorsque vous pow·rez: la souten·ir, et que je 
verrai lajeunesse obiissante et courageuse, les riches genereux en
vers la re;ntblique, les orateurs clccides ä ne plus voter le t1'iso1· 
public. 

Les OL'<llem·s, en effet, appo1·.taienL a Ia Lribunc Je desit· vaniteux 
de Ia vicloire, non la conviction du bien, ct les sophistes ensei
gnaient dans l'ecole a fair~ assaut d'at·gutics, non a demontrcr Ia 
verite: \a defense d' Athenes etaiL confice h des bras mercenaircs ; 
Ia jeunesse se plongeait dans Ja eiebauche; I es revenus publies 
etaient gaspilles en t·eprescn"tations tlieatrales et en spectacles , et 
Ia proposition d'en faire un autreemploi eut ete un crime capital; 
Ia justice se vendait, et l'intrigue faisait obteni1· les magistraturcs 
et les commandements; Je besoin d' unc vie de jouissances ctai t 
substilue ü l'umour de Ia gloire, Je scepticisme et Ja raillerie aux 
croyances religieuses ; or, q uand un peuple bal'hare vient recueil
lir l'heritage d'une civilisation moribonde, Je triomphe ne saurnit 
lui echapper. 

Philippe, dcvcnu Grec, et des lors en droit d'elrc rcspecte et 
obei , reut laisscr au Lcmps lc soin d'affet·mir des senliments nou
reaux; il s'en t'etourne donc en Macedoine , et, comme s'il n'eftt 
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jamais pense nux affaires de Ia Grece, il porfe ses armes conlre 
Ia Th1·acc, I'IIly,·ie, Ia Chersonese, etendantson royaumejusqu'au 
Danubc et a l'Ad,·iatique , et se procurant une excellente cavalerie 
Jege1·e. Enhardi, par ce qu'il a fait, a faire davantnge, il se plaint 
que les Atheniens ont aide ses ennemis, et s'empare d'une partie 
de I'Eubee, qu'il appelait unc des enh·aves de Ia Grece · puis sous 

. ' ' de Iegers pt'elextes, il assige Perinthe et Byzance, dont Ja pos-
session lui aurait assure Je moyen d'affamer Athenes it son gre. A 
ce moment les Philippiques de Demosth~me reveillerent Jes Athe
oiens de Jeur lot·peur; par son conseil, ils rechercherent l'alliance 
du roi de Perse , et mirent sur pied une armee. Phocion, qui en 
eut le commandement, deploya une grande habilete, et contrai
gnit Philippe a se retirer. 

Pour detournet· de nouveau l'attention, le roi macedonien reprit 
ses expeditions sur Je Danube, et fit des excursions dans la Scy
thie, sans negliger toutefois d'agiter Ia Grece par ses emissaires. 
Les Locriens d' Amphise ayant renouvele Je sacrilege de cultiver I es 
LCI'l'ains sacres, Ja guerre leur fut declm·ee; Eschine' alors rival de 
Demosthene en eloquence , mais vendu a Philippe, propusa et p~r
suada aux Amphictyons d'elire pour generaldes Grecs Je roi deMa
cedoine. Philippe, qui ne desirait pas autt·e chose, affecle de se faire 
prie•·, puis accepte, entre en Grece_, prend Elatee) Ia place Ia plus 
icnporlante de la Phocide, et laisse enll·evoir que le desir de venger 
l'offense faite a Apollon n'est point son unique mobile. Les The
bains se croient meuaces; Demosthene tonne sut· l'imminence du 
peril; Athenes et Ja Beotie se liguent pour le conju.rer. Eo vain 
Phocion conseillait a ses concitoyens de rester tranqmlles; eo vain 
Ja Pythie faisait des reponses sinistres : on se battit a Che_ronce: 
et les allies furent mis en det·oute. Le bataillon sacre d'Epami
nondas combattit comme il le devail dans Ia derniere Iutte pour 
Ia liberte, et I es quatre cents perirent jusqu'au dernier (·l); Demos· 
thime jeta son bouclier et s'enfuit. Phocion, qui avait ete exclu 
du commandemcnt, soutint les esprits et les empecha de s'aban· 
donner au desespoir. 

Cette joumee livra Ia Grece a Ia merci de Philippe, qui s'cn 
amusait hautement et fredonnait, au milieudes coupes du festin, 
le decret Iance contre lui par Demosthene; mais l'orateur Demade, 

( 1) Un lion colossal de :marbrtl blanc fut place sur le polyandre · erige pour 
rappele!' leut· courage, dit Pausanias, mais sans epitaplle, parce qu~ la 
fortune avait tt·alli Lew· valeur. Les debris dc ce monument, Ia Mte du hon: 
sa cronpe et d'aulrc$ morcenux, ont etl! dcssines par Dupre, dans le Voyage a 
Athenes et lt Constantinopte. 
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son prisonnier, Iui dit : Si la [01·tvne te. pennet. d' etre Apamem
non, pourquoi veux-t1t te ~wnt1·er .T!t~rszte? .ce Juste reproche ~t 
renlrer en Iui-meme Je 1'01 de .Macedome, qm en se donnantun all' 
de generosite renvoya !es p1·isonniers JiiJl·es a Athenes, renouvela 
!es traites avec cette cite, accorda Ia paix aux Beotiens, mais en 
Iaissant garnison dans Tbebes. 

Demosthene, cependant, jnrait par !es omb1·es des heros tombes 
a Platee, a Artemisium, a Salamine, que !es Atheniens n'avaient 
point commis une faute en faisant celle guerre; ils Je crurent, et 
Jem· foi en ses paroles fut lelle qn'ils le charget·ent du soin de faire 
fortifier Athenes, menacee par Philippe, et lui decreti~1'e11t une 
cou1·onne d'or, qui lui fut vivement con test~e par Eschine. 

Malgt·e toutes !es declamations de Oernosthene, qui exageraiL 
par colel'e et puu1· reussir, nous ne croit·ons jamais qne Philippe 
voulut detruire Ia nationalite cle Ia Tbessal ie et dc Ia Grece ; cc 
qu'il ambitionnait, c'etaille commandement supremc dc nalions 
independanles. Peut-on dire que celle ligue monarcbique n'aurait 
pas valu a la Grece une exis tence plus heUI'euse el plus durable? 
Mais s'il eut voulu Ia soumeLlre, qui l'cn empechait? Au con
traire, il faisait <.lemander Ia supremalie par des oratem·s et des 
um bassades, puis il reveillait la pensee nationale de faire Ia 
guerre aux Perses. 

ProJet cJ' Ir.v3- Le bl'uit courait qu' Artaxen~es Ochus, nouvea u roi de Perse, slon t·n :\ Slc. 

Cl rocl ~rc dc 
l'hillppc. 

preparaiL une expedition contt·e Athenes, pour Ia puni1· d'avoir 
soute.nu Ia t•ebellion du satt·ape Phamabaze. Philippe y vit une oc
casion favorable pour executer cc geand dessein qu' il med itait , 
celui d'armet· toute Ia Gt·ece contre l'Asie , et de terminer le grand 
drame de Ia guene meclique en mettunt pour toujou1·s hors de 
combat un ennemi qui, par ses armes d' abor·d, puis par ses in
trigues n'avait ce!>se d'etre funesle aux Grecs. Philippe sans doute 
n'obeissait qu'a son ambition personneHe; mais Je pl'Ojet n'en etait 
pas moins magnanime. Nulle autl'e guetTe ne pouvait reunir la 
Grece enliere dans une seule confederation : elle avaiL ses outr·arfes 

. . ' ö 
anete~s et recents a vengcr; \es sa vants desiraient acq uerir des 
conna1ssances nouvelles; les aventuriet·s appelaient de nouveaux 
comb~ts, et Ia retraite des Dix-mille, l'expedilion d' Agesilas, I es 
tentatives de Jason de Pheres demont1·aient qu'il eLait possible 
facile meme de renverser Je tröne de Cyrus. ' 

Qui mieux que Philippe pourail elre mis a la tete d'une aussi 
grande entt·eprise? qu~l autt·c generalissime pouvait etre pl'Opose 
par les orateurs gagnes et par les oraclcs obeissants? Demostbene 
avait beau s'ecriee : Que ne meprisez-vous ce Phitippe p Loin 
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d' et1·e Grec, il n' a rien qui l'ienne du Grec; il n' est pas meme ne 
d'un sang illustre parmi les barba1·es~· vit 11Jacedonien, issu d'un 
pays d'o1f, ne nous vint jamais seulement un esctave q1ti valut 
quelque chose; Je palriotisme faussait son jugement ou exagerait 
l'expl'ession de sa pensee. Col'rompu et cort·upteur, prodiguant 
l'or a des bouffons, a des proxenetes, a d'impudiques Tbessaliens; 
profond dans l'art de dissimuler et de feindre, genereux seulcment 
par calcul et d'une mauvaise foi effronlee, Philippe meprisait Je 
geme bumain, qu'il ci'Oyait pouvoir facilement acheter ou frapper 
d'epouvante; mais an milieu de ses vices il se montra parfois Je 
digne eleve d'Epaminondas. L'homme qui se plaisait a entendre 
Ia verite, dont Ia voix est si importune a l'oreille des grands ; 
n'etait pas un barbare; il disait meme que les oraleurs d'Athenes 
lui avaient rendu un grand service en lui reprochant ses defauts, 
puisqu'il pouvait ainsi s'en corriger. Un prisonniet· qu'on allait 
vendt·e l'accablait de reproches : Mettez cetui-ci en libe1·te, dit-il; 
je ne savais z1as q1~'iljut de mes amis. Comme on l'excitait a punit· 
quelqu' un qui avait dit du mal de lui: Voyons d'abord, reprit-il,si 
nous en lui avons donne sujet. Une femme qu'il avait condamnee au 
sorlit· d'un banquel s'ect·ia : De Phüippe iv1·e j'en appelle a Phi
lippe a jewL 11 revit l'affaire, et pronon9a avec plus d'equite. 
Une autt·e, a laquelle ilt·efusait audience, en lui disant: Je n'ai 
pas le temps, lui repondit impunernent : Cesse donc d'ct?·e 7'01:. 

Demochat·es, ambassadeur d' Alllenes, venait de lui exposer a\'ec 
beaucoup d'insolence Ia mission dont il etait Charge; Philippe lui 
ayant demande en le congediant s' il ne pourrait rien faire qui fUt 
a<>Teable a Ia republique, en obtint pour reponse : Oui ' en te pen
d~nt. Les assistants, indignes, s'appretaient a Je punir, quand Phi
lippe leur dit: Laissez en paix ce bou(fon; et, s'adressan~ aux autres . 
ambassadeurs : Dites ä vos compat1·iotes que celui qtti ins1tlte ainsi 
est bien au-dessous de ceht'i qu-i pardimne avec le 2Jottvoir de pttnir. 

II etait plutötl'ami de ses soldaLs qne lem gencral. Dans Pella, 
ornee de nouveaux edifices, il appela I es Jettres et !es beaux-arts, 
qu'il prolegea; il bonorait le merite jusque dans ses enn~mis, et 
son ambition lui inspirait le desir d'inll·oduire dans ses Etats !es 
arts et l'elegance, pour lesque\s la Grece etait si vantee. Lors de 
la naissance d' A\exandre, son heritier presomptif, il ecrivit 1t Al'is
tote : Il m' est ne un fils ; je remc1:cie cl' a1ttant plus les dieux qu'ils 
me l'ont accorde de ton vivant. J'espere qu'eteve par tes soins il 
sem digrw de me succdder (1). 

(I) Le texte de cellc Jcttrc-nous a cle conscne pnr Aul.t!-GELLE, Nuits tlll.i

ques, IJI, 9 . 
17. 
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11 repudia par Ja suite. Ulympias? tl~le du roi ~es Molosses et 
met·e d'Alexandre pour eponser Cleopatre. Attale, oncle de cette 
seconde reine aya~t dit dans un repas qu'elle donnerait a Philippe 
un beritier le;i time: Quoi! suis-je clone 1tn bdtm·d? s'ecria Je jeune 
Alexandre, et illui lanc;a une coupe a Ja tele. Philippe, irrite, se 
Jeva pour Je chatier; mais Je vin qu'il avait bu avec exces Je fit 
chanceler; il s'embarrassa parmi les lits , et tomba. Alexandre se 
mit a Je plaisanler : Quai! tn veux passet d' Eutope en Asie, lui 
dit-il, quand tn ne peux passer cZ'1tn lit a un a1ttre! Cette scene 
Je brouilla avec son pere, et il dut sm·lir du royaume. Soit effr.t de 
sa vengeance on de celle d'Olympias, soit a l' instigation de Ia 
Perse, desireuse de conjurer l'orage qui la menac;ait, soit ressen
timent personnel, nn certain Pausanias assassina Philippe a iEg-es, 
pf.ndant )es fetes du mariage de sa fille; il etail ftge de qnat·anle
sept ans, et en avait regne vingt-quatre. 

CHAPITRE XJX. 

ALEX.INDRE LE CRo\ND. 

Les Atheniens, qui n'avaient plus d'espoir que dans Ia mort de 
Philippe, et croyaient pouvoir respirer sous son fils Alexandre, 
qu'on disait inhabile et vain, accueillit·ent avec d'indecentes ma
nifestations de joie Ia nouvelle de l'assassinat. Demosthene, ou
bliant qu,.il avait dit : Si Philippe meU1·t, vous en cnierez bient6t 
un autre (1), se montra couronne de tleurs, et pl'Oposa meme de 
voter des actions de grftces aux dieux et des colll'onnes a Pausa
nias; mais Phocion disait: L'armee q1ti nous vainquit it Cheronee 
n'est climinuee q1te d'un komme. 

Il etait reserve. au jeune Alexandre d'accomplir avec plus de 
grandeur les. ~roJe!s de son pere ; car il avait profite de ses lecon.s 
dans Ia poht1que, comme de celles d' Aristote dans !es sciences, 
pour diriger vers un but eleve son ambition naturelle. Cette ambi-

_ (1) Ccltt! parole rcvele le grand homme qui voit les evenements naltre de l'en· 
chainemeut des faits, non de Ja personnalitc dans laquelle ils se manifeslenl ni 
de l'accideut minime qui les uctermine. Vollaire dit, en racontant Ja mort de 
Charles VJ, cmpoisonnc par un chamtlignon, que ce champignou chauuea Ia lace 
de I'Europe. La Lalance europcennc qui ncchit. Sous Je poids d'un ch~npignon, 
voila une id~e grandio;e 
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tion dul etre encore aiguillonnee par Ja Ieelure habituelle de .I' 1-
liacle, qu'il ~ppelaille guide de l'art mililaire, et dont les heros, 
plus ou moms au-dessus des hommes, gaterent peut-elre Je ca
raclere de celui qui etait Je plus digne de regeneret· Ia Grcce. On 
lui demandait un jour si, comme son pere, il disputerait Ja palme 
aux jeux Olympiques : Oui, repondit-il, quand les conc1trrents se
ront des rois. Lorsqn?iJ vit !es ambassadeurs de Pcrse a Ia cour de 
Macedoine, il ne s'informa ni du Juxe, ni des receptions fastncu
ses, ni du lrone d'or de leur maitre, mais biendes forces, des dis
tances, des chemins du royaume; aussi dit·ent-ils : Not1·e roi est 
1'ic!Le, mais Alexandre sera grand. Lorsqu'il entendait parler des 
conquetes de Philippe, _il s'ecriait en soupirant : Mon pere prendra 
taut, il ne me laisse1·a 1·ien ci conquerir. 

A Ia mort dc Philippe, les seigneurs macedoniens esperaient 
rccouvrcr I es privih~grs dont illes avait depouilles; mais Alexandre 
fait echouet• lems camplots, et, pour se cuncilier l'aristocratie, 
il l'exemptc de lout impöt et lui donne dm•s l'armee les po5les 
d'honneut·. Alors il marche cont re I es Tt·iballes, les Illyriens, I es 
Getes et !es Thraces, clont il punit sevet·ement Ia rebellion. Les 
Thessaliens Je proclament chef de leur feodalite, et lui lournis
sent, mais sUI·tout !es Agriens, de Ia cavalerie legerc; apres avoir 
reQu ce renfort, il se dirige \'ers Ja Grece . 

Tl jouissait aupres des Grecs d'une reputation si conlestee, que 
sa deslinee future semblait dependre des premiet·s actes de sa vic 
mililairc. A Demosthene, qui ne Iui avait pas epargne !es outrages, 
il ccrivit : Ttt m'as traite d'enfant q1tand j'dtais dans le pays des 
TribalLes; de jouvenceau, quand j e passa·i en Thessalie; devemt 
lwmrne, j' espe1'C arriver bientot SOUS les 1nU1'S d' Athenes. La G rece 
entiet·c etait soulevee; mais a ces commnnes, comme a celles du 
n1oyen tlge, manquaient l'accord et Ia '{>erseverance; tout se re
solvait en declamations d'omtetll'S et en decrets non executes. 
Thebes, qui avait egorgesagarnison, fut ruinee de fond en comble; 
il "endit 30,000 cle ses citoyens (·1), et n'epargna que les prelres, 
Ia maison ct \es descr.nclants de Pinclare. Une femme thebaine pre
cipila dans un puits un soldat de Thrace qui voulait lui faire vio
lence; on l'amena devant Alexandre, }\ qHi elle dit: Je suis Timo
clee, veuve de TMag?me, mo1't a C hdronee, en combattant conlre 
ton pere pour la Uberte de la Grece. Alexandre l'admira. 

Athenes est epouvantee; Demosthcme fait encore appel aux ar-

( 1) Celte vente lui rapporta, pour sa part, 440 Iaicuts ( environ 2,500,000 
rraucs). 
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mes · mais Phocion s'ecrie : Que les Grecs se contentent de ple11.r.er 
Thebes et fassent en sorle de n' avoi·r pas a pleu1·e1· aussi A the
nes. E; effet, elle s'emprcsse de demander Ja paix, et Je vainqueur 
l'accorde ·(1), a Ja condition qu' on lui remettra Demosthene, Hy
peride, Lycurgue, Charideme et d'autl'es instigateurs de Ia re
volte; mais Demade, s'etant transporlc aupres de lni , obtint fJU'il 
leur pardonnat, et il se contenla de bannil' Charideme, qui se re
fugia auprcs de Darius. 

Les amphictyons confirmerent a Alexandl'e 1e commanclement 
gene1·al de la Grece; l'assemblee rennie a Corinthe Je declara chef 
de l'expedilion conlre la Perse . La P~1 thie lui repondit : 0 man fils, 
tu es invincible. Poetes, philosophes, orateurs, accouru1·ent Je com
plimenter. Diogene le cynique fut Je seul qui rcfusa de lui rendre 
hommage. Le jeune roi alla le voi r, et lui demanda en quoi il 
pouvait Jui etre agreable; Diogene Jui repondit : Ente metlant cle 
c6le patt?' q1te je jouisse d~t soleit. 

Si l'expedition de Perse projelee par Philippe n'etait pour lui 
qu'un· moyen, elle etait Je but principal d'Alexandre. Il confie ä 
Antipater Je gouvernement de Ia l\'lacedoine, et, pour se concilier 
.l'affection des generaux, il leur donne tout ce qu'il possede, ne gar
dant pour lui q1te l' espircmce. Parmi I es Thraces et I es III yriens, 
auxiliaires tnl'bulenls, il choisit !es mei lleures troupes poul' son ar
mee. Il laisse a Ia Grece son entiere adminislration intel'ieure, dans 
Ja persuasion qu'elle serait affaiblie par les factions bien plus que 
par sa vigilance; puis, apres avoir celebre Ja solennite des Muses, 
il part avec trente·cinq mille hommes d'elite (2) guides pardes ca-

' (I) On retrouvc quelques-uncs clcs conditions tle cetle paix genereuse dans 
in harangue dc Demo~thene (ou pcul·~trc d'Hyperide), sur lc traite conclu av~.c 
Alcxandre, ö r.E?\ TW'' r.po; 'A).fi~a·•opov c;v••O..,Y.w•• : " Les Hclll:nes scronl librcs 
~l se .regiront par lenrg pr?pres lois ... Cenx qui dtltruirunl les gonvcrnements 
etabhs dans chnque Elat a l'~poqne dc Ia prestalion du sermcul pour Ia paix 
s~ronl enncrnis de lot~s lcs confcderes ... Lc conseil charge de veiller snr tes in
l~nHs comt.nuns empechera, dans lcs ci!es r.onfeth1n!es, !out snpplice, toul ban
·~!Ssem~n~ •llcgal, lcs confiscalions, lc partage des ten·es, t'extinclion des dettes , 
I affrancluss~ment des csclaves, enfin toutc innovation ... 11 est inlerrlit anx cmi· 
gn!s cle.parll~ armes. ci'ancnne. des ville; confetlt\rees pour en altaquer une autre, 
s~\1~ pcmc d exclns10.n dn lra•le pour Ia ville d'ou ils seronl partis ... Les confC· 
cl c~es auron~ Ia mcr hbre, nul n'arn!lera cl n'cmmencra un scul dc leurs navires; 
qn•conqnc VJOiera cette defcnsc sera un enncmi pour Ia confedcralion. " En outre, 
aucnne lriremc macedoniennc nc devait cn!rcr dans un port d'unc ville confe
dcrec, sans qu'cllc y eilt conscnti. 

. (2) C'cst-a-dire 12,000 i\'lacCdonicns, i ,ooo allies, 5,000 mcrcenaires, tous il. 
111cd; 5,000 Odryses, Triballes, lllyrieus; I ,000 archcrs a"l'icns 1 · 00 cavaliers 

'd . " b d . " , ,:> mace omcus, llhlnlll uom rc c cavahers thcssalicns, 600 cavnlicrs grccs, 900 eclai· 
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pit~ ines expel'imentes, soixante-dix talcnts et des vivres pour un 
ffiOIS' afin d'accomplir Ia plus vaste entt·eprise qui eut encore ete 
tentee par !es Em·opeens. 

Cette at'nH~e, deja preparee par Philippe , se composait d'armes 
de toutes sorles. Les forces macedoniennes, qui en formaient le 
noyau J elaient Soutenues par Ia grosse cavalerie' corps redouta
ble, auquella Grece ne pouvail opposer l'ien de semblable · elle . . ' 
etml meme , pour l'armure, le nombre et l' habilete dans !es ma-
nceuvrcs, supel'ieure a Ia cavalerie romaine. Les hommes etaient 
choisis pat·mi Ia noblesse macedonienne , et Ia t•epresentaient.. 
L'infanlerie qui composait Ia phalange se recrutait dans le peuple, 
clont ellc etai t si bien la representation qu'on Ia reunissait pour 
pt·ononcet· sut· un crime capilal. A defaut d'amour de Ia li
bet·te, ces nobles Macedoniens avaient pour mobiles l'orgueil na
tional et le senliment de lenl's propres dt·oits. Loin d'etre des ins
lruments aveugles dans Ia main d'un chef , ils faisaient Ia guerre 
comme un peuple qui marche conlre un aulre pleuple; aussi 
Alexandre dut-il revenit· sur ses pas lorsqu'ils ne voulurent plus 
lc snivre. Les i\'Iacedoniens seuls lui elaient attaches par Ia nais
sance, Jes habitndes, l' interet. II devait se concilier les auh·es par 
l'affabi lil6 et !es recom pense:;; mais il ne Jes traita jamais comme 
ses compatriotes, auxquels ilt·eservait exclusivement !es comman
dements· superieurs, sa famil im·ite, ses lat·gesses. 

Les argyt·aspides, choisis dans Ia noblesse inferieure, lenaient 
le milieu entre Ia grosse infantet·ie et !es fantassins armes a Ja Je
gere; combaltant avec une lance et un bouclier plus commode a 
manier, lems evolntions etaient plus faciles. Les autres peuples 
sel'\iaient'dans J'at•me Oll ils etaient Je plus redoutables : !es Odry
ses, les Tl'iballes el Jes Tllyriens, dans les troupes legeres; les Thes
saliens, dans Ia grosse cavalerie. Les Tht•aces et !es Peoniens 
etaient cmployes cornme cclaiL'Clll'5' a Ia maniere des Tyroliens et 
des Pandaurs; du restc, point dc femmes et d'enfants, au plus 
quelqnes chariols pour le Iransport des bagages. 

A Seslos, il passe sur ,, ßO trircmes, outre !es navires dc trans
port, et t·end un nou,·cl honnnage au gen!e grec en se prosternant 
stn' le Iombeau d' Achi lle, clont il envie Ia destinee, bien que mort 
jeune , parce que Ie chanlrc meonienlui a,voit assUI'e l' immortalite. 

rems dc Thrncf) ct rle Pconic: cn lout, 30,000 fantassins cl to,500 chevaux. Puis, 
comme rf)nfor t, il rccucillit tout re qn'il pul dc cn,•nleric, cl forma des di.ma
ques , cspccc 1lc drngons , qui comhaltailmt a pied ct a chcnl; l~1·an~o u P 
d'hommes armes a Ia legerc, avcc nn corps compose uniquement de i\Incedomens, 
a pied el a cheval, lui servaicnl de ganle. 
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Ephestion rendait aussi de~ IJom~eurs ~ Patro~le, com1~1e u? hom
marrc a l'amitie qui Je lia1t, !UI 3USSI, au hei'OS macedomen; Jes 
jeu~ celebt·es sur Ia tombe dr.s heros, et les sacrifiees offerts a Nep
tune qui avait deti'Uit les remparts d'Illion, frappelaient a Ia me
moi;e Ja premiet·e expedition des Hellenes unis cont1·e les Asia
tiques. La meme pensee dirigeait Ia nouvelle en tl'eprise, Ia plus 
grande de l'anliquite) et a laquelle il ne n;~nqua qu'UJ~ ~omere. 

Jetons maintenant un regat·d sm ceux qu lls vont assmlhr. Nous 
avons deja vu que depuis Xerxes les Perses s'acheminaient vers 
Ieur declin. Sortis nomades ct guel'l'iel's de lem·s vallees natales, 
ils eleverent sur les ruines de Ia Medie un empire clont l'ol'ganisa
tion tenait de leur etat primitif de \'tlgabondage arnle ; loin de 
perdre, en se civilisant , Ia manie des conqnctes, ils porterent 
toujours a Ia plus grande dislance l'esclavage et Ia devastation : 
lcs ruines de Babylone, de Thcbes en Egypte, de Sidon , d'A
thenes, ful'ent les tristes monuments de leur vaillance. Leurs con
qnetes accrurent le nombre de leurs ennemis, et les jeterent r.ar
fois contredes peuples qui, comme !es Grecs, lcs tai llei·ent en pieces. 
Plus souvent ils furent vainqueurs; mais l'excessive etendue de 
leur domination lui enlevait toute consistance, cat· un vaste em
pire n'est pas une creation natul'elle, et vingt peuples clifferents ne 
saul'aient guere se fondre dans cette unite qui scule peut donne1· 
nne force durable. 

Ils avaient, en retour, cotltl·acte I es vices de Ia civilisation ; 
ainsi qu'il arrive toujonrs, !es vainquelll'S furent encrves pal' Ia 
mollesse t.t !es vices des vaincus : ils adoptet·cnt Je Ju xe ct le des
potisme des Medes; leurs rois furent entoures de femmes et 
d'eunuques, et Je ur histoire se remplit d'intr·igues, de conjura
tions, de revoltes. Cet assemblage de pleuples heterogenes avait 
pom centre les satrapes de chaque pays, vassaux plutöt que mi
nistres du roi. Eloignes ou independants, !es satrapes exer~;:aient 
su_r !es peuples une tyrannie insupporlable, et si Je monarque vou .. 
latt y mettre un frein, ils se declaraient en rebellion ouverte · car 
il y a dans Je despotisme quelque chose de violent et de d~sor
donne, qui souvent oppose au droit l'audace de .Ja force ou !es 
perfidies de ~a ?i~simu_lation. L'armee ne se composait que de 
hordes sans diSClplme 111 sentiment commun et que l'aristocl'atie 
poussait a Ia guerre. ' 

Un semblable edifi~e, si le choc vigourcux de l'etranget· \'ient 
Je hemtcr, se.ra certamement ab~tt~, puisqu'on ne poutTa rien 
attendre de I honneur et du patrlOIIsme cic peuples qui n'ont de 
commun que Ia servitude. 
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Les c01_1quetes des Perses dans l'Asie .Mineure n'y changerent 
presque t'ten aux mreurs et au caractere; elles ne firent que mettre 
en communication des pays d'abord tres-disparates, et agiler 
Ia Grece pm· les factions qu'elles y susciterent. La honteuse paix 
d'Antalcidas assma a Ia Perse cette portion de l'Asie, avec Chypre 
et Clazomene. Sa domination y fut d'autant plus incontestee 
que l'appal'ition d'Epaminondas vint abaisser Lacedemone; mais 
d'ault'es provinces n'etaient pas aussi lt'anquilles. Les Cadusiens, 
habitants du Gauease ' defil'enl Artaxet'xes li' I'Egypte se re- Artax~~~e. 111 

volta SOUS son roi Neclanebis rcr' et Ia Perse ne pul Ja ramener a m. 
I'obeissance qu'en appelant a son aide les at·mes grecques; mais, 
~~ peine Jphicrale et Artabaze cessercnt-ils d'operet· d'accord, que 
l'cxpedition avol'ta. Artaxet·xes vivait encore, que ses trois fils se 
dispu taient sa succes~ion, soutenus par les intrigues d'un serail 
clont un vieux monarque devienL Je pt·emiet' esclave. La partie oc
cidcnlale de l'empit•e s'insut'gea en meme tcmps que les gouver-
neurs dc Ia Syrie et de l'Asie Mineure, secondes par Tachos , roi 
d'Egypte; mais Darius, l'aine des princcs, fut tue, ct !es tentatives 
des deux autres fl'eres echouet·ent pal' Ia tt·ahison cl'Orontas, l' un 
de leul's pt·inci paux partisans, gagne pal' l'or de la cour de 
Perse. 

Ochus, Je dcrniet' des fils du grand roi ayant succede il son 
perc sous Je nom d'At•Laxerxes TII, s'affet·mit sm· Je tröne par Je Arta~~~~~· 111 

massacre dc taute Ia famille royale; il fit meme ensevelit· sa propre 
SOOIII' ct egot·get• les pet·sonnages les plus illustres. Cependant At·-
labaze, salrape de l'Asie Mineure, parvint h se soutenit• avec l'aide 
des Alheniens, et Ia maniere clont Philippe de Macedoine se com-
porta a son ~gard permit d'cntrevoir les desseins qu'il meditait sur 
I' Asie. Les Phcniciens et !es Chypriotes, qui s'etaient allies avec 
l'Egypte, se revoltet·ent aussi; mais Ia trahison, et plus encore les 
armes gt•ecques les remirent sous Je joug du t'oi de Perse. Mentor, 
genet·al des confederes, lui livra Sieion; celte ville fut dett·uite et 
Ia Phenicie domplee. Phocion etEvagoras l'aiderent a prendt·e Chy-
pt·e; rnßn At'taxerxes loi-meme s'elant rendu en Egypte avec !es 
troupes met·c:enait·r.s , vainquit Nertanebis li pres de Peluse , de-
truisit !es temple.s et les archives, et fit du pays une pt'ovince de 
Ia Perse. 

C'etait Ia demie1·e luem d'tm flambeau pres de s'eteindre. Le 
trailre Mentot' et l'eunuque Bagoas s'emparet·ent dc toute !'auto
rite, en ne laissaut qu'un vain titt·e a Arlaxerxes, j u~qu'au ~o-
ment oü il plut a Bagoas de l'empoisonnet'. Son meurlter ~t ega
lemcnt. pcrir tous ses fils , it J'cxception d'At·ses, le plus Jeune, 

3~9. 
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Darlus Codo- qu'il laissa vivre pour regner SOUS son nom.' Deu~ ans apres ' il 
man. 336· tranchn aussi ses jours' et donna Ia com·onne a DarlliS Codaman' 

parent eloigne de Ia famille wyale. 
Mais s'il crut s'en faire un instrument docile, il se tt·ompa. Da

rius, qui n'avait pas ete eleve dans Ia mollesse du serail comme 
ses predecesseurs, eut !es vertus d'un homme et cl' un roi; il com
menca par punir !'infame Bagoas, et se montra capable de retablir 

m. Ia puissance des ·Perses, si Ia chose avait ele pos~ibl e encot·e, et si 
des Ia seconde annee d'un regne mal affermi Alexandt·e n'etait 
pas venu fondre sur ses Etats. 

La fortune parut d'abord vouloir pnnit· Ia temet·ite du Macedq
nien, en plac;ant pres de Darins le generalrhodien li'Iemnon; con
missant trop bien que !es Perses avaient perdu de leur \'alem et 
de lem discipline, ce guen·ier habile leur insioua cl'opposcr a l'en
nemi le genre de guene qui fit echouet· Napoleon en Russie : il 
donnait le conseil de dc,·aster le pays, d'eviler !es balailles ran
gees, et d'affame~ l'armee d' Alexandre. Pe pareils acles ne peu
vent etre accomplis que pat' une tyt'<mnie absolue ou par un ardent 
pat.riotisme; or, le satt·ape de Phrygie s'y l'efusa par aniout· pour 
scs jardins , ses richesses et son SCl'ail. Alors l\Icmnon resolut de 
porte1· Ia guerre cn J\'lacedoine , esperant, non sans raison , que, 
par jalousie et a pl'ix d'or, !es Grccs le soutiendraienl con tre le re
doutable fils cte Philippe; mais celui-ci Je pl'evint , en tl'ave l'sant 

P~"•zc r1u avec une extl'eme rao. idite d'Hellespont, et en passant Je Graniquc 
Grami'ruc. 

s3 ;. (J'Oustvola ) sous les yeux de l'ennemi, qu' il mil en deroulc. Cette 
vicloit·e etait moins importante pour Alexandre que Ja morl de 
Memnon, arrivee quelques mois apres. L' Athenien Charideme, qui, 
banni de sa patrie , comme nous J'avons dit, aidait Darius de ses 
conseils, pouvait rcmplacer en partie ce genet·al; mais, pout· avoiL' 
invitecemonarque ane pas exposer sa personne dans !es combats, 
il fut mis a mort. 
. Alex~ndre, afin d'eloigner des cötes Jes Perses, qui, dans I es i nva

StOns, ltraienl de l<t rnarine lenr forcc principale , rend J'indepen
dance a I' Asie i\lineme , polilique que Napoleon ne sul pas imiler 
a I'egard de Ia Pologne; il retablit partout Je crouvernement popu
laire, ordonne Ia reconstruction du temple ~h::;phese , et, pour 
montrer a Ia Grece qn'il l'associe a ses victoit·e.; il envoie une 
partie d~ butin h Alhfm<~s; pnis , sous les auspices' de ses pt·emiers 
succes , tl marche e.n. a.vant.' La victoit·e ne devait pas sembler dou
teuse aux GJ•ecs, qut JOignatent le r.out·age a l' inlelligence . du !'este, 
persuadcs qn'il s'agissail non de I'arr!-bilion d'nn seul, 1~ais d'une 
cause commune a lous, ils la favorisaient, et se laissaient conduit·e 
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par nn peuple nouveau et robuste, qui concentrait les forces jus
qu'aiOI'S desunies. 

Alexanclre, en effet, etait digne de guider Ia Grece. Dans Ia vi
guelll' de l'age, il PI'efere anx jouissances d'un tr6ne assme les 
fatigu~s d'une g1·ande ent1·eprise. Arliste, instruit , guerrie1·, il 
congo1t avec p1·omptitude, execute avec prudence. Il est accom
pngne de savanls et d'ingenieurs, recueille partout des renseigne
ments, et sent enfin qu'il s'agit d'une invasion d'idees, d'un ecbnnge 
cle ~ivilisalion , plutöt que de force brutale ; il regrette ;cte ne pas 
avoiL' un HomE:re pour celebt·er ses exploits, et veut mettre a son 
sel'\'ice la plume d' A1·istote. Ce n'est clone pas un heros de cou
rage inconsidere, un simple soldat; il se dirige, au contraire, d'a
prcs de vastes desseins et des vues diverses. 

Au lieu d'une marche simple. toujours en avant, il suit un plan 
strategique que les Perses ne savent pas interrompre. Leut· flotte 
ne lui dispule mcme pas lc passage de l'Hellespont : qu'avait a 
ct·aindre un empireimmense d'une poignee de soldals qui venaient 
su1' son prop1·e territoi re? La decadence pourtant devait .ßlre bien 
evidente si, comme nous l'avons dit, le Rhodien i\'lenmon avait 
donne le conseil de ne pas altendre l'ennemi, mais de se retirer 
devanllui et de tout detruire; si Dat•itJs ne crut pas pouvoit• comp
tet· sur sa propre gm·de, et s'ent.oura cle mercenaires grecs; si le 
pl'emier corps oppose aux l\'lncedoniens se composait en gr,ande 
pa1·tie de ces mercenaires, et si aucun des satrapes ne commanda 
en cbef. 

Ces armees nombreuses empechaient les evolutions. Alexandre, 
apres sa victoii·e du Granique, pos.seda toute l'Asie grecque, qui 
aurait fot·me un des plu~ vastes empires modernes. Mais cette vic
toirc ne l'eblouit pas au point de l'entralnel' dans Ia haute Asie ; il 
comprend qu'il doit d'abord s'assurer des provinces maritimes et 
s'y fortifier, car il pourra en tirer de l'argent et des vivres pour 
terminet· son expedition. · Maitre de la mer, il assnre ses communi
cations, fandis qu'il eleve une barriere entre.Ja Perse et I es auxi
liaires qu'elle tirait de Ia Grece. Memnon, q ui, lie a toute l'aristo
cratie de I' Asie !\'linemc, avait bien exerce Ia flotte, etail. mort, 
bem·eusement pour les Macedoniens. Alexandre conduit l'armee 
le long des cötes, qu'il fait suivre parIaflotte et s'empare de I'Asie 
Mineure, oü il laisse aux Grecs leur ancienne forme de gouver
nement ; mais, quant n l'administi·ation civile et mililaire eta!Jii~ 
pat• les Pcrses, il Ia soumet. a une veritable snrveillance, cc qu1 
n'avait pas eu Iien jusqu'alors. . 

Dal'ins, an lieu dc l'allenclre dans lcs vastes plaines de l'Assyne, 

333. 
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ou il pouvait deYeloppct· ~~s innombt:ab.l e~ armecs, , s:engage dans 
'des defiles, et puis est enttet·ement def;ul a lssus, ou 1\ combat en 
personne jusqu'a ce qu'il voie !es chevaux de son char Lomber 
per·ces d; coups. II par·ait qu'Alexa?.dre ne conc;ut qu'apres cette 
victoi1·e Je dessein rle renvet·ser enlleremen~ Je l!·one de ll1 Perse ; 
il refuse les propositions de Ia paix, et se croit si sur de tr·iompher 
qu'au Jieu de poursuivr·e Darius il songe a s'assurer l'empire de 
Ja mer en mettant Je siege devant Tyr ('l ). 

(t) Avanl d'allaquer Tyr, il occupa les principaux porls rle Ia Plu!nicie, entre 
aulres Sidon, donlle roi nomme Stralon, regarclc commc un parlisan des Pet·se~, 
(ut detJose " ßpheslion ayar.t en d'Alexanclre Ia faculle de faire roi celui qui 
convicndrait lc plus aux Sidonieus, sc proposa lle le choisir parmi ses hOl es , 
je1mes gens des plus ilhrs lres de Ia eile; mais ceux -ci declinerent son offre, 
disant_ que, selon l'usage ,I u pays , nul ne pouvai t ~lrc clevc a nnc teile rli
gnile s' il n'etait rle race royale. Epheslion admira lcur grandeur d'ilme, qui 
refusait ce que d'aulres cherchent a sc proeurer par lc fcr el lc feu , et lenr 
uil : " 1-lonneur a votre vcrln , 0 ccenrs genercux, qui I es prcmiers comprcnez 
qu'il y a plus dc gloire a refuser qu'a accepter un royaume. Choisi;sez donc vous
m~mes quelqu'un de race royale qui sc souviennc d'avoir re~u de vous lc lr()nc." 
Alors ceux-ci, voyanl que le desir dc rcgner en amenait bcancoup a fai re des 
llaltcries et des caresses aux amis d'Alexandre, declarcrent Quc personne n'~n 
~tait plus digne qu'un certain 'Abrlolonyme, lic par le sang 11 une lon;;ue suile de 
rois, el qui , par pauvrclc, cullivai l dc ses proprcs mains un pelil jardin clans 
I es faubonrgs tle Ia villc. II avai l, comme beauconp d'aulres , appris a l'ccole de 
Ia pauvrele il vivre cn bomme de bien; or, tout occupc rle son travai l journalier, 
il n'avai l pas entendu le fracas des armrs qui avait houleverse I'Asie. Cenx 
dont nous avons parle enlren t a l'improl'istc rlans lc jardin avcc I es insigne~ royans 
il Ia main, ct ayaut tronvc Ahrlolon yrne qui arrachail lcs mauvaises herbes cle 
son champ, ils Je saluercnt roi, el l'un rl 'eux lui dit : "ll te faul maintenant 
" echanger conlre ccs vctcmenls que lu vois en ma rnain les haillons qui le cou
" n ent; nettnie ton corps dc ~a sueu1· et de scs souillnres; prcnds l'ilmtl d'un 
" roi, et porle Ia m~me modcraliou dans Je haut rang dout tu es dignc. Etlorsqnc 
" tu siegeras sur lc trune royal, mailrc de Ia vie et de Ia mort dc tons n'oublie 
" jamais l'clat ou nons le lrouvons, et sache bien que c'est a cansc de Ia ;ertuC<use 
" pa,~1vretc q.ue .tu re~ois ~ujourd'hui Ia couronue. " Ahdolonyme croyait rev~r, 
et s mforma1t SI ccux qu1 se permetlaient uu jen si crucl etaienl hien sams 
d'~spri~; mais lorsqu'au milieu des qucslions qu' il faisait, on enl Ia vc son corps, 
qt~ ~n ~ eut revMu de Ia .rob~ d~ p~nrpre re>plendissante d'or, el qu'il pul ajouter 
fo.t ~ lcurs serments, rot ~e)ll, 11 s en vint au palais en leur compagnie. La chose 
exc!ta, .conunc cela rlevmt Mre, une grande rumeur pnr Ia ville : les uns en 16-
morgnatent dc Ia joie, elles aulres du depit; I es riches lui faisaient un crime de 
s~ pa~Jvrelc et de sa bassesse aupres des amis ri'Aiexaudre. Alexandre Je fit aus
sJiöt mtroduire pres dc lui, el apres l'avo ir bien considcrc : ,, Ton aspcct, dil-il, 
" ne rlemenl pas Ia noblesse de ta-race ; je voudrais donc ~a ,·oir commenl tu as 
" SUpporte Ia pauvrele.-Vcuille le ciel, repondi t·il, que je pui!'SC snpporler Je 
" s?cpt1:~ a1•cc Je, mcme c?nrage; ccs ma!ns ont rourni ,ir tous mes rlcsirs; n'ayanl 
" rteu, JJCU ne m a mauqne." Ces paroles Jnopirerenlau roi une haule itleede I'Antc 
d',\bdolonyme; il ordonna, en ~;onsequrnce, qu'ou lui donnat non-seulement 



ALEXANDRE LE GRAND. 269 

Tyt• etait_ l'<l lliee naturelle du roi de l'Euphratc, et une depen. 
danee nommalc, eomme eelle de Venise envers les e~npereurs 
d'Orient , lui proemail Ja paix et fa\'orisait ses speeulations mari
times. Fiet·e cl 'une position CJUi l'avait sauvee des attaques des rois 
d' Assyrie et de Nabuchodonosor, eile ose clone resister a Alexandre, 
et deploie toule Ja puissanee clont Venise a fait preuve contre 
l'Emope conjuree dans Ja·Jigue de Cambrai. Mais !es Grecs, ani
mes pat· une colct•e jalouse eonti·e Ja f1olle tyrienne, toujours prete 
it lran.;porler leurs ennemis, l'assaillirent avec aeharnement. Les 
ei tes eommer~nnles, dont les guerres sont Laujours a mort, Ja hais
saient par t•iva lite; aussi Ia phenieienne Garthage ne repondit-elle 
pas a sa demande de:sccours, ella grecque S~t·acuse l'accueillit par 
des rnilleries. Darins lui -meme, pendant les sept mois que dura le 
!'iege, ne v!nt pas Ja secourir, et ne reunit pas meme une armee pour 
!eJ1ler uno di\'crsion , uniquc strategie en usage chez les anciens. 

La nouvelle Tyr, apres Ia destruction de l'aneienne par Nabu
chodonosor, avait ete btUie dans une ile voisine, et semblait inex
pugnable sans Je secoms cl'une flotte; mais Alexandre avait des 
ingenieut·s habiles dans tous les geurcs de travaux militaires, et un 
courage qu'augmentaient !es obstacles. Au moyen d' une digue_sou
vent interrompue par !es SOI'lies et par !es tempetcs, il parvint a 
reunit· l'lle au continent, et s'empm·a de Ia ville apres sept mois 
d'al!aques obstinces et de n\sistance opiniätre : !mit mille citoyens 
l'urent passes au fil clc l'epee, et tt·ente mille exposes en vente; m. 
dcux mille jeunes gens pel'irent sur· des gibets aprcs avoir mis bas 
les m·mes (·I) , et l'on vit, sur !es ruines fumantes de Ia reine de Ia 
mer, le despole d'un canton de Ia Gl'eee offrir des sacritices a 
l'Hercule tyt·ien (2). Il preparait un semblable traitement a Ia ville 

toutlc mobilier royal rle Slralon, mais encore une partie du bulin qu'il avait fail 
sur lt:s Pr.rscs, cl il ajou la m~me a son .Etnlle pays qui environnnit Ia ville. " 

Tel esl lc rccil dc Q~tinle-Cw·ce (IV, 1), quP. nons avons prererc, non que 
nons ayons coufiancc en cel ccrivain, mais parce qu'il rapportc ccllc anccdote 
de Ia manit~re Ia 11lus raisonnable. An·icn n'en fa il pas mention; DiodOJl~ cn parle, 
mais il transporlc Ia scime a Tyr, dontle roi nc s'appelail pas d'ailleurs Slralon, 
eL n'ctail pas ab;cnl tlc Ia ville quand cllc fnt prisc par Alcxantlrc, car il ful 
rait prisonnier, et le conquerant lni reslilua Jllus tard Ia couronne. Plntarquc n'en 
oil mot daus Ia vie d' Alexandrc; il en parle dans le discours sur Ia fortune d'A
Iexandre, mais il met l'avcnture a Paphos et sur le compte d'uu cerlain Alynome, 
onblianl qu'Alcxnndre n'alla jamais a Paphos. Justin rapporte aussi l'anecdolc 
( XT, 10) conformcmcnl an recit dc Qninle-Curcc. En definitive, c'est un fait 
que Ia critiqne pcul difficilement accepter. 

(I) DIODOIIIl DE SICII.l::, liv. XVJ. . 
(2.) L es P.hodiens furcnt Jes prcmicr> il s'occnper avcc succcs rlc l'arl des s1eges; 
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de Jerusalem pour Ja punir d'etre demeuree fidele aux Pheniciens; 
mais Jaddus, grand pretre des Hebreux, etant venu au-~evant de 
lui dans toute Ia majeste du coslume sacerdotal , parvmt a l'a-
paiser (·l). . . 

Betis resista intrepidement dans Gaza, anCJenne capltale des 
Philistins; mais Alexandre en triompha, et, se souvenant de J'A
chille d'Homere plus que du respect du au courage malheureux, 
il tua cruellement ce brave guel'l'ier, Je traina autom de Ia 
ville, fit egorger dix mille citoyens, vendre les femmes et les en
fants. 

Alexandre se rend alors en Egypte , qu'il souleve sans peine 
contre les Pet·ses, odieux surtout pom leur intolerance envers J'i
dolätrie. Lorsque Je genet·al Bonaparte parut dans ce pays, iJ fit 
afficher une pt·oclamation dans Ia Iangue usuelle, congue en ces 
termes: « Peuples d'Egypte , si l'on vous dit que je viens pour 
<c detruire votre religion, ne le croyez pas. Repondez que je viens 
cc pour vous restituer vos droits, punir !es usurpaleurs, et que je 
<< revere plus que les l\'Iamelouks Dieu, son prophete et Je l<o
<c ran ... Cadis, scheiks, imans, scorbai's, rapportez au peuple quc 
<c nous aussi nous sommes de vrais musulmans. N'avons-nous pas 
<c abatlu le pape, qui prechaitque l'on devait faire Ia guerre aux 
<< musulmans? n'avons-nous pas detruit Jes chevaliers de Malte, 
cc insenses qui croyaient que c' etait Ja volonle de Dieu que de fai re 
<< Ja guerre aux musolmans (2) '? >> La politique qui dictait celte 
proclamation a l'Alexandre de nos joms inspira a ceJui de l'an
tiquile Je retablissement des lois et du culle des :Egyptiens.. et Je 
porta a temoigner son respect envers leurs tl ieux, comme ill'avait 
ternoigneenvers les oi·acles de Ia Gl'ece, le Melkart Tyl'ien et l'A· 
donal des Hebreux; enfin , bravant de nouveaux dangers, il ti·a
versa les sables du desert pom· aller visiter dans l'Oasis Je temple 
de Jupite1· Ammon, dont il se pt·oclamait le fils. 

Alex.andre, sur d'autres points, ressemblait encore a Napoleon ; 
cherchant comme lui a rendre Ia guerre profitable aux. arts de Ja 
paix, il emmenait avec lui un etat-major, comme on diralt aujour
d'hui, compose d'une section de geographes et d'une section d'in-

cet arl de Ia P?~iorcetique fut snccessivemenl per!eclionnc pnr les carthaginois, 
par Denys, Ph1hppe el Alexandre; apres eux, par DcmCLrius Polioreete etles 
Plolemees. 

(l) Josephe est le seul hisloricn q•Ji 1apporte l'inlervention du arand prctre; 
Quinte-Curcc est aussi Ia seule autorite en ce qui concernc ßetis. " 

(2) L'original de cctle proclamation est rapporte par SILVESTin: n E s ,\ CY, daus 
Ia C/t?'estomath1e arabe. ( Paris, 1826.) 
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gcnieurs, pom· levet' les plans, prendl'e !es mesui·es , disposer !es 
campements et les moyens d'attaque. D'autres recueillaient tous 
!es objets rares que l'on rencontrait ('1 ), pour Jes envoyer a Aris
tote, .qu.i put ainsi e.crire SUI' J'hislo; re naturelle; des phiJosophes 
cx~llllllalet1t Ia doctrme des peuples vaincus, ·et des historiens pre
nment note des faits de chaque jour. 

Alexandre, dont Je regard se portait sur toutes choses, vit un Fondotlon 

gt•and lac nppele Mareotide, qui , recevant !es eaux du Nil el com- d" ,l tr;~~dr~. 
muniquanl avec Ia met·, lui sembla tres-favot·able pour cons-
truire un pol'l. 11 y fonda une ville ; l'architecte Sostrate en trac;a 
Je plan de maniel'e que !es vents etesiens circulassent dans les rues 
afin d'y maintenir un air pur. Alexandrie, bäLie sur Ia Iimite du 
desert , n'appartient a I'Egypte que par le canal destine a recevoir 
le l!·op-.plein du Nil ; elle communique avec l'Europe par Ia Me
di ten·anee, et, pres de Ia, le golfe Arabique lui permet de rece-
voit· les produclions de l'Inde : situation favorable, s'il en fut ja-
mais, pout' devenir lc centre du .commerce et de Ia navigation. 
Telle fu t en effet Alexandt·ie, qui s'est conservee a travers les sie-
cles elleurs revolutions; elle esl encot·e aujourd'hui le marche de 
toul le commerce entre l'Egypte .et Ia McditetTanee, l'Europe et 
les Indes. 

La fot'lunc d' Alexandt·e etait suiv ie de tant dc prosperites que 
Darius, toujours plus desireux de Ia paix, faisait de Jm·ges pt·opo
sitions ; mais Alexandre, sans I es ecoutm·, pas~a l'EupJuate et Je 
Tigt·c, et soumi L faci lement l' Asie infet·ieure, qui , florissante et 
lranquille, L'eSIU indiffet•ente a Ja chute de SeS dominateurs. 

A Gaugamela, pres d'Arbelles, Ia pelite at·mee disciplinee et de- n,,13111e 

vouee d'Aiexandt·e rencontra l'innombrabJe annce de Darius, mul- 1 r~·;,~~~~.1";:i1 • 
titude de soldats mercenaires ou recrutes de force, trainant a sa 
suite nne fo ule infinie de femmes, d'eunuques, de tentes, de ba-
gages. La encore Ia lactique triompha du nombre. Darius, au mi-
lieu de tant de desastt·es qu'il avait en vain tenle de conjurer, se 
montra digne d' un meilleur sott. II combattit en soldal; puis , en-
tt·aine dans la fuile de son !'\L'mee, il se montra plus genereux que 

(I) L'nrmce d'Aiexandre renconlra pres dc Nicee, sur'l'Hydaspe, une si grande 
quantile dc singes qn'un lcs 11ri t pou r .unc a:mce. Les anci.ens faisaie?t ainsi Ia 
chnsse a ccs aninn nx : !es chasseurs chsposa1enl dans lc bo1s nn ccrtam noml!re 
de vascs pieins d'cau cl s'y lava1cnt le visage a Ia ' 'ne des singes ; puis, sul!sli
tuanl de Ia glu a l'eau , ib;~abandonnaienllc toul -cn SC rcliran!. Leur insliucl 
d'imitation nmenai t alors I es singes prcs des vascs , oti il.; sc barbouillaienl Je 
muscnu de 111aniere qu'avcuglcs par Je liquide, ils ne JIOlll'nient plns !uir. (Voy. 
DlOnOr. f: DE S1ctLE, XVIT, !JO.) 
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Napoleon a Ia Ber·esina et a Leipsick; car il ne voulut pas que lc 
pont fUt coupe derl'iere lui, .et, dans Ia ct·ainte d'hu~1iliet· s~s 

Finde oorlus. Pe1·ses, ilrefusa de confier sa defense aux Grecs mercenmres. Mats 
sso. !es Perses Je trahirent; assassine par ßessus, satr·ape ambitieux, il 

chargea, au moment d'expirer, un Maccclonien d'aller remercier 
Alexandt·e de Ia maniere genereuse dont il avait traite sa femme et 
ses filles prisonnie•·es. Alors Babylone, Suze, Ecbatane, tombent 
sans Ia moindre resistance au pouvoit· du conquerant, qui, dans 
l'ivresse du triomphe et du vin, incendie Fersepolis, dont les 
flammes annoncent que l'empire de Cyrus est fini. 

La Bactriane, ou Bessus avait tente de se former un royanme, 
se soumet au ,·ainqueur, et cetle province et Ia Sogdiane, toules 
deux sillonnees par Ies voies du commerce, ricbes entrepöts deIn 
haute Asie, acct·oissent l'importance de cellc merveilleuse con
quete. Alexandre, au milieu de pays plus eleves que les Alpes, 
sans cartes ni traces anterieures, soumet Ia constance de ses com
pagnons aux plus rudes epreuves. Apres avoir puni Bessus, iJ ~e 
dirige vers Samarcande, s'approvisionne de chevaux dans une 
contree qui les fouruit en abondance, et se rappt•oche de l'laxarte 
(Gilwun), sur les rives duquel il fonde une autre Alexandl'ie. La, 

3~9 . il fait une station, qui ne l'eloigne pas tmp de a Pet·se et lui per
met de recueillit• des informations sur I'lnde. MaHre de Ja mcr 
Caspienne, il met en communication, au moyen d'une route mi- · 
litaire vers Berat et Nichapour, toutes les parlies de Ia Perse et 
fonde des villes grecques, dont l'opportunite n'est pas contestable, 
puisqu'elles ont conserve jusqu'a nos jours leur prosperite com
merc:iale. 

Mais Ia pt·osperite fut pom· Alexandre, comme pom· Ja plupart 
des hommes, un fardeau trop lourd a porter. II s'abandonna, au 
milieu de ses victoires, lt des cxces de toutes sortes, et Ia debauche 

1.uxc le precipita dansdes extravagances et des cruautes honteuses. II d' Alcxandrc. . • 
vrt, ~rave sm une colonne d'airin, l'ordre de tuer chaque jour, pour 
I~ rot de Per~c, ce~t breufs, quatre cents oies gt·asses, trois cents 
p1geons ratmers, stx cents oiseaux, trois cents agneaux, trente 
gazelles, trente cbevaux, peut-etre pour les sacrifices : c'etait une 
de~ense d~ qu.atr~ ~ents lalents par rcpas, pour Ia nourriture Je 
qutnze mllle mdrvrdus ('I). Le roi de Perse invitait d'ol'dinaire a 
s~ table ,u~x. ou do~ze personnes; mais il mangeait seul dans un ca
bmet, d ou rl voya1t sans etre vu. II ne se mettait a table avec ses 
convives qne dans les solennites, et il siegeait alors sur un tröne 

(1) Environ crul cinquänlc francs par tele. 
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tt·es-~leve, du ~aut duquel il leur jetait !es mets, !es appelanl aupres 
de !UJ pour h01re du vin d'une qualite inferieure au sien, et ne ces
sant que lorsqu'ils etaienl tous ivres . 
. Al~xandr~ voulut imite1· ce faste deplorable, depensant de douze 
a qumze nulle, fl'Uncs par repas, auxquels il.conviait soixonte-dix 
personnes pour causet· sur le pied de l'egalite avec cetle ft·anchise 
rnilitaire que favot·isent !es libations bachiq~es . I1 ordonna que 
toute Ia pourpre qu'on tt·ouverait dans l'Ionie fUt achetee pour sa 
cout·, oü cinq cents personnes portaient celle couleur distinctive 
de Ia royaute. Sa tente d'audience contenait cinq cents petits lits, 
et se dressait sut· huit colonnes d'ot· soutenant un baldaquin riche
rnent brode en or; cinq cents gardes s'y tenaient constamment, 
rev~tus d'un unifot·rne pourpre et orange; mille etaient habilles 
de jaune vif et d'ecal'late, et d'autres encore de bleu; cinq cents 
Macedoniens portaient en outre le boucliet· d'argent; le siege sur 
lequel il s'asseyait, eleve au milieu du pavillon, etait aussi d'ar
gent. 

Ce que l'on raconte de sa liberalite est a peine croyable. Les 
distinctions et !es largesses pleuvaient sur lesGrecs et I es etrangers; 
il paya !es detles des Macedoniens, moyennaut cent trente millians 
de francs; en licenciant une parlie des soldats, il leur th don de 
vingt et un mille talents, ou cent dix millions, et dix mille autres 
soldats, avec lem· conge, re~,;urent une gratificalion de miile ta
lents. Il reunit dans son serail trots cent soixante coilcubines, 
des eunuques, . des odalisques' et tout ce qui etait d'usage en 
Perse ('1). 

Le titre de dieu et de fils des dieux etait commun aux rois 
orientaux; on le donna m~me aux successeurs d'Alexandt·e, qui 
lui etaient si infel'ieurs; mais dans le principe !es ,Macedonieus ne 
pouvaient le lui pardonner : attaches a lcurs pri\'ileges nalionaux, 
ils voyaient avec deplaisir le roi guerrieL' de Pella metamorphosc 
en monarque de Perse. De Ia des mlll'rnures contre lui, puis des 
mots blessants pl'Ofet·es a haute voix, et des COnlpiots peut·8tre; 
de Ia Ia ntefiance, les soup~,;ons du roi, habitue par l'adulation a ne 
pas rencontrer d'obstaclt's : il s'inite, et sa colere devient impi
toyable. Cassandre, de retour de Macedoine, temoin des adora
tions dont il etait l'objet, ne pul s'emp8cber de rire; Alexandre, 
irrite, lesaisit pur I es cbeveux et le jeta plusieurs fois contt·e le mut'. 
Phiiotas est mis a mort pour n'avoiL· pa~ r_evele une.~onjuL·aL~on ~ 
Parmenion, son peL·e, le meilleur capttame de Phthppe, I am1 

(1) S,U.NTE-CROIX, p. 45i. 
ntST, U~ll'. - T. II. 

II! 
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d' Alexandre, est tue lui-meme, dans Ia crainte qu'il ne songe a 
venaer son fils : tant est glissant Je sentier du despotisme! Clitus, 
aut;e ami d'Alexandre, ayant ose dans un festin lui adresser un 
reproche, Je roi, dans son ivresse, fond sur lui et le perce de sa 
Iance, sauf a verser sur lui les plem·s d'un remords eternel. Le 
philosophe Callisthene, qui croyait pouvoir reste1· il Ia com sans 
flatter, fut accuse de complicile dans une conspiration (1) et mis a 
mort. Ct·ates, autre philosophe, non moins sincere, mais plus pru
dent, conserva ses habitudes macedoniennes, ce qui faisait dire au 
fils de Philippe : EzJhest-ion aime Alexandre, Grates aime le rM. 
Il employait en consequence le premier a traiter a vec !es Pet·ses, le 
second, avec les Macedoniens. 

Ephestion etait pour Alexant.lre l'objet de la plus tenclre affec
tion. Lorsqu'il moUl'ut, le herosfit mettre en croix Je meclecin qui 
l'avait traite, detruire les murs d'Ecbatane, raser Je poil de tous 
les chevaux, revet·set· le temple d'Esculape, eteindre le feu sacre 
uans toute l'Asie. Les Cossecns, nation belliqueuse de Ia l\'Jedie, 
ayant. cte .vaincus, il ordonna de ]es egorger tous en hecatombe 
aux mtmes de son ami. Il fit abattre mille vingt metres des mms 
de Babytone pour en construire une immense pyramide funebre, 
et depens,a pour les funerailles, dans lesquelles on immola dix 
mille victimes, les revenus de vingt riches provinces (2) ; enfin, il 

(t) Aristotc disait de Callislhene : C'est wt cxcelleJl l oralem·, mais il manque 
de jugement. L'cntcndant parler trop familierement 11 Alexandre, illni appliqua 
ces mots de Thetis a Achille : Il me semble te voiT deja mourant, dejä mort 
( Iliade A, 413 ). Alexandre lui ordonna un jour, pour divcrtir scs amis , d'im
proviser les louanges des l\facE!doniens; il s'en acquilla avec tant d'eloquence 
que tous !es Ma,cedonieus Jui jetercnt leur couronnc. Alexandre seul garda Ia 
sienne, disant qu'il ne s'elonnait pas si un beau sujellui fournissail dc helles pa
rotes; el aussitot illui imposa pour telehe de reveler les defauts des 1\facedoniens, 
afin qu'ils pussent en faire leur prot1l. 11 enlama alors Ia declamation Ia plus 
mordanle, surlout conlre .le roi Phi Iippe, el conclut eu appliquant aux nobles 
presents ccs parolr.s piquantes : " Quand Ia discorde entre dans un royaume , 

- ceux qui valent le. moins sont eleves aux premiers rangs. ,, Les 1\lacedoniens cn 
furent cruellemenl blessesJ et dc son cOle Alcxandre observa que l'on apercc,•ait 
dans Je discours de Callisthcne beaucoup moins d'cloquence qne cle fiel contre Jes 
Macedoniens. Voy. PLUTARQUE, l'ie d'A lexandTe, 53. 

(2) 10,000 talenls ( environ 55,000,000 francs J, suivant AnniF.N, VII, 14. Le 
comle de CAYLus, dans le tome XXXI des Memoires de I'Academie des inscrip
tions et belles-lctlres, a voulu donner un dessin de Ia pyrami,de funt!raire ci'J<: 
phestion; mais il parait avoir m!>ins bien saisi le sen_s dc l'historien et compri~ 
J'art grec que 1\'1. QuATREMEnE DE QmNcY, qui, clans les Memoires de I'Instilut, 
t. IV, en a donne Ia description et le dcssin. D'apres SC$ conclusions, cetle cons
trudion , par son usage comme par sa disposition, etail semblable a celh!S qui 
servaient ponr l'apotheose des empercnrs romains, lellcs que nous !es trouvons 
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envoya le cadavre en Egyple, en promettant a Cleomime, inique 
gouver~1em· de ce pays, l'impunite poU!' ses vexatioPs odieuscs s'il 
obtenmt des pretres de deifier son ami. 

Les adulations que ses flatteurs faisaient resonner a ses oreilles 
d . I' ' . ev~IC~t enc~urager a etendre encore plus loin ses expeditions; 
11 y etmt pousse aussi par le desir d'aller a Ja source des richesses 
et ~u commerce; peut-etre encore fut-il amene, par Je defaut de 
not1~ns su~fisantes .sn.l' le monde asiatique, 11 croit·e que son empire 

· devmt avou· pour hmtles natnl'elles l'Ocean oriental. II entra donc 
dans Ia partie septentrianale de l'Inde, que les naturels appelaient 
Pendjab et les Grecs Pentapotamie, c'est-a-dire aux cinq fleuves : 
pays considet·e par les Indiens comme grossier et barbare, mais 
tt·es-peuple et d'une riche culture. Il etait habitc par les Sheiks et 
les Mahrattes, c'est-a-dire pal' Ia caste guerriere des Indiens ; 
Alexandre y trouva clone une plus forle resistance que partout 
ailleurs. Ajoutons que, dan~ l'ignOI'ance des pluies periodiques 
de cettc contrce, il y penetra sur Ia fin du printemps, c'est-a-dire 
au moment ou elles commenc;aient dans les montagnes, g1•ossissant 
les fleuves, intet·ceptant les passages, et genant Ia marche durant 
soixante·dix jours (l). 

Mais Alexandre fut aide, comme de nos jours'les Anglais, par 
les dissensions des princes entt·e lesquels le pays etait divise. 11 
traversa l'lndus pres d'Attok, et gagna l'Hyd~spe ( lelum), sm 
I es bord~ duqucl il defit Porus, l' un des plus puissaots rois dc 
l'Jnde (2); il passa ensuite l'A cesines ( Tcltennab) et l'Hydraotes 
(Ravei); mais parvenues 1t l'Hyphase (Sutldge), ses h·oupes refu
set·ent de Je suivre plus loin, dans un pays aussi difficile, ve1·s des 
contrees reculees ct inconnues, ou Ia victoit·e ne leur promettait 
aucun profit. III·evint alors par I'Hydaspe, et au mois de novembre 
326 il commenc;a son mouvement dc retour; il descendit l'Hydaspe 
par ses affluents successifs , 1' Acesines, l'Hydraotes et l'Hyp~as~, 
jusqu'a l'Indus, qui le concluisit a Ia mer. Ce voyage, marque ym· 
plusicurs expeditions, entre atlti'es celle contre le pays des M~lhens 
(Moultan), ou Alexandre faillit pereire Ia vie, dura neuf mo1s (3). 

dccritcs clnns Hcrodicn ct represcntccs sm· de certaincs r~cdailles. Eile rormait un 
enscmblc pyramidal cle cinq etages, avec tm comble I'JUi servait de basc au cou-

. ronnemcnt. Voy. aussi SAtNTE·.Cnorx, p. lt72. ' 
(IJ Tamerlan cvila ccllc raute. Nadir Schah cnvahit l'lnde en ti38 JJar Ia memc 

ronlc que suivit Alcxandrc, et l'on pcuL jugcr par les desaslrcs de cctle marcht•, 
dont le recit 110115 a ctP. laissc par le Kachemyrien SIIEIK ADDCLKURREF.M , de laus 
!es maux qnc lcs.i\lacedonicns cnrcnt 11 en•IIH·cr·. . 

. (2) Alcxandt·c pcrditli\ sun chcval ßuct!phalc, presquc au:>5i famcn~ qnc lut-m~atr. 
(3) Voycz, an sujet tlc cellc cxpctlilion, inrleprntlnanmcnl dc S,\l~~r.·Cnot~, 

· ~· 

Expedlllon 
daos l'lo~e. 
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L'esperance clc conqmit·ir l'ln~e et:.it ?onc pet·due; mais CPtte 
expedition sans resultat, ou qUI du mmns parut teile aux yeux 
de quelques·n~s, ouvrit .entre l'ln~e ~t I'Europe des com~unic~.
tions qui deputs ont tonJours contmue. En effet, les colomes qu tl 
avait fondees durent maintenir le passage libre de l'une a l'autre 
parterre, tandis que sa flotte, commandee par Nearque, explorait 
Je cours des cinq tleuves, et preparait ainsi une communication 
maritime avec Ia Perse. Une anh·e Alexandrie fut fondee au 
sommet du delta de l'lndus, con!luent commun des cinq flenve 
du Pendjab. 

Une rlivision de l'armee dut, par les passes du Bolan, descendre 
jusqu'au lac Zerrah, puis traverser le deset·t de Seistan ponr s'in
troduire dans Ia Carmanie; ainsi fut completee Ia reconnaissance 
du pays en dec;a de l'Indus. La flotte sous Nearque awtit pom 
mission d'explorer les ports et les cOtes, dPpuis l'embouchure de 
l'Indus jusqu'a celle de I'Euphrate 1 tant etait grandiose son plan 
strategique. 

A cette epoque remontent les premieres notions sur l' fnde, oü 
les G1·ecs trouverent alors a peu pres les memes institutions qu'au
jourd'hui : Ia division en castes, I es deux grandes sectes religieuses, 
les Samaneens et les Brahmanes. Gonfondant le nom de Brahma 
avec celui de Bromios ou Bacchus, ils flt'ent de ce dernier Je con
querant de l' lnde. Les Catheens, vaincus par Alexandre, sont Ia 
castc des Kchatrias ou guerriet·s. Deja les rois indiens avaient pour 
monture des elephants, et Ia puis~ance d'nn •·oyaume se mesurait 
d'apt·es Je nombt·e de ces animaux. Quand les co1npagnons d' A
lexandre dtkt•ivent !es fins tissus de coton que !es Indiens jetaient 
sur leurs ·epaules et roulaient autour de leurs tele, leur barbe 
teinle en blanc, en rouge ou en bleu, leurs boucles d'oreilles d'i· 

le major REMEL , Memoir oj a map of llindostan ; Landres, 1793. ARRIEN, 

dans ~on fl'istoire de l' lnde, ' lvotx·~. nous a conservc le journal de Ia navi~a· 
tiou de Ncarque. San Iivre a c1e l'objet d'un travail ct·eclaircissements de Ia part 
1lc D. VtNCENT, daus lhe Voyag c oll\'earclws jrom the Jndus to tlle Ett· 
pllralcs; Loudrcs, 1797. 

Alexandr~, ayant remarque des crocodiles snr I es rives de l'lnrlus et cerlaines 
~~~es. qui Y croissaien.t par~illes ia celles de I'Egyple, en condut que ce lleuve 
n etatt autre que le Nt I, 4111, perdanl son 11remier nom dans de vastes dese rls, 
pr~.nail c.e~~i de Nil et! sona,'.Jt de .l'Elhiop.ie. San raisonncment lui parut sl juste 
qu II ecm tl a Olymptas qn II avaJt trouve lcs SOUrces du Nil tant on avait alors 
peu t.le conuaissances eu gcographie; mais on vint lui 1mnonder hienlot apres que 
l ' lndu~ deb~.uch~ dans ~a mer, et il effa{!a a l 'instant de sa leltre a Olympias Ia 
nouvelle quJIIUJ donna~t. II est des ecril'ains heaucoup moins loyaux que ce roi. 
ARRIEN, Yf, I . 
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voire, leurs parasols. leurs chaussmes elegantes, on croirait pres-
que entendre des voyagem·s modernes. . 
, Ainsi ~u'il l'avait fait dans d'autres pays, Alexandre voulut 

s entretemr avec !es sages indiens, que les Grecs appelaient gym
nosophistes ,· ceux-ci en Je voyant frappaient Ia tene du pied , 
comme pour lui rappeler qn'il etait ~orti dc Ja terre et qu'il y re
tournerait. Anx reproches que leur en faisaient les · tlatteurs du 
conquerant, ils repondaient que tous les hommes sont fils du meme 
Dieu; qu'ils dedaignaient les faveurs de Ieur maill·e, et ne crai
gnaient pas ses chaliments, qui ne pouvairnt que Ies deharrasser· 
un peu plus tot de l'enveloppe mortrlle. Calanus, gymnosophiste 
d 'un flge tres-avance , qui accompagnait Alexandre, ayant ete at
t.eint d'une maladie, se brula volontairement{1). 

(!) " Ayant fait prisonniers dix ~ymnosophisteg, rcnommes par Ia precision et 
Ia snhtililc clc leurs repon~es, Alexanrlre lrur propm:a •I es qnP.~tions e'lllr~m1~ment 
diflic:iles, declarant qu'il fernit monrir d'aborcl celui qui anrait rcpondu lc plus 
mal, eltons I es antres ensnile; et il nomma Je plns llge d'enlre enx ponr ~tre 
j nge. II clemanda au premicr qnels ctaicnt I es plns nombreux de;; vivanls Oll 

des morts, et CP)ni-ci n!ponclit : Les vi.vants parce quP. le.~ morts n'etaient 
plus. A cctte qnestion, laqnelle de Ia lern~ ou de Ia rnea· nonrrit les animaux Je.~ 
plus grands, Je second rcpondit : La terre, pui.~que la mer en fait partie. A 
celle-ci, qnel est Panimal lc plus rnse, le troisiemc fit cetle' reponse : Celtti 
que l'llomme ne connaft pas encore. Le qualrieme, anqu~l il fnl dr.mande ponr 
quel motif il avait persuallc II Sabbas ile se revolter, reponclil : ajin qu'il vt!C?U 
auec gloire Otl qu'il mounU miserablement. An cinquii'me, il clemandc lequel 
avait e"i~tc le prcmier, du jour ou <lc Ia nnit : Le jour, dit-il, mais iln'a prc· 
ct!de la nuit qtte d'wt jol/1', ct voyant que le roi s'ctonnait, il ajonla qu'il. des 
qncstions difficiles les rcponses devaicnt ~Ire difticiles. Alexandre, SC tournant 
alors vcrs le sixiP.me, lui clemanda qucl etait pour un homme le plus silr moyen 
de sc faire aimcr; Ia repon~e fut : En ne se rendant pas formidable, taut e11 

etant tres-puissant. Un de ceux qui reslaient, qucstionne ~ur ce qu'il y aurait a 
faire alin lle pouvoir d'hommP.IIevenir dien, repondit: Enjaisan t ce que ne peuven t 
faire les autres lzommes. Un autre, ayant a decidcr laqnelle de Ia vie on de Ia 
mort etailla plus forte, repondit : l.a vie, qtci SUpporte tant de mnux. Lll der
nier cnfin, auquel il fut demande jusqu'a quand il etait bon que l'homme vecilt, 
reponclit : lttsqu'a ce qu'il crofe . qu'il vaut mieux mourir. Alexandre, se 
lournaul alors ' 'ers Je jnge, lui commanda de prononcer Ia sentence. Comme il 
declara qu'ils avaient lous r~pondu l'un plus mal que t'aulre, Alexanclre lui dit : 
Tu mourms donc le premier pour ce beau jugement.- Non, vraimmt, 6 roi, 
reprit l'antrc, si tu ne veux pas manquer a ta parole, car tu as dit que tu 
ferais mouril· le p1·emie1· celui qui aurait le plus mal rt!pondu. Alors Alexandre 
les fit congedicr avec des pre~ents ; puis il envoya Onfl.sicrile prier ceux qui avaient 
Ia plus ~trande renommee de 5agesse et qui vi,·aient paisiblement chez cux de 
consenlir 11 vPnir le trouvcr. Cet Onesicrite elait un philosophe qui s'etait insfrnit 
ll l'ecolc de Diagene Je Cynique. On racoute quc Calanus lui commanda, avcc 
beancou p d'insolence t>l d'un ton tres- rude, de se depouiller et de ~e mettre lot~t 
nu pour ecouter scs p~roles, attendu qu'autrement il nc lui parler.tit pas , vlnt-al 
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Pour revenir en Perse et dans la Bahylonie, Alexandre traversa 
Ia Gedrosie et Ia Carmanie; dans les deserls desquclles personne 
n'avait encore penetre; mais il 'y perdit, au milieu des plus gmves 
soufft•ances, Je butiu et ses bagages, jusqu'h ce· qu'il atteignit 
Poura, la capitale, ou finirent I es fatigu,s:s et commencerent I es 
triomphes. 

La flotte SOUS Nearque avait, depuis I'Indus ' cotoye !es inhos
pitaliers Ül"ytes et les Jchthyophages, qui ne se nourrissaient que de 
poissons; il fallait jeter l'ancre tous les soirs, pal'ce qu'on ne pou
vait passer la nuit sur des navires fragiles. Anivee dans le golfe 
Persique, ou cesserent ses privations, Ia flotte penctra ensuite jus
qu'aux embouchures de l'Euphrate et de l'Eulee ( Pasitigl'is }; ellc 
avait parcouru 400 Iieues, du mois d'aoC1t 325 a fevrier 324. 

Tous ces hauts faits, clont Ia Grece etait informee , accreditaient 
les exploits fabuleux de Sesostris et de Semimmis. Les veterans, 
de retour aux foyers patemels, racontaient qu'Alexandre avait 
accompli de bienplus grandes choses qu'Hercule et Bacchus ; qu'il 
avait enseigne la legitimite du mariage aux Hyrcaniens, l'agricul
ture aux nomades dc l'Arachosie; qu'il avait det·acine, chez les 
Sogdiens, la coutume de tuer les vieux parenls; chez I es . Perses, 
celle d'epouser sa mere ; chez les ,Scythes, cellc de manger les 
morts (·1). La renommee ajoulait a ces recils les procliges qui sont 
si chers ~da foule, et faisait ainsi d' Alexandre plus qu'un homme (2). 
Apres Ia joumee d'Al'belles, il avait rendu un dect·et , aux termes 
duquel cha.que vi lle d~ Ia Grece pouvait se gouverner par ses lois 
particulieres; il avait rappele I es exiles et.renvoye a Ath{mes !es 
statues d'Harmodius et d' Aristogiton, emportees a Suze du temps 

dc Ia part dc Jupilcr; mais Dandamis lui fit un meilleur accueil, cll'ayant entendu 
discourir sur Socrate, Pylhagore et Diogcnc, il dit que de tels hommes lui pa
rai>saient avoir c!le tl'une nature ver I uense , mais q u'ils avaienl vckn dans un 
trop grand rcspect pour !es loi~. D'autres affirmen l que Dandamis ne dit que ees 
scules parolcs :' Pou1· quel motif Alexand1·e est-il vemt dans ce pays pm· un 
cltemin s·i long ? Quant il Calanus, ce ful Taxi Je qui lui pcrsuada dc se rendre 
aupres d'Aiexan~rc. On rapporte qu'i\ mit sous !es yeux du roi un embleme dc son 
empire : il etendit il terre un cuir de boour desseche et rlurci, et marcha snr une 
clc ses cxtr~mitcs; Ia partie roulee s'abaissa, mais an m~me instant !es aulres sc 
rcle\'cren~. II continua de mareher ainsi circulairemenl sur les bords du cuir cn 
faisant quc, lorsqu'il pressait nn de~ bords, tous !es autres sc soulevaient. Ar
, iYC enfin au mili~u, il lc. prcssa de so~1 pied et fit ainsi rester toules I es parlies 
en place. I1 voulntl par Ia r!Cmontrer a Alexanllrc Ia nccessile de se tenir tran
qui lle au milieu de ses Etats, et de ue pas tant s'en eloigner. " PLoTAn QUE, Jfie 
d'A lexand1·e, 86. 

( I) PLUT.\ l:QUE, /Je la fortww d'Alexa11dre. 
•'2) Vo~'· il Ia lin du vol., nole A, !es lrad ition~ >ur Alexundre. 
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de X~rxes. Aussi toutes· !es villes lJui envoyerentcelles humble
ment .des ambassades sacerdotales pom--llui offrir des couron
nes d'or. 

Neanmoins l'eclat de ses victoires n'empechait pas !es mecon
tentements ~ et Ia Grece craignait de devenir une province du 
nonvel empu·e de Perse. Dans celte apprehension, !es Grecs ne 
cesserent pas de contrarier son expedition, et Alexandre trouva 
leurs ambassadeurs dans Je camp de Darius, ou ils etaient venus 
pou.r activer etdiriger ses moyens de defense. Sparte, qui s'etait 
touJours opposee a sa suprematie , souleva contre lui Je Pelopo
nese; mais Antipater, a qui Je gouvernernent de Ia l\'Iacedoine avait 
eteconfie, retablit Ja tranquillite pat· une victoire signalee. Quelque 
temps apres) Harpalus, gonverneur de Ja Babylonie, craignant 
qu'a son retout· cle l'Inde Alcxandt•e ne Je punit de ses concussions. 
passa Ia mer avec cinq mille mercenaires grecs et cinq mille ta~ 3!s. 

lents, pour s'etablir a Athenes, acheter !es orateurs, et Ia raoger 
sous son aulorite. DemostMne lui-memc se laissa prenclt·e a l'appat, 
mais non Phocion, qui avait deja refuse cent talents offerts de 
Ia part d'Aiexandre. Aux envoyes qui lui disaient : Alexandre 
t'adresse ce present) z1arce qu'il t'estirne le seul homme cle bien, 
Phocion repondit: Qu'il me laisse clone l'et1·e et le pamitre. Cet 
incorruptible et. brave citoyen tint !es Atheniens en garde contre 
Harpalus, qui fut chassß . 

. La Macedoine epuisee ne pouvait plus fournir de soldats. Peut
etre Alexandre ne s'etait-il tout d'abord propose que de delivrer 
Ja Grece du voisinage de Ia Pet!se, en con:>tituant dans I'Asie Mi
nem·e un Etat libre et puissant; mais ses victoires l'en'couragerent 
ensuite a renvet·sct· Je trone du grand roi. Ce tt·one abattu, il songea 
a etendre fcmpire qu'il venait de conquerir, en y ajoutant l'Inde 
et I' At·abie : Babylone devait devenit· Ia capitale de Ia plus vaste 
monarchie qui eilt jamais existe. C'est dans cette vue qu'il fit des
secher Jes marais des environs; il elargit les canaux dc maniere 
a ce qn'ils pussent cotilenir une grosse flotte; Ia jeunesse et l'or
gueil de Ia victoirc ne laissaient voir.t·ien d'impossible a son ambi-
tion. . . · 

Mais Ja Grece epuisec, loin de lui offt·it· des ressources pout· de s> potniqoc. 
nouvelles conquetes, n'etail pas en elat de lui fournir des ga~-
nisons suffisanles pour garder !es acquisitions deja faites. L~unt-
que moyen qui lui reslat, et le plus genereux, etait· dc faire mmer 
la conquete ; dcposant donc to ut prejuge national, il s'cffor9a de 
rappt·ocher, d'unir et de fonch·e !es races, pcnsee .qui, co~19~e dans 
nn temps oü l'exp6rience n'en avait pas encore demontt·e ltmpos-
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sibilite, suffirait a lui assurer Ie nom de Grand. Loin de traiter les 
Grr.cs en mailres et les Perses en esclaves, il ne laissait aux pre
miers que Je commandement dPs garnisons et !es principaux em
plois dans les colonies qu'il creait. ; il preposait a l'administrntion 
civile des hommes du pays, etle plus souvent ceux-la meme qui 
exer<:aient dcija ces fonctions, Otl ceux qu'appelni.t le vceu public; 
aussi aurait-on ct·u que les uns et !es autres voyaient en lui leur 
propre monarque. . 

II ne detruit pas l'ancicnne adminisll'alion, mais Ia moditie. En 
Perse, les satrapies etaient conformes an caractere du pays; il !es 
const>rve, mais en abolissant !es prt>slations en nature. 11 detache 

. de l'aulorite civile l'administ.ration financiere et Je comma!ldement 
militaire. Dans l'fnde, il mainlient !es rajllhs nalionaux, sauf a 
!es soumeltre a Ia surveillance des Macedoniens; au milieu des po
pulations qui lui parnissaient suspectes' il etablit des colonies, 
germes de futures cites. II fait ouvrit· des route~, et pour que les 
Bactriens et !es Sogdiens puissent cultiver leurs champs en toute 
securite, il dompte !es Ousses, !es Cochins et autres peuples bar
bnr~>s; enfin, il prepare Je lit de l'Euphrate pour que ses eaux fer
Lilisent encore les campagnes cte l'Assyt·ie. 

Comme il desirait Je melnnge et Ia fusion de !'Orient et de l'Oc
cident au moyen des mariages, il fit celt~brer avec Ia plus gt·ande 
splendeur des noces magnifiques pom· lui-meme et !es principaux 
Macedoniens, auxquels s'unirent dix mille jeunes filles des pre
miet·es familles perses; en cette occasion, independamment de 
dots superbes et d'une coupe d'or pour chacun, on construisit 
quatre-vingt-douze chambr·es a couchet•' el une salle a manger avec 
cent tables. Les coussins pom· ~et·vit· de sieges etaient recou\·erts 
chacun d'un tapis nupt1al de Ia valeur dc deux mille francs envi
t'on; on peut juger par Ia de celui du souverain. Tout convie pou
vnit inviter ses amis a sa table; aulour de Ia salle du festin royal 
mangeaient l'armee, I es marins, !es ambassadems. L'edifice, dont 
Ia CO II I' inlerieure arait pres d'un mille de Jongueur, etait tendu 
d'etoffes pl'ecieuses et de tissus de coton blanc, ecarlate, pourpre, 
d'une tinesse rare, et couverts de toute espece d'anirnaux, brodes 
en or; Je lit royal s'elevait sur des colonnes de vingt cöudees de 
hauteur, ornees d'argent, d'or et de piet·res precieuses. Les fetes 
durerent cinq jom·s employes a boire, a ecouter Je son des . inslru
ments, a se livrer a Ia joie (·1) : folle profusion si l'on n'cnvisage 
qne le roi macedonien, mais conccption habile si l'on songe a son 

(I) ATHENEE, qui copie Chares. 
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desit• de faire oubJiet• aux Persesqu'iJs avaient cbange de dynastie, 
et de confon?re dans nne allegresse commune Je peupJe conquis 
et I es . conquerants. 

U~1 systeme d'education uniforme, Ia Ieelure d'Homere et des 
trag1ques, le the:ltre, Je ,Service militait·e et Je commet·ce, devaient 
fa~iliter l'assimiJation sur Jaquelle il fondait les plus grands des
sems qu'nn seuJ homme eut jamais concus. Ces idees de tolerance 
et de cosmopolitisme, inconnues aux anciens, peut-etre !es devait-il 
a son maitre Aristote, philosophe positif (1 ). Alexandre s'etait servi 
des reJigions avec une gl'ande habilete : il se fait declarer invin
cibJe par l'oracJe de Delphes; l'empir~ de l'Asic est promis a celui 
9ui deliera Je nooud gordien dc Phrygie, et il Je cou.re; en Egypte, 
II se proslerne devant les dieux de l'I•Iemphis, et l'oracle d' Ammon 
Je declare fils de J upitcr; a Babylone, iJ s'acrifie a Belus, et promet 
aux Chaldeens de rendre a celte ville l'eclat de son culte et de ses 
lumieres; a Jet·usalem ' il. venere Je grand pontife, qui lui revele 
que sa venue a ete predite par Ies prophetes. 

Faut-il vqir dans sa conduite Ia tinesse d'un politique moderne 
qui rend hommage a lont pat·ce qu'il ne croit a rien? Teile n'est 
pas nott·e opinion; tons I es actes d' Alexandre manifestentla fougue 
plutöt que l'astuce. Le polytheisme, par sa nature, devait rendre 
tolerant; en effet, comme Ie nombt·e des sieges n'etait pas Iimite 

(I) La tohlrancc d'Aiexandre dcvait C:Lrc bl;\mec par l'orgueil grec; mais a ce 
propos nous tronvons de sagcs considerations dans un Iivre, du re.~te de peu de 
valcur, dc Plularque, De La {o1·tune d'Alexandre:" La rormc de gouvcrnement 
" ( 1lOAtn!cx) ima(;inec par Zenon, chefdes sloiciens, tentl principalemenl a de
" montrcr quc nous lous; qui vivous diviscs cn cilcs, peuples et nations, separes 
• par des lois, rles llroits, des contumr.s particuliilrcs, nous rle,·ons ccpendant 
• voir des conciloyens clans tous les hommcs; qu'il n'y a qu'une seule vie, 
c comme il n'y a qn'un seul monue, un seul troupeau paissant sous le m~me ber· 
~ ger uans un pre commun. Zenon ecrivil cela commc nne fanlaisie nee dans 
• son cerveau; mais Alcxandrc le mit cn pratique. En cffet, il n'~coula point 
u Aristote <1ui lui conseillait lle se montrer pere cuvers \es Grecs et seigneur a 
• l'egard des barbares, de lrailer les nns comme des ami~ et des parents, et dc 
" se scrvir des aulrc~ comme de plante; ct d'animanx ; mais , pensant que lc 
" ciel l'avait cuvoyc commc un niformateur commun, lc gouverneur ct le recon-

. • cilialeur rle l'nuivcr·s, il contraignil par les armes ceux qu'il ne pul reunir par 
" Ia force des remontrances , et de lonles parls il formait. nn seul ~tre des 
" hommes divers, les faisant boirc a Ia m~mc coupede l'amitie.l\lettant ensemble 
" lcs vic.•, les mceurs, I es mariagcs, I es mauieres de vivre, il commanda II Ions 
• lcs vivauts uc sc pcrsuader que Ia terrc habilable cst leur pays, que les hommcs 
• dc bien sont parents les uns des autres, et qu'il n'y a d'l!trangPrs que les me-
• chants. En somme, il voulul qnc le Grrc ne se dislinguAL poinl du barba~e 
« par le manlean, par Ia forme de Ia barhe , par I es armes ou Ia coiffure; mars 
• qne le Grec frH signah! par Ia ver·tu, ltl barbare par le vice, reputant Grecs Ions 
• Jes hommes verlueux, et barbares tous les honrmes ' 'icieux. • 

• I • 
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dans l'Olympe grec, tous I es dieux nouveaux pouvaient y ett·eadmis 
et l'on rescrvait meme, comme Je fit Athtmes, une· place pour Je 
diett inconmt. A\exandre faisait encore une guet·re d'idees a Ia 
Perse, qui etait -monarchique et monotheisLe, de meme. qu'il re
tahlit Ja democratie dans toute l'Ionie; ainsi il permit aux Ephesiens 
de relever Je ur temple, 'que !es Perses avaient detruit par haine pour 
I'idolatrie. Les apotheoses qu'il sc laissa faire et qu'on lui a tant 
reprochees, etaient habituelles en Orient; on ne connalt pas de roi 
d'Egypte parmi les titres duquel on ne lise ftls ll' Ammon. Les 
Perses donnaient des titres divins a leurs monat·ques, a qui les Gt·ecs 
ne tarderent pas a les emprunter; Alexandt·e les exigeait donc 
comme une espece de protocole. Du reste, il savait cn rire au bc
soin et montrer a ses courtisans que ce qui sortait de ses blessures 
etait cl1t sang veritable, et non liq1teur lles immortels. 

Nous ne voulons pas dire neanmoins qu' il ne croyait pas ~~ sa 
propre divinite. Il est si facile a l'homme d'cxagerer sa confiance 
en lui-meme, surtoul quand il est contraint de lui empmnlel' toute 
sa f0rce 1 Poetique et enthousiaste, il ouvrai t son ftme a tou tcs les 
impressions; comme tous ceux que leur elevation rend solitait·es, 
il avait une dose da supet·stition. Ot·, cette exubtit·ance, -nH~lee dc 
poesie et de raison qui donne augenie l'ernpreinlc de l'instiuct 
plus que de la reflexion, caracterise essentiellement Alcxandm. 

Sa maniebizarre de se croire ou de se faire cl'Dit·e, dieu devait 
donc ctrc un melange.de prudence et de supersl.iLion; peut-etre 
cette manie a-t-elle ell~ exageree par ses contemporains, qui l'en
tourerent de merveilleux, comme on fait deja pour Napoleon, 
comme il arrive toujours Ia ou Ia poesie domine, et lorsqn'on sort 
des voies communes. L' Asie alors etait poetique, l'expedition poe
tirtue, ct poetiques f'eloignement, Ia civilisation, les victoires. Lui
meme se plaisait a alimenter le merveilleux en s'obstinant a faire 
cc que d'aulres n'avaient pu accomplir : par exemple, d'aller jus
qu'au temple d'Ammon, parce que Cambyse avait pel'i dans les 
sables; de traverser a son retour unc conlree de l'Inde oü l'on di-: 
sait que Cyrus et Semiramis s'etaient perdus. Il souffrit; mais, grace 
a sa persistancc, il triompha de Ia superstition qui faisait considerer 
cette terre comme maudite, et du golfe Persique a l'lndus il ac
quit un ferritoire pt·ecieux au commerce. 

Ses compagnons ctaicnt fort eloignes de ces laroes idees les 
Mace.doniens sut·tout, qui auraient voulu agir com~e dans t~ute 
conquele, c'est-a dire faire de l'armee victorieuse une arisloct·atie 
dominant sur I es vaincns. D'ault'e part, Alexandrc s'accommodait 
trop bien du despotisme asiatique, plus conformc a ses idees que 
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Ia monat·chic limitee de Macedonie. Tout cela devait irriter ces Ma
cedoniens, qui avaient deja fait assassinet' son pere et tente de l'e
carter lui-meme du trone. 

Toul obstacle initait Alexandt·e; il persecuta !es mages, ja
loux ? c lcur nationalite, et qui, dans leur monotheisrne, ne sup
portatent pas l'idolatrie grecqne; il s'entoura d'u.ne crarde d' Asia
tiqn~s, disciplines a l'europeenne, a Ia tele desquels i1 pouvait au 
besom combath·e !es Macedoniens, qui lui devenaient chaque 
jourplus suspecls. 

A tmvers ses pelilesses, on doit pourtant admii"er Ia grandeur 
de ses vues. Balrylone et Alexandrie, par lui choisies avec tant 
d'opportunite , devaient devenir le double centre du cornmerce, 
dans lequel il meditait une vaste revolution, en substituant la ma
rine aux caravanes ; il avait deja envoye explorer, d'une.m:miere 
plus exactc, les golfeg Persique et Arabique, fait degager le Tigre 
etl'Euphl'ale des bancs de sable qui les obstruaient , et regle l'ir
rigalion. Son intention etait d~occuper toutes les cotes de Ia Medi
tel'l'anee , de rendt·e l'lnde accessible, de. contraindre !es Arabes 
it Jui livrer leurs ports et le pays des aromates; de fonder en Asie 
et cn Enl'Ope , dans !es situations !es plus favot•ables pour Je com- . 
merce et Ia defense, plusieurs villes, outre celles qu'il fit en effet 
.construire, et; de peupler !es premieres d'Europeens, !es autres 
d'Asiatiques (·1). Il se proposait enfin d'elevcr des edifices qui au
raient egale ou efface tout ce qu'il avait vu de plus beau : des 
temples a Delphes, a Dodone, 'a Dium, a Amphipolis, a Cirrha. 
Le plus macrnifiquc etll cte cclui de Minerve a Ilium, dans Ia 
Troade; unr~ pyramide, pm·eille au moins a celle de Cephren, au
rait recu les cendres de Philippe, son pere. 

La mort vint renverserde si vaste::; plans. Soit par l'effet des fa-. d'AIJ'.'~nrtrc 
tigues extraot·dinaires qu'il avait endurees, ou des exhalaisons pes- Juin 323

• 

tilentielles des canaux Je Babylone que l'on cmait ators, soit a Ia 
suite de ses exces, uqe fievre de quelques jours mit fin a ·sa vie 
dans ]es mms de Babylone (2). 

(I) DIODOIIE, XVII, ·4. ' 
(2) Les chronolonistes ne sont pas d'accortl snr Ia date dc Ja morl d'A.Iexandre. 

PET AU, dans Ia Sci~nce des temps, venl qu'cllc ait ·eu Jieu le .19 jmllet 32~; 
I•nllnET pendant l'ctc de Ia m~me anncc; Us>mltus, lc 22 mai 323; G,\LVJSJVS, 
vers le ;II avril 323 . InELEII clans l'cdition de Plolcmcc de Halma, cn 323; CnAll-

' ' · 1 t d'Alexandre J>OLLION-FU:EAC dans les Annales des Lagides, conclut qne a mor ·. . • 
. ' . · •· · ~es reslc hxe~ au selon les rcla!tons lcs plus aulhenllques cl !es mJeux comumc • . . 

. , . . . . I ~ . Tl ' lion qualneme annec 
28 dn 11101s maccdonJcn Dcs1os 6 du 11101s al1cmcn 1arge • t 

. ' '· • 30 ruai 323 a\'an \ lc Ia cx1vc olymp!adc, t9 dc Famcnolh, 421 de Nauona~sar, 
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n est difficile de porter un jugement sur un pt'ince mort au mi
lieu de ses travaux et de ses esperances ; mais celui qui dans l'e
leve d'Aristote ne sait que maudire Je conqnerant ambitienx ne 
fait pas preuve de plus da jugement que ce ~irate q~i, tombe en 
son pouvoir, Jui dit; J'infesle les mers du meme droz~ dont tu. ra
vages ta terre. Un conqueran t · sans doute est .le fleau dont Ia 
Providence se sert de temps a aulre pour averllr les peuples dc 
!'enorme distance qui separe Ia gloire du bonheur, Ia victoire de 
Ja vertu· mais Ia Providence elle-meme emploie ces instnunenls ' . sanguinaires a de gt•andes fins, et aucun autre. s1 nous .ne nous 
trompons, ne se montra jamais plus digne de les accomphr que Je 
heros macedonien. 

Naturel\ement liberal et magnanime, il sut meprise.r I es flat
teurs, et !es faits dementent les paroles d'une vanite stupide qu'ont 
mises dans sa bouche les rheteurs des siec\es suivants. Combien je 
serais heureux, disait-il, de ressusciter dans quelques annees pour 

J.·C. 11 faul rcmarqner, cependant, que l'annee 424 de Nabonassar commen(iR. 
Je 12 novembre 32a; il faudrail donc Iire 424 aulieu de 323. 

" Le journal de Ia \'it: d'Alexandre conliPut, $Ur sa maladie ct sa mort, les 
details qui suivent : Le dix·huitieme jottr dzt mois Desios, il se mit au lit, 
dans la salZe dtt bain, avec de la fievre. Le lendemain, apres avoir pris un 
bain, il passa taute La journee dans sa chambre a jouer aux des avec 11/e
dius: le .(oir, Gfll·es avoir cncore pris un bain, sacriji.e aux dieux et mange, 
il eut la /ievre, qui dura taute la n uit. Le 20, il prit un 1lOUVMlt bain, fit 
le sacrifice o1·dinaire, et s'etant mis au lit dans la salle m~me du bain, il 
s'entretint avec Nearque, ecoutant ce qu'illui 1·acontait de sa navigation et 
de la grande llfer. Le 21, apres qu'il ettl jait de meme, sa fievre devint plus 
ardente; il se sentit tres·accablt! durant La nuit, et le jom· suivant il avait 
une fievre encore plus {orte. Il fit porter son lit pres du grand lac, et s'en
tretint avec ses capitaines azt sujetdes bataillons 1·estes sans commandants, 
pow· Y nommer des llommes mt!ritants et experimcntes. Le 24, i l eut ttne 
fievre tres-jorte:; cependant-il se fit porter au sacri/ice et l'offrit lui-meme; 
il ordonna que les principaux of{iciers demeu·rassenl dans la cour, qtte les 
capitaines et les commandants monlassent la 9arde au dehors durant la 
nuit. S'etant {ait ensuite transpor·ter au palais qui elait att dela dtt lac, 
le 25, il pr·it quelque peu de sommeil; mais sa jiCvre ne diminua point et 
ses of(lciers s'elant rendus aupres de lui, le trouverent saus voix . [l rest~ le 
2,6 da?s le m~me t!tat ; c'est pourquoi les Jllact!doniens, le croyant mort, 
s en v'.nrent a~x porte.~ en p~ussant des cris, et par leurs mtmoces, par 
leur v10lence, s etant fatt ouvnr les portes, il.t defilerent tous en simple tu
nique devant son. lit. Le meme jour, Python et SP.lPucus ent·oyerent att 
temple de Sera?zs pour ~emander· att dieu s'ils devaient y transporter 
Alexandre; le dtett repondtt de le laivser au lieu ou il etait. Le 2R il ex
pira srtr le soir. " PLUTARQDE, Vie d'Alexandre, 76 Ce rccit e~ clnl to;1t sonp
-;:on d'empoisonnenne•.nenl. Plntarque observe sagement que les bruits de poison 
rnrenl repandus, plus1eurs annl!es apres, par ceux qni vonlaient adapter un dl!
uoument (ragiQIIC /i Uß Si graod draffiP. 
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vor:'/" ce que l'on dira dc moi! Mainlenant, je ne suis pas surpris 
qu~. chac~n 11~e loue :, les uns craignent, les autres esperent. Taodis 
qt~ tl. n~vtgu~tt sur I Euphrate, Aristobule, son historiognphe, 
Im hsatl Je JOurnal de son expedition dans J'Inrle. Comme il me
lait les fahles.a Ia verite, Alexandre lui arracha Je manuscrit et 
Je jetant dans Je fleuve, lui dit : Tu meriterais qu'on t'en fit aut~n/ 
pour oser attribuer de faux exploits a Alexandre. Un architect; 
vint lui proposer de tailler Je mont Athos a sa ressemblance, en Je 
t•ept•esentant tenant une ville dans une main, et versant de l'autre 
un fleuve; ille repoussa. A son lit de mort, Perdiccas Iui ayant 
demande quand il voulait qu'on lui rendit les honneurs divins : 
Quand t'OUS se1·ez Jteureu:r;, repondit-il, c'est-a-dit•c jamais; car 
il prevoyait et disait que l'on celebrerait des jeux sanglants a ses 
funerailles. 

Vaillant de sa personne, il ne s'epargnait pasplus que le der
nierde ses soldals; il partageait leurs fatigues, et lorsque, devore 
de soif dans Jes deserts de Ia Libye on lui apporla un vase plein 
d'eau, il Ia repandit a terre, ne voulant pas, disait-il, satisfaire 
seul un besoin commnn a tous. II s'appliquait assidtiment aux af
fair·es , et l' on trouva apres sa mort des notes relatives a ses pro
jets; il passa plusieut·s jours de sa maladie a ecouter, de la bouche 
de Nearque, le recit de ce qu'il avait fait et a pourvoir dignement 
aux postes vacants dans l'armee. 

Generenx en amitie, il distribue aux siens tout ce qu'il pos
sede, avant de partir pour une expedition que Ia fortune s'~st 
chargee d'absoudt·e du reproche de temerir.e ; il visite le tombeau 
d' Achille, et lui euvie moins Ia lyre qui l'a rendu fameux que l'a
mi fidele dout il fut aime. On lui ecrit que son merleein Philippe , 
qu'il cherissait, veut l'empoisonner; illui presente la lettre accusa
tt·ice et dans Je meme moment il avale le breuvage qu'il lui 
avait prepare. Quand la mere de Darius se proslerne aux pieds 
d'Ephestion, qu'elle a pris pour Alexandre , il lui dit : Tune t'es 
pas trompee' ma me1'e ; c'est ~tn a1tlre moi-meme. 

Les houneurs qu'il rendit a cet ami apres sa mort temoignent 
de l'affection qu'illui portait, et revelent en meme temps ce qu'il y 
avait de romanesque dans son caractere : disposition qui donne a 
ses actes une physionomie orientale. Rien chez lui ne devait etre 
mediocre : tout dedaigner ou tout avoir. Aussi, quand il eut vu 
Diogene le cynique se rouler, exempt de desi1·s, dans son tonneau, 
il s'ecria: Si je n'etais Alexandre, je voudrais etre Diogene. 

Ada, reine de Carie, lui ayant envoye deux cuisiniers ~es ~lus 
expet'ls, illes refusa en disant qu'il en tPnait deux de son mstltu-
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teur: pour le qiner,-la marche avant Je jour; pour Je souper, un 
diner f~ugal. 

Apres Ja victoire du Granique, il epargne les vaincus; a Issus, 
il fait treve aux joies du triomphe, pour consoler Ia famille de Da
rius, et il evite jusqu'au danger de voit· Ia femme et les tilles du 
grand roi, qui sont tombees en son pouvoit•; enfin, il rend aux 
restes ,de son ennemi des honneurs dignes de lui. Que l'on com
pare maintenant une conduite si noble avec l'indecente explosion 
de joie qui salue, dans Athenes, Ia mort de Philippe; avec l'in
satiable cupidite et la papularite babillarde des demagogues gt·ecs; 
ave~ .l'obscenite affichee par les heros et !es cites. Les mar
chands continuaient !'infame trafic des jeunes gens voues a Ia pros
titution; Theodore de Tarente etant entre au pot·t avec Ufl: cbarge
ment de ces malheureux, Philoxene , gouvernem de Ia cote , 
ecrivit a Alexandre pour lui en proposer deux d'une rare beaute. 
Alexandre, indigne, lui repondit en lui demandaut de qnelle 
ignoble voluple il l'avait jamais entendu accuser, pour lui faire 
une semblab\e proposition. Il ne se montra pas moins severe en
ve.rs Agnon, qui offt·ait de lui acheter un certain Cleobulc, le
fJUel, dans Coritlthe, trafiquait de sa personne a un prix exorbi
tant. 

Combien il est regrettable de voir de si helles qualites, qui font 
de lui l'unique heros chevaleresque de l'antiquite, gatees par un 
caractere d'une extreme vivaci le, par une prosperit6 non inter
rompue, .et par Ia pi1·e espece d'ennemis, !es flatlems! Les an
ciens courtisans de Denys le jeune, apres la chute de ce tyran de 
Syracuse, accoururent anpres d' Alexandre pour le flatte1' ('I). Les 
sophistes qui, dans Alllenes, faisaient metier d'egarer Je peuple, 
mirent lout en reuvre aupres du heros pour assoupir les remords 
de ses pre~ii~res iniquites. Ils justifierent le meurlrc de Clitus, l'un 
en, l'attribuant a la colere de Bacchus, l'ai.ttre en disant que la 
justice se tient a la droite de J upiter' pour indiquer que I es acles 
des rois sont toujours justes (2). Callisthene juslifiait indirectement 
la mprt de Parmenion ;,Anaxarque suggerait ä Alexandre de faire 
exposer sur sa table les tetes des rois et des salrapes, et quand il 
entendaitgronder la foudre, illui demandait: Est-ce toi quitonnes, 
6 fils de Jupiler (3)? 
. II depouilla .Je tresor de Suze, oü l'on trpuva 48,000 talents cn 

(I) ÄTßENEE, XII, 538. 
(2) ARßiEN, IV, 9. 

• , (:!) A'I'IIENEE, Vf, 57. 
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barrcs, et 9,000 en argent. monnaye; d.es etoffes de pourpre d'une 
valeur de 5,000 talents, et si helles qu'elles semblaient sortir des 
~ains de l'ouvriet·, bi~n qn'elles fussent Ia depuis cent quatre-v.ingt
~~.x ans.; des v~ses ~lems d'eau du Nil et du Danube, pour montrer 
l etendue de l empn·e, perse, et un tröne d'une merveilleuse ri
chesse. Alexandre s'y assit, et, petit comme H etait ses pieds ne 

. ' ' pouvment s appuyer au sol; quelqu'un s'en apet·cevant Iui mit 
sous Ies pieds, en guise de tabouret, Ia table de Darius ('I). Alors 
un eunuque, vivement emu de voir cetle table, sur laquelle son 
ancien m~1tre avait si souvent pris ses repas, servit· de marchepied 
au nottvean maitt•e, eclata en sanglots. Le Macedonien, touche de 
sa douleur, ordonna de l'enlever; mais Phiiotas s'y opposa en di
sant : Elle n'a pas ete m·ise la pa1· t<m ordre, ct'insi tu n'as rien a te 
reprocher; la P1·ovidence a permis qu'il en fit.l ainsi pour montrer 
l'instabitite des choses humaines. Alors Alexandre Ia fit laiswr 
sous ses pieds. Le Cot·inthien Demarate, le voyant sieger en grande 
pompe sur ce lr6ne magnifique, versait des !armes d'attendrisse
ment, et proclamait malheureux ceux qui n'avaient pas contemple 
Alexandre dans sa majeste. L'Athenien AtMnophane lui suggera, 
pour s'amuser t~ndis qu'il etait au bain, de f~ire oindre de naphte 
un jeune g(\rt;:on, !3l de mettre le feu a 11en,duit; enfin, Ia. courti
sane Thais se declarait _bien dedom~agee de toutes lcs peines 
qu'elle avait souffertes en errant dans toute 1' Asie, puisqu'elle 
avnit Ia sntisfaclion d'insultet· a l'orgueil des rois de Perse, de 
fouler sons ses pieds leurs magnificences : Mais majoie ser.ait bien 
plus grande, ajoutait-elle, si je pmwais m~er.dier le palais de ce 
Xe1·xes qui incendia Athenes! si t'on annqnqait au munde qu'tene 
faible {emme a veng.ß la Gt·ece miettx que._ne l'ava'ient fa'it, 
avant ellf!, les cltefs cle tant de soldals! Les applaudissements. et 
les acclamations eclatent.a l'appui de ce qu'elle vient cle proposer.; 
Alexandre, en proie a l'ivresse, saisit une torehe, et Persepolis est 
en flammes. 

La corruption fut chez l'homme a Ia. hauleur du heros. ~I se 
monlL·ait tantot en Mercure, tantöt en Hercu\e, tantöt. en Juptter, 
et se Jivrait a des infamies sous ces infftmes transfor.mations. Pour 
se confm·mer aux mceurs des . vaincus, il devint superstitieux en 
Egypte, dissolu. en Perse; il fut despole, et par consequent cruel, 
ta!ltöt par l'effet de J'ivt·esse, tantöt par ,celui du sou,pcop : !'hor
rible massacre de Thebes, l.e supplice des defenseurs de Tyr et de 

(I) 'fable hasse il l'orientale. Voyez JusTJI\, XI, 15. - Dwoon.E, XVII. -
,AnlliEN, 111, ?.6. - QUJNTF.·Cuncr., V, 2. - PLUTARQ1.1 F., Vie d'Alexa~Jdre. 
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Gaza, l'incendi~ de Persepolis, le meurlre de ses amis, s'ele vent 
contre lui au tl'ibunal de Ia posterite, qui doit reconnait1·e aussi 
dans Alexandre le merite de la clemence et la gloire du pardon. 
11 n'infligea aux soldats grecs, plusieurs fois mutines sous ses en
seignes, d'autre chatiment que de les congedier; il fit rappeler 
dans leurs foye1·s tous les <:xiles de la Grece, afin que pe1·sonne ne 
ft)t malheureux sous son regne, et il accorda leur grace aux 
assassins que Darius avait envoyes contre lui. On peut conclure de 
Ia qlle ses bonnes qualites lui appartenaient en propre, tandis que 
les mauvaises etaientchez lui le resllltat de I'imitation Oll des mau
vais conseils. 

On lui a reproche de s'etre fait Perse; mais les grands conque
rants de l' Asie, ou furent des barbares, et ils accepterent les ins
titulians qll'ils y trOllverent, Oll ils etaient civilises , et ils eompri
rent qu'il etait de leur interet de s'y plier. Les su~cesseurs d' A
lexandre voulurent se conserver Grecs , ce qui explique leur fai
blesse et Ia facilite avec laquelle les Parthes.renverserent leur do
mination. Si Alexandt•e eut vecu ' Oll s' il eut eu un successelll' 
digne de lui, une dynastie nouvelle aurai~ donne une nouvelle vie 
a ce vaste empire asiatique; Ia Perse reformee au rait assujetti la 
Grece, d'ou elle aurait tendu Ia main a Garthage ; Rome 'auraiL 
succombe dans Ia httte ou elle triompha; Ia race commer~;ante de 
Sem l'aurait emporte sllr Ia descendance guel'l'iet·e de Japhet; 
un ordre moral et politique tout aull·e aurait dornine l'avenir dc 
l'Europe. 

La fondation d'Aiexandrie prouve combien il connaissait \es po
sitions favorables pom· meltre en communication le monde, qu'il 
se proposait de gouverner de Babylone , une des capitales les 
mieux situees de l'univers. Dans Ia fondation d'Aiexar.dl'ie , cc 
heros oriental ne en Maceduine ne fut pas determine uniquement 
par l'idee politique et commerciale; il vit, ou plutöt, a l'exemple 
des grands hommes, il devina l'importance intellecluelle que 
celle ville acquerrait un jour. Ecbatane et Persepolis, entourees 
de leur gloire antique, pouvaienl clevenir le centrede l'empire qu'il 
revait; il pouvait encore le transporter sur les rivages rle l' Asie 
Mineure, et cependant il prefera cette autre Iimite entre le monde 
oriental et occidental. La splendeur de la Grece etait desormais 
eclipsee, Thebes detruite, Athenes bouleversec par de basses arn
bilions, Sparte degeneree de ses tt·aditions severes , la liberte un 
vain nom, jouet des demagogues; l'astuce avait remplace Ia va
Je ur. Les peuples de l'Asie etaient enerves, serviles ; les elements 
heterogimes du royaume de Perse s'ecroulaient au premier choc. 
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Il semblait qu'un nouvel element fut necessaire a l'ancien monde 
pour Je regenerer; Alexandre, chef d~ deux peuples egalerneut 
corrompus, de mreurs et d'institutions differentes eut Ja mission 
de fait·e Je monde nouveau, en opel'ant Ia fusion de !'Orient et de 
l'Occident. 

11 mourut dans l'age le plus favorable aux grandes entreprises 
I I . ' ' a ors que a Jeunesse n a pas encore perdu de son ardeur, et que 

pomtant l'experience et Ia reflexion ont muri l'homme , en lui 
donnant les qualites qui manquaient a ses vertes annees. II mourut 
avant d'avoir pu rien affel'mir, et sa monarcbie tomba pour etre 
partagee entre des mains incapables; neanmoins sa conquete, 
qui embrassa ou toucha tontes !es nations bistoriques, excepte 
l'Epire, Carthage et Rome, dut necessairement exercer une grande 
influence sur le monde. L'Europe se rapprocha des sources du 
dogme et de Ia science, ou eile puisa beaucoup de connaissances 
geographiques et philosophiques. Les livres transmis a Aristote lui 
fur~nt certainernent utiles, et si l'on ne veut pas croire qu'il tira 
de I' Asie toute Ia partie Je sa logique que les modernes retrouvent 
dans Jes systemes indiens, on conviendra du moins que ses tra
vaux penetrerent dans ces regions; ce qui aboutit toujours a une 
participation reciproque de civilisation. La civilisation grecque se 
repandit dans Ja baute Asie, et si elle ne put y prosperer a cause 
de l'irruption de nouveaux barbares, il est certain que nous en au
rions trouve plusieurs traces si l'histoire etraugere nous etait 
mieux connue. En somme, une ere nouvelle commence pour 
l'humanite. Les nations, jusqu'alors divisees par !es lois, par !es 
gouvernements, par Jes mreurs, commencent a se melanger entre 
elles, s'acheminant avec plus d'accord vers cette arnelioration so
ciale dont le glaive de Rome facilita l'accomplissement a Ja croix 
du Christ ('I). 

Avec l'expedition d' Alexandre se ferme le cycle poetique de la 
Grece, represente par Homere, Platon, Aristot~ et lui~meme. La 
Grece cesse d'occuper Je premier rang, dans I ordre mtellectuel 
ou politique; elle use da~s le~ discordes ~ntestines.le pe~.de f~rces 
.qui lui restent. Spal'le dech01t, le pouv01r despottque s etabltt, et 

(I) Alexandre avait ordonne qne son corps fllt enseveli dans !e temple de Ju
piter Ammon; Ptolemee le fit conduire et enterrer a Alexandne. On prctend Y . 
avoir trouve sa tombe. Le docteur Clarke le transporta en Angleterre, et voulul 
en demonlrer l'authenlicite lTestimon'ies respecting the tomb of Alexander). 
C'esl un sarcophagc d'un seul morceau, de Jm,4J de lang sur 1m,st dc !arge ct 
tm,27 de haut, couvcrt d'hicroglyphes. 

Sur l'etendue de l'cmpire d'Aicxandre, on peut voir VAND&n Lrs, Tabula geo-
graphica imperii Alex. Jlf.; Leydc, 1829. 

IIIST. Ul'OIV. - T. II. 19 
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les violences· · d·es Etoliens accelfJrent ·la pe1·te de l'indepenäance, 
retardee en vain par les ·~fforts Mrolques des Acheens. 

Au poi~t de vue littera_ire lllerrie, la Grece; apres avoir par
couru !es deux periodes de lJimagination et de Ia reflexion, 
n'avait plus a explorer que )e champ de la critique,. reuvre r~
servee.d'ailleurs a smr·nouvel etablissement d'Alex'andrie, qui de
vint le centrede l'activite intellectuelle, comrnß'. Hoine le fut i de 
l'activite politiqÜe. Alexandrie des l'origine , avec sa · population 
melee de Grecs, d' Asi'atiques., de Ji.Iifs; avec se·s t"emples pom·· 
tous les culles, fut destinee a etre le siege de l'eclectisme. Un 
nouvel ordre de· choses exige un nou'veau symbole, un nouveau 

. nom, un centre ou Ia pensee providentielle du fondateur puisse 
prendre 1•acine et · se developpe'r· s~ns etre :arretee par' l'obs'tacle 
d'institutions anterieures; telle fut Afexand1·ie. La science, nean~ 
moins, n'entrait pas dans une voie nouvelle; mais, apres un pele_: 
rinage long et fructueux, elle r~tqurnaif ~li foyer de ses a'ieux, 
riche des nombreuses•acquisilions·qu'elle ·avait ·faites en revoyant 
avec Alexandre les temples mysterieux de l'~gypte' et les ecoles 
de l'lnde (1.). ' · 

., 
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Les :te_mps·que· nous''venons de .parcourir!furent aussi les plus 
glorieux poul"la Greee·sous le ·ratpport des· belles-lettres. ·La-lutte 
contre les Perses,. quj - eveill~it Famour 1de -fa patriei 1'rnll.rissail aussi 
l'intelligence, developpait ses forces, et Ia poussait (au plus'-haut 
degre qu'elle ait•jamais atteint. · Nous ne sauridns pre.tendre' avoir 
compris•la· Grece . si-· n0us· ne l'ei1visagions que sOtis·-ler cote · poli.). 
tique, ef.. 'non · dans -tout le: · cercl'e• · ray'0nnan t 1·q u!elle parcouru t; 
mais· nous:ne deV'ons pas . entreprendre cette' etude· avec •eette t ad~ 
miration qui ne -connait rl' autre merite que l'ab~i:mce- de tout de-

(t) Lladmiration :qu'inspirent au piQs grand nombre les entrepri ses, d~Aiexanpre 
n'a, pa:s saisi I' Anglais Grote, qui 1a publie une histoire de Ia Grece.ull ne ·voit 
dans Je· .1\tacedonien que l'ennemi et·le destructeur des·republiqtles ·libres, qui eu
leve Ja liberte a Ja. Grece et l'absorbe dans 'ses Etat~. lllui.,reproche scs cruau
tes, et·, tout, en reconnaissant ,qiJliL. possedait au plus haut .degrc lcs .qualitcs 
d'homme d'action, il nie qu'il cut Ia pensee ' (le civiliscr el d'ameliorcr :Ja race 
hul'!laiue; au Iien d'hcllf\niser l'ksi~, il voulait, dit-il, rendrc asiatiques Ia Grcce 
et Ja Macedoine, pref~rant au Iangage libre Jes osag~s serviles· de I' Asie. • 
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faut, qui donne !es dassiques pour des modeles ,eternels, niant ainsi 
Ia possibilite du progres, et ötant tout espoir a Ja posterite. 
Les Gt·ecs furent grands, mais c'elaient des hommes; ils furent 
originaux, et c'est pour cela m~me qne personne ne s'en ecarte 
plus que ceux qui pretendent les imiler (·1 ). 

Le5 poesies extatiques de !'Orient sont un aspect materiel des 
choses les plus etranger~s a Ia matiere, une constante personnifi
cation des idees et des faiLs spiritue\s, une . intervention des sens 
dans !es plus sublimes domaines de Ia religion. La foi et l'o
beissance se perpetuent sous de tel~es impressions; un peuple en
tier se voit dans le chef d'un peuple, et dans ce chef qn reconnait 
dans tout leur eclat les idees et !es Sentiments que. chacun trouve 
en soi obscurs et confondus. Plus tard, Ia foi fait place a Ia variele 
d'opinions et' de. cl'Oyances, l'Mrolsme au calcul, et l'effet de Ia 
volon te se manifeste; c'est a cette phase que nous rencontrons Ia 
poesie grecque. 

La veneration pom· Linus, Orphee, A~phion> p,rouve moins 
leur merite que Ia sirnplicite des premiers peuples de Ia Thracc 
et de Ia Grece, ainsi que leur dispositior;t a tout admirer, disposition 
qui chez un . peuple nouveau est deja un indice de genie: Nous 
possedons si peu de Chose de Ces premiet'S poetes, que DOilS 

avons cr·u jusqu'ici pouvoit• nous dispensei· d'en parler. Linus, fils 
d' ApollQn, et Pamphos, son contemporain, compos~rent des hym
nes .. Oien introduisit plusieur5 divinites qu'il cl}anla; les deux Eu
molpe, Melampe, Philammon, Orphee et Musee, si souvent nom
mes, m ais SUl' JesqueJs il n'a ete fait que des recits bien posterieurs 
et meles de beaucoup de fables, fir·~n.t au~si des hymnes en l'hon
neur des uieux. Tous etaient a. Ia foi;; poetes, .musiciens et prc
tres, on du moins instituteursdes choses saprees et fondateurs de 
mysteres. . · 

Leur poesie est l'expression concise de Ia d.octrine. secrete; elle 
eherehe plus Ia brievete que l'art, et n'a· t·ien. de cet artifice au 
moyen duquella sagesse nous ravit pm· de splendides jwtions (~) : 
ce sont !es rudes accepts d'un cbantre ~acre, q~i confie a des 

(I) Voy. F. ScuoELL, l:listeire de ~a Ütterature grecque profan~ ~epuis 
so11 origine jusqu'a la p1·ise de Constanti11ople; 11!25. - Bernhardy, Gmn· 
d1:ijs der gr:iecl!. Litteratur,- 0. 1\liiller,Gescl!ichte ·des. griech. Litteratu1·. 
-:-fABnrcws,ß'ibl{othe~agr~ca. ~-:Fn.·AUG: WOLF, Prolegomena ad Homentm. 
Wolr a vl\rilie qne, sans,lcs aule!JrS Sil~rcs, Ia lltl~ralure ~lass.iquc possedc 1,600 
ouvragcs cnliers ou mntiles,' d01it les irois quarls ·apparlicnnent aux Grecs; 4ä0 
sout anlericurs a Livius Andronicus, le plus anciom des ecdvains romains. 

(2} l:o~(cx ~f. x).irr't&lmxpciyolacx p.uOo1~ . ( PJND,\nE; Ncm;··:VII,· 34.) 
19. 
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imagestransparentes Je depöt d'une parole profonde, s'imprimant 
dans Ia memoire en meme temps qu'elle commande a la volonte, 
et dedaignant !es ornements au moyen desquels les poetes ido
ltüres du bean tlatlent l'imagination des peuples polices. 

Les poetes, faisant sortir du fond des temples Ia science et Ia 
morale, perdent ensuite leur caractere sacr~, assument l'office 
d'instituteurs dans Ia science de la vie, et reduisent en sentences 
Jes ,·erites pratiques. La Iitterature gnömique ne se propageait pas 
au moyen de livres; elle se chnntait dans les fetes, dans les repas, 
lors des grandes reunions publiques. Nous a\'ons pour exemple 
les Vers clores,. attribues a Pytbagore, qui tiennent d'un cole des 
chants theologiques, et de l'autt·e de Ia maniere lyriqne cn usage 
dans Ies banqucts eL les rejouissances. Theognis de l\iegare, dans 
les preceptes qu'il donne au jeune Cyrnus, exaltc le gonvernement 
des nobles, parce qu'il etait dorien et banni; il se decbaine contre 
la democratie, ou les jeunes filles bien nees sonillent Ia purete de 
leur sang, oü le sacerdoce et les magistratures tombent dans des 
mains plebeiennes. Solon d' Athenes, Xenophane de Colaphon, 
acquirent de la reputat ion en metlant en vers la philosophie pra
tique et la sagesse politique, tandis que d'autres '· personnifies 
dans le type ideal d'Esope, Ia traduisaient en apologues plus po
pulaires. 

Beaucoup de poete sans doute prit·ent pom· sujets de chants 
d'une plus gt•ande etendue les hauts faits des dieux Oll les exploits 
nationaux; Ia Iangue d'Homere, qui I es surpassa tous et I es fit ou
blicr, est deja celle d'un peuple cultive et leltre. A sa suite vint 
une foule d'imitateurs, qui, ne se contentant pas cle repeter les 
chants divins du poete de Meonie, essayerent de rivaliser avec Iui 
dans des poe~es qui vecurenL ce que vivent !es imitations. 

De meme que la poesie homel'ique etait celle de Ia race conque
rante et gueniere, ainsi celle des vaincus et des agricultems 
trouva son representant dans Hesiode, d' Ascra en Beotie. Abau
donnant la trace des poetes cycliques, qui ne savaient chanler que 
Thebes et. Ilion, il appliqua son esprit a deux choses capitales 
dans Ia constitution d'nn peuple, l'economie et la religion. S'il 
rappeile a ses conciloyens les heros de Troie, ille fait a titre de re
proche, en regrettant de ne pas etre venu plus tot ou plus tard.; 
il raconte l'apologue du rossignol qui se plaint inutilemententre I es 
serres du vautour; car il est insense de lutter contre la puissance 
et la furce; on est vaincu, et la honte s' ajoute a la souffrance ( 1 ). 

(1) a:uvres et Jours, 200 et 211. 



LITTERATURE GRECQUE. 293 

II re~ete, e~ excitant at.tx vertus domestiques, qu'un gain injuste 
est ptre qu une perte; tl recommande d'inviter souvent ses amis 
et ses voisin~, puisque Ia joie des convives allege Ia depense du 
banquet, pUJsqu'a !'heure du besoin Je bon voisin accourt sans sa 
eeinture' tandis que !es parents sont encore a ehereher leurs ve
tements . 
. . No~s ne parlerons pas de sa Tlwogonie; mais Jupiter se montre 
1e1 moms rude et moins materiel (1). C'est de Iui qu'emane Ia 
justice : cc Cette vierge auguste est sa fille; lorsqu'on I' outrage, 
a eile se refugie aupres de son pere et se plaint de l'iniquite des 
<< hommes ... Malheur au temoin qui par Je parjure entrave Ia 
« justice; il se Iivre a des maux sans remede. La nuit de I'oubli 
<< enveloppe sa race, tandis que la religion du serment fait fleurir 
« Ia posterite du juste ... Maltrailer un suppliant ou son höte, 
cc souiller Ia eoueh~ saeree de son frere, depouiller un jeune or
« phelin, outrager !es ebeveux blancs de son pere, toutes ces im
« pietes indignent Jupiter et attirent sa jusle vcngeance (2). >l 

Toutefois, les ehaliments ne vont pas au dela de celte vie, dans 
Iaquelle !es peuplesseront punis par Je roi, le roi par les peuples : le 
erime d'un seul entrainera Ia ruine d'une eile; .si, au contraire, 
Ia justice est obserree, Ia eile prospere. La securite, fille de Ia 
paix, n'est Lroublee ni par Ia peste, ni par Ia famine, ni par !es 
dissensions; mais, an milieudes fetes joyeuses, on jouit des biens 
dont la terre est prodigue ; les arbres distillent le miel, les brebis 
portent de riches toisons, I es filssont tous !es images de leurs peres; 
comme !es champs suffisent a tous !es besoins, nul ne s'en va 
trafiquer au dela des mers (3). 

On a dit d'Hesiode que les Muses l'avaient allaite, et qu'il avait 
remporte Je tt·epied d'or dansles Iuttes poetiques instituees a Chal· 
cis d'Eubee par Amphidamas; mais nos lecteurs doivent s'etre 
apercus que nous envisageons les ecrivains moins sous le rappor-t 
esthetique que du eöte moral. 

Apres Hesiode, aucun grand nom ne. ~e presen~e ~ans l'espacc 
de deux siecles; mais durant cette per10de les hmlles des tra
vaux intellectuels furent mieux etablies, et non-seulement Ia 
poesie se trouvait desormais distincte de l'histoire et de Ia pbiloso
phie, mais elle etait subdivisee en plusiems genres nouveaux. La 
Sicilien Stesiehore determina Ia distribution de l'ode en strophes, 

(I) « Jupiter qui voit tout, qui sait tont. • lbid., vs. 265. 
(2) Vs. 319-338. 
(3) Vs. a23-3ft5. 
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antistrophes et epodes; Callinus d'~phese, inventeur d.u metr~ ele-' 
giaque, excitait Je courage des st~ns, c?mm~ !Yt:tee ?elut des 
Spartiates; Archiloque de Paros epancha son t~dtgnattOn dans 
l'iambe · Terpandre composa des chansons populatres pour les ber
gers, le; moissonneurs, \es nourt:ices, et fut aussi l'it~venteur de 
Ja lyre a sept cordes; Ari~n de M~th~mne trouva le dttl.~yram?e; 
Alcee de MityHme fut ausst mauvats cttoyen que grand poete; Mun
nerme de Colophon deplorait la rapidite de la vie, et chantait les 
plaisirs des sens, tandis· que l'amolll' dedaigne s'exhalait chez 

eto. Sapho en vers admirables, oü toutefois Ia pudem de Ia jeune 
fille ne voile pas assez l'ardeur des sentiments (·I). Les scolies, 
genre parliculier de cbants vulgaires, etaient en usage · dans !es 
banquets; chacun deva'it y chanter des vers en s'accompagnant 
de Ia cithare, ou du moins !es reciter en tenant a Ia mairl une 
branche de myrte qu'il passait ensuite au eonvive dont c'etiüt le 
tom· de chanter. L'hymne le plus fameux etait eelui d'Harmodius 
et d'Arislogiton; il n'etait pas de b:ll1quet ou il ne fut repete, et 
quand on disait : Allans chanter un Ha?'lnodi1ts avec 1m tel, cela 
sigoifiait : Allons diner chez lui. Les chansons d' Anacreon, d' Ale
man et d'autrcs, dont les ouvrages sont aujomd'hui perdus, 
etaient' aussi en grande vogue dans !es festins. 

Nous trouvons an· fond de loules ces poesies lyt•iques la facile 
pbilosophie' du plaisir; elles rappe\lent a l'homme sa fl'agile exis
tence, po1ir Iui conseiller de jouir lorsqn'il le peut encore. Mim
nerme chantait: Que serait la vie sans l'amou1' P Sans l'amour oü, 
est le bonlteur? Que la mort mejmppe, quand l'amour me sem 
de{endu. Simonide, Je poetep.Jaintif de Ceos_, rnet lasante au premier 
rang des biens, ensuite Ia beaute, puis !es richesses bien acquises, 
et enfin les joyeux ebats avec de gais amis. La voluptueuse sen.J 
sualitedes Grecs'pouvait seule prodnire Anacreon. 

Le poe·ine des Argona~tlcs, attril>ue a Orphee, offrirait quel
que interet historique s'il n'etait d'une date relativement recente. 
Aleman est :le seul poete laceden~onien dont il nous soit re'ste 
des fragments ; il dhante, au milieudes choours de danseurs qu'il 
prie desoutenir sa vieillesse,' 'les dieux de Ia patrie, et Ia beuute des 
jcunes filles se baignaned.ans l'Eurotas. · 

(I) ;voy: ·woLFn, Poct1·iantrn' octo, Erinn.:e, llt'yrus, 11/yrtidis ; Corinnx, 
Telesill;e, Praxillx, Nossidis, Anytx , Fragmenta et Elogia, y1•• et lat.
ScuNEIDEn, 1\fovO"wv civ6Y), stve Poetriarwn gl'iuarmn canninumjragmenla; 
Giessen, 1802. T .. BERGK,- Lyrici Gr;eci; Leipzig; . 1853. - ScnNEnDERIN', velec
t!bS poeseos elegwcx.- J. A. HARTUNG, Die griechischen: Lynker· Leipzig, 
185556. ' 
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La guerre de Per·se inspira .aux qmses des Sentiments plus ele

ves, et !es chants de Cherile de .Samös, qui . celebraient les victoi
res remporte.es sur l'etranger, se · n!petaient dails les PanathenEies 
en memc temps que ceux d?Homere. Peut-etre l'interet .du mo
ment faisait.,il exagerer· des louanges qui ~e le sauverent pas de 
l'oubli, non plus que Panyasis d'Halicarnasse et Antimaque de Co
lophon, dont !es p'oemes des Travau'x'd'Hercule·et de Ia TMbaide 
furent, . au siecle de Pericles, les derniers essais de l'epopee 
grecque. · , · 

Dans Ja poesie lyrique, les sentiments individuels firent place 
aux emotions communes, qui se produisirent en hymnes de re
connaissance nationale, ou en echosdes applau<lissements de .toute 
Ia Grece, aux vainqueurs des jeux· sacres. ·Pindare>obtint Je ·pre
miel' rang dans ce·genre de poesie·;· il est Je· seul poete dorique 
qui nous soit reste,·et son origine se revele dans sa concision, .qui 
parrois degenere en ftprete, comme dans Ia predominance dessen
timents al'istocratiques, ·q.ui le firent accuser d'intclligence avec 
les Perses ('I). Sa poesie est ceperidant bien differente de celle 
que nous appclons lyrique; se nourrissant moins d'inspirations que 
de SOUvenirs, elle ne s'efeve pas a .ce Sentiment OU a ce pressenti
ment de l'infini dans lequel consiste le sublime. Pindare entonne 
un hymne en l'honneu'r des •vainqueurs des· ·diffe1·ents jeux; inais 
il glisse sur uri'sujet trop b.anal~ et, se1on Je gout des ·Doriens, il 
emprnnte· au passe !es fastes de' Ia' patrie• du 'triomphateur ou Ies 
prouesses de .ses aleux. L'obscurite que nous·trouvons chezlui, ces 
bonds soudains d'une chose· a une autre, qui firent passer en pro
verbe )es ecarls pindariques; }e' rendent pour DOUS etrange et dur j 
mais c'est que nous' n'ävons·pas Ies:annelmx· intermediaires·; et qtie 
nous, sommes ·obliges de·Jes: dcmander'fl' l'erudition, \.a plusgrande 
ennemie de. l'enlhousiasme . . Ses 'contemporains, au contraire, 
avaient prese~tes ; tou1es ·I es fahles äuxquelles il faisait allusi~n : 
Ies faits antiques vivaient däns·· l'eur . ·memoit·e; !es Greos . eta1ent 
redevables de \ä·civilisa'tion et de Ia· gtoire du pays atix princes dont 
I es noms eta:ierit cites;. et 'ces ,fastes ,tlattaient Ia vanite· nationale; 
ils(coinprenaient donc avec• .faoilite, ·et. \'on". aimait le :poete q·ui, 
assumant un ministete public, 'd.ispensailt\a louange aux vainqueurs 
presents·et·a cenx qui !es avaient precedes. ' . 
• ' I ~ I I • I I • ) I • . • ••• : • f I • • • I ' 

. '· 
(l) WAcns~JUTn, De Pinclaro 1·eipttblicre constituend~ . ~t gei·endJJ pr;e-

ceplore; Kilim, I 823-24. . . . .. rint . 
ZEuss, Qttid 1/omerus et Pindanu de VJI'lttle, cw1tate, dm statue ' 

Iena, ts32-J~. 

Plodorc. 
3!0. 
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Sa rudesse Je fit mettre quelquefois au-dessous de Corinne, dont 
les vers melodieux flattaient l'oreille; plusieurs, et dans ce nomhre 
on comptait Je roi Gelon, lui preferaient Bacchylide pom· sa dou
ceur.Mais ceux qui se plaisaient a rattacher Je present aux anciens 
souvenirs, et a conserver vivantes !es traditions pretes a s'eteindre, 
recherchaient plus en lui Ia hardiesse que !'ordre, et voulaient 
etre secoues, non chatonilles agreablement; ils aimaient donc 
dans ses cbants Ia nouveante des pensees, le Juxe des paroles, 
Ja gravite des sentences, l'eclat dont .il ~~vet les ci:os~s les, plus 
communes, et l'audace avec laquelle II s eleve parfOis Jusqua Ia 
hauteur des poemes tragiques, jusqu'a l'abondance cpique d'Ho
mere. 

Pindare nous peint les principaux personnages de Ia Grece et 
de Ia Sicile charmant !es loisirs de Ia paix par des fetes, des cour
ses de chevaux et de chars, des banquets d'amis, sans que ja
mais Je poete y manquä.t. Si on lui adresse Je reproche de ne pas 
nvoir accorde un mot d'eloge aux vainqueurs de Marathon et de 
Salamine, tandis qu'il prodiguait largement !es louanges a des 
athletes, a des coureurs, a des hötes riches et genereux, loin de 
nous de ehereher a l'en disculper; mais quelles fortes cmotions 
devaient eprouver les Grecs rassembles a Delphes, a Olympie ou 
sur l'lsthme, alors qu'au milieu des solennites nationales, au son 
d'une musique animee, il dispensait Ia gloire aux villes de;Ia Grece. 
I1 disait a ceux de Corinthe : C'est pm·mi vous que la plupart de 
nos arts ont pris naissance; c'est vous qui les premiers avez assu
jetti le coursie1· au mors; c'est parmi vous que le bntyant dithy
rambe se fit entendre zJour la premiere (ois ('J ). fl disait a ceux d'E
gine: C'est dans votre fle que naquirent tant de Mros des vieux 
uges: Eaq1.te, l'aieul d'Achille et lejuge des humains; Ajax, qui 
vainquit les Troyens, et dont la renommee surpassemit Vlysse, 
sans les vers d' Homere (2). II disait aux princes de Syracuse : Par 
vot1·e victoire sur le Tyrrlufnien allie de Xerxes, vous nous avez 
p~eserves de l'esclavage (3). Il disait d'Athenes : C'est la grande 
vzlle de la Grece; c'est elle qui a sauve les Grecs a Salamine. et 
qui a pres d'Artemisium jete les (ondemenfs de la liberte (4). En 
entcndant celebrer les exploits les uns des autres en !es chantant 
l'tleur tour sut·les rives du fleuve natal, !es peupl;s se reunissaient 
dans une meme affection pour Ia patrie commune, et partout se 

(1) Olympique XIII. 
(2) Nem~enne VII, 
(3) Pythique J. 
(a) Pylhique VII. 
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repandait une moralile bien superieure a celle des preceptes froi
dement dictes par !es autres poetes. 

Au nombre des principaux caracteres de Ia civilisation grecque, Theatre. 

on remarque Je goutdominant des spectacles, eL Je penchant a 
convei'lit· en recreations intellectuelles les plaisirs sociaux. Les 
Grecs ont eleve Je theAtre a une teile hauteur, que pour Je com-
prendre il faut oublier tout h fait Ia nullite fastueuse des nötres, 
oi.l, sans autre motif que d'echapper a l'ennui, un petit nombre de 
personnes, renfet·mees chaque soil' entre quatre murs, s'amusent 
a admirer des beautes de convention. Les theatrcs grecs etaient 
decouverts, afin que l'aspect de l'horizon et de Ia campagne sou-
tint Ia gaiete des feles; on les pla~ait dansdes situations agreables, 
offrant une perspectivc spacieuse (·l ), souvent en vue de Ia mer, 
toujours du ciel, desorte que lorsque l'acteur invoquait les aslres 
et la nature, ses regards les contemplaient reellement; parfois 

. il apercevait les lieux auxquels il adressait Ia parole; ainsi Ajax 
monrant apostt·ophait S;llamine, tl'Athenes. Ces thetttres etaient 
assez vastes pom contenir les citoyens et les etrangers qui accou
raient aux fetes; !es spectatem·s, assis sur des gradins, s'echelon
nant successivement, voyaicnt a distance lcs acteul's qui, par 
cette raison, etaient obliges d'exagerer leurs traits, leur voix et 
lem taille, au moyen de masqnes et de cothurnes. On n'y etalait 
point de decorations en toiles peintes, mais des objets reels. La 
pompe en etait teile qu'au dire de Plularque I es l'epresentlllions des 
Baccltantes, des Pluiniciennes, d'OEdipe, d' Antigone, de ßtedee 
et d'Elecl1·e, couterent plus que taute Ia guerre des Perses. 

Les comediens etaient tres-honores en Grece, et Eubelus osait 
dire a Denys des vet·ites que ce prince n'eut pas endurees d'un 
autre. Al'istodeme reconcilia Philippe avec Athenes, quand il etait 
Je plus irrite contre elle; ce roi ne pouvait se passer de Neopto
leme et de Satyt·e., et il sut beaucoup de gre aux Atheniens d'avoir 
permis qu'ils compnrussent dans ses feslins. Satyre demanda po~r 
r~compense au roi de Macedoine les filles de _l'un de ses. an;.'s, 
faites prisonnie1·es dans Olynthe, et, seul pamu les Grecs, 1! s m
teressa aux malhem:> des Phocidiens, dont il racheta un grand 
nombre. Golus se vantait d'avoil· gagne un talent (2) en deux soi
rees, et J'on sait que quinze talents etaient, a Athenes, une for
tune considerable. Les autmn·s remplissaient eux-memcs un r~le 
dans lems compositions; mais il faut songer avant tout que le prm-

(!) LeIhMire de Taormine a pour fond Je monl Etoa. 
(2) 5,500 francs rn,•iron. 
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cipal but des repr~sentations sc~niques etait l'unite d'impression~ 
de sorte que tout s~y t~o~:~vait subordonne a~ poete. . · ' 

L'art dramatique a du commencer en·Grece, comme aJ!Ieurs, 
par de faibles essai~; on veut me~e _que le ?ouc ( -rp&yoc;) que l'o.n 
sacrifiait ·dans !es fetes de Bacchus mt donne son nom aux trage
dies qui n'etaient d'abord que des odes composees par Epigene 
de Sicyone, sur !es aventu~·es deBacchus, d'Ariane, d'Adraste, et 
cbantees par· tout le peuple ou. par des chCFurs nombreux. Les 
drames•grecs ne perdirent jamais l'empreinte de cette origine po~ 
pulaire; mais selon nous Ia tragedie dut aux solennites des mys
tcres une drigine plus elevee et plus religieuse. Les chants des 
chreurs, la pompe des processions, l'imitation d'une existence 
sauvage faisant place a Ia vie sociale, les representations des ex
ploits de personnages illustres qui les premiers enseignerent 
l'agricullure et civiliserent I es hommes, avaient deja quelque chose 
de theatral, comme nos mysteres du moyen äge. La muse grecque · 
osa mettre' librement son pied chausse du cothurne hors de l'en
ceinte sacree; mais elle conserva toujours le caractet·e religieux, 
de theme 'qüe les plus anciennes productions de Ia Chine et de , 
l'Inde, quel'on recite encore sur des theätres constnlits a cöle des 
pagodes. • 

De Ia l'accusation desacrilege dirigee contre Eschyle, commes'il 
eut divulgue !es pompes secretes des mystcres; de Ia pom ses 
successenrs Ia · necessite de . tt·aiter des s11jet~ moins religieux et 
pluS vulgaires ( 1) . · 

Du temps de Solon, !hespis adjoignit au chreur un personnage 
qui jouait ud röle. Pbrynichus merite d'etre cite avec honneur pour 
avoir introönit le pt·emier les femmes sm· Ia scene, et trilite un 
sujet a Ia fois historiqne et recent; en effet, il fit representer, aux 
frais de Themistocle, Ia prise de Milet d'une maniere si touchante 
que lcs Grecs Je condamnerent a une amende de mille drachmes 

. ' soit pm· un sens exquis de l'm'l, qui repoussail du theatre les eve-
ne~ents tro~ reels, s?it_parce qu'ilsy virentun reproche de ne pas 
a von· secouru cette vtlle. Che1·i lle donna le costume aux acteurs 

' ' ' et c est pour ses drames que fut coqstruit le premier thMttre. 
Eschyle d'Eleusis, dont Ia muse fut l'nmour de Ia patrie depassa 

tous ces faibles essais. ' · 

( f) BoEc:Kn , .be tmg·. gr. principiis; Heilleiberg, 1808. 
JAcons, De tragic. gr;ecormn cum 1·epublica necessitudine (dans Jes Qumst. 

Soplwcl.; Varsovic, .1821). . 

SuEvEnN, UP.ber die histor. und polit. Auspielungen in der aller.Tragö-
die ( Academie rle llerlin, 1824 ). · 
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Quant a Ia ·forme qu'il a su donner a Ia tragedie, melange de 
grace et de force, 'ill'a empruntee a l'epopee ionienne et a Ia 
poe.sie Iyrique des Doriens. A J'unique •acteur qu'avait · introduit 
Thespis pour parlet· avec Je cbreur, il .en · ajou ta un autre et !es fit 
dialoguer ensemble; il donna a Ia tra~edie .une scene ~eguliere, 
des coslumes et de~ decors cot1venables, des pt•ocedes mecaniques, 
tout ce qui pouvait enfin attirer l'attention du peuple Je plus · cul-· 
t.ive, lot·squ'il se 11eunissait dans AthCnes ·entre 'Ia fin de mars et Je 
commencet11cnt d'avt·il, pour celebr~r les Dionysiaques. II peignit 
I'homme dans ses formes .!es· plus gigantesques, quand, par une 
force supet·ieure ct inevitable, il est precipite du sommet des gran
dems dans l'abime et Ja misere; c'est dans cette doctrine severe de 
Ia fatalite qu'Eschyle puise l'inter~t de sesdrames. Afin d'en rendre 
l'impression plus profonde, il alla ehereher ses sujets dans !es !I·a
ditioi1s les plus reculees, parmi ces mythes qui Tevelaienf ·der su
blimes verites primitives, et qu' il ava·i.t1 appris dans l'ecole de 
Pythagore ('l ). II y ti·ouva .Promelbee, symbofe de. l'humanite; 
ravisseur du feu celest~, civilisateur des h'ommes, puni du bien 
clont il fut l'auleUl' ,' et deliv.re ·par Ia force; ille prit pour Je he
ro·s d'une de ses tragedles. Les 'pedants doi vent Ia trotwer bien 
mesquine, cat· elle se: poursuit en Jamentatfons perpetuelles du 
het·os ou des divitiites qui y figm·ent; maiseile offt•e aux esprits ju
di'Cieux un embleme grandiose de l'homme qni faillit, soufft·e et 
se releve, ou du genie afflige parce qu'il est grand; parce qu'il oe 
sait pas plier sous Ia Ioi de · Jupiter, c'est-a-dire sous l'empire 
de Ia fot·ce insensee, et qu'il aime plus Ia race humaioe ·que lui-
meme (2). : · ' 

Au monient ou l'inciependance de Ia Grece etait menacee, Es
chyle combattit pour la defendr.e a Marathon·, a 1Salamine·; puis:il 
continua sa lache en stimulant Je courage nation·at: Dans la tra
gedie des Perses, que le sophiste Goi·gi·as disait im,piree.. plutöt 
pat· Mars que par Bacch'us, Je dieu ·'des poetes tragiques, il 
choisit l'epoque Ja plus glorieuse 'du pays, le sujelle plus heroiqne 
bien autrement capable d'agir sur les•opinions et la politique que 

1 • - ., 

(1), LEschylus, non 11~et~ sol1tm, sed etiain PyÜwgo~·eus. C1ctn~N, Ttuc., 
II, 10.' ' . 

(2) On s'etonne dc trauver dans un ecrivain anssi temJlCre et d'u'? g?ut a~ssi 
sor que M. Villemain , ces parolcs : " Je ne parle pas de Prom~thee '. p1ccc 
monstrucnse , ou l'.on voit arrivcr l'Occan qui .vole, porte su~ un ammal mle, et 
d'autres folies pot!Liques de l'imaginalion grccque. u ( Cou1·s dc lille~·al~l'e 
{ranr.aise, a• parlie, ;,• lec;on. )' llfonstn~euscs (olle§, parcc qu'elle s'eiOJgne de 
Ia pompelise dticence que lcurs·. imitatenrs imposcnt a~x Grecs, 
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les exploits des demi-dieux, parce qu'il rthmit le do~ble merite 
de Ia verite et de l'actualite; car Ia guet·re commencee alot·s ne 
devait finir qu'avec Alexandre le Grand. E~chyJe. y met le s~~ti
ment de Ja dignite personneHe et l'~spt·tt pu~hc en op.posJt!on 
avec l'obeissance aveugle d'une mult1tude hvree au capnce d un 
homme, dont Ia grandeur consiste dans l'avilissement de ses sem-
bJabJes. . . . 

La trarredie de l'avenir, quand elle aura comprts sa mrss10n, 
devra se p~oposer pour but d'ennoblir les passions humaines, d'e
teindre les haines et la soif de Ia vengeance, de representer Ia 
turpitude du vice, de montrer les cons?lation~ et les recom~en~~s 
qui attendent Ia ve1·tu malheureuse. L ar~ antrque ne pouvaJt s e
lever a la hauteur de cetle morale; auss1 presque tous les dt·ames 
qu'il inspira et ceux des modernes ont-ils en generat le meme ca · 
ractere: ils poussent a un sentimentde reaction. Tel est en effet Je 
but de Ia tragedie d'EschJie, qui Lend a exciter chez les Grecs Ia 
joie du triomphe a Ia vue des souffranccs d'une nation ennemie. 
Quel Sourire d'orgueil devait eclore snr les levrcs des Atheniens, 
en voyant l'ennemi de leur liherte prendre la fuite sans autre arme 
que son carquois, et l'ombre de Darius recommander aux siens de 
ne plus attaqucr Ia Grece, Alhenes surlout! 

Dans Jes autres tragedies, il eherehe aussi a inspirer des senti
ments conformes aux temps, a monlrer l'importance de la vicioire 
athenienne : il veut convaincre ses spectateurs que Ia liberte ne 
succomi.Je jamais; que Ia vraie grandeur l'emporte sur Ia force, 
et brille dans Jes revers; que les tyrans eux-memes sont soumis 
3 un pouvoir invincible, ceJui du destin. 11 met en relief, dans les 
Suppliantes, les Iiens sacres des peuples-et de Ia religion. Sa pen
seedominante dans les Sept devrznt Thebes est celle de Ia repu
blique et de la religion, mises en peril pa1· l'elranger Capanee. 
Dans Ag.amemnon, il fait voir au peuple, enivre de ses triomphes, 
les consequences de l'orgueil, et Je chreur oppose une resistance 
au~ menaces ?'~?is~h~. Da~s les Choephores, le juste triomphe du 
mechant; Ia legrtrmtte, de l usurpation ·Ia volonle divine de l'au· 
d ~ . ' ' ace ''umarne. Dans les Eumenides surtont il met les decisions 
de Ia j~stice ~~ns la main des dieux, environ;ant l' Areopage d'une 
solennrte relrgteuse, et consacrant les institulians, Ies fetes, les 
usages de la patrie. De meme que les plus grands hommes d'A
t)lenes, Eschyle oppo~a a l'esprit novateur du peuple l'attache
ment aux choses anCiennes. Invite a refaire le prean de Phryni
chus, pat• leq~el s'ouvraient les jeux, i1 repondit : Cet hymne est 
excellent, et ;e craindrais, si j'en composais un nouveau, qu'il 
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ne lui arrivat comme aux nouvelles slatues comparees aux an
ciennes; cm· celles-ci, dans leur simplicite grossi~re, sont tenues 
pou1· divines, tandis que le.s nouvelles, travaillees avec plus de 
soin, sont admirees, il est vrai, maispersonne n'y relrouve le ca
mctere de la clivinite. 

Semblable n Dante, Eschyle a dans son style une gräce un peu 
sauvnge, et dans ses idees ,une majeste sublime. Comme lui , 
il est tres-sobre d'incidents; mais ceux qu'il amime sont !es 
plus propres a causer une imprr.ssion profonde._ Comme lui, il 
abuse peut-et1·e des metaphores et exagere !es images; il a moins 
de correction que de gravile, moins de beaute que de grandeur. 
Du reste, . il ignore les mreurs etrangeres; ainsi dans les Per
ses il fait adorer les dieux aux sujets du grand roi, monlre leurs 
femmes s'exposant publiquement aux regards, et leur attribue 
les formes representatives, au lieu de Ia monarchie despotique. 
En g(meral, il eherehe plutöt a inspirer Ia terreur que Ia pitie. 
/lfait bien, rnais sans le savoir, disait de lui Sophocle; ces pa
roles iQdiquaient que ce nouveau poete tragique unirait l'art a 
l'inspi1·ation ('J ). 

A pres la bataille de Salamine, Sophocle fut., a cause de sa beaute, 
choisi pour ehanter le prean dans le ehreur des adolescents, et 
pour danserautour du trophee de Ia victoire: dans l'armee, il com
manda sous Perieles et Thueydide; il fut enfin pretre, et comble 
de toutes !es· benectictions que peuvent proeurer Ia se1·enite de 
l'äme, l'estime publique et Ia satisfaction d'avoir fait le bien. Seu
lement, dans sa g1·ande vieillesse, il eut Ia douleur de se voir ac
euse d'imbecillite par un fils ingrat; mais il se disculpa glorieuse
ment en Iisant son OEdipe ä Galone, comme Eschyle, accuse 
d'avoir viole !es mysterAs, s'etait fait absoudre en decouvrant les 
blessures qu'il avait r~~;ues a Salamine. Vingt fois Sophocle obtint 
le premier prix dans les concours des jeux (2), plus souvent Je 

(1) Des so tragedies d'Eschyle, il nous reste : Prometl!ee tmchaiiH!, les 
Sept devant Tllebes, les Perses, !es Suppliantes, Agamemnon, les Choe· 
plwres, les Ewneni.des. Des 113 trageclies tle Sophocle, il nou~ en resle ega.lt!
ment se.pt : Ajax jurieux, les Trachin iennes, .ßlectre, Pluloctete, CEd1pe 
roi, (Edipe a Colone, Ant·igone. D'Enripirle il nous reste 18 tragedies, dont 
!es principales sonl : les PluJniciennes, Hippolyte, les Suppliantes, Medt!e, 
l/ecube, Ion, AndTDmaque, Alceste, Tphigenie en Aulide, Jphigenie en 
Tauride. 

(2) 11 concourut Ia premiere rois avec Eschyle, par q•Jatre compositions, par
mi lesquclles ligurait un Tf'iptoUmze que quelqnes critiques rapportenr, sans 
preuves, aux genre de pieces appelees satyriques. Ces compositio~s, anh!
rieures pcut·~lre a Ia tragedie ct a Ia comt!die veritables, apparteoaJent a Ia 

Sopbnele, 
493, 
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second. 11 conforma Ja tragedie a la suavite de son propre carac
tere et au.x. nouvelles habitudes aim::!bles et. polies des contempo
rains de Pericles. Autant Eschyie s'eJeve par Je sublime, au_tant 
SophocJe est adn1irable par la noblesse ; on dirait qu'il represente 
Ja majestueuse securite de sa patrie_lorsque, la lutte cessee, elle se 
reposait sur des lauriers. Il plaisait plus qu'Eschyle, precisement 
parce qu'il s'elevait moins a cette sublimite qui n'est pa_s acces
sible aux esprits vuJgaires. Il representait des etres reels, et non 
imaginaires; son intrigue etait mieux developpee, son style plus 
doux. Ainsi Petrarque a plus de lecteurs que Dante . 

Il composa cent lreize tl'agedies; il ne ~nous en reste que sept~ 
toutes d'une exqnise beaute' et dont l'examen reflecbi peut 
mieux que toute aut1•e composition poetique reve\er le Sentiment 
des beaux-arts dans la G1·ece. Son vers est poJi, elegant et tra vaille 
avec soin, tel qu'il convenait a son. siecle; la locution attique s'y 
manifeste avec plus de facilite et de souplesse que dans Jes pieces 
d'Esclryle, comme aussi· l'intrigue et les scenes montrent une plus 
grande habilele. La douceur. et les beautes na·ives de son style 
lui valurent le surnom d' Abeille attique. II est certain que per
sonne ne le surpassa jamais dans le choix des expressions et ·des 
t~urs d~ phrase. Si ses chreurs ne l'empo~tent pas sur. .ceux de 
P1ndare, ·1ls les egalent du moins, tant·pour la pensee que pour la 
f~r~e. I1 ne·borna pas,:comme Eschyle, son p11 blic aux pretres, aux 
VJe!IJards et aux patricjens; il y admit aussi les. femmes. Ses idees 
sm· Ia divinite sont tres-elevees ('i) .; avec lui Ia religion respire la 

d~rniere ,par. le style et par les Situations, et a .l'autre par le "Cnre des person-
nages. C eta~ent en effet des d' · 'l' · d d ' · " fiaura· . IVInt "s., es emt-dteux, des heros; mais ils 
le~s d~c~t dans des s~e.nes _champ~lres et dans 'des av~ntures sirhples, entrem~-
d'alltr anses •

1 
adu mthen de forMs, de groltes et de t'onlaines. 11 ne nous restc 

c exemp e e · e ~ · -
pose ,aus~i plusieursc~e pl ces . que le , C~clope d'~uripide. Sophocle avait com-
leme est surlotit a reoret~ers Pll;~es ~a~!nques ' Jl131S toutcs ont peri. Le Tri.pto
entre Ia Grece et I'Ita\ie. Lei he~:squ 11 nous .eilt exp~ique peut-~tre les relations 
passer dans Ia Penin·ule t Y receva,t de Ceres lc char magiqne ponr 

• i e en ml1me lemps ·des e · , 1• I'<Euotrie, Ia Tyrrhenie, Ia Liourie , . r nsetgnements sur I Ita 1C , 
tenail toujours une grande pla~e dari~ ~e~ys d Hahcar~asse , 1): La m.ythologic 
leurs lilre.~, se rapprochaient d eo dram~s pla1sants, qui, a Cll juger par 
devai\)nt eire Je 111omus l'Ex'\ s~ns ~e nqus dom)ons an mot salyriqne. Tels 
trails piquants conlre 1c's insli:ur es ;:ut: les Alt!ades , picces remplies de 
G1·ecs il Troie, o~ il .. elai.t f~it allus1i~~s au~g nerces d'Alhenes. Le Banquet des 
genre ; cornme aussi les Amants d'i 1 . 1~uerelles des generaux, etail du m~mc 
asse:j: peu decemmcnt .Jes minauderie; ~1 e' ll ~nt les sccues reprcsenlaient, et 
pas~ail .i Sc~ros pour 'une jeune Iiiie. e certams galants aupres du heros, qui 

t(1) ScnwAn, De.t·eligtone Sopllocli~ mtionali; Stul 
Scuaun, De notwnejat_i in Soplloclis t1·anred'l . Lt~ar~l ' 1820. 

~ t S' elllZig, 1821 . 
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serenite, l'h~rreur fait_ place a .l'emotioq. Une fois qu'il a choisi 
son. mop~le, 1! s'appliqu.e ~ l.e . rendre id,eal, .sans' .pretendre nean-. 
mom~ Im ~onner la p.erfection; aJe rendre. passionne, sans. ppur
t.ant ~n .alterer, Ia -noblesse. Il in~rpduisit. uq troisie111e int~rlocu
teur Sl~l' \~ ·SC~ne, d'ou il b.ann.it Jes etres mythoJogiques et de r;aison 
P.O.~r s e.n ~emr aux roü; et aux he~os; il substitua il.l'idee d1,1 .Oestip, 
~~e~omman.te dans Esch.yle, celle de Ia Providence (!].). Sa~haQt dis
lJpguer .. Ies differents Iangages qui cortviennent aux divei:s.pet:son-. 
nages, ,ll ,con&erve a tous Ia dignite reclamee . par cet ideal qui 
forme le but de l'art grec. Sans exage~ation dans \'~xpression de , 
Ia doul!')ur, ,sans affeterie dans, celle i:les senti~ents tendres, com
bi.nant mieux !es evenements, dislribuant l~S roJes 1!-V8C plus de 
tact, il marche au denoument avec plus de surete. . 

DesOt·IJ!ais, il ne s'agit plus d'inspirer l'horreur de Ia domina
tion etrangere, mais de refrener .unc liberle inconsideree; on di
rait que son Ajax consol_e. les grands persecutes dans Athenes; 
son Ant-igone avertit les hommes de ne pas Iutter contre le destin, 
P!tiloctete .insinue de mieux traiter les esc)aves, et re~pire les sen
timent~ d'un flge chevaleresque. L'amour d'Hemon tient d~ Ia de
lica,tesse moderne,. Qej.anire , dans I' Hereule fur.ieux,. a deja de Ia 
moJ}estie, des _manieres polies, et., quoique. jalousEl, eile fait ac
cueil a sa rivale, par egard pour son epoux. Dans Teree, tragedie 
qui a peri , une femme deplore J~t condition. de.son .sexe 9-an.s ,ces 
termes 1 dicles par Ull Sentiment plus ae!icat que chez to.ut autre 
tragique. : . , . . 

(( Enfants ' l'insouciance OQUS eleve ·dans la maison paterneUe 
<( ap milieu des. jouets ; ,quand nous sommes nubiles, on nous 
cc transporte au milieu d'etrangers, loin du foyer domestique; une 
« nuit change toute ·nott:e existence, et il ne nous ~esle qu'a nous 
(( re~igner. )) . . 
~eux. QUi ne sauraient mesurer Ia, grande~r des conceptions 

du genie grec pourront seuls comparer aux precedents. Euripide 
d.e Salamin;e, et ce poete leur sera prefere par l.e~ idolatres de ·Ia 
forme, qui ont de I'oreille et manquent de creur .. E.schyle ~vait 
cherch~ la .tetTel,lr, Sophocle Ia piti~; E.uripide, qui eta~t loin dc 
leur elevation magnanime et de leur sage composition, '!isa au 
pathetique ;· mais pour y atteindre il eutl recours a des moy~ns . 
qui n·e ,furent' pas ~oujours nobles : il subordonna le carac~ei'e 
a.la passion, donna aux dieux et ai.Jx, heros Je Iangage des passw~s 
vulgaires; en etudiant le vrai, il tomba dans le commun, ·~t pei-

(t) STEINF.R, Ueber die Idee ~es S~plwcles vo1i d'cr gott_licllen Vorsellung; Gül-
lichau, 182_9. · 

Enrlnlde. 
~so. 
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gnit les hommes ignoblement vicieux et agissant par de vils motifs, 
Aussi Sophocle disait-il: J'ai peint les lwrmnes comme ils devraient 
etre Eu1'ipide tels qtt'ils sont. Deja l'inspiration avai t fait place 
a l'e'legance, et le gout e_tait asservi a de~ reg~es. _Euri~ide n'osa 
se fier a son intelligence VJgoureuse, a SOll JmagmatlOll br1llan te , a 
son sentiment exquis; il voulut que l'erudition, Je raisonnement, 
une critique minutieuse, fissent chez Jui violence a ces dons pre
cieux. En se proposant l'art pour but, il marche d'un pas inegal 
entre de grandes beautes et des expedients mesquins, se montre 
plus souvent rMteur que poete, et porte sur Ja scene les habi
tudes de l'ecole et des triburiaux. Les discussions legales revien
nent dans l' Hecube, mais bien autres que celles des Eumenides. 
L'Oreste est un proces dans toutes !es formes; Ulysse torture en 
sophiste le sens des paroles. Emipide ·introdnisit le prolog~te, res
source maJheureuse pour informer Je spectateur des evenements 
qui ont p1·ecede l'action , an Jieu de l'en instruire par l'action elle
meme. Dans ses plans, !es faits particuliers se presentent en pre
miere ligne, au detriment de ceux d'un interet general; leur peu 
de vigueur est seconde par Ia mollesse de la poesie et pat· un 
style enerve. Au lieu de gourmander· ses contemporains et d'exal
ter !es sentiments nobles, Euripide se fait Je panegyriste de son 
epoque. 

Or·, c'etait le temps ou les sophistes se compl:lisaient dans !es 
disputes, confondaient les idees moraJes, et s'acheminaient au 
scepticisme. Euripide, sacrifiant a ces idoles, fait grand etaluge 
de sentences, qui, souvent immorales mais d'une poesie eblouis
sante, devaient produire le plus mauvais resullat sur un peuple 
que _les beaux-at·ts impressionnaient si vivement (1). 11 est juste 
ansst de dire qu'iJ atteint parfois, dans Ia peinture des grandes in~ 
fortunes, Ia veritable beaute morale; d'ailleurs, s'il n'a,•ait eu 
des ~~aliles reelles, il n'aurait pas fait !es delices de Racine, et Jes 
A~hemens n'auraient pas depose ses ouvrages dans les archives pn· 
bhq~es, avec ceux d'Eschyle et de Sophocle, en etablissant un 
gardffin pour leur conservation 

Une pareille mesure nous montre quelle importance !es Grecs 

. (I_) " S~rvons les dieux, qnels qu'ils soient. " ( Oreste.) " S'il faul violer Ia 
JIIS!JC~' VIOle-la pour rcgner; dans lout le reste' observe-la. " C'etait l'axiome 
favon de Julcs Cesar. « La bouche a jure, mais non le cccur " (Fli ot-1 te ) 
Platon fail tres·probablement allusion a Euripide 1 ,.1 • . PP y . 

I " l · orsqu 1 se plamt de ce que 
« es pode,; rag1ques abandonnenl !es hommes a Ia fo g d t 1 u· l c · " · u ue es passlons e es 
« amo 1ssen en atsant o:claler !es heros cn plainles exageree E · 'd' orte 
~nx lemmes u~e haine pa.rliculihe' ce qni l'enlralne a ces lrivsi~;;tt!surl~~ ed~ nos 
JOurs le vulga1re applaud1t encore sur quelques-uns de nqs the<\tres. q 
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attrib~ai.ent a Ia tragedie, qui etait I'objet d'un concours dans les 
sole~n~tes de Bacchus. Ch·aque compositeur devait presenter trois 
tragedws et un drame saty1·ique, c'est-a-dire pastoral afin d'ef
fa~e~ par le rire l'impression melancolique. Ces piece; ne se re
petawnt pas, comme on Je fait parmi nous a m0ins que l'autem· 
n'y ei'lt apporte de grands changements, ~t apres beaucoup de 
t~mps. De Ia l'etonnante fecondite des anciens poetes drama
trques. Bien qu'ils fussent presque tous des hommes d'Etat et de 
g~erre , i.l en est peu parmi ceux que nous connaissons qui aient 
larsse moms de soixante pieces de thMllre, et quelques-uns en ont 
compose plus de cent vingt; mais il ne nous en est reste que sepl 
des cent ti·eize de Sophocle, dix-huit des quatre-vinnt-douze d'Eu
ripide, et septdes quatt·e-vingts d'Eschyle. En out;e, l'auteur de· 
vait fOI'mer sa troupe, lui apprendre les gestes, Ia declamation, 
veilleL' a Ia mise en sccne et dresser le chrem·. 

Tout etait ideal dans Ia tragedie; l'acteur adoptait des poses 
et des gestes heroi:ques, de meme que le poete choisissait ses ca
racteres, non en dehors, mais au-dr.ssus de l'humanite. Le theme 
ordinaire etait Ia Iutte entre Ia Jiberte morale et le Destin, puis
sance inllexible devant laquelle les dieux eux-memes inclinaient 
lelll' front. La croyance asiatique en cette divinite supreme ne per
met pas d'accuser !es dieux d'injustice, meme quand ils accablent 
l'homme de bien pom· favoriser le mechant' et l'on croirait que 
!es poetes tragiques furent d'accord pour premunir l'esprit contre 
l'instabilite des choses humaines. L'Agamemnon d'Eschyle s'ecrie 
en entrant dans son palais : Honorez-moi comme lwmme, non 
comme dieu. Le prem1:er don des dieux est la moderation; ne 
p1·oclamez iteureux que cehti qu·i a termine ses joltrs dans une 
tmnquilte prospüite. Les Trachiniennes de Sophocle s'ouvrent 
par ces paroles de Dejanire : On a toujow·s dit qu'on ne pouvait 
jugm· du bien ou du mal de notre vie tant qu'on en avait pas 
atteint le terme fatal. Dans Euripide, Andromaque s'ecrie: On 
ne devraitjamais appele1· personne heureux avant lafin de ses j01t1·s. 
Dans l'OOdipe de Sophocle, ces mots sont adresses aux specla
teut·s : Ap1·es tant de grandwrs, voyez en quel abzme OEdipe fut 
p1·ecipite. App1·enez, aveugles mortels, a tourner vos regm~ds ~·ers 
te dernie1' jom· de la vie, et a n.' appeler heureux que c~luz quz est 
m·1·ive au terme. :Mais il semble que le sentiment exquts du beau 
fit exclure de Ia tragedie grecque, avec tout sujet se rapprochant 
trop de notL'e condition ordinaire, les malheurs dont chac~n pou
\'ait etre Ia victime; Ja muse tragiquc s'arreta plus volontrers aux 
aventm·cs des dieux et des hei'OS. 

20 
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L'element populaire s~ manifestitit plus particuliet·ement .dans 
le cbreur carac.tere . veritabl~ . du .drame· athenien .• Le chre'ur, re" 
presentn~t !es. asse,mblees puölique~, exerce. sa .suprematie ·.sur !es 
plus hauts personna~es, ju.ge, bla01.~ I,··c~~setll~, lou.e, tandts ~ue, 
par l'expt•ession lyt'tque, 1! mode~·e l~s emo.twns vtol~ntes resul
tant des faits tragiques, et reste arbttre tmpartml des achons bonnes 
ou mauvaises, au milieu de Ia Iutte ardente des passions theatrales. 
Le tbeä.tre moderne aura fait un ,grand pas lorsqu'il osera intro
d~ire le chreut' pour representer cette .foule a laquelle on ne fait 
guere attention, mais qui soufft·e ou jouit de Ia folie ou de l'M
roisme de ses maitres, et qui prononce toujours avec justice sur 
les grands evenements. 

Nous devons fair·e remarquer ici que tous !es auteurs tragiques 
grecs sont ·atheniens; ce sont !es seuls du moins qui aient acquis 
une ctHebrite durable. Eschyle dnt aller finir ses jours en Sicile, Eu
ripide aupres dn Macedonien Archelaüs, et Je meme poete eut a 
supporter une guerre tres-vive · de Ia part d'Aristophane; mais, 
malgre ces perseculions, Ia ville deMinerve semblait etre Ia patt·ie 
naturelle du genie. . · ~ 

Bien que d'autres poetes tragiques aient succede a Euripide, 
Ia decadence·, commencee avec lui , marcha. ensuite a grands 
pas. 

Le regne de la comedie n'eut pas une plus longue duree; eile 
finit, non d'inanition; mais de mort violente·. Grande est I'erreur de 
ceux qui Ia voient se perfectionner successivement (·I), et Ia classent. 
en ancienne , en moyenne et en nouvelle comedie; pout' nous, 
Ia premiere seule est vraimen t originale et poetique, !es antres n'e
tant que des redites et des transformalions. Si Ia democratie se 
laisse apercevoir dans la tragedie grecque' eile domine et regit 
desjlotiquement Ht comedie, qu'elle entraiiie' 'a· imiter jusqu'a ses 
exces. A la fatalite, machine principale de Ia traaedie Ia come-
d' b . l 0 ' Je su shtue es caprices du hasard; au sublime Ja farce, en fai-
s~nt surtout .P:evaloides.appetits grossiers. Elle fut, dans le prin
CJ~e, ~ne v~rJtable parodiedu poeme· tragique , empruntant ses 
S~Jets a~x ?1eux et'~ux Mr~s, ~u'el\e representait avec !es memes 
decora~t.on:. ~tla meme maJeste, . ce qui, ·par le cantraste des pa
roles: aJ?~tatt e~core. au ridicule :: !es masques y etaient d'une 
exagerahon forcee; le chceur parlait souvent au nom .de l'autem' 
(parabase), ce qui montre combien il y a de choses de convention 
dans les 'plaislrs·de l'esprit. 

(I) Plutarqne I Barthclemy' Blair, et snrlout v 'oltaire. 
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La comedie app~trut d'abord errant sur .des chariots avec su·
sar!on, pom· div.e~Lir grossi~l'ement le peuple. Grales ~n Grece, 
~?!Charme e? Steile, lui donnerent ensuite uneforme plus regu
liere; !e dernter se plaisait sur.toJ,Jt a plaisanter sur les dieux et Ies 
Mt·os (1). 11 traitait !es questions politiques, en les developpant 
dans des catastrophes bien combinees melait au dialogue d;an-
. ' ctens proverbes et 'des sentences pythagoriciennes, et composait 

~et amalgame de gai et de serieux , aussi prise que rat•e de nos 
JOurs. 

Aristophane, qui surpassa tous ses predecesseurs, est le seul 
dont les oouvres nous soient restees; il florissait alors qne Ia liberte 
alhenienne etait le plus effrenee , et de Ia scene il fituneveritable 
tribune (2). L'amour a Athenes n'etait que Ia volupte, Ja mot·ale 
qu'une speculaLion de sophistes, changeant avec les differentes 
ecoles. Les intrigues privees perdaient de leur importance a cöte 
des inlerets publies; Ia comedie devait donc, par necessite, se faire 
politique , clev~nir l'antagoniste des orateurs publies , et se metlre 
au service de cette opposition qui es.t Ia premiere necessite des 
Etats libt·es, et dont les journaux sont aujourd'hui l'expression. Tl 
est. vrai pourtant qu'elle fut, comme Ia presse actuelle, impuis
sante pour Je bien, et ne put reprimel' ni Pericles ni Clean, tandis 
qu'elle fit avaler Ia cigue i1 Socrale. Neanmoins, on entendit Aris
tophnne reprocher au peuple souverain ses vices, ses crimes, 
ses Faiblesses; lui denoncer !es demagogues dangereux; conseil
ler Ia paix au milieu des guerres intestines qui ruinaient Ia Grece; 
opposel' Ie sens commun aux arguties des sopllisles, et recomman
der Ia severite de l'ancien patL·iotisme. Il est difficile qu'un es
prit doue du dangereux talent de faire rire n'en abuse pas, et 
Aristophane en abusa pour se conformer au gout de Ia pH:be , 
pour mordre ses ennemis personnels, et pour nttaquer meme la 
vertu , comme ille fit it l'egard de Socrat.e; il alla jusqu'a tournet· 
les dieux en ridicule, et desccndit 1t des plaisanleries, a des 
scenes licencieuses , qui n'etaienfque trop en rapport avec Ia re
ligion ella morale des Grecs, avec Je peu de souci que l'on pre
nait des femmes, auxquelles les lemps modernes sont redevables 

(!) Dans le Busiris il depeinl ainsi Hereule Vorace : " A le voir man~cr 
' 'I I ' v le d ··aotlt Son aosrcr " comme quatre ct avalcr de .. gros moreeaux, t sou e e t:., • ". 

" murmure, scs mO.choircs craqnent, ses denls molaires resonuent et ses canrnes 
" bruissent, scs narincs sifnent et ses oreilles s~ balan~cnt. :. . 1827. _ 

(2) Voy. Tu·. RoTscnER Aristophanes. wzd se1ne Ze1talle1' Be~h? • r,; . 
' · ' a arte bolli CIV!S OtJ'Cilllll HEIDI. Pol-, de A1'islopllaiiC poeta COIIltCO, 1ps 

prtrstante; Groningoo; 1534. 20. 

~80. 

Com~dle 
anclrnnc. 

Arb tophane. 
4f>O. 
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du sentimcnt des convenances dans les actions et dans les pa
roles. L'impudicite sans ,·oile de ses cornerlies et des drames sa
tyriques ferait meme. croir~ volo~ti~rs que Je beau sexe ~~assis
tait pas ü Ieur representat10n. D ~·II~urs, I.e gout du p~ele ~st 
exquis, son art inimitable , son trmt nf et p•q mmt; ses neolog•s
mes (1), ses changements de Ion, sont d'une hardiesse t~·es-heu
reuse · mais ce qui excite Je plus l'etonnement , c'est l'mstruc
tion, 'Ia tinesse, I es connaissances pratiques qn'il suppose dans 
son auditoi•·e. 

Parmi ses comedies (cm· nous continuerons !1 conside•·er les au
lems du cöte social), lcs Nuees appartiennent i\ Ia philosophie , 
les GTenouüles a Ia critique' \es aul!·es a Ia polilique. 

Les Grenouilles sont dirigees contrc Je mauvais gof•t•, person
nifie dans Euripide, qui venait de mourir; l'anteur y contrefait ceux 
qui s'extasient aux grands mots emphatiques disant trop OLl ne si
gnifiant ·rien, et qui , au lieu de suivre le goC1t su1· du petit nom
bre des connaisseurs judicieux, preferent l'avis de Ia foule, 
toujours prele a admirer ce qui est sophistique et app•·ete. Eu
ripide, sa famillc , son domeslique ct ses reuvres , mis dans Ia 
balance des j nges infernaux avec deux Yers d'Eschyle, ne se trou
vent pas de poids, et Je vieux poete, revenu au monde pour ame
liorer Alllenes, ne veut pas que son siege dans !'Elysee soit oc
cupe par un aulre que par Sophocle. 

La pt·emiere comedie dans laquelle Aristophane eut le cöurage 
de se montrer est celle des CAevalie?"s , atlaque violenle conlre 
Cleon, demagogue furieux, instigateur dc parlis extt·emcs. Demos
thene veut substiluer a ce Cleon , represenle sous Ia fignre d'un 
conoyeur, le charcutier Agoracrite, auquel il dit : Tu es gros
sie?·' mechant, la lie du vulgai1'e; tu as la voix [01·te' une elo
quence imzJuclenle, la geste malicieux, le clwrla.tanisme du mar
che! crois-1.noi, tu ~s tout ce qu'il faut pow· gouverne?" Athenes. 
Le. charcut1er conv1ent qu'il a tous !es vices, et il ajoute qu'un 
rheteu~ l'aya~t vu voler, puis nier obstinement Je fait, s'ecria : 
1 l est zmposszble que cehti-la ne devienne pas le prernie1· adminis-

~1) A Ia !in des Hamngueuses, lc chccur prononce un mot de 77 syllabe;;, 
qu1 a grandemenl exerce les grammairiens, et prouve Ia nexibilile de Ia Iangue 
gr~cque pour former des mots r.omposes : AoncxoontJ.'1XOat).cxzoycx).toxpcxvLo).wjlcx
v~opLtJ.~7toTp.LtJ.tJ.o:'toat).r;>to7tcxpcxo~t),t<OY.<X<et.Y.EZVtJ.tvox1x.~nLxoacru~o<pcxnonE LGtEpo:).
EY.tpvo ~on~o:Eq>cx:.LOY.Lyz).o~t).tLoJ.cxywoaLp?:Loßcx<pY,<pcx>.cx•1o11,tpvywv. C'est ~nc Iiste 
de tratteur qm veut thre a p' eu es · G d · . . . pr · u ran e sonpe, Saucisses parfatles, 
hultres chotstes, lamprotcs exquises Cf:rl'elles farcies a . A • 

1 
d d l.t • • • ' ux cp1ces, manue a es e 

r~o!nmes, an CllJOtn, gn ve3, m~rles, pigeons ramiers, LN es de poulets rOtis, 
t a,.,oClt d elonrncaux et de pcrdnx avec le jns de foie de lievre. 
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trat~ur de la republi,que. Le chrem· dit au Yieux Demos' personni· 
ficat10.n dt.l peuple : T1t es sottement credule, t1t laisses les {latteurs 
et les ·mtngants te mener par le nez et te pdmes de bonlteur lo?·s-
(j1t'ils te haranguent. ' 

Mais a Ia fin de Ia comedie ce vieillard se trouve rajeuni et 
marche d'un pas majestueux vers !es Pt·opylees. 

Agor~c!·ite . Faites silence; t·envoyez !es ternoins; que !es tribu· 
naux, delJCes de cette eile, soient ferrru~s: en t'ejouissance de nos 
prosperites nonvelles, il faut que le theatre retentisse de l'hymne 
de Prean. 

Le clwmr. 0 toi, flambean d' Athenes et sauveur de nos iles, 
quelle pt·ospel'ite nouvelle doit faire fumer sur nos places l'odem· 
des sacrifices ! 

Aqomcrite. J'ai t·egenere le peuple (Demos ), et lui ai rendu sa 
beaute. 

Le chrour. Oii est-il maintenant, dis-nons, auleur de cet.te mer
veilleus<:> metamorphose? 

Ago1·acrite. Il habile l'antique Athenes, couronnee de vio
lettes (t). 

Le cltreur. Comment le reconnaiti·ons-nous? Quels ornements, 
quelle tournure a-t-il? 

Agoracrite. II est tel qu'il fut autrefois, du temps cl'Aristide et 
de Mittiade. Il va paraitre; voila les portes qui s'ouvrent. Saluez 
de vos acclamations joyeuses l'apparition de l'anlique Athime.s, 
cette ville admirt1ble e.t celebre, habilee par un peuple illustre. 

Le chreu?·. Belle et brillante Athenes, au front couronne de 
violettes, montre-nous Je maitre de ce· pays et de Ia Grece en
tiere. 

Agoracrite. Le voila, avcc Ia cigale qui m·ne sa chevelure, dans 
tont l'eclat de son antique costume et parfnme de myrrhe, ami 
de Ia paix et degottte des proces. 

Le ehre ur. Sll.lut, roi des Grecs! nons te felicitons avec une ämc 
sereine; car tu fais des choses dignes de celte eile, dignes des 
trophees de Marathon. n 

Dans les Guepes, Aristophane fait Ia satire de lamanie de juger, 
d'ecouter !es plaidoiries (2), de s'entendre Ion er par I es defenseurs 

(I) C'est l'epilhetc solenneile d'Alhenes, quelle qu'cn soit l'origine. -
(2)1Dans les Nw!c.~, Slrepsiade, a qui on montre Athenes sur une labl~ ou ca~lc 

geographique, nc peut croire quc cc soit Alhcues, parce qu'il u'y vott !'~s s•?
ger de juges. Dans la Paix cnr.ore, Mistophane clit !!II X Alhen~ens : Oulie·l ycr.p 
.X).).o opiin rrH,•1 öntci~e-rs, Vous nejaites autre c!tose que dec1der des proc~ . 

• 
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et les parlies ('1); il met a nu Ia vanite miserable de ces tailleurs et 
de ces cordonniers qui croient presider au got.ivernement et s'en 
vont fiers de Jeurs trois oboles, tandis que, jouets de ceux qui les 
menent iJs perdent leur metiet' a pareil jeu. Parfois Aristophane 
s'en pt·dnd an peuple avide, superstiticux, vindicatif; mais on le 
voit tendre a fail'e·considerer Ja classe moyenne comme le noyau 
et Ia principaJe force de Ia societe. L'influence politique de ces 
compositions etait si grande que, si J'on en croit le poete, Ja pre
miere question que le roi de Perse adt·essa a des ambassadeurs La
cemadoniens auxquels il donnait audience eut pour objel , de s'in
former d' Aristophane; illeur donne cle si bons conseils, disait-il, 
que si les Grecs \es eussent suivis, leurs affaires auraient tourne 
plus heureusement. · 

La politique d' Aristophane avait constamment Ja paix en vue. 
Dans Ia comedie a laquelle il donna precisement le tilre cle la 
Paix, Je pacifique Trygee, monte sur un esca~bot, comme Belle
rophon sm Pegase, escalade l'Oiympe et lc t rouve desert; car !es 
dieux en avaient ete chassespar Ia Guene et le Fracas, qui bt·oient 
une villedans un mot'tier en se servant pout' pilon du general le plus 
fameux. La Paix est cachee an fond d'un puits, d'oü !es peuples 
de Ia Grece travaillent a la tirer a l'clide de cordes. 

Dans Lysistrata, toLiles les femmes grecques se liguent contt·e 

Dans l'Icaro-Jllenippe, de Lucien, 1\Ienippe reconnail du ciel les Atheniens, 
parce qu'ils s'occupent de juger : Kal o 'A 6·~varo, iotz~'E't'o, § J 6. 

(I) Voici en quels termes s'exprime le vienx Philocleon, grand amateur de 
plaidoiries, et ne qnitlant point les tribunanx : 

" Jl n'y cnt jamais un ~tre plus heureux et plus digne d'cll\•ie qn'un juge; 
nnl n'est plus courtise ni plus redoutc. D'aborcl, a peine quitte-je ma conchetle, 
qne j'ai tleja a ma porle Je~ premiers' Je;; plus granrls personna"CS de Ia repu
blique: ils sont Ia a m'attenrlre, a'me gueller. Je sors, et je me s~ns ooncemcnt 
press~ par nnc main qui a derobc les deniers rle I'Etat. Le conpable se jette i.1 
n!c." p1ed~, et d'une VQix lamentable : Pi.titi, s'ecrie-t-il, pitie, mon pere! je 
l'en conJure pa1· les lm·cins q?te tu as pu.faire toi.-meme dans l'exercice des 
clt~rges p~bliques. ou dans l'app1·ovisi.onnement des tro1tpes ... Je vais m'as
sc?1~' .~u tnhunal; Je mc _dclecte ~ ccouter le concerl de tant rie voix ·imploraut 
miseiicorde_. De tous cOtes les plamtes des accuscs sc fonl cntendre. Quelles ca
resse.~. ne .~ail-on pas _al?rs an juge! L'nn gtlmit, l'autre plenre; celni-d raconle 
des ~ustonet~cs '. celm - ~a des fahles ; cet aulre profere nn bon mot pot;r rne faire 
sou~~re el m ~patser. S1 !out. cela ne suffit pas, Ia famille s'avance , et l'accnse 
ans>t, conrl111sant ~ar Ia mam ~~ enfanls, filles eL gan;ous. J'ccoute; ils s'incli
ucnt et se n~ette~t a Mlcr Ions eusemblc : le pcre tout tremblanl me conjure 
comme nn d1eu c1 ~Ire clement et rle l'absoudre par pitie p. 0 • . Ai t la 

·· d' . ' 111 eux . mcs- 1t 
vozx wz agneau i' sozs sensible a cclle dc ce ba111b1•11 • · t 1 l'tes . . . • 11Wles- u es pe t 
lnu:s ,, lazssc-t~,t laueher par la voix de ma fi.lle. Alors notre humeur se ra
rlonr.ll un JlP.II. N P.> l-cc I~OilC pas Ia re~ncr ?" 
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Je~ hom~~s . dans. une abstinence bizarre jusqti~a ce qu'ils se 
sment dec1des a fa1re Ia paix,. et le rire est sans cesse excite par 
les emb~rras et les vel!eiles des hommes separes des femmes et 
repo~tsses par elles; mms les delailssont plus quelibres, et Ia pudeur 
frem.lt en songeant au·x spectacles qu'osait elalet· Ie theatre 
co·rmque chez !es .Mheniens (1~ . · 

Les Acharniens sont diriges contre ces petits-maitres de race 
noble qui s~upiraient apres Ia guerre pour faire parade de leurs 
~m~es, de.Ieurs. bouc~iers, de Ieurs panaches; sans songer au pre
Jt~dlce qu1 en resultmt pour les artisans. Diceopole ( nom qui in
dlque Ja partie Ia plus honnete dela cite) s'ecrie: << Quede choses 
a aflligent rnon creur! qu'il en est pen pour le rejouir ! ... lls vont 
(( se reunir ici pom· deliberer; mais personne ne songe a recher
(( eher Ia paix. 0 cite·! j'arrive toujoms le premier a l'agora, et 
« je m'assieds; mais, comme je me trouve seul, je gemis, je doute, 
<< j'ecris, je pense, j'hesite, je me ronge par amour de Ia paix. Je 
cc rcgarde Ia campagne, je hais Ia ville et je regrette mon village. 
<< La du moins personne ne me dit: Va acheter du charbon , du 
« vinaigre, de l'huile; loin de Ia, ce mot acheter -y esl inconnu. Me 
(( voila venu ici' tout pret a crier, a faire vacarme, a insulter I es 
<c orateUI's, s'il en est quelqu'un pour pal'ler d'autre chose que de 
<c l a paix. I> 

L'assemblee se reunit; Amphitee, qui propose de faire Ja paix 
avec Jes Spartiates, est chasse, malgre Lout Je courroux de Diceo
pole. Ardven t ens,uile !es ambassade'urs, de retour de lem· mis
sion en Perse; ils racontent force balivernes et des merveilles sans 
nombre, Jetout au grand depit de Diceopole, qui voit !es deniers 
publies Iivres au pillage. Il conclut a!OI'S a fui seul Ia paix avec les 
Lacedemoniens, d'ou il resulle que Ia tranquille enceinte de sa 
maison cantraste avec le turnulte dont retentit Je reste du pa-ys. 
Les marchands accourenl pour veudt·e, et Iui ne songe qu'a 
prendre du bon temps, tandis que Je genet·al Lamachus , son 
voisin, tempele et se dünne beauconp de tourments pour le com· 
bat. D'tm cöte sont donc·dps preparatifs de guerre, de l'autt·e les 
apprets d'un banquet; .ici l'ori est en quete d~ lances, Ia de bro
ches; ici l'on orne un cimiet• de plumes, la on I es arrache aux 
grives : enfin, La:nachns rentt·e chez lui blesse et ?oiteux; ~iceo· 
pole re,rient en pointe de vin, soutenu par deux fl'lngantes Jeu~es 

(I) Myrrhine prcparc lc lit ponr ellc et pour Cincsias; elle se dcshabi~e, e_t il se 
couche aupres d 'elle en fui disant : Ka:r.X:mao ... Voy. Lysislrata~ vs. S.>7·9o1, et 
Je chant ein clireur qui vienl cnsbitc. Cclle sccne et ce chre~1r la1ssent Irop a re. 
ßCchir sm· Ia deprnvalion d'nn pcujlle qui supporlait im pareil spectacle. 
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filles. Dans Je:; Barangueuses, le poele prend puu1· sujet de ses rail
leries !es utopisles et Jes saint-simoniens <.l'nlors; iJ met en sdme 
des femmes qui, travesties en hommes, veulent faire adopter une 
constitution nouvelle, fondee sur Ia communaute des biens et dPs 
femmes. Lamaniere plaisante dont elles contrefont les assemblees 
democratiques, Ia confusion qui natt du melange des proprietes 
et des amours, fournissent des tabJeaux aussi piquants qu' ins
tructifs. 

Dans les Nuees, il critique J'educat ion molle et bavarde, Ia 
manie de to.ut apprendre 'et de discuter sur toul. Afin de person
nifier le vice des novateurs, il prit polll' type Soet·ate, a ses yeux 
Je plus grand dessophistes ('1) , et coupable d'avoir voulu changer 
Ia morale et le culte :faule capitale pom le poete citoyen, qui !es 
considerait comme Ja base essentielle des institutions et des cou
tumes. Aristophane Je tourne en ridicule en lui pretant d'etranges 
explications des mythes, en lui faisant adorer Jes nuages et !es 
brouillards, tandis qu' il mont1·e dans le grossier mais nature! 
Strepsiade combien les cl'Oyances populaires profitent aux; mreurs 
et concourent au bien de Ja republique. Ce Strepsiade s'etant ruine 
pour subvenir an faste de son fils, imagine des expedients qui 
puissent le dispenscr de payer ses creancie1·s, et envoie son fils a 
Socrate afin d'en apprendre de sa bouchc; Socrale alors lui donne 
des Jec;ons de mauvaise foi, d'extmvagance, d' impiete, et Je fils, 
dcvenu plus habile que le pere, Jui demonll·e par des arguments 
qu' il a raison d'etre Iibertin (2). 

La persecution dont Socrate fut l'objet laisse peser sur Aristo
phane Ia tache de l'avoir provoquee. Les Nuees, dans lesquelles 
le sage est Iivre a Ia risee publique, flll'ent representees vingt
trois ans avantsa condamnation; on ne saurait donc dire qu' Aris
tophane y ait contribue di1·ectement, et moins encore qu'il s'en
lendit avec les ennemis de Socrate. Qui pournait nim· cependant 
quc cette comedie n:ait contribue a Ia pertedu philosophe? Grande 
lecon pom·. ceux qm lancent au hasard les traits de Ia plaisanterie, 
sa~~ pouvou· calculer leur portee, ni Ia profondeur de Ia blessure 
qu 1ls feront. Socrate, en venant substituer aux divinites recon-

~ I) Que CPt~x qui s'et~nnent qu'Aristophanc ait pris pour 1111 sophislc Socrate, 
fJIII . comhallmt I es ~oplusles, veuiltent bien se rappeler ces paroles cJe Roussenu : 
" S1 r~tl e mort factle n'ei)t honorc sa vie, on douterait si Socrate avec tout 

500 " esprll, ful autre chose qu'un ~ophiste. " ' 
(2) Aristophane lui-m~mc l'appellc comcdic cxccltcnfc _ · t . 

son scoliasfe' elle est Ia plus belle et Ia plus in"cnicusc'· c;T~;;o~a._n,' e -' po~t 
") , _ • • • ")) • . · o • 0 Op!XfLCI. 'tO'J'tO t'lj~ 
IJ ."lj._ h0tY;G~W., i'.CX •• ta't'(J'I EtV~t cpo:cn Xrtl 'tEX'ItY.CI>'tCXto·1• 
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nues une Providence reVfHee dans Ia nature piu· !es causes finales 
el dans l'homme par Ia voix intime de Ia conscience qui dispens~ 
d'avoir recours a l'intermediaire de Ia religion, devait s'at.tirer l'i
nimitie des pretres (1); puisque !'Etat reposait sur le paganisme, 
Socrate, en combattant ce demier, dcmolissait l'autre, r.t se rendait 
coupable envers !'Etat. Convaincu de Ia sublime vocation des let
tr·es, At·istophane, qui se consider·ait comme le (Tardien et Je . 0 
vengeur dc Ia sociele, et qui poursuivait de !'arme terrible du 
t•idicule quiconque lui paraissait s'opposet· aux interets de Ia pa
trie et a I' ordre etabli, dut eiever Ia voix contre ceux qui chassaient 
du ciel I es dieux, pour meltre a leur place des etoiles et des pla
netes. Dedaignant de s'allaquer n Ia foule, i\ s'en prit au plus grand 
de ces novatems, il Socrnle, et les Nwies durent le denoncer an 
public comme un revcm· dangereux, un citoyen snspect, digne 
d'elre mis en jugement, ainsi que jadis Anaxagor·c et Prodicus. A 
coup sflr , celte comedie ne l'accusa pas dit·ectemenl; mais l'im
pression qu'elle causa fut de longue tluree, car Socrate crut de
voir· en parlet• dans son Apologie. 

« On vous a fait croire qu'un certain Socrate, un phi
tt losophe, sc melait de ce qui se passe dans le ciel et sous terre ... 
cc A les entendre, on clit·ait que ceux qui s'occupenl de telles re
« cherches ne croient pas qu'il y ait des dieux ... Et ce qu'il y a 
« cle plus bizal'l'e, c'est qu'il ne nr'est pas permis de connaitre ni de 
<< nommer mes accusateurs, a l'cxception d'un faiseur de come
« dies ... Teile est l'accusati'on, et c'estce que vons avez vu dans Ia 
cc comedie d'Aristophane. l> 

L'effet de cette piecc fut clone aussi durable que sinistre, et At-is
tophane, qui respectait cer·tainemeut le c:u·actere moral de So
crate, qui meme etait l'ami de SOll plus grand disciple, dut re
greller cruellenrent de lui avoir distille sa part de cigue. 

Cetle esquissc aridc aura deji\ fait comprendre combien lcs 
machines ct les decorations avaicnt de part a de semblables 
representations. Le poete lui-meme y puise parfois nn snjet ·de 
plaisanterie; ainsi Trygec, traversant Ia scene sur un escar?ot, 
se tomnc rers lc machiniste pour lni recommandet' de verller 
a ne pas le lriisser se rompre le cou. Ce sont les Nuer.s (2) qui, 

(I) Voy. J e.~ Nouvem~x Fragment.~ <lc l\L CousiN, etles argumcnts dc \'Apo
logie et du Pileclon, tonw t•r d r. sa tra•l. de PLHON, 1822. 

(2) Les Nuccs paraissaicnl dam; l'air au fon<l de \;1 sccne, .SOI_JS furmr. dc fcmmc~ 
avec des masqucs anx ncz enorme~, el leur corp5 sc tcrnunatl comme cn nocon> 
clc Jainc, epta. ntnT;xtJ.i•,a.. Lc scoliaste nous apprcnd qt·c , pour imitcr le tonncrre, 
on a~itail •les pierrc:; cl des morccaux dc !er clans un grand \'asc dc bronze ap· 

pelc ßpovt~io~. 
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dansla piecedece nom, composent le chcem. Dans le~ Oiseaux, 
et dans les Grenouilles, les ammaux chantent sm· le tbeatre : con
ception aussi eloignee d~s idees de 'n.otre sce?c qu~ d~. pm:e~ls 
sujels de comedie; mats ces comedtes, plemes d origmaiJte , 
etaient d'une influence sinon direcle, du moins tres-geande sur Ia 
vie publique. · 

Nous ne pouvons gouter toutes les. finesses d'Aristophane, pal'CI~ 
que Je propre de la comedie est d'etre remplie d'allusions qui nc 
trouvent leur e.xplication complete que dans les detailsdes mreurs 
au milieu desquellcs eile se produit. Mais Plalon l'admirait telle
ment qu'il en fit un des interlocuteurs de son Banq1tet; il envoya 
meme :;es comediesa Denysle Tyran, qui desirait connn!tre legou
vernement d' Athimes; c'etait sa Ieelure favorite, et il \es avait sur 
son lit quand il mourut. Saint Jean Cht·ysostomc faisait aussi une 
etude particuliere de ses compositions, oi.llant de verve s'unit au 
plus pur atlicisme (·I). 

Celui qui voudeait reduire Aristophane a une apprecialion ge
tH~rale lrouverait que dans loules ses comedies il mct en op
position les mceurs degenereP.s de son temps avec l'energie an
.tique, \es argulies immorales des sopbistes avec Ia recti tudc du 
sens commun, le vain bruit. des paroles ct des phrases a eff'et a\'ec 
Ja simplicite de la veritable poesie; mais lorsqu'il Ia Ieelure de 
cette satire immortel\e nous t·ions des Atheniens, nous nous sen
tons pris d'admiration pour un peuple qui n'a pas encore cu 
son pareil, clont Ia frivolite s'exer<;:ait dans les affait·es les plus im
portantes et dans les questions compliqueesße Ia 'politique ; qui 
par oisivete, pa1· passe-temps, siege:lit comme juge, argumentait 
sur la philosophie, se plaisai t a conlempler !es chefs-d'ceuvre dc 
l'art,; po~tr. qui les disc~ssions sur Je merile dramatique d'Eschyle 
et d Eur1p1de, sur lascJence politique de Cleon, sm·la doctt·iue dc 
Socr~te, etaient une recreation , et qui enfin saisissait en riant des 
allUSIOllS et de~ t~·aits dont la finessc echappcrail a toute inteiJi
gence non culttvcc par \'ctude et la rellexion . 
. ~~ ne faul pas demander &i les allusions et les personnalites sus· 

. (I} ~e jugem.ent des critiques est presquc unanimc snr Aristophane. Qninti
hen d1l : Anltqua comredia sinceram illam sermonis attici gmtiam p1·ope 
sola 1·etinet ( Instit. Oral., lib. X, 1 ). Ahle Manuce, dans l'c,lition faite a vr.nisc 
cn 14~8 I nc ~esse de I~ va~ler. Madame Dacicr disait : k Que ron ait ctudic tont 
ce qn• nous 1este de I anc1enne Grcce, si l'on n'a poinl ln AJislophanc on ne 
connatt pas encorc Ions I es charmes et tonles I es beanlcs d " A '·ct des 
11' " II 1 • • • , u "rcc. » n SIIJ 

u,,es.' c e s ec~m1l qu a~rcs lcs avoir lraduites ellues deux cents rois elle ne 
pouva1l cncorc s en rassas1cr. ' 
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cilerent des enncmis aux auteurs de comedies: Cleon cita Aris
tophane en justice sou s l'accusation d'a voh· rendu les Atheniens 
r~d~culcs au.x yeux des etrangers venus pour assister aux jeux; Al
cJb~ade,. qm commandailla flotte de d'Hellespont, fit noyer Eu
polis qu1 l'avaitsatirise. Une aussi grande liberte ne pouvait durer 
J~1·sqt~~ celle d'Atht:mes eut succomhe; !es trenle ty1·ans surent 
b1en ~ etouffer, en recevant !es plaintcs de qniconque se croyait 
blesse pm· !es plaisanteries de Ia scene. 

La repr.esent.ation de Ia vie politique fut des lors interdite a Ja 
comedie, qui se vit reduile 1t la vie privee. Le cbreur pe1·dit sa si
gnification, et le theitlre, au lieu d'etre desormais une solennite 
pubJique, devint un diverlissement particulier. La comedie appe
Jce moyenne fnt une Iransaction entre l'ancienne liberte et l'escla
vage absolu, et l'originalile disparul au milieu des conventions: on 
ne nomma plus !es pcrsonnes, mais on y fit allusion; l'obscenite 
~· triompha, mais on prelcndit y remedieren mettant dans Ia 
bouche des aclelll'S des Sentences morales etrangeres a l'action (·1). 
Anliphane, l'un des prcmiers aulems en ce genre, s'apercevant 
qu' Alexand1·c ne s'elait pas assez amuse a l'une de ses pieces, 
lui dit qu'iJ falJait pour Ja gouler &VOil: assiste plusieurs fois a 
quelqn'u11 de ces banquets oü chacun conduit sa maitresse. 

Chez un peuple a l'esprit vif, riebe de caracteres ol'iginaux, 
prompt a saisit• lc cöle ridicule el a tOUl'lleL' en plaisanterie !es 
choses les plus serieuses; Ia comeäie ne pouvait disparailre ins
tantanemcnt; mais Je coup mortel etait porte, et des lors l'act.ion 
dramatique cessa d'etre envisagee sous son aspect Je plus eleve; 
Ia poesie, Ia philosophie, Ja politique, ne v~nrent plus contraster 
avec les choscscommunes et positives. Alors meme que Ia liberte 
fnt rendue a Athenes, Je Lheatl·e ne put remonter a son ancienne 
hauteur; mais on vit nai,tre Ia conH~die nouvelle, qui s'occupa 
cle combinaisons et de passions a l' usage de Ia tragedie, et se 
nourrit d'abslraclions philosophiques comme Ia comectie moderne. 
Gelle-transformation fut-clle un progres, ainsi que le p1·etcndent 

(I) Lc Plutus apparticnt a ce ·~cnre; Arislophane y ccnsnre 1111 Yi~e.dc, to~s 
!es temps et dc Ion~ I es pays, l'avarice, si commune dans Ath/mes. ou tl n elatt 
pas d'iniquitcs qn'P.lle ne fit commellre, ju.sqn'a pousser an mc~ier d'espion. L~ 
vieux Chn\myle cnvisage !es choscs sous l'aSJJCCl lc plus vulgaue, eL ~ou~ I?' 
Ies plaisirs el lcs richesscs sont Ia recompensc de Ia vertu. La pauvrcte hu de
monlre au contrairc quc Ia premicrc conclition tlc la societc hnmainc cs_tl'im!ga,le 
rcparlition des bicn~. La Grccc etait jadis illu:<tre, cl ponrtanl elle cta.t pan_vre. 
Jl raut m~mc clire 'JUc Jnpitcr lui·m~me cst pauvre; car on nc donne aux _1eux 
Olympiqucs d'autre prix qn'unc branc;hc d'olil'icr, quand lcs hommes sont aujour· 
d'hui si prodigucs dc couronnes d'or. 

Comtdlc 
ruoycnoc. 

Conu~,llc 

noun:llc. 
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)es faiseut·s de preceptes? C'est ce dont peuvent juger ceux qui ob
servent la Iitterature du point de vue social. 

Les defauts de Ia comedie nouvelle lenaient aux mceurs du temps. 
Un thefttre en plein. air convenait pour la representation des faits 
politiques; mais il n'etait plus en rapport avec les actions privees. 
Les mceurs mises en scene ne pennettaient pas aux jetmes filles ou 
aux femmes honnetes de se montrer sm· Je theatre; on evitait 
meme d'en introduire dans les pieces, et parfois Ia comedie rou
lait entiet·ement slll' une intrigue amoureuse avec une jeune per
sonne qui ne pat·aissait jamais. La scene ne pouvait non plus em
pl'llnter de Ia vivacite ni au contrasie de l'education et des rangs, 
qui disparaissent dans une republique d'egaux, ni a l'amolll' 
delirat, ce sentiment n'ayant que deux phases, Ia volupte et lc 
mariage. Un engagement de ccelll', avec une esclave ou une 
etrangere, autorise par laloi, et qni amene la reconnaissance de 
l'amante comme citoyenne, ce qui pet·met de l'epouser, voila Je 
sujet le plus habituel des comedies de cetle epoque; les carac
teres les plus generalement reproduits sont de meme un pet·e 
avare, une mere grondeuse , fiet·e de Ia dot qu'elle a apportee 
dans la maison, un fils prodigue, sa bien-aimee coquette ct rusee, 
un valet fripon qui s'entend <lvec son jeune mailre : les personna
ges inevitab!es sont le parasite, Je trouble-menage, quelque fanfa
ron revenu de guerres lointaines, une entremetteuse et un mar
chand d'esclaves. 

Menandre fut le plus celebre en ce genrede comedies, et nons 
sommes a meme de Je connaitre par les traductions et \es imita
tions de Terence et de Plaute ('I); car ses ouvt·ages sont perdus 

(I) Quclque pclit que s~it Je nomhre ucs comedies anliqucs parvenues jn~qu'a 
II?~S ' c\lcs n'onl pas moin.s. Cle une miue qu'ont ex ploitce LOUS I es ecr"ivains pos
lerreurs. Le Mdclecinmalgre lui llel\lolicre est I'Agoracrile des Chevalie1·s d'Aris
toJ~hane, politiquc a contre ·ccenr. Lc Strepsiudc du m~me auteur a donnc 
narssancc au. B?w:geois gentil/wmme. Hncinc a imilc,les Guepes daus scs Plai· 
~eurs. Les ccrrvar~s.dram~liqucs ont surlout puisc dans Plaul c. Sans faire ruen
troo dc .ceux du scnreme sreclc ~ qui pnsque lous ont cmprunte leurs intrigucs 
a.u com~que romam, ~o11s ne crlcrons ici q11e Jcs principanx. L. Dolce a imitc 
l Ampln.tryon • ~Ir. mc~c que Dryden en auglais, Rotro11 ct Molillre P.ll franc;ais; 
c~ dcrmer a prrs lc ~u!et rtc . l'Avm·e dans I'Aulular!a, el Lemcrcier en a tirc 
I laute ou la Comedte latme. Le Trissin a Iransporte dans lr.s Simillimi Jes 
Jllenechmes que Shakspearc Rot 1 R . • · . • . • rou c egnard ont aussi imiles. Lanvey a 
lradurt Ia Mostellana dans les Esp1·ils Les "'p / 'f . 1 R ·" d 

• • 1 · •' J 1 s uc olrou sont trrcs c 
CCIIX dr. Prantc. Les Folies ll»l01L1'C11Ses rtr. nc · ) l . . .1 , . . . · gnall et e !lfal'lage de F1garo 
ue ßcaumarchars rappcllcul Ia Casina dc Plante 1 • · · ~ I . 1 c c IIICUIC que Ia Clt.::. tlt u C 
~~.a~ 11av~l. .Une s~cu~ ~~." Gurcution e>l rcproduile parmi Je~ prcmicres du Bar
IJICI de ~emlle. L Epul1cus elle~ Bacchides du poetc lalin ont donne naissaucc 
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comme tous ceux , en nombre immense, des autres poetes drama
tiques grecs dont la fecondite n'est comparable qu'a celle des Es
pagnols. On dit en effet que Diphile composa quatre·vingt-dix
sept comedies , Apollodore cent neuf, et Antiphane trois cent 
soixante. II est a regt·etter qu'il en soit parvenu si peu; car eil es 
nous offrent Je lableau vivant et parlant de cette ancienne socicte, 
aussi elegante dans ses formes que conompue au fond. 

L'histoire primitive des Grecs n'a ele conservee que sous Ia 
forme mythologique, ce qui rend difficile et toujours hypotheti
qne Ia deconvm·te de Ia verile. L'histoire veritable, redigee par des 
logographes qui voyagent et font le recit de ce qu 'ils ont vu, 
prend d'abord naissancc dans l'Ionie avec Ia prose. Hecatee de 
Milet (·l), plus hardi que tout autre, decrit dans son Tour de la 
terre, Il ep(ooo~ r1i,, tous I es pays alors connus avec une grande sim
plicite et beaucoup de bardiesse; il attaque Ia theogonie d'He
siode et Lraite de ridicules les traditions des Grecs. Charon dc 
Lampsaqne ecriviL de meme l'histoire de la Perse et ce\le de Ia 
Crete ; Xanthus, celle de Lydie; 1-Iippias de Rhegium, .celle de Ia 
Si eile. Voici ce que Denys d'Halicarnasse dit des historiensd'alors: 
« Les uns racontaient les histoit•es des Grecs, I es autres celles des 
« barbares, sans les mettt·e cn harmonie ; ils fractionnaient l'his
<c toirc par cites et pat· nations. Leur unique but etait de faire 
cc connaih·elesecr·its etles documentsconserves danschnque pays, 
« soi t dans I es temples, soit en d'autres lieux publies, tefs qu'ils 
u se trouvaient, snns ajouter ou retrancher rien aux fahles q~t'ils 
<< conlenaient, ct rapportnot des evenements que nous jugerions 
cc pwh ils aujourd'hui . >> I:Mrodote le premier eleva Ia chronique 
j nsqu'a l'histoire. 

Quand les hauts faits herolques devinrent plus rares, et que l'u
sage dc l'ecriturc se fut repandu, la matiere manqua aux grands 
poemes, et le seCOUI'S des vers fut moins necessaire a Ja memoit•e. 
Les poetcs, cependant; avaient habitue la Grece a l'unite interes
sante de l'epopee et au merYeilleux, de sorte qu'Herodote dut 
ehereher a Iui offrir un aliment cl'une nature a peu pres sembla
ble. Les peuples pour lesquels il ecrivait, encore en bas age, au 

an llfariage interrompu ue Cailhava. Corneille a copic le Miles gloriosus dans 
lc caracterc 1ln matamore dc l' Illusion, et Ions lcs trancltc-monlagne du monde 
ont etc Lailies sur le m~me modele, ctc. 

( I) PA USANIAS , Lacon., I, 3. - Dt mlTmus, de Eloc., XII. - S. E. CnEUZER, 

l)art hütorique parmi fes G1·ecs considere clans son origine et dans sa for
mation; 1803 (allem ). 

lllstolre. 

497. 

48l . 

llt;rodote. 
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sein d'une jeune ciyijisation, etaient domin.es ~at: ce sentiment 
personnel ·qui'faH que les . ~nfants ,s'occupent umquement . d'eux, 
jaiousant.ieurs c'ompagpons et. ~'amusant de jou_ets ~~ d~ con.t:s. 
Le Grec ne voyait ~utour, d.e Im que des barbares; s J! songeatt a 
eux c'et~tit dans Je but de I es subj uguer ou de I es exploi ter pour ses 
plai~irs. Predomine par l'idee de Ia patrie, qui comprenait l'affec~ 
tion naturelle pour le lieu natal, la necessite d'une defense com~ 
mune, le desir effrene d'accroitre ses possessions pour ajouter a 
sa gloire, il n'etait pas de sacrifices dont il ne se sentit capable; 
mais il ne savait paseiever sa pensee jusqu'a prevoir !es veritables 
interets de l'human~te, ~ se devouer pour elle, a soigner l'education 
des generations futures, a leur aplanir Ia voie vers une existence 
plus morale, plus heureuse. 

Herodote ('1), se proposant de lit·e une histoire a un pareil peu
ple, rassembiß pour Ia solennite joyeuse et patriotique des jeux, 
devaitraconter et non reflechir, faire abstraction de systeme phi
losophique ou de vues gene.rales, pour rapporter sirnplement ce 
qu'i\ avait Vll Oll entendu de plus propre a tlatter J' imaginalion. 
Infiniment hqbile cjans le choix de son sujet, il entt·eprit de peindre 
un petit nombre d'Hellenes resistant a toule la Perse, Ia liberte 
l'emportant sm· l'esclavage, Ia civilisation sm· Ia barbarie. De Ia 
la magnificence de son poeme, dont l'unite consiste precisemen t 
dans Ia Iutte entre !es deux peuples qui seuls en sont !es heros, et 
aulour desquels se groupent !es aulres nations comme autant de 
personnages episodiques. L' interet d'ailleurs est soutenu cons
tamment par Je cantraste perpetuel entre les Grecs et les barbares, 
entre !'Orient et l'Occident, entre I' ordre et Ia confusion, entre un 
chaos indigeste de mythes, de folles chronologies, de mreurs 
etranges, et le charme, l'harmonie des rites, des mysteres de Ia 
civilisation hellenique. Comme cet interet, apres !es batailles de 
Platee et de Mycale, ne pouvait que diminuer Herodote finit son 
Iivre,, 4e m.eme qu'Hom~re terrnine son poe~e quand il ne reste 
plus a Achtlle un ennemt digne de lni. 
~a bon~e foi e~ l'amour de Ia liberte sont !es dons personnels 

qm font a1mer ~erodote. II suspendit son travail pour combattre 
contre Lygdam1s, tyran d'Halicarnasse sa patrie. mais lorsqu'une 

. . ' f ' ' ' ptre t~ranme s y ut affermie, i\ s'en alla et accueilli avec en-
thousiasme par les Atheniens, il entretin~ vi~ant parmi eux l'ar-

(I),.He~odo.te oaquit en 48q, A l'äge de trente·huit .ans·, illnt des fragments de 
son luslotre a Alllenes, a Ia fetedes "l'andcs P•n•tll ' < I All · · votc-

. " " " c lh:CS , Cl CS ICDICDS · 
rent au conteur mcomparablc nnc recompcnsc de dix talents. 
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d~nt amourdes libertes:.publiques,. en leur offranl, . c.omme. terme 
de comparaison, les pays· cour.bes, sous.la. servi~ude. 11 se·rellra en
~ui~~ , dans la Gt·ande Gt·ece, a ·Th.urium, l'ancienne Sybaris, ou il 
nlOUliUl, dans ,nn iige avance. Spn plns grand merite aux yeux des 
anciens fut l'at't de conter, dans lequel il devint un modele de I'his
toit·c classique. 

Au dire de Strasbon, Ctesias, Herodote, Hellanicus, ne me
ritent pas plus de confiance qu'Homere et Hesiode; qnand les uns 
appellent Her;odole le pere de l' histoire, d'aulres le traitent de pere 
d~t mensonge : injuste severite. Afin de voir ·1es choses par ses 
ropres yeux, Herodote entreprit des voyages a peines croyables : 

vers Porient, il penetra jusqu'a Babylone et a Suze; vers Ie cou
cbant, il atleignit Ia petite Syrte et peut-etre plus loin·; .jl remonta 
au midi jusqu'a l'cxtremite de PEgyple, et partout il observa et 
intel'l'ogea. Il decrit aussi exactement le pays des Scythes que !es 
Grecs du Pont. C'est a lni qn'il faut encore recourir pour recher
eher les origines, !es premiersetablissementsdes Lettons, des Fin
nois, des Turcs, des Germains, des Kalmouks; il indique le cours 
des fleuves avec Ia meme exactilude judicieuse qu'il meta peindre 
les peuples (1), et donne sur Ia Siberie des renseignements qui 
"Ce~sent aujourd'hui de paraltre fabuleux. 

11 est veridique toules les fois CJU'il ·a vu-par lui-meme ou par 
les yeux des Grecs avec lesquels il s'entretenait; i! n'en est pas 
de meme quand il est oblige de s'en rapporter a des ou1- dire, at
tendu qu'il n'avait ni assez de· critique pour separer le vrai du 
faux, ni assez Je sentiment des mreurs etr:tngeres pour saisir Ia 
veritable signification de certaines traditions. ·Toi.ltefois, '!es de
couvel·~es recentes . ont d~montr~ que plusiems de se~ recits, qui 
d'ab01•d l'avaient fait taxer d'ignorance Oll de mensonge, elaient 
conform~s a Ia verite; il faut donc s'etonner qu'il connüt tant de 

( 1) Renuel a fait le mcilleur travail sur Ia geographie d'Herodote; il demontra 
qn'il avail des connaissances, jmparfaites sans doule, mais avancees, sur beau
coup de pays silues entre l'eqnatcur ct le soixantii~me degre dc la:titude.:Septen
trionale, et entre les Colonnes d'l·lercule el I'Indus. II se faisait une idee assez 
juste dc Ia l\lediterranee, de l'Enxin, de Ia mer Caspienne; mais il donnait trop 
d'ctendue aux Palus Meolides, der.rivait mal le golfe Arnbiqne, ct ne distingnait 
pas lc golfe Persique de l'Erylhrce. Il croyait quc lcs continents d'Europe ct 
d'Asie se terminaient au soixantiemc degre d:ms l'Ocean; il ne su~ ricn dc ·Ia 
mer ßaltiquc 'el dc Ia mer Blanahe. A I'Occident, il donnait uneforme arTonclie 
~ux cOtes· de I:Eur·ope et de I'Afrique, depuis I es Cassi terides (lies Britauniqnes) 
JUS~u'au. trentre~1e ou vingt-cinquieme dcgr·e. Il connul mieux les pays Yoisins 
dc I ~uxm, I es nvages de Ia llledilerrancc, les contn!es entre cctte mer et Ia rn er 
Casprenne; en Afriqru~ , I'Egyplc jusqu'a i\lcroc. 
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choses concernant des peuples si divers. Le soin qu'il prend de dis
tincruer entre ce qu'il sait de science certaine et ce qu'ilrecueille 
des

0 
autres ou conjeclure, ne lui fait pas moins d'honneur ('l); il 

sait plait·e par son Iangage nature!, que Ciceron compare a un ruis
seau limpide qui coule paisiblement. 

Les mythographes et les poetes avaient ete jusqu'a lui les senles 
autorites; il fut Je premier a faire usage de Ia critique. Bien que 
superstitieux, il sait interroger avec defiance, et compare !es as
sertions des pretres de Thebes et de i\'Iemphis (2); il rejette Je recit 
de ceux qui, ayant fait Je tour de l' Afrique, disaient avoir vu Je 
soleil du cöte oppose, et il fait de meme ailleurs. C'est enfin a lui 
que l'on doit l'exemple d'une histoire raisonnee et ct•itique, avec 
sa melhode d'investigation et ses regles d'examen. 

Le premier dans une ceuvt·e quelconque ne saurait pretemlrc 
a Ia perfection (3); en effet) bien qu'Herodote promette de donner 

(!J Voici en IJUels termes il s'exprime, li v. IV, 42:" Jls dirent une chosc qne 
jene crois pas, mais que d'aulres penl-lllre croiront : a savoir, qu'en naviguanl 
autonr de Ia Lii.Jye ils avaient eu le soleil a uroite. " Ce fait, incomprehensillle 
pour lui, s'expliqne aujuurd"hui parfaitement. Ailleurs, Iivre VH, 152, il ajoute: 
" Si je snis olllige cle rappoder ce qu'on dil, je nc dois pas clu moins croire tout 
aveuglemeot. Que cctte protestalion serve donc pour tonle celle histoire. " 'Eyw 
of: ii<ptD.w ).iytlv <a ).tyÖ!J.EVet, ·m:(6ta6etl yt !J-1}'1 ov 7tetv~ci1tetaw OiJED.w , xa[ !J.Ol 
-.ov~o -ro Elto~ iy_i-rw f.~ nci.na ~ov ).oyov. 

(2) Liv. ll, ::!. 

(3) Herodote a eu plusieurs conlradicteurs chez I es anciens, entre autres PLU
TAIIQOE, De la malign'ite d' Herodale, que Ia Mothe le Vayer a I.Jeaucoup sui1·i 
dans son Jugement sm· les pri.11cipaux historiens ; HAnrocn.\TION, Des men
songes qui se trouvent dans Herodale, cl CTI~f L\S, dans 1'/Jistoire de Perse, 
ccrite avec si peu de critique que ses censu res n'iuspirent aucune confiance. 11 a 
cte de nos jou_rs allaquc par Ciri.Jied et Saiut-Marlin, qui opposent a l'auteur 
grer. l~s asserlions des ecrivains oricntaux' ä l'rai dire' d'une cpoque trop rc
cenle. Gail, de I' Acadcmie f1·an(jaise, dans plusieurs memoires sur Berodote • 
pretendit prauver que ni Delphcs ni Olympie n'existerenl jamais comme citcs; 
qu'elles nc consliluere11t ja.uais qu'une agglomcration demaisuns autour de !C~1 -
ple.:l famenx, sans ancun Iien municipal et saus avoil· ni territoire ni magls
trats. 1.1 l'oulut aussi lavcr l\1ardonius de l'accusalion d'humeur intraitai.Jle et re
rocc, porlce conlre lui par lcs Grecs, et soutenir encorc d'anlres the>es qui' 
avec les precedeutes, ontl'apparence de paradoxes. 

Le pri!side~t llouhier et le major Renucl ge sont occupcs avec soin el amour 
~e c~mmenta1~es el d'~claircissements sur Hcrodote. Le premier, dans ses Re
eitel ehe.~ et chssel.'lat1.ons, clc., a eu principalemcnt en vue de composer un 
sys_l~me chron?lo_gl_que d'f~erodote, el il y a pen de grandes queslions historiques 
tra1t~es dans I on~mal qu'1l n'ait di~cutees el son\'ent resolues avec beaucoup de 
sav01r. et de sagac•l~. Le second a eherehe surlout a eclaircir tout ce t(Ui se rap
porle a Ia geograpluc des anciens _; son o•Jvrage, nonobstanl!Juelqnes taches, est 
un des ~nonumenls les ~llus _prCCICUX elevcs a Ia gloire d'Herodole; il est iuti
tule : Examen et exphcat10n d~t systlmw geograpllique d' Jlerodote, com-
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les causes des guerres, il n'en fait rien, ou se paye de motifs su
pet·stitieux ('1) ou vains, sans penetrer jamais dans la nature des 
evenements, sans en voir Ia relation avec le passe ou l'avenir. Il 
se1~1~\e pourt~nt. qu'il considet·e l'histoire sous un grand aspect 
I'ehgteux; car II tencl SclllS cessc a justifier Ia Providence' a mettre 
en evidence le chiUiment du pervers et l'inten-ention de Ja Divi
nite, il ~aquellc il attribuait le salut de Ia patrie. A Marathon, il 
fait combattre un dieu sous Ja figure c\'un geant; d'autres dieux 
rcpoussent les Perses du sancluait·e de Delphes, et d'autres encore 
preludent par des chanls melodicux aux triornphes de Salamine: 
il rendait ainsi plus chere aux Grecs une patric pour laquellecom
battit l'Olympe. 

Les applaudissements qu'obtint Herodote a Olympie, dans une 
des lectures de son histoire, fit·ent verser drs !armes a un jeune 
homme de dix-neuf ans, qui fut Thucydide (2). 

L'histoire de Ia guerre du Peloponese, ciü succombe Athenes 
dans sa longue Iutte contrc Lacedemone, offredans un cadre plus 
restreint que cclui d'Herodote un tout autre interet. L'action 
de l'homme s'y monti·e plus directe; ce n'est plu!' l'intervention de 
Ia Divinite qui determine les evenements. Les passions, !es carac
teres, l'influence de Ia parole, tout s'y dessine en rclief; puis on y 
trouve l'examen critique et scrupuleux des faits par lc plus grand 
des ccrivains, a Ia fois homme d'Etat, generat et acteur dans les 
evenemcnts. Aussi connait-on cette gt·ande epoque de l'histoire 
mieux que toute autr~, meme si on Ia compare avec celle de Ia 
guerre de Trente ans; teile est l'opinion de Niebuhr. 

Dans son introduction, Thucydide nous fait voir que jusqu'alors 
la Grece connaissait bien peu son ancienne histoire, qui se bornait 
aux tL·aditions mythologiques; rejetant donc tout ce qui est du 
domaine de Ia fable, il prouve qu'on ne saurait remonler plus haut 
qu'aux temps de Troie; du reste, bien qu'il invoque le temoignage 

par~ avec /es systemes des autres auteurs anciens et la g~O'J1'aJlhie moderne. 
Les traductions franl(aises de Larchcr et dc Miot sont aussi tres-precienses 1 a 
raison du orand nornbre de notes critiques et philologiqnes qui aplanisscnt plu
sieurs difli~nltes du texte grec 1 ainsi que pour I es tables gcographiques et les es
sais de chronologie qui y sont anucxes. 

Toutcs les questions relatives a Herodale ont elc dcbattues par Dahlmann I 
1823. Voir aussi DAUNOU, Cozt!'S d'l!tttdes historiqttes. · . 

(1) " Les Lnccdemoniens l'emportcnt cn forcc snr les Pelopones•ens, parce 
qn'ils possellent les osscmcnts d'Orestc. " Liv. I, ou Clio, 68. 

(2) Thncydidc avait quaraute ans a l'epoque ou commcnl(n Ia gucrre du Pelo· 
pouesc, ce qui reportc sa naissance a l'annee 471 avant notre ere, deux ans 
avant Ia naissancc de Socrate. Il mourut vers l'anoee 395. 

21 
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d'Homere, il a so in de dire qu'il faut se defier des poetes, qui se plai
sent a embcllir tont ce qu'ils touchent. 

Ricn de plus important que celte inlrodu~tion q~i nous offre un 
resume des temps anciens tmce par un espr1t auss1 sage; sans eile 
nous serions obliges de recourir aux fragments d'Hellanicus et 
des historiens logographes, aussi decharnes qu'inexacts et incom
plets ('J ). 

Cette longue rivalitc entre AthCnes et Sparte, qui n'est aut1·e que 
Ja Iutte de Ia democratie et de l'aristocralie, offre un sujet d'etudes 
pour tout homme polilique. Cependant les guerres intestines, la 
politique et Ia valeur luttant a armes egales , l'enthousiasme rai
sonne, une education faite au milieu du double tumulte de Ia 
place publique et des camps, avaient hate l'age vil'il de Ia Grece; 
elle demandait donc a Thucydide non cle monter su1· le theät1·e 
pour charmer 1tn inslant l'orcille, ma·is cle constntire un monument 
pour les siecles a venir, x-;~p.IX l~ 1iE! (2). Aussi lcs lieux s'effa
cent-ils chez lui pour laisser apparatlre l'homme, l'homme dans le 
plus grand eclat des Jettres et des arts, mais tout ensemble en 
poie a nne epouvantable conuption. 

Thucydide paya desapersonne dans Ia guerre du Peloponese.; 
il fut exile et se mit a ecrit·e dans son exil, maisnon pas, comme 
Dante, pour maudire sa patrie ingrate; aucun mot ne revele 
qu'elle lui soit moins chere, et il fail des HEux pour elle, quoiqu'il 
sente qu'elle merile ses maux. S'il ne peut parlet· du haut de Ia 
tribune, il confie a l'histoire ses regrets et ses sentiments, et de
fend contre Ia calomnie ceux de ses contemporains qu'elle outrage. 
11 dit : « Les details de cette guerre, je ne me suis pas permis de 
« les ecrire leis que je )es ai entendus SOI'Iil' de la bouche du pre
CI .mier venu qui s'est offert a moi, ni selon mon caprice; mais 
" j'ai ecrit ceux que j'ai vus moi-meme. Quantaux faits qu'on m'a 
« appris, je les ai soumis, avant de !es raconter, a des investiga
<c tions exactes et perseveranles. U etait malaise de !es retracer · 

' <c car les ternoins tles evenements divers ne disaient pas Ia meme 
« chose de la meme maniere, mais la rapportaient selon leur af
« fection pour l'un des deux partis, Oll selon Ja fidelite de ]eur me
« moire. Peut-etre mes ecrits, comme ils ne contiennent rien qui 
« sente Ia fable, semblel'ont moins agreables a Iire; mais aux 
« yeux de tout homme qui voudm y decouvrir la simple verite des 
a choses passees et de celles qui, humainement parlaut, doivent 

(1) Voy. l'inlrocl. a Ja lracl. cle Thucydide par AI. A. Firmio Didot 
(2) Liv. I, eh. li. · 
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cc arriver en son temps a peu pres de Ja meme maniere, ils auront 
« assez de prix pour etre juges u tiles. Je !es ai cornposes pour en . 
(( faire le patrimoine de l'eternite, plutot qu'une dispute scenique 
« qui ne laisse qu'une sensation fugitive. '' Voila l'histoire devenue 
humaine. Son recit procede donc avec gravite; il choisit parmi 
Ies differ<>nts dialectes le plus serre, pour donner plus de concision 
a Ja pensee; ilrepousse les frivoles omements de la parole, et se
pare tout a fait l'histoit·e de Ia poesie, la force humaine de la fata
lite, en faisant derivet• les evencment.s des deliberations prises en 
plein jour, au camp ou sur Ia place publique. Bien qu'il declare ne 
pas vouloir suivre les auteut·s qui, plus avides d'obtenir· les applau
dissements quc de meriter la cunfiance' melerent aux faits des 
fictions invraisemblables, il ne regarda point comme telles Jes 
nombreuses harangues dont il crut a propos d'orner son Iivre, et 
qui Yont si bien aux peuples gouvernes en republique. Herodote 
avait songe surtout a plail'e , Thucydide s'occupe d'instruire; Je 
premier resta au niveau de son temps, l'autre domina Je sien; au 
lieu de s'adt·esser a la foule, il s'entretient avec un petit nomhre 
d'elus; exprirnant, au dire de Ciceron (-1), autant d'idees que de 
mots, il se rend l'organe d'une philosophie vigoureuse, qui de
daigne les subtilites, les artifices de l'ecole. Dansses harangues 
meme, il ne visa pas tant a l'agrement et a Ia variete qu'a l'ins
truction et a Ja peinture des caracteres. J'aime mieux, lui fait dire 
Lucien, deplaire en pt·oclamant la ve1·ite qu'etre le bienvemt en 
racontant des (ables. Si j'en s~tis moins ag1·eable au lecteu1·, je lui 
serai plus utile. Jene veux pas lui nui?·e, z1our complai1·e ä son 
mauvais gmtt. 

Herodote est agreablc et nature! j Thucydide, grand et reflechi, 
ne recherche pas la papularite; mais il veut faire ·penser, et. il 
exprime Ia profondeUL' de ses idees pardes mots brefs et saillants, 
qui vont quelquefois jusqu'a Ia rudesse et a l'obscurite (2). Cha
que annee de Ia guerre qn'il decrit est divisee par semestre, 
la saison d'ete, la saison d'hiver. Herodute, ne voyant le Lien 
que dans les gouvernements populaires, est · oppose au despo-

(I) De Oratore, ll, 13. 
(2) Les anciens lui reprochaient d'~tre obscur. Dans Je Iivre I, c. 2, ou trouvc 

une phrase, fameuse par !es controvel'scs qu'elle a suscitees. Apres avoir dit que 
l'At.tiqne. fut prescrvee des agressions et des sl\dilions grAce a sa sterilite, TIIU
c~d!dc llJ?u~e : Kelt! JtccpcioEIY!J.CC -roiioE -roü >.Oyov ovx ü.ciY.'G-.6v ian , a,a -ra; !J.E"tOI
x'~~ .r.• "tel( cc),).CI( !J.~ O(Loiw; CI(VE'I!Oijvccl." Litteralement : Et argumentum llujus 
dtcl' non leve est, per m.ig1·aliones in altera non sültiliter incrtwisse. On a 
donnc! a cette phrase au moins huit interpretalions differentes. 

21. 
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tisme de l'Asie; Thncydide, allie a Ia famille du roi de Thrace,. 
Olorus, et anx fils de Pisistrate, est peu favorable a Ia demo
cratie dont il exage1·e parfois !es fautes, et vante Sparte, dont Ia. 
consti~ution oligarchique lui paralt une aristocratie. L'Ionien He
rodole considere l'histoire comme une revelation de Ia puissancc 
et des secrets du destin; I' Athenien Thucydide, comme un mode 
par Jequel se manifeste Ia nature humaine. H_erodote lou~ les dieu.x. 
de ce qu'ils exaltent Ia vertu et accablent le v1ce ; Thucyd1de repre
sente des hommes sans foi et sans pitie : comme un autre depeint 
!es ravages d'un torrent sans le condamner ('I). Denys d'Halicar
nasse, qui le soumit ~\ un examen d'une minutie pedantesque ~ 
l'accuse d'etre tantüt raide, tantöt froid et obscur, pm·fois meme 
pueril. Son ouvrage ne fut pas moins considere comme le modele 
de \'allicisme, et personne n'osa plus se servir pour l'histoire d'un 
autre dialecte que le sien. 

L'histoire de Xenophon commence a Ia vingt-neuvieme annee· 
de Ia guerre du Peloponese, et se poursuit durant pres d'un demi
siecle, dans ses Hellcniques, jusqn'a Ia bataille de Mantinee. La 
poesie d'Herodote, comme I es vives et fines Observations qui re
velent chez Thucydide l'babitude de generaliser Jes faits, manquent 
a Xenophon. Autant que Je premier et plus que Je second, il 
peint I es mreurs grecques; comme temoignage de Ia puissance
des convictions religieuses, il a recours a l'intervenlion serieuse
des dieux pour rlenoucr les evenements, et tient compte des songes, 

(I) " Plus tard, Ia Grece presque tout entiere fut ebranlee par \es erneutes : 
Ia division etait pariout; !es chefs du parti populairc appelaient les Atheniens, 
etla faclion oligarchique Jes Lacedemoniens ... Dc nombreuses calamites fondirent 
·sur !es villcs en proie aux seditions ... ct Ia Grcce vit se rcproduire tous I es nen
res d'iniquit~s; Ia simplicite conlianle, partage ordinaire I! es ämes elev~cs 
clevint un objet dc risee et disparut. Partout prevalurenl I es dissensions mutuelle; 
ct !es habitudes de_ suspicion. 11 n'y avait pour faire cesser ces dellances ni pa
rol,c assez silre .' m sermcnls a~sez redoulables. Chacun, domine par Ia pensee
qu o_n ne pouva1t complcr sur nen de stable, ne songeait qu'a se garantir contre 
~a VJ~Ience, sans pouvoir se ller a personne. L'avantage tltait ordinairement aux.. 
mtelhge~ces les plus vulgaires; car le sentimenl de Ieur propre insurllsance et 
de l'hab1lete de le.urs adversaires leur ra_isa~t craindre de n'avoir pas I'avantage 
~~~ Ia parole, et d etre ~evanc~s par \es I_ntngues de rivaux plus adroits et plus 
feconds en ressources, ils alla1ent audaCJeusemenl au fait Les autres a 
1 · d~d · · · , u con-
rJJre, c a1gnaient des ad\"ersaires dont ils se croyaient touJ·ours a · d 

t. 1 d · . ssures e. 
pressen 1r es essems, et ne croyaicnt pas ncccssaire de recourir au t 
tt · d ~ 11 ,.1 . x ac es pou r 

~ ew re u~ rc;u at qu 1 s pouva1ent ob~enir par Ia superiorite de l'intelligence;. 
rls ne prena1ent des l?rs aucune prt\caullon; aussi succombaienl-ils 1 1 _ 
vent. " TnucrnJDE, hv. III, §§ 82, 8J. e P us sou 

Cornbien celui qui lra~a ces lignes de>esperait de Ia bont6 hurnaine 1 
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ues oracles, des pronoslies, des presages. II glisse sur des revolu
tions importanles dans les mceurs et !es eonstilutions, pour s'ar
reter sm des details strategiques de bien peu de valeur pour Ia 
posterite. Homme de passion, il admire aveuglement Socrate, 
Cyrus, !es Spartiates, Agesilas, tandis que l'amour pour sa patt·ie 
adaptive le rend moins jusle envers Epaminondas. 

La Cyropedie, roman historique, toujours moral s'il n'est pas 
toujours fidele, nous donne sur Ja Perse des renseignements a 
consulter; mais i1 revele aussi cette manie de philosopher, qni 
s'introduisit en Grece quand Albiciade et Epaminondas se for
maient a l'ecole des sophistes , et que Denys les aecueillait a sa 
cour. II s'appuie sm· les doetrines de Socrate et meme sur ses 
paroles, et veut demontrer eomment on peut obtenir et conserver 
lc pouvoir absolu; . puis il fait a Cyrus un grand merite d'avoit· 
constitue l'empire tel qu'il etait, eomme s'il n'avait pas saus !es 
yeux Ja ruine imminente a 1<1quel\e eette eonstitulion l'entraina. 

La Retraite des Dix mille ou l' Anabase, dont les prineipaux me
rites sont Ia elarte et le sentiment moral, met en evidenee legenie 
flexible des Grees, qui essayent, ehangent, nceedent pas aux pre
miers obslaeles, tandis que !es Perses, immuables dans leurs des
scins, !es poursuivent et sueeombent ( 1 ). 

Dans ses Entretiens memorables, on trouve a peine Ia vie, en
core moins Ja doctt·ine et Ia methode de Socrate, qui est rape
tisse; car il eherehe Je beau sur la terre sans remonter au type 
superieur et aux regions de l'infini. On remarque dans eet ouvrage, 
ainsi que dans son Traite sur l'economie, Je penchant de ee siecle 
a reduire laute chose a des regles arides' e~ a transformer l'ins
tinct d'une nature elevee en idees seJ1sibles rl'un avantage pra
tique. 

Mais, soit dans ses eerits, soit dans ses aetions, la douce phi
losophie puisee dans la familiarite de Socrate ne fait jamais d€Jaut 
a Xenophon. Il combat a Delium, a cote de Socrate, son ami; 
c'est pom· accompagner un ami, Proxene, qu'il fait la campagne 
de Perse; il defend a Coronee \es jours d' Agesilas, clont il est l'ami, 
et Ia fidelite qu'illui garde Jui vaut l'exil et les persecutions. Quel 
eloge fait-il des generanx assassines par Tissaphet·ne! Ils furent 
intrepides dans les combats et irreprochabte.s envers leurs amis. 
Son expedition, l' Anabase, si on l'envisage comme guerrier, est 
Ia plus belle qu'un heros ait jamais executee; car non-seulement 

( t) Renne! a jetc Je plus de clarte possible sur Ia difficile geographie dc Xeno. 
phon. 
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aucune iniquite ne I'entache, mais elle est racontee avec tant de 
modestie que plus d'un a doute si veritablement l'historien et Je 
capitaine ne faisaient qu'un. Si les homme~ etaient ~oi?s mau
vais, je n'oserais pas le louer de nous av01r conserve l ouvrage 
de Thucydide, dont l'unique exemplaire se trouvait dans ses mains. 
11 souffrit beaucoup, et ne douta pourtant ni du bien ni de Ja 
vertu; vieux et exile, il ecrivit un traite de finances qui finissait 
ainsi : Puisse-je, avant de mourir, voi1· ma patrie (lorissante et 
tranquille ! 

Le meme desintcressement l'accompagne dans ses ourrages, 
. ou l'on ne trouve que preceptes de conduite, caracü~res verlueux, 

dignite de style, so briete d'images, raison modeste. 11 ne sort ja
mais de sa moderalion habituelle, pas meme lorsqu'il parle de 
lui, pas meme quand il parle de l'assassinat de Socrale. 

Voila les trois gL·ands historiens grecs (·1) : les productions des 
autres ecrivains qui se sont occupes d'histoire, et ils furent natu
rellement tres-nombreux dans Ull . pays Oll l'homme etait Je but 
de toutes les etudes, ont toutes peri; il n'en reste quc des fL·ag
ments (2). Philiste deSyracuse,que Ciceroncompare a Thucydide, 
a laisse une triste celehrite pour avoir prosti tue son caractere 
q'historien a flatter Denys Je Jeune ct les autres tyrans, qu'il ac
coutumait ainsi a ne point rougir de lcurs mefaits et a ne pas 
craindre Ia tardire mais inevitabJe justice de l'histoire (3). 

Par sa dignite, par son independance, l'eloquence grecquc ra 
de pair avec l'histoire; eile parvint a une grande hauteur au mi
lien des agit.ations du gouvernement populaire, dans un pays oü 
quiconque unissait a Ia connaissance des affaires publiques des 
organes dociles, une imaginalion prompte et une parole facile, 
acquerait la reputation de bon orateur .. Mais, pour atleindre a 
l'eloquence veritable, il faut de plus l'instruclion et Je genie; car 

(1) Jls sont admirablement apprecies dans le Cours d'etttdes historiques de 
D.t.piSOU, tomes IX, X Cl XI. 

(2) Yoy. Fragmenta historicorum grxcon1m Dirlot Paris 1841-1851 
4 vol. · ' ' ' ' 

(3) Antiqua hi~to~·ia ex ipsis vetenmt scriptoncm grxcontm narrationi
bus contexta ( L.elps•cl< '. 1811 ) , par J.-G. E1cuonN, cst un dc ces IJons ouvrages 
comme en prodmt Ia pahence desinteressee des Allemands. La sc trouvent rap· 
procl.u1s de:; fragmen~s d.cs divers hisloricns grecs' dc manillre ~ form er un recit 
non 1nterrompu, en md1quant cn margc J'autcur. On a ainsi cu 4 vol in 8o un 
cours complet d'histoire grecque eludiee aux sources mc~ln:s le 1.; . 1. ' 

d 1 · · c • 'o . com-
~reo. es, em_r1res el I es ~tats tlc l'Asie, le nc ccux dc Ja Grece, Jes lll" et IV" 
I Ilahc. L esllmable comp1lateur a fait un tra,•ail se1111JJalJlc 

5 
1 L · d 

l'A t ' , .. t .· . . ur es atms ans n 1q!la tiiS OJI(t ex 1pS!S vetencm scriptorum latinor . . . . 
contexta; Leipsicl<, 1811 , 2 rol. in-S". ttm na11 atwmbus 
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il ne snffit pas d'imposer a Ia foule par Ia vehemence du discours, 
i1 faut savoir encore eveillcr les passions nobles ct flatler Ia deli
catesse du gout. 

Plus desit·eux des succes de Ia tribune que de tous les autres, 
Pericles fut le premict· qtii acquit cette gloire. Verse dans toutes 
les connaissances quc I'on possedait alors, devoue aux inlerets po
litiques, susceptible des emotions !es plus fortes comme des plus 
douces, il avait l'art, en exallant la gloire des Atheniens, et en leur 
parlaut peu de Ja sienne propre, de les entra1ner ou il voulait. 
Neanmoins ce n'tHait pas chez lui l'effet d'un e\an spontm~e, car il 
ne parlail jamais sans avoir medite son discours, et encore · se 
hornait-il a tm petit nombre de sujets d'une i.mportance majeure, 
en OL'donnant sa matiere d'apres les principes de Ia dialectique, 
introduits pal' Zenon d'Eiee. 

ßlais bientot l'eloquence fut reduite en art par des ma1tres qui 
enseignet·ent qu'elle pouvait se passerde Ia verite, element indis
pensable pourtant dc toute pi'oduction intellectuelle. Corax. cle 
Syracuse inlroduisit le pt•emier Ia rhetol'ique dans Athimes, oil elle 
fut ensuite pl'Ofessee pal' Gorgias de Leontium ; tlattant l'oreille, 
suppleant it Ia stcrilite des sentiments par des periodes harll!-o
nieuses, par des anti theses aussi bt·illantes que ft·ivoles et par Ia 
hardiesse des imagrs, il obtint beauconp de reputation et de 
profit {·I). A partir de cetteepoque, l'eloqnence devint dans Athencs 
un pouvoir nouveau, qui entrava Ia politique et enchaina lebras 
des guerriers. 

Antiphon de Rhamnonte, le premier qni ai t laisse des monuments 
d'eloquenee, composait des harangues au nom des accuses que 
Ia loi obligeait dc se defendre eux-memes, et fut general dans Ja 
guerre du Peloponese; il eut beaucoup de part dans les affaires du 
gouvemement, mais ilrecueillit l'ignominie et Ia mort. Andocide, 
son contemporain, s'immis~;a aussi avec Alcibiade dans !es affaires 
publiques; incnlpe d',woit· coopere a Ia mutilation des Hermes, il 
echappa au chfttiment par une infamie, la denonciation de ses 

(I) Son art consiste toujours dans les anlitheses de pemees et de mols, dont 
il forme des periodes a deux membrcs; dans le scr.ond, les mots corresponclent 
a r.eux dn premier par Ia quantite, Ia mesure, Ia situation, le son. Le scoliaste 
d'Hermoglme nous a conserve un fragment de l'oraison funehre qu'il ~ronone{a 
pour les Atheniens morts en defenclant Ia patrie : Tl yO:p aJtij•l -roi~ <i•1o(l~G't -rou
-rot~ wv SE! cX'IopcxGt '1tpoaEi:vcxt ; -rl öt Y.~t '1tp?Gijv w11 ov öd 1tpocra!11cxt; " Quelle chose 
manquait a cP.s hCros, de celles dont il convient que !es heros sqient ornes, et 
quelle chose avaient-ils de celles qn'il ne convient pas d'avoir?" El1tEtll ov~cxi!J.'Il;~ 
Ci ßou).oiJ.cxt, ßov).olp.'l\v ös & a~r; "Puisse-je dire ce que je veux, et vouloir ce qm 
convient! » elc. 

,1\h~teurs. 
135. 
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complices. Jsee resta, au contraire, EHranger aux debats poliliqucs, 
se bornant a enseigner et a defendre des causes privees ('I). 

Lycurgue conseilfa aux Atheniens de faire Ia guerre a Alexandre, 
qui sut lui par·donner; Ia violence de s~s discours etait telle que 
l'on disait qu'illes ecrivait avec du sang et non avec de l'encre (2). 
Voici, en effet, ce qu'il disait en plaidnot contt·e Leocrate : « Il 
cc serait a desircr que ce qui n'a lieu pour aucun autre jugement 
cc fut au moins ordonne par les lois dans !es cas de felonie; je 
cc veux dire que les juges fissen t asseoir a leurs cötes leurs femmes 
cc et leurß jeunes enfants: Ce serait Ia, a mon avis, un saint usage ; 
« car il en resulteyait qu'ayant sous les yeux tous ceux que 
cc mena~;ait le danger, et se souvenant. combien leur sort evcille 
cc dans toutes les ames de compassion et de douleur, ils s'arme
cc raient contre le coupable d'une severile inflexible et au niveau 
a du crime. n C'est ainsi qu'il faisait appel a l'humanite, pour Ia 
rendt·e l'instrument de Ia plus detestable barbarie. 

Certai'ns rheteurs se presentercnt comme prets a traiter sans 
preparation le premier sujet venu; d'aulres enseignaient it soule
nir le pour et Je contre. Antiphon de Rhamnonte avait ect·it sur 
sa porte: lci l'on console Les malheut·eux, car on donne de l'esprit 
a ceux quin'en ont lJas. Tandis que I es premiers Oraleurs parlaient 
tranquillement et presque sans fail'e un mouvement (3), ceux-ci 
declamaient, gesticulaient, pleuraie nt, riaient, se demenaient ; et 
le peuple d'applaudir. 

"'· Cependant tous ne manquaient pas d'espl'it et de cceur. Lysins, 
qui, dans Je cours d'une vie tres-agitee, composa deux cent trente 
b~rangues, se montre exempt des antitiH~ses et des pointes, jeu per
petuel de ses conft·eres; il cst meme souvent reflechi et concis (4). 
II merita d'etre persecnte par les trente t\lrans et s'en \'en..,.ea en 
'd d J ' 0 

at ant e sonor et de son bras ceux qui les chasserent. Isocrate 

(I) WESTERM,\NN; Ges~hichte de1· Beredsamkeit, v, 1. 
V ANSPAAN' De Antiphonie oratore attico. I i65. 
DnY~liDEn, De Antipllontis vita et scriptis. !838. 

\2) Et CJc~ron : ~sque ad san!Juinem imilm·i solet odium aut leJ;ium Gra:-
C07 um aut zmmamum Barba1•01.wn El •1 1, ,

11 lesttts. Nous n'avon. d 1 . • .1 app? e accusator vehemens et mo
ques fragments. ~ e UJ quc son admirable dJscours contre Leocrate ct qucl-

(3) " Alh~niens quelle n'cltait 1 d. 
cles de Th~misto~le d'A ', t'd ' pas a eccnce des anciens orateurs' de Peri-

' ' n~ t e . On nons parlc de s · 1 . . 
cet usage, ils auraient craint de 1 • • • 00 ~ours, a m~•n etendue; 
( ~ , e su1vre : •ls y auraJCnt tro ~ d l' 1 upaavT'I)n_). ·~ EsC!IINE contre 1'imarque. uv., c au< acc 

.(4) II fioJt amsi son discours contre Eratosthene . ',\ . • 
7tOV6~-rt 1 lJ:tTt' Öllt~~Ete. ' ' lt'l]ltO~tt 1 lwpa'l.ctT~ > ltE-
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donna anx regles de l'eloqnenee lenr derniere perfeetion; il sut m. 
employer avee noblcsse une Iangue des plus harmonieuses, com-
bina les periodes, reehereha Je rhythme et Ia eadence; mais, ten-
dant plus a se faire admirer qu'a reussir, i1 perdait de Ia foree et 
du mouvement. Plus travaille qu'inspire, s'amusant a ehereher des 
rapportsentre les mots, il n'apereevait pas les rapports qni exis-
taient entre les ehoses, et ses antitheses eontinuelles ne laissent 
jamais voit· en lui ee nature! oi.t l'esprit se complait. II passa dix an-
nees a fail·c son fameux Panegyrique d'Athenes. Oui, il est des ' 
lwmmes d'une nat~tre si perverse, dit-il dans l'exorde de · !'Eloge 
d'Evngoras, qu'ils ecoutent avec moins de deplaisir les louanges 
de [Jens qu' ils connaisscnt a peine de nom, ·que de ceux qui les ont 
combtes de bienfaits. La vraie cause d'une injusUce aussi criante, 
c· est L' envie, (j?ti ne prod?tisit jamais cl' autt·e bien que de faire du 
mallt l'envieux. La nature humaine n'a done pas ehange. Nean-
moins, quand parfois Je genereux Isoernte abandonne l'ecole, il 
sait avoit· de l'energie et de la ehaleur; il se faisait aimer par son 
earaete1·e eonstamment doux 'et vertueux. Nous rappellerans a sa 
gloire qn'il fut le maltre de Demosthene; qu'il osa seul prendre 
Ja defense de l'aeeuse Theramene; que, Iors du meurtre juri<lique 
de Soe~·ate, ii se montra vetu de deuil; qu'il s'employa vivement 
pour tourner eontre la Perse toute l'ardeur gnerriere de Philippe, 
et qu'ayant appris sa vietoit•e a Cheronee, il ne youlut pas survivre 
a la.liberle de Ia Grece. 

<< Lorsque je lis quelque diseonrs d'Isoerate, dit Denys d'Hali- o<mostMne. 

<< cat·nasse, mon espl'it se ealme et s'affermit eomme a des ehants 
(( spondalqucs et a des melodies doriennes; mais, quand je tiens en 
« main qnelque harangue de Demostbene, nn enthousiasme nou-
<< veau transporte mon esprit ca et Ia, et me fnit passer d'une 
« impression 1t une autre, de Ia defianee a l'espoir, dc la erainte 
<< au dedain, de Ia haine a l'amour, de Ia pitie a l'envie; je recois 
<< toutcs I es emotions qui peuvent mailt•iser le coour de l'homme (-1 ). 
Teile est, en effet, Ia puissance de ee grand orateur. Eleve dan~ de 
miserables ecoles, ayant une prononeiation vieieuse~ bafoue !es 
premieres fois, il apprit d'un eomCdien Ia differenee qui exisle 
entre une ehose bien dite et Ia meme ehose mal dile; il s'opinitt-
tra done a vainere ses propres defauts, et, graee a laeonstance qni 
est Je caractere dn genie, il triompha de tous les obstacles. Ren-
ferme dans Ia solitude, etudiant sans eesse Thueydide, il acquit 

(1) De La puissance de la pm·ole de DrJmosthlme, Iltpl n;; ).txTtxij; ~711Lo
a6ivov; littvOTT)to,. 
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la vigueur du style et des pensees, e~ ?nit par eiever l'eloquence 
au niveau de Ja dialectique, de Ja poht1que, de Ia morale. Il tronv:t 
Je gout corrompu, Ja tribune oceupee par Chares, impetueux de
ma"'O"Ue qui couvrait son incapaeite de promesses magnifiques 
ou d'fnsolentes asscrtions, et gouvernait Ia plebe. II voit venir dc 
.le .Maeedoine Jennage qui menace Ja Grece; or, quand tout plie 
devant la tempele, il resiste seul, reve encore !es plus beaux tcmps 
de son pnys, et, plein de eonfiance .. il sc flatte de !es faire revivre. 

• Ce n'est plus un rheteur qui eherehe des applaudissements; e'est 
un citoyen pouvant se tromper sur les moyens qu'il propose, mais 
qu'anime urie conviction profonde, et des lors nne eloquence ve
ritable, inspiree. 

Sa maniere n'a rien de ce que ses contemporains ou Cieeron 
appelait eloquence, e'est-a-dire Je pathetique, Ia fine et lege1·e 
ironie, les gradations delicates, Ia temperance d'cxpressions, Ia 
magnificence; mais il possedenn style naturel, et cependant choisi, 
harmonieux. Chose importante, il se montre homme d'affaires, et 
deploie ce caractere fort qui exclut Ia servilite dn talent. Il fait 
penser aux ehoses qu'il dit plutot qu'a Ia maniet·e dont il les dit; il 
va droit a son but pnr des efforts eontinuels, exlraordinaires, et de
daigne les detours, !es arlifices. On dirait qu'il improvisa ses ha
rangues, si nous ne savions pas au contraire qu'il !es elaborait 
longuement, et ( chose elrange pour nous, mais tres ·usitec autre
fois) qu'il preparait des exordes dans ses moments de loisir. 
C'est ainsi qu'il produisait eette impression indefinissable que nous 
appelons le sublime, et qu'il se montra digne de faire l'oraison fu
nebre de la liberte gJ•ecque expirante. 

II n'eut qu'un emule digne de Jui, Eschine d'Atbenes. Nous 
avon~ de ~ui le discours dans Iequel, ayant Demostheue pour ad
versmre, 11 accuse Timarque d'immoralite et de corruption. Il s'y 
montre grand orateur et grand dialecticien, non moins que dans 
la harangue contre Ctesiphon, contre Demosthene Iui-meme · non
se~lemen~ elle rivalise avee eelle dn grand orateur, mais il 'en est 
meme qm Ia trouvent preferable (I). Certes, Eschine dut posseder 

.(1) _DemoslhCne.' ayant ele eh arge de reparcr I es murs d' Alllenes, avait con-

J
lr1Jfih111e de stes demer~ a cet ouvrage pour une somme dc trois talents (16 500 fr.). 

1 cn ou re un present de cent m· ( 9 r ' 1 t 'b . . · . mes ,000 r · ) aux commissaires choisis pat· 
es n dus ~onr P.rcsHlcr aux sacrifices. Tant de generosilc cxcila Ia reconnais

sancc es ons Citoyens' et de!ermina Clesiphon a rMigcr nn decret ado te ar 
~cs;t"a ~l::,!e,:Sc~~;tee-'daeuxB terlmes dnqncl Dcmosthene devait recevoir sol:nnr.fle· 

• ' acc tus, une couronne d'or . en e t 
devait proclamcr que I es \.II e . I . d' . • m me temps, le herau 1 1 Dlens ul ~cernalent cet honoeur pour avoir bicn 
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des qualites lres-eminentes, pour qu'il ait pu et puisse encore dis
puter Ia palme au plus grand orateur de l'antiquite; mais on lui 
demanderait en vain l'impertm·bable vehemence, Ia riebesse des 
formes et Ia finessedes considerations de Demosthene : il ne sait 
pas, comme lni, porter Ia discussion, pardes voies obliques, sur Je 
ten·ain oil on l'attend Je moins briller par les contrastes s'elever 

bl. ' ' su. 1me pour retomber d'une plus grande hauteur sur son adver-
sau·e. Tous deux vi1·ent le parti que l'on pouvait tirer du comique 
~tla manie1·e. dont l'entendaient Ieurs concitoyens; aussi se plaisent
ils a descendre dans Ia vie privee, a dessiner des caracteres, a 
peindre !es mreurs, !es passions, a s'abandonnel' a l'in\'ective; mais 
chacun d'euxavait reconnu le cote faible de son talent. Demosthene 
evite les portraits, parce qn'il exagere avec tro.p de faeilite; tandis 
qu'il se laisse aller volontiers aux recits, aux apostrophes envers 
son adversaire, et eherehe l'oeeasion de s'epancher en sarcasmes 
spirituels. Esehine, convaineu que !'arme puissante de Ia plaisan
terie lui manque, ne vise pas a l'esprit, mais pliltot aux raisonne
ments et. aux conclusions qu' il veut en deduire. 

Demosthene tirait un grand avantage de sa situation : il pou
vait citet• ses faits et gestes avec un noble orgueil; ce qui lui 
donnait tout un air de patriotique genei'Osite, c'etait sa constance 
a appeler ses concitoyens aux m;mes, a vouloir faire revivre !es 
temps ou Ia Grece se levait comme un seul homme contre les op
presseurs, oil de grands citoyens conconraient a tles actes dont Ia 
gloire se refiechissait encore sm·Ieur posterite degeneree. Eschine, 
plus fl'Oid, sans etre corrompu peut-et1·e, reconnaissait que ces 
temps etaient desormais finis et qu'ils ne pouvaient plus renaltre; 
il croyait que !es moyens conciliants et I es traites reussiraientmieux 
que Ia violence avec Ia l\1acedoine; or !es calculs de Ia prudence 
ne pouvaient guere lui donner cette impetuosite que son rival 
empruntait a l'heroi:sme. Desireux surtout de montrer que sa 
politique est Ia seule vraiment opportune, ille prou,·e . en affii
.rnant qu:il n'y a pas de repnblique possible lit oü manque Ia 
moralite. 

Au temps dc ces deux grands hommes, unc elocution faci!e ne 

mcritc tlc Ia patrie. Eschine, ennemi politique de Demoslhene, et son rival en 
cloqucnce, jaloux c.Je Ia gloire que ce decret lui assurait, attaqua devant lcs 
Alheniens ·Je decrel lui·m~me, comme conlrairc aux lois, et cila Ctesiphon en 
jugemcnt. Demoslhcnc sc chargea de clefendrc sa propre rcpulalion en soutenanl 
Je dccrct de Clesiphon. Eschine, n'ayant pas obl~nu en faveur de son accusati.on 
Je cinquieme des votes, necessaire pour cchapper an clnHimcnt d'unc dcnonCJa
tion lcmcraire' fut condamnc a l'<lmende et banui. 
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suffisait pas a l'orateur; il devait posseder tou:es le~ qualitcs d'un 
publiciste qui de nos jours, sont ou devrment etre le partage 
des membres d~s chambres : connaitre Ia statistiqlle , Ia politique, 
I es finances, l'administration, le droit, non par theorie seulement , 
mais aussi par pratiquc. Or il apparait bien, par Ies discoms d'Es
chine, qu'il avait medite a fond sur l'essence des Etats, et s'etait crec 
l'idee d'un gouvernement. Quoiqu'il juge mal de l'aristocratie et de 
Ia monarchie, institutions etrangeres a sa patrie, il envi~age Ia de
mocratie solls son veritable aspect. II ne reconnait que trois form es 
de gouvernement : l'autorite d'un seul , du petit nombt·e ou dc 
tous; mais chacun de ces gonv.ernements, clit-il, tire ses lois 
de sources differentes. Dans Ia royaute et l'oligarchie, elles nais
sent de Ia volonte variable des gom·m·nants; dans !es democraties, 
si l'on ne veut se precipiter dans un mouv~ment incessant, il 
faul que !'Etat soit dirige par un ' principe immuable_ Eschine fut 
vaincu par Demostheue; mais il parait qu' il ne reconnut d'autre 
superiorite chez sou adversaire quc ccllc du debitOll de l'action . 
Demosthene ~'y etait forme SOUS Ia dil'ection de cleux acteurs ha-: 
biles, et il y attachait tant d'importance qu'interrogc sm· Ia pre
miere qualite d'un orateur, il 1'(3pondit : L't1ction. - Et Ia se
conde?- L'action. - Et Ia tt·oisieme?- Encol'a l'action. Il avait 
dans sa maisonun grand miroir, devant lequel il s'exerQait au geste 
et a Ja declamation. Un citoyen qui disait avoir revu des coups lui 
cxposait froidement le cas et reclamait son nssistance : ll n'e.~t 
pas vrai que tu aies ete frappe! dit-il. Comment! reprit l'autre en 
elevant Ia voix, comment I j e n' ai pas dte frappe? Et Demosthene : 
A la bonneheure! j'entends maintenant la voix d'1tn lwmme qui 
q, re{:U un outrage. 

II s'exprimait avec une extreme chaleur sm·tout dans ses dis-. . ' ' 
cours unpi'OvJses, qu~ !es an_ciens nous donnent comme !es plus 
f~ancs et les ~l.us hardts. Ils aJoutent toutefois que, s'il avait plus 
d ar.t, pl_us ,~ etu(!e et de vigueur que Cimon, Pericles et Thu
cydtde ~ 11 n cgalmt pas la convenance et Ia gravite de Iem parole. 

A pe1~e pouvons:n_ou~ nommer apres eux Hyperide et Demade. 
Leyremter, ennemt Jrreconciliable des Macedoniens avant et de
p~ls ~ lexandre'. repondait a quelqu'un qui lui vantait Ia bonte 
d Antipater: Satt! rnais nous ne voulons pas de ma•t . b 

· · A t' . ' res , nt ons m mauvms. n lpater IUJ fit couper Ia lanoue D. d 
traire' vendait souvent son elocJnence pou ,'0 t .. r e.ma e ' a.u con-

t d' t sa IStaJrc magntfique-
~~n. sa gourman •se; il sut pourtant' au besoin, apaiser Alexandre 
Jrrt!e contre !es autres orateurs. Lorsqu'apre's Ia . t . d. Cl , 

· PI .,. · ' ' v1c mre e 1e-ronee, H lppe Iu! demanda . Qu'est d . 
· evenue mazntenant Ia 
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grande t•ale'lt1' des AtMniens? - Tu t'en serais aperr;u, lui re
pondit-il, si Chm·es eut commande les J"l'lacedoniens, et Philippe les 
AtMniens. Comme les Atheniens se refusaient a l'apotheose d'A
lexandre, illeur dit: P1·enez garde q1t'en gardantsijalousement le 
ciel, vous ne perdiez la terre. Quand il apprit Ia mort d'Alexan
dre, il s'ecria que la puissance macedonienne ressemblait au corps 
du cyclope ayant perdu son reil. Il disait aussi : La pudeu1· est la 
citadelle de la beaute. Theophraste, a qui l'on demandait ce qu'il 
pensait de Demosthi:me, repondit : Il est (li'gne de sa ville. - Et 
Demade! --!... ll est s1tpdrie1tr a sa vilte. Qu' il y avait de passion 
dans ce jugemenl! 

L'eloquence commenca donc dans Athenes avec Pericles, et 
finit avec Demoslhene. Entre ces deux grancls orateurs, il y eut 
beaucoup de rheteurs et de sophistes , qui peuvent fournir sans 
doute beaucoup de renseignements , mais qui n'ont rien ajoute 
au ll'CsOl' de la science, ni a }a gloire ue l'humanite. 

Une Iangue aux racines abondantes, aux constructions libres , Langae. 

et variees, riche en conjonctions, cn flexions grammaticales, 
en mols composes, claire et souple dans Fexpression des idees les 
plus delicclles, Ia plus belle et Ja plus harmonieuse que !es 
hommes aient parlee, seconda puissamment l'essor de l'imagina-
tion et de Ia raison. Elle fut d'abord en usage dans la Thessalie et 
la Phthiotide, avant de donner naissance aux dialectes eolien et 
ionien : le premier tenait de Ia rude.:;se de Ia race agricole et 
chasseresse d'oil sortirent I es _Grecs; tandis que l'autt·e, adopte 
par une population industrieuse et commercante, devint harmo-
nieux et poli , et, dans Ia bouche des Atheniens, finit par ~'em-
portet• sur les autres (·1). Le dialecle d01·ien, dur, severe et propre 
aux sujets graves, etait parle dans Je Peloponese et par les peuples 
d'origine dorienne. 

Ces dialectes sont tous employes et melanges dans Homere; 
mais nous ne croyons pas qu'il ait emprunte par calcul un mot, 

(I) On sait qu'une marchande de Jegumes reconnul a Ia prononciation de 'flu\o· 
phraslc qu'il etait etranger, el pourlant i1 avait passe toute sa vic 11 Alhlme>, etu
diant Ja maniere de parler Ia plns ehlgaute. On raconte encore d'autres traits du 
scns dclicat des Atlu!niens. Le comedien Hcgclochus excita un rirc universei 
lorsquc, ·dans l'Oreste d'Kuripide, il pronon«;a ces mots: 'Ex Y-V!J.ct'tc.>v Tel? av 
ya>.ijv opw, je vois 1111 cllat, au lieu de ya>.71v• opw, je vois 1'ena'itre le calme; 
oü ycip, dit Je scoliaste sur ce passage, q>Ociacr.vTct ilLEAEiv -rijv av•,a;),otq>ijv, i~LAEt
o/ctvTo~ TOV 1rVöV!J.Gt'tO~, -roi~ <Xx?Oc.>tJ.E'IOL; -rijv ycx),ijv ÖO~CXL ).iym 'tO ~W)V 1 r.üJ.'. ou;cl 
Tel ycx).Tjvci. Suidas , au mot Oeptw 1 raconle que lc peuple d'Athene~ rcfnsa l'ar • 
gent que lni offrait un orateur, en disant : iyw u!J.iv oavELw, et nc l'accepta que 
lorsqu'il se fut corrigc eo disant : aavölaw uu.iv. 
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une phrase, tantot a un pays ~ tant?t a un autre. Ceux qni Je 
comparent a Dante prenant, dts~nt-IIs, le ~eaze langa[!e vu~
gaire ou il Je trouvait, nous parmssent uans I errem·; on ne fmt 
~ien de remarquable en cousant ainsi des fragments epars. Homere 
ecrivit dans Ja Iangue commune aux poetes de son temps, et clont 
une partie vieillit, une autre resta en usage parmi !es Eoliens, une 
autre parmi !es habitants de l'Attique et chez !es Dot·iens; c'est 
ainsi qu'on trouve employes journellement, dans les differents 
dialectes italiens, des mots et des tours de .Phrases des premiers 
Toseans dont on ne se sert plus a Florence, et' qne rejettent les 
bons ecrivains. 

La division cntt·e les peuples enfanta donc et accrut Ia division 
des dialectes sortis d'une Iangue commune; mais, tandis que 
les nations policees ne culti\'ent generalement qu'un seul dialecte 
qui devient Ja Iangue ecrite, comme le castillan en Espagne, lc 
parisien en France, le tlorentin en Italie, en Grece I es divet·s ecri
vains donnerent la preference' tantot a l'un' tantot a l'aut.re, soit 
parce que c'etait celni de leur pays natal, soit parce qn'ils Je ju
gerent plus convenable a leur sujet. Alcee, Sapho, Corinne, adop
terent l'eolien; Herodote el Hippocrate, l'ionien; Thucydide, !es 
poetes tragiques et !es premiers comiques ecri\'irent dans J'ancien 
Jangage de l'Attique , qui se modifia sensiblement chez Platon et 
les derniers comiques. Pindare, ne en ßeotic , fit usage du do
rien, de meme que Pythagore et Theocrite. La preeminence qui 
passait d'une ville a l'autre, Ies jalousies entre !es divers Etats, Ia 
necessite pour les OJ'atcurs de parlet' Ia Iangue du peuple, entrete
~aient ces distinctions; mais il faut dire que des motifs impercep
ttbles pour nous determinerent un goftt tres-delicat a faire choix 
de tel dialecte plutot que de tel autre, selon Ja diverse nature des 
compositions. 

Les Grecs avaient re~;u l'alphabet des Pelasl)'es ell'on aardait 
Je SOuvenir d'inscriptions anterieures a Cadmu; {-I>' qui pe~t-etre 
ne fit qu'enseigner l'usage du papyrus; car, avant iui, on ecrivait 
seu~eme~t sur le bois, sur Ie marbre et !es metaux · ce qui fit dire 
qu'll ava1t appo t · G ' 1 ' . r e en, rece es c~racteres pheniciens. Dans tou s 
I es ?as, ~n Y aJouta d abord !es quatt·e voye.lles, puis l'r que l'on 
attrJbue a ,Pyt_hagore' ensuite le Z' J'H et Je 0 au temps de Ja 
gnerre. de frOJe; enfin Simonide completa l'alphabet en '-' faisant 
entrer Je a, Je W et J''2. J 

(1) PAUSANlAS' I' ~3. 
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CHAPITRE XXI. 

BE.\UX·AUTS (1). 

Rien ne facilite davantage l'intelligence complete du beau cn 
Gt·ece que l'etude des monuments figures, oul'on voit apparaitre, 
bien mienx qu'a la simple lecture~ ce sentiment esthetique, si 
juste et si parfait, qui nous fait pardonner aux Grecs d'avoir ap
pele barbares les autres nations. Le symbole , dans lequel l'art 
oriental resta etouffe' fit place en Grece a Ia realite' a l'imltation DWereom 

f h ll · ] t d l . f . d des arls orten· ranc e, nature e, stmp e, exemp e e a con uston et es enve- taux. 

loppes mystiques du st-yle de !'Orient; tous les elements hetel'O-
genes furent exclus pour reunir dans un ensemble harmonique 
!es seuls elements homogenes, en assignant a chaque genre les 
limites naturelles dans_lesquelles doivent se deplo-yer les differents 
styles. De la, cetle noble simplicite des ouvrages grecs, a Ia fois 
eloquente et limpide, parce que tout y est combine pour exprimer 
dans une juste proportion ce qu'exige le sentiment. Les Orien-
taux manquerent de regle et de mesure; chez eux, l'image de la 
Divinite dut exprimer toutes les idees que l'on en concevait, tous 
les aspects qui pouvaient s'offrir a une m-ythologie fantastique et 
favoriser la medilation sur l'infini; car l'infiQi etait pour eux 
l'unique sujet digne des pensees religie~ses, et., des Jors, ils s'ef-
forcaient d'arriver a l'immensite sublime de l'f:tre pt•emier, soit 
par Ja parole, en composant des litanies sans fin, soit par l'art, 
en accumulant !es symboles et !es attributs. Ils faisaient, en con
sequence, les dieux gigantesques, hermapht·odites, avec un nom-
bre extraordinaire de bras, de tetes, de mamelles, el mettaient dlins 
leurs mains les ordres superposes de la creation; comme si , clans 
leur impuissant desir de representer la Divinite tout entiere, ils 
eussent voulu avertir le ct·o·-yant que 1~ pure intelligence peut 
sonder ses abimes. 

Les premieres ceuvres, pelasgiques peut-etre, dont l'Occident A~~ 'II:~~ib 
ait garde le souvenir, tenaient de cette origine : la Diane d'E-

(1) Voy. HmT, Die Geschichte der bildenden Runste bei den Alten, Der
lin, 1836; HEYNE, Opuscula academica, tom. V, ou il donne Ia chronologie des 
differents ouvrages grccs; J. \VINCKELMANN, Jfistoire de l'art clle:. les ancic11s 
( allemand) , Dresde, 1764. Cet excellent onvrage a cte lraduit cn fram;.ais par 
Jansen,1798-1803 1 3 vol. in-4". 
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phese, aux nombreuses mamelles, a moilie e~ve~op~ee · de l>an
delettes · Ja Venus barbue d'Amathon!c; le Janus 1Lallen aux qua
tre visa:es · le Jupiter Patroos de Larisse, aux trois yeux ('I); I es 
Hermes ~u;-memes semes en tous lieux; la fable des Titans aux 
cent bras et du Chicn il trois tetes, paraissent venir de Ia merne 
source Mais, en passant chez un peuple qui avait le sentiment du 

Causes du pru· · • 
~~~~ g~~~~~t beau assez vif pour le reverer a I' egal de la vertu , ces monstt·uo-

sites durent ceder la place a la represcntation de Ja belle nature. 
Se~~q~:~M· Les habitants d'Egeste' en Sicile' eleverent un temple a Philippe 

de Crotone, a cause de sa beaute (2). Phryne fut absoute par ses 
juges, parce qu'elle etait belle. II y avait a Sparte, a Lesbos, chez 
Ies Parrhasiens, des concours oü les femmes disputaient le prix 
de la beaute; l' Arcadien Cypselus cn institua dans l'Elide pour Ia 
beaule des hoinmes (3). Ce n'etait pas un des moindres plaisirs 
des jeux que d'admirer les formes nues et les poses des athletes, 
modifications d'un art toujours vivant : il fallait, pom certains 
ministeres religieux, avoir recu les dons de la beaute; les cour
ti~anes appliquaient tous leurs soins a etre helles et a se monli·er 
dans tous leurs charmes. L'histoire a conse1've le souvenir des 
hommes et des femmes qui reunirent le plus de perfections phy
siques, et Simonide faisait consis ter le bonheur dans la sante, 
la beaute, une fortune honnete et Je contentement avec ses 
amis (4). 
Le~ Grecs n'etaient pas sensibles au beau maleriel seulement, 

mais encore au beau ideal. On sait de quels applandissements una
n~mes un peuple e.ntier sal,uait le recit d'Herodote, les poesies de 
Pmdare et de Cormne. Apres Je desastre de l'armee athenienne 
cn Sicile, quelques-uns des vaincus errants sans asile ou reduits. 
en esclavage, obtilll'ent des secom~s ou leur affranchissernent 
en recitant des vers d'Euripide (5). Dans un festin qui suivit 
Ia pris~ d' Ath~nes, les generaux allies parlaient de detruir~ 
cette v11le; ma1s un musicien de Phocee ayant fait entendre ces 
vers de l'Oreste d'Euripide : iVous venons, ~ fille d'Aga
memnon , dans . ta caba.ne h1m1ble et desolr!e, tous compa
rent de telles m1seres a celles d'Athenes, versent des )armes et 

(1) PAUSANIAS, Corint/1., I!, 24. 

(2) H.En~n?TE, V, 47. Ce temple ctait liiiC sorle de chapelle funeraire J. ,_ • 

(3) ATnENEE, XIII, 6, page 609• , •1Pwto 1• 

(4) PLATON, Gorgias, 7 : 'l"yta(•,tw (Lav äptC.TO'I TO a~ OEVtE ) ' - 0 
tphov oE To n).ovT<Iv cl:oo).w~. ' pov xa .ov r•vea !lt, 

(5) PLVTARQUE, Nicias, XXIX. 
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lui pardonnent {I). Une nation capahle de sentir Je beau a un si 
l1aut degre nc devail-elle pas porter !es arts a Ieur perfection? 

La religion ellc-meme !es favorisait; car, outre qu'elle repre
sentai t I es dicux avec Ia figure et I es passions humaines, anno
blies au point Je plus eleve, eile imposait, comme reuvre de piete 
l'accomplisse!llent de belles choses; aussi les temples furent-il~ 
bientot moins des lieux de devotion que des monuments artisti
ques el des musees nationaux. 

Joignez a cela l'esprit de libet·te, qui , associe an sentiment du 
beau, rendit le caractere grec le plus poelique et le plus original, 
et vous comprendrez l'artiste qui, soumis ä des regles sans en etre 
J'esclave, libre executcur de Ce qn'i) a librement COnyU 1 sait eiever 
l'at·t mecanique au nivean de Ia puissance de l'imagination. 

Les applaudissem'ents des citoyens et les recompenses popu
laires ' souvent splendides' etaient autant d'aiguillons pour les 
beaux-arts; cat· les grands artisles travaillerent pom· le peuple 
avan t de mellre leurs talents au servicc des particuliers. Au 
temps de Phidias, des concours pour Ia peinture furent institues 
a Delphes, a Corinthe (2) et ailleurs ·; les beaux-arts, en contribuant 
a policer et a perfectionner l'humanite' avaient prouve qu'ils 
etaient dignes dc l'attention du gouvernement et de celle des 
lois ( 3). 

Un grand nombre de travaux etaient en outre commandes aux 
artistes; car , sans parler de ceux dont ils etaienl charges pour 
!'Etat, et dont nous avons vu un exemple remarquable au temps 
de Pericles, tout ciloyen pouvait deposer dans Je templ~ une sta
tue, dc quelque matiere qu'elle fut, avec Ia certitude qu'elle y 
rcsterait toujours. Aussi !es images d'une foule de personnes s'y 
trouvaient-elles accumulees : on voyait, entre autres, a Delphes 
celle du rheteur Gorgias, erigee en son honneur par la gt·atitude 
des Grccs; cellc rle Phryne, qu'elle avait fait faire du produit de 
ses amours; celle que Ia reconnaissance de Ct·esus avait consacree 
a unc esclave Iydienne qui l'avait preser\'e du poison. Les alentours 
des temples etaient remplis de · statues, surtout d'atbletes. Athe
n es en avait peuple l'Acropole, le Ceramique, le Prytanee, l'A
gora, ses tbeätres, ses rues; elle en erigea trois cent soixante au 

(I) XENOPLION, Lysan., VII, 2. 

(2) PLINE, 111, &. 
(3) Une singulicre loi des Tlu!bains punissait d'une amende Jes peiolres et Jes 

sculpteurs qui ne rl!ussissaieot pas bien ( PAUSANlAS ). Les Eplu!siens en avaient 
une qui condamnait l'archilccte d'un cdilicc public dontla dl!pense mw!dait d'uo 
quart Je devis qu'it Cll avait fail, a Je terminer a Ses frais (VITRUVE ), 

liiST. UICIY. - T. II. !12 
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seul Demetrius de Phalere. Les habitants des iles de Lipari pla
cerent dans Delphes autant de statues qu'ils avaient pris de na
vires anx Etrusques. Les Ambt·aciotes en erigerent une a un ane 
dont !es braiments leut• avaient decouvert une embuscade des 
1\folosses~ ~~t. le ._recit de Pausanias, a qui ,11ous empruntons ces 
particul~t1ites',~!{~fn grande partie l'h.ist~il'e cl.cs st~tues grecques. 
Pline noJJS apprehä qne Rhodes possedmt h·ots mtlle slatues, que 
ses sculptures et ses tableaux depassaient en valr.ur ceux de toute 
la Gr_t\q~,."e-nsemble , _et qu' il sot·tait jusqu'it quinze cents statues 
par an:r.Hl!n seul ateher. 

Les beaux-ai'ts, secondes par des circonstances si favorables , 
avaient deja fait de g-rands progl'ils dans Ia Gl'cce asiatique. L'ad
mirable race qui habitait l'Ionie possedait des modeles d'une 
beaute sans egale; aussi \es statues, depouillees bientot des aj us
tements et des pierreries dont !es chargeaient l'Inde et l'Egypte , 
s'offt·irent-elles dans leur nuditc. La furent inventees les deux or
dres ionique et dorique : le premier, elegant et flex ible, ornait dc 

ordmlontque ses volutes \es temples de Venus et d'Apollon et tou t ce qui dc-
et dorlquc. I 't d 1 r, I' l . I t ;. >. I' maue at e a gt·,tee; au re, s1mp e e s~:; vcre, aux 1gnes en re-

lief, etait en usage pour le culte clc divinites plus graves (·1). 
L'ordre dorique est le veritable type regulatem· de l'architec

ture, maisnon certes en le renfermant dans !es regles de Vitl'llve, 
ou tel qu'a Ja renaissance du gout classique dans !es beaux-arts; 
il a ete fac~nne sur ~es mo?eles alteres des Romains. Tandis que 
les ~ropol'tJOns archt!ectomques sont capricieuses dans l'Inde et 
en Egypte, les Grecs seuls savent !es rendre reguliet·es, harmoni
ques, sagement imitativcs, en determinant Jes orch·es c'est-a-dire 

' !es rapports entre le:; formes, !es pt·oportions, !es Ol'nements des 
edificcs el des qualites qne l'architecture peut rendt·e sensibles; 
de teile sorte que' une seule partie d'un cdifice etant decouverte, 

. (I) Le Napolilain.Carelli ( Dissertazione esegclica iltlorno a l'origine cd al 
ststema delta sact a arclutetturu presso i Greci. Na(lles 1831 ) 1 1 · d~ 

1 1 ·· ' , c 1crc 1e a .,. 
mon rer que a premtere forme archilectoniquc a ete Je Iombeau eri (Te aux rands 
~10~mes, commc lc temple rle. Thesee, I'Erechtheon d • o • ~ 
JOmque pat•all avoir eu n!ellement une oriuine r e . e ~ Acropole, etc., I ordre 
ses colonncs ayant a peine quatre diamet;es . ~en. ratre.d Iassir, pcu eleve ' avcc 
tronque commc celles de Pmstum !'ordre d ~~ neur~ I c hauteur~ ct leur cönc 

' indiquer unc originc egyptienne. Du tcm 
5 
~~~~:.es e plus ancten et semble 

jusqn'a cinq diametrcs ct demi. celles de~P 1~ncles' les colonncs s'elcverent 
• ' v ropy ccs en ont prc- d · 1 portwn augmenta par Ia suile Lc Iombeau "e B . f' ·' c stx; a pro-

. " em- ,assan cn :E" 1 ff !out dans Jes colounes et dans Je slyle une d oYP e o re, sur-
tecture dorique des temples de Tlu!see ~~ de :~~~~r~er~semblance avec l'archi
Pmst.um ct a Agrigente. Voy. Description de l'E t A~hcnes, de Neplune ll. 

'UYP e anczenne, t. n. 
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on peut le reconstruh·e en totalite, de rneme que Cuvier, a l'ins
peclion d'une machoire ou d'une omoplate, reformait !es animaux 
antediluviens. 

Les regles n'etaient pourtant pas tyranniques; car jusqn'a pre
sept on n'a pas trouve une correspondance exacte entre ·deux edi
fices : l'artiste grec a toujours Ja libel'le d'ajouter ou d'oter ce je 
ne sais quoi, ce rien dont aucun maitL·e ne donne Ia definition, et 
qui est le complement du beau. Le developpement des lignes ho
rizontales etait pour les architectes l'objet d'une etude parlicu
liet·e; rnais ils n'apportaient pas le meme soin a !es mettre en 
rapport avec !es lignes perpendiculaires. A leurs yeux, l'effet de 
Ia pe1·spective passait avant Ia regularite geometrique; aussi y 
a\'ait-il teile partie que, le compas a la main, on aurait declaree 
pOI·ler a faux , rnais qui n'en contribuait pas moins a l'harmonie 
de l'ensemble : en somme, Ia beaule s\mit toujours a la liberte . 

.II n'est point d'etudes histOI·iques qui puissent decouvrir !es 
premiers inventeurs dans les arls divers; ceux dont Pline fait 
menlion paralssent des ctres imaginaires' crees par suite de l'ha
bitude grecque de .faconner l'histoire SUl' Ins etymologies et les 
etymologies sur l'bistoit·e. Selon lni, deux ft·eres, Euryale (spa-

. cieux) et Hypet·bius (vivant en !taut) invenlerent les briques et 
la mac;onnerie; Dokius (ciment), fils de Crelus (caverne), trouva 
la chaux, clont le nid des birondelles lui donna l'idee; Cinyras 
(agitation cle (elt), fils d' Agriope ( sauvage), enseigna Ia fabrica
tion des tuiles et Ia fusion des metaux; Thruson (enceinte) inlJ'O
duisit l'usage des rempat·ts, ct les cyclopes (cet·cle) celui des tours. 
II paralt que ce Dedale, sujet de tant de fahles, s'instruisit a I'e
cole des Egyptiens, puisqu'il anrait Mti a Memphis Je portique 
d'un temple et construit le Iabyrinthe de Cl'ete d'apres celui d'E
gypte; il sculptait dans le bois ses slatues, auxquelles, magre 
leur grossierete, Pausanias trouvait quclque chose de divin (·I), ue 
meme qu'aujourd'hui certaines vieilles images nous inspirent un 
Sentiment de devotion que nous n'eprouvons pas U l'aspect d'ou
vrages plus modernes et plus parfaits. Le nom de Dedale devint 
un type; on lui tit honneur des decouvertes !es plus disparates, 
comme !es voiles, Ia scie, la hache, l'equerre, Ia tariere, et meme 
la colle de poisson; on lui attr}bua aussi gt·and nombre de statues 
et·d'edifices, tanten Grece qu'en Si eile, oil il se serait refugie aupres 
du roi Cocalus. 

On peut donc le mettre au nombre des personnages fabuleux; 

(1) PAUSANIAS, VII. 
22. 
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nous n'avons guere plus de certitude a I'egard de Trophonius et 
d'Agamede tous deux Beotiens, qui, quatorze siecles avant J.-C., 
cleverent ä 'Apollon le temple de Lebadee, en Beotie, et celui de 
Delphes, devenu plus fameux. Ayant demande au dieu, en recom
pense Ja chose Ia plus desirable pour l'homme, on les trouva 
morts'Ie Jendcmain matin. Pausanias raconte, au contraire, qu'ils 
construisirent dans Lebadee le tresor d'Hyriee. de maniere a pou
,·oir ecarter quelques pierres disposeesa cet effet, afin d'y penetrer 
et de voler a leur gre. Hyriee tendit un piege oii se prit Agamede, 
et, pour le soustraire a l'infamie, Trophonius l~i trancl:a Ia tete; 
mais il fut lui-meme englouti dans la terre, qm s' ouvr1t sous ses 
pieds, et forma cel antre de Tt·ophonius dont les oracles devinrent 
celebres. 

Les edifices qui passent pour les plus anciens de Ia Grece sont 
les murs de Tirynthe, que Pausanias croit un debris de construc
tions cyclopeennes, de meme que Ia porte des Lions a Mycenes; 
cependant, Ia fondation d'Argos fut anterieure a Ja venue des Cy
clopes, placee au temps de Prretus, 170 ans apres Abraham. Ly
cosure, sur le mont Lycee, en Arcadie, etait regardee comme Ia 
premiere ville que le soleil eut eclait·ee, et Pausanias dit qu'elle 

· servit de modele pour Ia construction des autres. 
Le meme ecrivain parle aussi avec admiration du hesor de Mi

nyas, dans Orchom{me, et se plaint de ce qu'on admire des cu
riosites etrangeres, sans songer a cet edifice, l'un des plus somp
tueux du monde, ni aux murs de Tirynthe. 

Les monuments pelasgiques, oil domine l'irregularite, eton· 
nent par le volume des materiaux et Ieur ressemblance avec les 
reuvres de Ia nature, dont il est parfois difficile de !es distinguer; 
ils avaient pour objet, non le service des dieux, mais l'ulilite so
cia\e. Tout au contraire, la mesure et la regularite sont le carac-
tere de l'architecture grecque. · 

Le temple ~e ~elos fut comme_nce par Erysichthon, fils de Ce
crops, et orne d un autel merve11leux, tout en cornes d'animaux, 
se soutenant, sans aucun Iien, par leur seul entrelacement. Hermo
g€me_ d' Alabanda, en Carie, que Vitruve appelle Je pere de Ia belle 
archltecture, et dont les traites etaient Jus encore du temps d'Au
guste, construisit a Tcos Je Temple de Bacchus, d'ordre ionique 
e~ monoptere .' ~t un autre sem_blable, consacre a Diane, dans Ja 
~Jlle de_Magn~si_e, avec un porllque pseudo-diptere de son inven
twn. Rechus er1gea dans _Samos, sa patrie, Je temple dorique de 
Junon des Argonautes, qUJ, dans Ia smte, fut detruit par les p · 1 d 1,. erses, 
on e onne pour mventeur de Ia regle, du niveau, du tour et 
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de la clef. Eupalinus de Megare construisit, dans la meme ile de 
Samos, un aqued.uc en per.;ant la montagne (i). Ctesiphon de 
Crete fit edifier le temple de Diane a Epbese; on montait dix mar
ches (2) pour arriver au portique, d'ordre ionien. Ce dernier tem
ple, ceux d' Apollon a Milet, de Ceres a Eleusis, de J upiter Olym
pien a Athenes , <Haient !es plus renommes pour la beaute du 
marbre. Le Spartinte Gitiadas, poete et sculpteur, qui vivait avant 
Ia guerre de Messenie, en avait erige un dans sa patrie, et l'a vait 
couvert en cuivre (3). Mais trop d'incertitude environne ces an
ciens noms pour s'aneter a les mentionner tous; mieux vaut se 
borner a dire que des ecoles celebres furent etablies' principale 
ment a Egine , a Sicyone et a Corinthe. 

Celte derniere ville a Ia gloire d'avoir donne son nom a un ordre 
qui, plus leger et plus elegant que les deux aulres, est generale
ment. reserve aux edifices ou doit se deployer la magnificence. 
On raconte qu'une jeune fille etant morte, sa mere vint deposer 
pieusement sur sa tombe une corbeille remplie des fl'Uils qu'elle 
aimait et recouverle d'une tuile {4). La corbeille se trouva par 
hasard placee sur un petit buisson d'acanthe, qui, continuant a 
croitre, l'enveloppa de ses feuilles; il en resulta une disposition 
si elegante que Callimaque, l'ayant vue, la dessina, et en forJDa 
le chapiteau de !'ordre corinthien (5). 

Lcs mtHopes du temple de Thesee, a Alhenes, etaient conside
rees commes les plus anciens debris d'architecture, quand on de
couvrit les antiquites d'Egine, autrefois l'emule de la patrie de 
Pericles; c'est a ses deux temples de Venus et de Jupiter Panhel
Ienien, dont !es frontons ont ete enleves' qu'appartenaient les
sculptures qui font l'ornement du musee de Municb. Si nous en · 
croyons Pausanias, Je Panhellenium compterait trente et un siecles 
d'existence; mais le temple auquel on donne ce nom paralt etrece
lui de Minerve et construit apres l'expulsion des Perses : il etait 
hexastyle, periptet·e et diptere, tenant le milieu entre la forme 
dorique severe de Corinthe et de Sicyone et le style elegant 
de Pet·icles. · 

De precieuses statues en furent encore tirees en 1811; mais, 
tout depouille qu'il est de ses tresors, cP temple n'a point cesse d'ins
pirer l'admiration : vingt-trois de ses colonnes, qui sont encore 

(1) HERODOTE, III, 60. . 
(2) Vitruve n'avait pas encore d~cide qu'elles devaient Hre en nombre impair. 
(3) Xcxhiotxo~. Voy. PAuS,\Nt.\3, Ill, 17. 
(4) V!TIIUVE, IV, 1 • 9. 
(5) VITRUVE, lV, I, 9. 

Ordre corin. 
thlen. 
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debout ont de 6ru
1
6ß a 7m ,33 de hauteur, Slll' 1m,·t9 ' de dia

metre ~lecroissant jusqu'a 83 cent.; il est teile de ses architraves 
renve;sees dont Ja longueur n'est pas moindre de 5 metres. Lc 
voye~geur, assis sm· ces ruines ma~estueuses, YÖit ü p eu de dis
tance Ja ville moderne, devant lmla mer avec Salamme, Athenes 
et Ia cote de I'Atlique jusqu'au cap Sunium. S'il se complait au 
faible souflle de vie qui ranime cette ile desolee, cJe quel senti
ment devait etre exalte celui qui, dans !es beaux jours de Ia Grece, 
faisait voile des bords sacres de Delos vet·s Athl:me's et Corinthe ! Il 
voyait passrr successivemenl sous ses yem:, a droite Je temple de 
Minerve, s'elevant du cap Sunium; a gauche, celui de Jupiter 
Panhelleoien; en face, Athenes avec son sublime Parthenon, ses 
Pt·opylees, sa Pallas p1·omacltos, etune infinite d'edifices resplen
dissants de beau te, tant dans Ia ville que dans ses deux ports; puis 
encore, a sa gauche, le temple de Venns Eginete; a sa droite, 
Salamine, el enfin, devant lui, \' isthme d'ou Corinthe domine sm· 
les deux mers, 'couronnee de temples et de palais. 

Des 1823 William Gell avait pense que l'on pourrait trauver a 
Selinonte des ouvrages plus anciens que ceux des Grecs; en effet, 
Angel et I-Iarris y decouVl'irent les trois fameux temples qui sont 
anterieurs de einquanie ans a ceux d'Egine, et de cent cinquante 
ans aux metopes du temple de Thesee. Les savants virent avec in-

. tet·et que l'art s'y developpait selon l'immuable forme egyptienney
tout en conservant un caractere dorique different et peut-elt•e 
independant de celui de I' Atlique, comme aus3i du style des vases 
a fond noir; ces edifices marquent Je point d'oit Je genie grec 
partit pour s'elever jusqu'a Ja libre maniere des sculptures d'O· 
lympie (·I). 

Pisistrate fonda Je temple de Jupiter Olympien a Athenes, con
tinue quatre cents ans apres par Persee de Macedoine et termine 
seulement sous Adrien; on y comptait cent vino-t colonnes de 
20 metres de hauteur sur 2m ,33 de diametre. 

0 

L'art prit e? Grece un plus vaste essor apres Ja guene medique; 
et co_m~e s1 .lcs ~ers?s n'av.aient detruit Ies temples que pour 
fourmt· l occas10n den eiever de plus beaux on Ies vit se mulli
plie.r a l'infini , non pas spacieux et gigantesq~es comme ceux des 
lndtens et.des Egy?tie_ns, maisplus parfaits. Leur enceintc (lepov )
c?mprenatt les habltat1?ns des prelres et Je terrain appartenant. au 
d1eu; la salle, en carre long (vcx6~), etait parfois precedee d'une 

(l) Voy. S~::nnA m FALco, Le anlichila della Sicilia es:poste d ·zt t. l 
( P·l ISJ" ) t I d. . . e t us 1 a e 
za:t~~me, 1 , c es ISCussJons engagecs a ce sujeL avec !11M. HittOJ·ff r.t 
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cour avec son portique ou colonnade, comme dans les temples 
d'lsis a Pompei, de Serapisa Pouzzoles, et de J1..1piter Olympien a 
Athenes. I.e peuple se reunissait sous le portique qui entourait Ia 
salle, attendu que l'acces du temple n'etait permis qu'aux priHres; 
l'enseml>le etait entoure d'une cour, dont l'enceinte ( ;'t'~p(()o:>-o,), 
formee d'autels' de statues, de chapelles' la separait des autres 
terrains saCl·es. La porte principale s'ouvrait a l'occident; Je pro
naos etait forme de quatre, six, huit ou dix colonnes, dont le nom
bre etait double'et impair sur Ies cotes. Les murailles, a I'interieur, 
etaient couvertes de peintures representant Ies mythes relatifs au 
dien; !es offt·andes des devots et aien t deposees dans le tresor du 
temple, ainsi que !es depouilles de l'ennemi, et parfois aussi I es 
deniers publics. 

Le nombt·e des artisles qui fiorissaient a l'epoque de Pericles 
est vraiment etonnant ('l); il est encore plus etonnant qu'il ait ete 
possible d'achever sous son administration tant d'edifices dans les
quels Ia solidite ne Je cedait pas a l'elegance, puisque quelques
uns ont pu echapper aux inj ures des siecles, a l'ignorance des bar
bares, aux depredations des savants. Pericles agrandit le Piree, 
afin d'y abri Leeune flotte nombreuse, et fit bätir une grande quanti te 
d'editlces autour du port. Le Pmthcnon, qui dominait Athenes, 
fut construit par Ictinus et. Callicrate en marbre blanc penlelique. 
Admirable par son elegante simplicite dorique, orne de magni
fiques sculptures, il s'clevait de 23 metres sut· 75 de Iongueur et 
33 de largeur (2); i! avait un portique double a chacune de ses 
deux facades, el simple sm· !es cOtes. Le temps et Ies Turcs l'a
vaient respecte; mnis, Iors du siege d' Athenes en -1687, I'artil
lel'ie de i\'Iorosini mit le feu au magasin a poudre et le fit sauter {3). 

(1) Phidias et son ecole; Alcamene et Agoracritc, sculptenrs; pnis Polyclete, 
Phradmon, Gorgins, Callon, Myron , Pa nilins, Pythagore de Rhegium. Oe l'e
cole de Polyclete sorlirent lcs sculpteurs Alexis de Sicyone, Asopodorc d' Argos, 
Aristidc, Phrynon 1 Dinon, Alhcnodore, Damias : plus tard, Lycius fils de 1\'ly
ron, Antiphane rl'Argos , Canlharus de Sicyone, C!eon 1 Mys, Acragas, graveurs 
en pierres; Chorehe, l\'lnesicles, Xenocles, Metagene, Callicrate, Ictinus, Car
pion, architectes; Myrmecidc, sculpteur en ivoire; Polygnote de Thasos, Micon 
d'Athenes 1 Demophile 1 Neseas, Gorgasus 1 TimarMe, Aglaophon de Thasos 1 

Cephisiodore, Phryllus, Evenor, Pauson de Colophon, peintres; ensuite Nicanor 
et Arcesilas de-Paras, Lysippe d1El;ine, Brieleg ou ßryes de Syracusc. Voy. Je 
Catalogus m·Uficwn dc SILLIG; Drcsde, -1827. 

(2) c~e.~t-a-dire un pietim, ou Ia sixieme parlie du stade, egale a 30 metres 
817 millirnetrcs. Or1 comme Ia longneur etait de 69 metres 338 millimetres, il 
y avait entre Ia largenr et Ia Jon guenr le rapport de 4 ·a 9. 

(3) Par un tres-grand bonhcur, Je voyageur Carey avait dessine Je PartbCnon 
trenle et un ans avant le bombardement. 

_, 

' .'; .. ..... ,.• :. __ 
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Ses uebris uevinrent, en 1801, Ia proie de lord Elgin, qui, diplo
matiquement va~dale., _obtint du g~uvernement turc d'enlever 
pierres, statues, mscriptwns. II y depensa 1,850,000 francs, et 

. transporta a Londres ces tresors de l'art, que Je gouvernement an
.glais acheta dans Ia meme annee ('1816) ou l'on forcait Ia Francc 
vaincue de restituer aux autres pays !es monuments que Ia vic
toire lui avait acquis. 

En !829, Ia Commission scientifique francaisc ('l) decouvrit le 
temple doriqne de Jupiter ·a Olympie, d'une longueur de 68m33 
sur 31 de largeur, et entoure int«h·ieurement de colonnes de 22m66 
d'elevation, letout en pierres du pays, recouvertes de marbre taille 
en formede tuilesplates. Les precieusessculptures que l'on y trouva, 
contemporaines de celles du PartbEinon, sans en avoir Ia roideur 
systematique, furent transportees a Paris. Les anciens conside
raient cet edifice comme vt·aiment digne de la Divinile (2). Grace 
a ces recherches et a l' ouvrage de Sluart et Revett, recuei I de 
modeles de l'architecture grecque des plus beaux jom·s de Pericles, 
il a fal\u renoncer au x prej uges, dej a vieux de deux siecles, sur 
le caractere reel des ordres vraiment helleniques, et du dorique, 
en parliculiet'; en outre, on a cesse de regarder comme de mau
vais gout Ia peinture des monuments, puisque dans Ja plupart 
de ceux de l'antiquite, sinon dans tous, on arait employe Ia cou
leur (3). 

11 est a remarquer que les architectes avaient coutume de decrire 
leurs edifices, afin de justifier les motifs de leur plan. Ainsi Satyrus 
et Pitherus redigerent un memoire au sujet du mausolee e1·i".e par 
eux dans Halicarnasse. Ce monument avait 137 metres de btour · 
u~ de se.s cötes etait orne de sculptures par Scopas, un autre pa; 
T1mothee, les autres par Leucares et Briaxis. Au-dessns s'elevait 
une pyr~~ide de vingt-quatre degres, dont Ie somniet portait nn 
cbar trame par quall·e cbevaux de fl'Ont; une grande place, decoree 
de temples et de palais, lui servait d'encadrement 

L'architecture ne creait pas seulement ses mer~eilles en l'hon-

~t) La rcg~nce de Moree lui acljugea tous les objets d'antiquite qu'elle pour-
ralt decouvm. Voycz l'ouvra"e i t ' t 1~ . E . . . 

bl'e " 11 1 u" · xpl!dtlton sc1entijique de ftloree, 
~~ez IFi~~nor~~~o~~ gouvernement par MM. ßory de Sainl·Viucent el ßloüet, 

(2) Hre~ domus esl Jove digna : queri ne possit Olympus 
SI Pater huc domibus migret ab <ethcriis. , 

( Antlzologie, IV, 20, 1.) 
(3) Par exemple, Ia salle du Panhellenium est eintP. 

bleu, l'architrave en jaune et vert !es t . 1 1 P • en rouge, le tympan en 
, ng YP 1es en azur. 
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neur de Ia Divinite, mais elle embellissait encore le Prytanee, ou 
l'ou gardait les Iois de Solon; le portique du Precile, consacre au 
souvenirdes heros dont le sang avait coule pour Ia patrie; I e Pnyx, 
ou se tenaient I es assemblees populaires, et I es theatres, dont sub
sistent encore de merveilleux restes, surtout a Sicyone (I). Pe
ricles traca Je plan de !'Odeon, qui servait pour I'essai des co
medies et des tragedies nouvelles, sans musique ni decol'ations; 
car aucnne piece ne pouvait etre jouee sur Ie thMttrc avant d'avoir 
obtenu I'appl·obation des juges (2). Celui d' Athen es avait des sieges 
cn marbre, et le toit, dispose comme Ia tente de Darius, etait sou
tenu par les mats pris aux navires des Pet·ses. Les Propylees, 
ou entrees dc Ia citaclelle, constrnits pa1· Mnesicles, en marbre 
blanc et d'o1·dre ioniq.ue, ont ete en partie retrouves de nos jours 
pm· un archeologue francais, M. Beule. 

Oe meme que Ia Iitterature hellenique est moins esclave des re
gles qu'on n'aime a Ie rßpeter, ainsi l'architecture se montre plus 
libre et plus varit\e qu'on ne Je croit generalement. Tanlöt, pour 
adapter !es ornements a l'edifice, eile mettait Ia lyre, Je trepied, 
les gl'iffons sur le temple de Teos dans I' Asie Mineure, Ia· person
nification d'un vent sur chacune des !mit facades de Ia tour des 
Vents a Athenes, Ia lutle des Amazones dans le temple de Ia Vic
toire sur l' Acropole_, celle des Lapillu~s dans !es metopes du 
temple de Thesee, Ia theoriedes Panalhenees sur Ia frise du 
temple de Mi nerve; d'aulres fois, elle viola !es reg!es des ord1·es, 
comme dans Je vestibule d'un monument athenien, ou Ie chapi
teau est entolll'e de feuilles aquatiques; tant6t eile remplaca des 

(I) M. Texicr, dans son voyage a travers I'Asie Mineure, rle Tarse a Trc
bizonde, a uccouvert enr.ore nn thcAfre entier il Aspende, ville de Ia Pamphylie; 
Ia sccne est dccorce <Je deux rangs cle colonncs, d'ordre ioniqne et corinthien. 
Le rang infcrieur en a douze de front en marbre; Ia comiche y est parfaitement 
scnlptcc , et offredans l'orncment des l~teli dc viclimes cntources dc guirlandcs; 
dus nichcs ornees de frontons scnlplcs avcc delicatesse cl hien conservces sont 
praliquees rlans les cnlre-colonncments. Cinq porles , jadis garnies de lambours, 
donnent enlree de Ia salle des mimes sur Ia sccne. Le rang superieur esl appuye 
sur des piedcstaux tres-bas , et chaque pairc de colonnes est surmonlee d'un 
fronlon. Celni du milicu est orne dans le lympan d'nne stalue de femme nue 
tenant des !enillages, dont Ia pose est gracieuse. La scene 1\tait couverlc d'nn toit 
en hois clont Ia penle inclinc vers Ia muraillc. Le mur de Ia sccne, qni subsiste 
encore, etait rempli de pcintnres et incrustc de marbres. La scl!ne ctait aussi cn 
bois, et s'ctendait jusqu'aux deux vomiloircs lateraux. Denx grandes portes de 
cOlc donnenl acres dans les galeries interieures, donl les parois sont chargees 
d'inscriptions. On y voit qne cet edificc fut constrnil par snite d'nn legs d'Aulus 
Cnrlins Crispinus, et qne Zcnon en fut l'architecte. 

(2) MAnTllU, Des Od~ons des anciens; Leipzig, 1767. 
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colonnes et des pifastres pat' des hommes et des animaux, comme 
dans Je Pandrosium d'Athenes, dans le loit du Jupi!et· Olympien a 
Agrigente. Enfin. la.colo?ne , ty~e et mesure c~es ordre.s, ne .con
serva point des !tm1tes mfranci11Ssables; cat· 11 y avatt touJOllt'S 
qnelque chose de plus ou de moins, qu'aucune regle ne del er
mine maisque le geniesait propre a l'effet. Lc sysleme meme de 
Vitru~·e , qui Cicdnit de l'homme Ia proporlion du dorique, de la 
fcmme celle de l'ionique, de Ia jeune fille cellc du col'inthien, 
quelle valeur aurait-il dans l'execution si I es proportians, dont 
l'Apollon du Belvedet·e et l'Hercule Fm·nese nous offrent un 
exemple admire, varient tant dans I es hommes vivants et les chefs
d'renvres? 

L'inflexibilite n'est pas le propre du genie, et d'aillenrs elle I;e
pugnait au caraclere grec; aussi ne tronve-l-on pas deux editices 
oi.I les regles soient rigoureuscment observees : dans Ia salle du 
Parthenon, les tt·iglyphes manquent a Ia frise, bien que dorique; 
dans le portique d'Et·echthee , Ia corniehe , qnoique io nique, n'a 
pas de dentelures; dans le monurnent choragique de Lysimaque, 
le chapiteau est depourvu de caulicoles, bien qn'on le .regat·de 
comme un parfaitmodele de l'o,·dr·e corinlhien. Les ordres sonL 
meles dans Je Iombeau de Hieron a Agrigente, et Je doriqne du 
Neptnne de Corinthe differe beaucoup de celui de Ia Junon de 
Nemec. Pat·fois on renflait les colonnes a une cerlaine hauteur 
pour dissimuler l'effetd'un raccourci excessif; dans un port ique, 
Oll fit tanL soit peu plus gi'OSses cel\es qui etaient destinees a voi l' le 
gt·and joul', parce que Ia turniere semblait !es amincir. Les art isles 
ne souffraient donc pas que des lois arbili·aires entl'avassent l'heu
reuse disposition qui !es poussait it choisil' ce point indefinissable 
au dela et en dec;a duquel Je beau cesse. 

La. sculpture et la peinture se perfectionnet·enL en meme temps 
que l'architeclure. On peul lem assignet• qualre epoques COI'I'CS

po~d.anles anx ~uatre styles (·l) : dans Ia premiere , anterieurc a 
Phtdtas, l'art tlent encore de l'Orier.L, et sait mieux orner et de
corer qu:a~.te!n.dre le beau veritable; aussi !es formes pechent-elies 
par Ia lriviahte et Ia grossierete, tandis que !es ornemenls sont 
~'une extreme delicatesse. On cite comme appartenant a celte 
epoqllf~, outre quelques statues de divinites et I es armes des heros 
t~oyens mentionnees par Homere, un c01nbat d'Hercule et d' An
hope, groupe en bronze du Ct·etois Aristocles; le fameux cofft•e 

• (f) -~ette.dislinclion est de Wincl;elmann ( Flistoire de l'A1·t, Jiv. vnl), qui 
vouriJalt. fa1re arlmellre que Ia plus grande splendeur des arts c;;t toujours con
lemporame de Ia prospcrite d'uue nalion : hypolhesc insoulenahle . 
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de Cypselus , en bois de cedre, avec cles figures en or et en ivoire; 
les ouvrages de Dipenes, Scyllis, Bupale, Antherme, Bathycles, 
Theodore et Rhrecus, de l'ile Samos, Glaucus, de Chios; I es sta
tues de bois ~rigees aux vainqueurs des jeux Olympiques, et Ies 
bas-reliefs d'Egine. Dodwell a trouve dans un tombeau, a Corin
the, un vase de Sicyone, Je plus antique qui existe; il dat.e a peu 
pres de Ia cinquantieme olympiade , et represente une chasse aux 
sangliers. 

t e progres de l'art am€me le second style, qni embellit Ia na
ture sans Ia tL·ahir; alors naissent les merveilles de Phidias, de Po
Jyclete, de Scopas , d' Alcam(me , de Myron , qui, mal'iant le su
blime a Ia beaute J se pet·mettent des hardiesses Oll l'reil du 
vulgairecroit voir des duretes. Les ouvrages I es plus ceJebresde Phi
dias furent Jes statues en bronze d'Apollon et de Diane, a Del
phes; de Ivlinerve , a Platee ; de Nemesis , a Marathon; Ja Pallas 
2J1·omaclws qui, du haut de l' Acropole d' Athen es, semblai t pro
teger, de son !arge bouclier, Ja patrie desbeaux-arts et des heros; 
Ia Minerve du Pathenon. Thucydide (·l) eslime a quarante talents 
les ornements d'or de cette statue , disposes de maniere qu'on 
pouvait Ies detacher. Les Eleens, ayant voulu eiever un temple a 
Jupilet• Olympien avec le butin fait snr les Pisans, s'adt·esserent, 
pour Ia statue du dien, a Phidias, que les persecntions des Athe
niens avaient force de se refugier chez eux. II Ja fit en or et 
en ivoire, assise sur un trone, avec une couronne d'olivier; elle 
tenait dans sa main droite une Victoire., aussi d'or et d'ivoire, 
avec Ia palme et Ia couronne ; dans sa gauehe etait le sceplre, 
de plusienrs metaux J et surmontc de l'aigle; sa chaussure etait 
d'or, ainsi que son manteau, charge de dessins et tle tleurs. Quatre 
Victoires formaient chacun des quatre pieds du trone , qui etait 
orne de bas-reliefs et de peintures; deux autres etaient placees 
en avanl des jambes; des lions d'or servaient de marchepied; les 
Heures et Jes Gr~ces l'embellissaient, el le soubassement etait de
core de bas-reliefs (2). 

Une statue dans laquelle sonl reunis Ia ronde-bosse et Je bas
relief, Ia peinture et l'incrustation, des tleurs et des animaux, de 
l'or, des pierres precieuse~ , de l'ivoire (3) et de l'eMne, n'est 

(1) Liv. Il, eh. 13. 
(2) QuATßEMEHE DE QUINCY a rcconslruit ce Jupitcr dans J'ouvrage intitule: Le 

Jupiler Olymp'ien, ou l'art (~e la scttlptw·e antique; Paris, 1814. . 
(3) Le nu~me Quatrcmere csl parvenu i1 lruuvcr Ia methaue pratiqucc pour fa•re 

des slatues en ivoire. On sail que Jes ucnts u'elephant sont pleines an baut, 
crcuscs au ticrs de lcur longueur, ue 2 meh·cs a 2 metres 33 aujourd'hui, an-

11• epoque. 
l'llldlDs. 

Ul. 
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guere en rapport avec no~ idees actuelles sur le beau ~rtistique. 
Nous pouvons encore moms. co~pt:endre cm~me~t,, s Il. faul ~n 
croire les ecrivains, on froltalt d hmle le pave qm l envtronnatt, 
afin de Ja preserver de l'humidite. Les anciens ne tarissent pas, 
au surplus, sm· !es merveilles qu'ils racontent de ce chef-d'renvre; 
!es poete3 disaient que P~idias etait I~On~e au ciel pour co~templer 
Ia majeste du pere des dteux, et celm qm, venu des dernlet·es ex
tremites de Ia Grece, pouvait Je contempler un moment, s'esti-
mail trop heureux. · 

Alcamene e\eve de Phidias, sculpta le combat des Centaures et ' . des Lapithes sur le temple de Jupiter en Elide, et fut Yainqueur 
d'Agoracrite, dans l'execution d'nne Venus. L'ouvrage le plus 
vante de Polyclete est Ia stalue co\ossale de Junon, a Argos, inde
pendamment du Doryphore et du Diadumene (1), clont le premier 
fut appele Kcf•I<Jlv (La regle), a cause de scs admirables proportions. 
II entreprit deux statues, l'une en secret, selon les regles de l'art 
et son propre genie; l'autre publiquement, en se conformant aux 
avis des pt•etendus connaisseurs; puis, illes exposa a cöte l'une 
de l'autre en disant : A theniens, voici man ouvmge, et voici le 

.cienncmcnt de 3 ou 3,33. On detachait Ia parlie soli~e, dc maniere a en faire 
autant de morceaux cylindriques, que l'on aplatissail en Jes amollissaul au moyen 
de Ia vapcur, ct, selon Dioscoride, en I es faisant bouillir avec de Ia racine de 
mandragore, cc qui les rcndait mallcables commc dc Ia eire. On en fonmit ainsi 
?es plaques ponvant avoir plus de 66 cent. dc superficie snr une cpais·eur de 3 
a l I cent. 

On. faisait ~'abord le modele de Ia slatue en eire ou en terre glaise, cle Ia di
meo~JOn prcc1se qu'elle devail avoir, et on Ja coulait ainsi rn plätre. On trat;ait 
ensmte snr Je moule des Iignes indiquant Ia forme et le nombre des morceaux a 
employer, en prcnant soin que les joinlures tombassent dans les endroits les 
moins visibles; cela ·fait, on coupait le pl;\tre avec unc scie tres-fine en autant 
de mo:c~au_x, dc maniere a ce qu'ils pussent ~tre rapprochcs exacten~ent. 

On mulmt alors sur l'ivoire chacnn des fragments dont Ia statue dcvai l sc com
poser, ce qui se faisait a l'aide de petites ~cies' lle rapes et de ciseaux pareils a 
ceux llo~t. on se sert enr.ore aujourd'hui. Cette pnlparation pouvait ~Ire confi ce 1l 
de_s prattctens, el l'arliste donnait ensuite Ia derniere main a l'ouvraoe Personne 
n'1onore du reste co b. tt ' 0 

• o • .' , m 1en ce e matiere est facile a travailler attendu qu'elle 
~e s'ecallle r.as commc le marbre, n'a pas de veines comme le b~is et quc d'ail
~urs 

1
on avall lies procedes pour l'amollir. Ces fragments colle~ e~suite snr des f. anc •ettes de bois, se: reunissaient pour former Ia stal~e L~ joints claient si 

)l~n ~cnages' que l'!llil pouvait a peine I es distinouer de .pres cl qn'il; dispa-
raiSS31Cnt !out a fait a Ia distance d' ' I I " J 
charpenle de fer sout •t 

1 1 
°11 _c P us souvenl il fallait les regarder. Une 

, ena1 a s atue enhere. 
Ph~d~!~.par ces procedes que furent fails le Jupitcr Olympien et Ia Minerve de 

(I) I~UClf;N' Pflilopseudes 18 . r· . e ' 
llo).vx).Ei-rov. ' • ov 01~ OVIlE'IOY TY1'1 Y.Eq?o:b)v 1:~ 'to:t·,(~ , f~yov 
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v6tre. II n'est pas besoin de dir·e Jaquelle des deux stalues fut 
trouvee Ia meilleure. . 

Cte3ilas rivalisa de talcnt avec Phidias et Polyclete. Pythagore 
de RIH~gium fut Je premier qui finit avec soin Ia chevelure, !es 
veines et !es ncrfs. On attribue avec quelque vraisemblance a Scopas 
Ia slatue de Niobe, chef-d'muvre de celle epoqne, qui nous est 
reste, et dans lequel l'expression de Ja douleur s'allie admir·able
ment a !'ideal de Ia beaule. Myl'on travailla surtout en bronze; 
une genisse, vers laquelle accouraient les taureaux en mugissant, 
et !es veaux pom· Ia tcter, lui valut les plus grands eloges. 

Praxitele s'eloigna de ce style sublime et severe, et c'est a lui 
que commenca l'epoque du genre gracieux, si nous pouvons lui 
donner ce nom, gerll'e qui convenait aux nouvelles coutumes in
troduites apt·cs Ia guerre du Peloponcse. II parlait moins a l'ima
gination qu'aux sens, et ne se contentait de Ia beante naturelle 
qu'autant qu'elle etait agreable el attrayante. Le Ceramique 
etailrempli de ses ouvrages, et sa Venus attirait a Gnide des ad
mirateurs passionnes et sensuels. L'epigramme de !'Anthologie 
s'exprime pourtant ainsi ('I) : <<Passant, si tu conlemples Ia Venus 
a de Gnide, tu diras : Le Phrygien etait ·un homme de gout; mais 
« si tu vois a AtMnes Pallas Ia lance en main, taute resplendis
« sante de gloit·e, tu t'ecrieras : Pat·is n'etait qu'un bouvier. » 

Praxitele donna nn jour le choix a Ia comtisane Phryne entre 
tous ses ouvrages de sculpture, Ia laissant libre d'en prendre un 
a son gre. Afin de decouvrir quel etait Je meilleur, elle eut re
com·s a Ia ruse; au momentou Praxitele etait aupres d'elle, un es
clave accourut lui annoncer que Je feu avait pris a son atelier : 
<< Sauvez l'AmoUl'et Je Satyre! n s'ecrie l'artiste epouvante. <<Ras
<< sure-toi, lui dit-elle en ie caressant, c'etait une epreuve de ma 
<< facon, etje prendrai !'Amour.>) Vartifice etait plus fin que ju
dicieux; car il est rare qu'un auteur soit bon juge de ses propres 
ouvrages. 

Le desir de transmettre leur nom a la posterite avec leurs ou
vrages est nature} chez les artistes; mais comme les statues etaient 
l'objet d'un culte, et qu'on y raltachait une idee de saintete a la
quelle Ia peinture ne participa jamais, il fut parfois dMendu en 
Grece d'y graver le nom du sculpteur. On inte1·dit a Phidias d'ins
cl'ire son nom au pied de sa statue de .Minerve, et en general il 
y a peu de statues qui soient signees. Nous voyons, au cont1·aire, 

(I) Anthologie, IV, 17 : 'A~po-ft~~ii; Da~(ll~ x:r>.. 

111• epoque. 
380, 
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qu'il etait d'usage de_mettre le nom de l'artiste sur les vases, sur les 
pierres dures et auss1 sur les tableaux ('1). 

La peinLure ne reslait pas_ en arl'iere d_es a~tr~s art~. Un~ jeune 
fille faisait tristement ses ad1eux a son b1en-mme, qm devmt par
tir Je Iendemain pour un long voyage, lorsque, remarquant 
l'ombre que sa figure projelait sur Ia muraille, eile prit un charbon 
du foyer et dessina son profil, ravie de pouvoir ainsi conserver 
pres d'elle l'image de celui qu'elle allait pleurer absent. L'idee est 
gracieuse comme toutes celles des G1·ecs, mais clle est dementie 
par l'histoire; trop de debris subsistent encore pour attester que 
l'art auquel nous devons les figures des rois, des tlivinites et des 

(1) L'inscriplion portaitle plus sonvent. : U11 telfil, ou bien: CEuvre d'un tel, 
ou meme le nom seul : 'A .. DJ•11; & .. o(Et. A<hl;(cipovt; Epyov. AvG(mtov. 

Qnelquefois I es in~criptions ctaient en vers; beaucoup dc ces inscriptions sont 
des invenlions des poetes. En voici qnelque~-unes que nous a consenees l'An· 
thologie : 

Sur la Niobe de Praxitele. " De vivante quc j'etais I es dicux m 'ont changce en 
marhre, et de marbre que j'elais Praxilele m'a tle nouveau rendue vivanle. » 'Ex 
~C1l'ijt; \lE 1 'l.'i).. 

Sttr la vache de Jtlyron. "Bouvier, fais pallrc Ion lroupeau loin cl'ici, de peur 
qu'il n'emmcne avec lui Ia vache de l\lyron. " ßovxoh, •Y.v ci.yD.etv, xü. 

" Si l\Iyron n'avait atlachc mes pieds il cclle pierre, moi genisse, j'irais pallre 
avec les autres genisses. " E! fL~ fLOU 'itOti, ~.'tl.. 

Nous en connaissons d'atJ!rcs cncorc, qui avaient (!te inscriles sur l'ouvrage 
m~me; r.elles, par exemple, rlans lesquelles Parrl1asius faisait lui·m~me SOll cloge, 
et qui sont rapportccs par Atheuee, liv. XII, page 543. 

" Ce lableau esl l'rouvre de Parrhasius, qui aima Je plaisir ct praliq•Ja Ia vertu; 
natif u'Ephese, lils d'Evenor, ve,rilable enfanl de Ia Grecc, Je premicr dansSOll 
art. u 'MipoafettTot; civY;?, Y.tA. 

• Je trouverai des increrlules, mais je dirai pourtant que par mes mains l'art 
est parvenu au dernier degre de perfection; Je lerme oil je me suis am~te ne san
rait ~Ire depa;se; mais de Ia main des hommes il ne sort ancun ouvra"e irrepro-
chable. " Et 'l.cr.i ä.mO"tet, 'l.t). 

0 

On lisait au bas d'un tableau dont !\farcus Ludius avait orne le temple de Ju
non, 11 Ardee, celle inscriplion, que nous rapportons teile que nous Ia donne 
Gruter, regreltant de n'en pouvoir detcrminer l'epoque : 

Dignis digna loco pictw·is concleco1·avit. 
Jleginre Junoni supremi conjugt templttm 
11/arcus Lttditts helotas ~lolia oriundus 
Quem nunc et post semper ob artem ha~c At·dea laudat. 

_Phedr~ nous apprend .qu'il y av.ait, a Rome des gens faisant metier de falsifier 
Je~ noms sur les ouvrages; abus qm n est encore que 1 r ~ 

I'OP rcqnent : 
Ut qttidam arlijices nost·ro faciunt sreculo 
Qzti pretium operlbtts mnjus inveniu.nt n~ 
S . . d . ' 110 a mannon a scnpserzmt Praxitelem suo 
Trito Myronem argento. ' 
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prP-trrs tracees dans les hypogees et sur !es edifices de l'Egypte et 
de l'Inde a une origine beaucoup plus ancienne. Quelques-uns 
ont attl'ibue l'invention de Ia peintut·e a un Egyptien nomme Phi
locles; d'autres a Cleanthe de Corinthe. Bornee d'abord a de sim
ples contours; elle en aurait ensuite rempli !es vides avec une 
seule couleur, (Jf; se serait perfectionnee peu a pen. Il est fait men
tion d'une bataille des Magnesiens, peinte par Bularque, avant Ia 
xvmc olympiade (708 ans avant notre ere); puis, il n'est plus 
question de peinlure jusqu'au cinquieme siecle, epoqne Oll eile par
ticipa aux progres des autres arts. En general, !es Grecs s'y appli
quet·ent beaucoup moins qu'a Ia sculplure; aussi Pausanias, qui 
n'enumerait pas moins de lmit cent vingt-sept statues, avait-il 
a peine connaissance de quatre-vingt-t.rois tableaux et de quarante-
trois portt·aits. · 

La peintme s'eleva tres-haut du temps de Pericles. Panene, frere 
de Phidias , peignait, avec Polygnote et i\Iicon, sur I es murs 
du Precilc, !es fasles dc Ia patrie, donnant ainsi 1t Ia peinture son 
ve!'itable caractere, qui cst de venir en aide a l'hisloire. Les habi
tants de Delphes, ayant admire une P1·ise de T?·oie qu'il avait en
YOyee pour le concours, lui offrirent une splendide retribution; 
mais il prCfera metlt·e gt·atuitement ses pinceaux a leur set·vice; !es 
ampbiclyons l'en remercierent au nom dc Ia Grece, en decretant 
qu'il aurait a l'avenir dans toutes !es villes de son territoire droit 
a l'bospitalite. L'ecole celebre de Sicyone fut fondee par Eu pompe, 
qui petofectionna I'art. Pamphile exigeait de ses eleves Lin talent ( 1) 

(1) Pline (xxxv, 8) dil que Ies richesses d'nne ville snffiscnt it peiuc a payer un 
hon tablcau . l\1. Agrippa donna 300,000 deniers (2t.6,000 fr.) d'un Ajax et d'une 
Vt!mcs; un tablcau u'Aristide, rcpresrnlant Dacchus, ful Cl'alui\ a 600,000 ses
tcrccs {126,000 fr.). Auguste paya 100 talenls (550,000 fr.) Ia Vt!nus Anadyo
mene ti'Apelles. Lucullus ccda moyennant 80,000 seslerces ( 16,000 fr., a Arcesi
Jas unc statue de la Fel'ici tt!. Un jeunc gar{:on couronne, par Polyclete, ful venclu 
100 talenls. Nicomede, roi de Dilhynic, offril aux Gnidiens de les lPnir quiltes 
de toul cc qu'ils lui clevaienl s'ils ' 'oulaicnt lui ccder Ia Vcnus de Praxitcle, ct 
ils refuscrenl le marche. 1\Inason, lyran d'Elalec dans Ia Phocide, paya 1,000 
mines (90,000 fr.) un tableau d'Aristi1le; il donna 30 mines (2,700 fr.) a Asc!C
piodore par chaque figure du tableau reprcsentanlles douze grands dieux, el 20 
mines (1,800 fr.) a Thcomneste pour chacun des heros qn'il pei~nit. Lncullus 
paya deux talenls (11,000 fr.) une Glycere assise, bien que ce ne fitt qu'nne co
pie. L'oratcur Hortensius acheta les Argonautes pour Ic prix de 140,000 ses
terces (28,000 fr .). Julcs Cesar donna SO talenlo; (-HO,OOO fr.) dc rlcux tablcaux 
de Tirnomaque, represcntant M ddl!e et Ajax. L'M·cfliqalltts de Parrl1asius fut 
paye 60,000 seslerces (12,000 fr.) par Tibere, clw~ Malade, d'Aristide, 100 ta
lents (550,000 fr.) par Attale. 

Avant Gnido (Je Guide) !es tablcaux etaicnt tr~,;.peu payes en Italie, ä tel 
point qu'Augustin Carrache et le Dominiquin curenl a pcine 50 ccu~ d'or de lcur 
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et dix annees d'etudes. Euphranor, le premier imprima aux heros 
une dignile surhumaine, tandis que. Nicias d' A thenes representait 
les femmes sous l'aspcct. le plus gracieux. On lui offrit soixante 
talents ( 330,000 fr. ) de son Ulysse chez les ombres; il refusa, et 
en fit don a sa ville natale. Le Sacrifice d'lphigcnie, par Ti
manthe de Sicyone, celebt·e pour l'invention, fnt particnlierement 
tres-vante; apres avoit• nnance, snr !es diverses figures, toutes 
les degradations d'nne donleur croissante, il convrit d' un voile le 
visage d' Agamemnon, afin de ne pas Lomber dans l'exces en cher
chant a exprimer le dese~poir d'un pere. Parrhasius et Zenxis se 
dispnlet·enlle premierrang : Parrhasiüs excellait dans Ia perfection 
des contonrs et dans Ia distribution de Ia lumiere et de l'ombre; 
Zenxis etait sans egal pour representer Ia beante feminine, pour 
bien 'cl10isir ses modeles, ponr donner de Ia precision an dessin et 
de Ia noblesse anx formes : c'etait une illnsion pour les sens, un 
ravissement. pour l'esprit. Zenxis avait amasse tant de richesses 
qu'il finit par ne plus vendre ses tableanx; il en faisait des presents, 
disant qu'aucun prix ne serait au niveau de leur merite. II ect•ivit 
au-dessous de son Athlete : lt sera critiqud, mais non pas egald. On 
Je regarda comme Je legislateur de Ia peinture, si bien qne l'on n'o
sait plus s'ecarter de ses types; mais il n'est rien re:.;te de lui. L'ex
pression morale, qn'il observait pen, faisait an contraire Je merite 
de Polygnote (·1). 

La grace, qui deja s'etait fait sentir dans !es onvrages de Par
rhasius, fut portee an comble par Apelles, ne comme lui dans Ia 
voluptneuse Ionie. Exempt dc l'orgueil de Zeuxis et des autres, il 
reconnaissait le merile des ancicns comme celui des contempo
rains; il ecrivait an bas de ses tableanx faisait, en:oiEt, et non jit, 
ln:o(·'l~;:, c~mme s'il lcs eut trouves imparfaits (2). Personne ne 
pouva1t lUl etre compare pour Ia grflce, qni est Ia flenr de Ia beaute. 
E_nthousiaste de son art, il ne passait pas un jour sans manier le. 
pmceau.' et sou.mettait ses tableanx aux jngements du pnblic. Il 
se rendtt a l'av1s d'un savelier, qni avait critique une chaussure; 

Com~mmion de saint Jdr6me. En 1852, le musee imperial de Paris n'a pu ac· 
quem le fameux tableau de la Conception, chef-d'ceu vre de Murillo qu'au pri" 
de 586,000 fr. ' -

(I) ARISTOTF., de la Poetique, 6 : '0 f.LS'I yap Ilo>.uyvwto~ &y 6' '0 ' • ~· 
ZEu~tO?~ YP(t~~ ov~E.v EXEt ~eo~. 0: 0~ ')) oypc.tfO~, )) Oe 

, (2l Lorsque le Titien, e~t te~mim\ le tableau de l' Annonciation qui est dans 
I ~gh.se du Sauveur, a \ em:;e, 1lle marqua du Tilianus jaciebat ' crili ues 
h~1 &lgnal~r~nt alo~s fous _les defauts qu'ils y rleconvraient; etlui. ~esres l'a~oir 
biCn COIISiden!, prll SOll p111cea11 erfa"a Je fiaciebat t · · · ' p · · 

I. . I. . • , y ' e lßSCfiVIt a Ia place Tttla-
nus ,ec1t, ,cc1t, ne cra1gnant pa:; de s'en declarer deux fois l'auteur. 



GRECE. - BEAUX·ARTS. 3ö3 

mais cclui·ei, enhardi par ce succes, ayant voulu critiquer autre 
chose, il lui eria : Savetier, tenons-nous-en a la savate. A la vue 
d'une Helene qu'un de ses eonf1·eres avait representee splendide
ment vetue, il dit : Ill' a faile 1·iche, ne pouvant la faire belle. Un 
autt·e lui montrait un tableau qu' il avait termine, disait-il, en tres
peu de temps ; illui repondit : Je m'en qper<;ois. 

Nous entrons avec lui dans la quatrieme epoque de rart, au n• tpoqur. 

temps d' Alexandre, qui ne voulait etre peint qve par Apelles, 
sculpte que par Lysippe, grave sur pierre dure que pnr Pyrgotele. 
P1·otogene de Rhodes, qui employa sept annees a terminer lc ehas· 
seur Ialysus, avait tant de reputation que Demetrius Poliorcete, 
lorsqu' il assiegeait Hhodes, declara neut.re le terrain ou s'elevait 
l'hnmble cabane de l'artiste. Philoxene d'Eretrie peignit Ia ha-
taille d'Issus. Aristide de Thebes se proposait surtout pour but 
('expression des Sentiments de l'ame; SOll chef-d'reuvre etait une 
Mere blessee a mort a l'assaut d'une place, avee un Enfant qui 
s'attachait a son sein. Pausias de Sicyone passe pour avoir peint le 
premier la voute et les Iambris des apparle).llents; mais, s'etant 
ad onne a ces minces ouvrages, il ne tarda point a se gater le 
gout. 

L'artiste qui illustra le plus celte epoque fut le sculpteur Ly
sippe, dont le talent dut beaucoup a ses etudes anatomiques; mais 
il ne nous est pas reste un seul de ses ouvrages, sur six cent dix 
statuesenbronze dont il fut l'auteur. Lysistrate, son frere, inventa 
le moulage en argile du masque sm· Ia nature vivante; ce qui 
permit d'obtenil· une ressemblance parfnite, tandis qu'anterieure
ment eile ne venait qu'ap1·es Ja beaute. Chares de Linde, auteur du 
colosse de Rhodes, ouvrage qui par ses proportians et sa pose 
s'eloigne deIasobriete grecque, etaiteleve de Lysippe. 

Cet engouement pour les colosses dut venir de !'Orient; e'etait 
une idee orientale qu'avait eue Stasierate, quanu il proposa de 
tailler le mont Athos a l'image d'Aiexandre, et le heros montra 
qu'il eomprenait legout national en repondant a l'artiste : Laisse 
le mont At/ws comme il est; le Caucase, l' Imaüs, le Don, 'la mer 
Ca.~pienne, me rappellent assez au souvenir de Ia posterite. A 
celte epoque semble appartenir le Laoeoon, reuvre merveilleuse 
parle gout delicatet noble, par la science profonde de l'exeeution, 
bien qu'elle vise a l'effet et eherehe a manifester l'habilete, en de
passant !es limi tes que l'art s'etait proposees dans Fexpression du 
sentiment. Le groupe de Farnese, qui etonne mais ne satisfait 
point, appartient egalement a l'ecole de Rhodes. 

La musique est aussi redevable aux Grecs de plusieurs perfee- Muslqu~. 
DIST. UNIV. -T. II, 23 
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tionnements · ils inventerent trois modes principaux, Je dorien 
majeslueux 'l'ionien gai, l'eolien pntMtique; en outre, ils em
prunterent ;ux Phrygien~ et aux Lydiens deux au.tres mod~s, l'un 
pour )es ceremonies religwuses, l'aulre pour exprrmer la trtstesse. 
IJs ne firent aeneralement usage d'instrumenls que pour accompa
gner Ja voix; et ne se sert.'irent pas pour 1~ cithare · de. l'archet, 
qui transmet avec tant de puissance le sent1ment de l'arltste. 

C'etait au son des flutes qu'ils chantaient les hymnes aux dieux, 
entonnaient le chreur des tt·agedies, ou accompagnaienlles danses, 
dont on retrouve les vestiges dans celle d' Ariane et dans la volup
tueuse Romalque, que les Atheniennes, soutenues par l'esperance 
d'une liberte si longtemps desin\e, n'ont pas cesse d'executer au 
milieudes ruines de lem· antique grandeur. 

Dans I-Iomere, la musique ajoule a Ia pompe des solennites pu
bliqucs et aux joies de Ia fanlille ; dans les jeux publics, il y avait 
des concours de musique, et la Iutte etail si vive que les concurrents 
plus d'une fois furenl victimes de leur ardeur. Les chamrs chan
taient les odes et les scenes lyriques des tragedies, divisees en stl'O
phes, antistrophes et epodes. On sait que le chreur fut l'origine de 
la poesie dramatique, et Demosth(me ( Contre Midias ) nous apprend 
qu'il elait compose de jeunes gens, d'hommes ou de vieillards, 
selon le sujet qu'on represenlait. 

Pyt.hagore, dit-on, decouvrit les rapports musicaux, et Ia maniere 
de detet·miner la gmvile des sons d'c~pres Ia plus ou moins grande 
rapidite des vibrations des cordes, ainsi que la theorie de Ia pro
pagation des sons (1). Enchainee ainsi au calcul, celte theorie, pat· 

(1) M. ßiche Latour presenla ·a I'Inslilut hisloriqne de France, au mois de sep
tembre 1S4t, un ml!moire qui fnl couronne; je vais m'en servir. 

Il trouva dans !es theories sur Ia mnsique grecqne trop et pas assez : trop 
avec Pythagore, qui voulut faire de Ia musiqne nn instrument qui servirait au 
t.:rl!ateur ponr. f~rmer les .mondes; pas assez avec Aristoxenc ctles antres philo
soph~s s~llog•shqucs, qm n'cn firent qu'un arl seconrlaire pour accompa<>ner Ia 
pol!s•e, Ia danse, Ia musique, l'eloquence. Une thcorie infinie lulle tJo;c avec 
u~e pratique ing~nieusement futile : Ia premiere, comme trop vaste devienl inap· 
phc~ble; Ia sc~onde, . qui ne. vise q•J'a plaire, n'altcinl pas Je but v~rilahle, c'esl
a-cltre ~~ reprcsent~hon ~·rat~ des sentiments. La musique pythagoricicnnr., au
tant .qu tl est ~ossthle d cn Juger, aYait pour unite Ia corcle tJonL les divisions 
devatent proclutrc I es i11tervalle · ~ 1 · ' · . . s success1,s es plus parfUJts. La corde etant dt· 
Vtsee CD deux parlies egales 1' t d · , 1 . d' . , . . ' • oc uve onnmt lc rapport lc plus harmonieux 
c ~ -a·

1
11 e I a 2; sutvatlla quinte, qu'on obtenait cn mcltanl en vibralion 2/il de I~ 

cor,~e; a ~uarle, produit_e, par Ia rtl.sonnancc de 3/4 de Ia corde etait Ia clernierc. 
Nt:anmoms les success1ons d'octa · ·' · ' I . tes, ue qumtes et de quarles etaient les 

sdeu es c,onsonna
1
nces adnuses dans ce sys!eme; I es accords des G;ecs n'etaient 

onc qu nn enc 1aluement de sons · u · • •
1 

• • · , qu1 se sncc~:uateut dans certaiucs proportians • 
ma1s 1 s tgnoratent l'harmonie, c'cst-a-dire l'art de faire entcndre des sons si: 
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cela meme qn'elle se renfermait dans une octave, restait pauvre 
e~ sterile a cöle de Ia voixhumaine qui, dans J'organe le plus Iimite, 
possede environ une octave et dernie d'etendue. 

On sentait donc _Ia necessite de modifier ce sysleme, pour que 
Ia musique put salisfaire a tous I es besoins du simtiment; cette 
revolution futaccomplie par Al'istoxene, disciple d'Aristote. Il pro· 
posa de substituer a Ia methode de calcul rigoureux une methode 
pmement empirique, oil les faits ne seraient consideres que dans 
leur rapport avec l'organisation humaine. Neanmoins, n'osant pas 
repudier !es theories abstraites encore en faveur, il se contenta 
de modifier ce qt1e !es divisions mathematiques de Ia corde avaient 
de trop rigoureux; il restreignit donc les quintes d'une maniere 
imperceptible, afin que Ia musiqne put parcourir un certain nom
bre d'octaves sans alterer sensiblement les; rapports de justesse 
entr'e les divers intervalles. 

Tel fut son tempeL'UffiP.nt, mot qui s applique bien, soit a Ia re
duclion des quintes, soit a Ia maniere temperee, au moyen de 
laquclle Arisloxene conciliait les exigences du calcul avec l'aspi
ration du sentiment. Une fois les imciennes bases delruites, les 
abus firent irruption, puisqu'il fallait substiluer au calcul matM
maliCJue Je jugement de l'oreille. De Ja une licence effrenee, cbacun 
se persuadant que l'oreille devait approuver ses innovations, des
tinees a disparaitre bientöt, et qui firent croire qu'un peuple inge
nieux et prompt a se jeterdans !es nouveautes ue pouvait etre con
tenu, dans les arts oula politique, que par Je despotisme. 

Neanmoins, toute Ia musique grecque ne se composait que de 
deux elements : -Ia succession des durees relatives, et Ja succes
sion des intervalles melodieux; ces deux elements provenaient 

multancs; or, les succcsaions dont nous venons dc parlcr sont exclues de l'har
monic. Ce fut donc a tort qu'on employa le mol d'accords pour exprimer une 
tout aulre cho>c. 

Sans nous arrelcr sur les details du systemc pythagoricien, nous dirons seu
lcmcnl quc ccs intcrvalles d'octave, dc quintc el de quartc, claient compleles 
par d'autre~. appelcs dissonanls parce qu' ils naissent des rapports numeriques les 
plus compliqucs. Ce sonl Ia scconde mineure ( dc mi a {a); Ia licrce mineure 
( de mi b sol) dans lc genrc dialoniqnc; dans le genre enharmoniqne, on em
plo)•ait snccessivcment Ia- moitie de celle seconde mincure ella seconde mineure 
( de m·i a mi demi-diCze, el de cclni-ci il fa naturel), ct Ia tierce majeure (deja 
naturel a la). Les combinaisons sc fomlaienlloules sur une serie de qualre sons, 
appelCc tetracordc_ Tout telracorde ctait forme de deux cordcs fixes, Ia tonique 
et Ja quarlc ( mi-la); lcs deux aulres cordes se tcndaienl ou se rehlchaieut selor. 
que lc musicien voulait jouer dans Je genre dialonique, chromatiquc ou enharmo
niquc. 

23. 
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d'un principe unique, qu'on pourrait appeler le principe de Ia 
successivite. 

Nous sommes persuade que les Grecs, par cela seul qu'ils s'ar-
reterent a une cchelle aussi etroite, ne voyaient dans Ia musique 
qu'un mode d'accentuation de Ia poesie; plus tard, on apprit a 
passer d'un mode a un au~re, ~t l'accentuation. musi~ale devint 
plus expressive, plus pass10nnee. II semble ~ellnmoms que I es 
instruments ne se faisaient enteneire que par mtervalles pendant 
Ia melodieuse declamation du chanteur, et pour lui donner le ton 
ou lui indiquer le changement d'accent. 

On dit que Terpandre inventa les notes, c'est-a-dit·e le moyen 
de noter \es sons avec des let.tres de l'alphabet. Quelques auteurs 
porteolle nombre de ces signes a 626, et Burelle meme a 16'l0; 
d'autres n'en comptent que.90. Une moitie servait pom; Ia musique 
vocale, et l'autre pour !'instrumentale. Tl est certain que Ia no
tation etait tres-compliquee, non pas tant a cause des signes que 
pour leur signification diverse. ll y avait d'autres signes pour 
exprimer la duree du rhythme, et quatre pour exprimer Je si-
lence. · 

Ce qui est certain non moins qu'admirable, c'est l'importance 
que I es anciens legislatems attrihuaient a Ia musique; par Solon 
etLycurgue, eile fut consideree comme une parlie essentielle de 
l'education. Les Grecs la croyaient necessait·e a !'Etat; ils la re
gardaient comme un des soutiens de l'esprit public et de Ia force 
nationale. 

PoJybe, en cherchant pourquoi I es Cynetheens, bien qu' Arca
diens, se distinguaient si fort des autres Grecs par leurs cruautes 
et leur sceleralesse, l'attribue a ce qn'ils abandonnerent l'etude 
de Ia musique, artindispensable pour assuret· l'ordre. - Ce n'est 
passans raison, dit-il, que !es habitants de l'ile de Crete et de Ja 
Lacouie preferent dans les armees l'usage de Ia flute a celui de Ja 
trompette; une ancienneloi obligeait a etudier Ia musique depuis 
l'enfance jusqu'a l'flge de trente ans. Les jeunes Arcadiens sont 
instruits a chanter des stances et des hymnes; ils apprennent ensuite 
des odes .de Philoxene et de Timothee, et chaque annee, a J'epoque 
des dionysiaques, ils dansent a l'envi au son des inslruments. Dans 
Ies reunions, les Arcadiens chantent, au lieu de discourir et de 
rac~nter; une idee d'infamie s'attache a l'ignorance de Ia musique . 
Lesjeunes gens sont exerces a des marches militaires, qu'ilsexecu
tent au son de la flute; chaque annee, une fois au moins, tout 
citoyen parait sur le thealre pour faire montre de son habilete mu
sicale. C'estainsi que Ieurs legislateurs ont voulu temperer l'influence 



PHILOSOPHIE GRECQUE. 3ö7 

du climat rigoureux et de travaux manuels tres-penibles; mais les 
Cynetheens, qui negligerent cet art, devinrent feroces, .et l'on vit 
cclater entre eux et.leHrs voisins des rivalites etdes dissensions (-I). 

Comme exemple de la connexion des sciences entre elles, nous 
ferons remarquer que les deux principaux systemes de Ia musique 
grecque rept·esentenldeux phases de Ia civilisation : celui de Py
thagore, fonde sur l'immuable calcul, exprime le dogme immo
bile de !'Orient et le despotisme qui en derive; celui d' Aristoxene, 
superieur a l'autre par ses richesses et ses agrements, mais n'ins
pirant plus l'idee de Ia beaute mora\e, l'amour de Ia decence et 
de !'ordre, exprimait par ses mille fantaisies cette liberte qui, de
generee en licence et en orages, porta Ia ruine dans Ia Grece {2). 

CHAPlTRE XXII. 

i'lllLOSOPßiE CRECQUE, 

La p!Jilosophie, comme !es autres sciences, doit etre eludiee 
idealement, c'est·a-diJ·e parsystemes, comme un progres de l'huma
nite tout enliere, sans limites de temps, de lieu, ni de personues. 
Polll'tant, si l'economie generale de notre travail nous oblige a Ia 
considerer dans ses rappot·ts avec chaque epoque et chaque action, 
nous tacherons au moins que les faits ne l'emportent pas trop sur 
les idees. 

Nous avons deja vu le developpementconsiderableque, dans cha
cune de ses parlies, Ia philosophie avait acquis chez !es Indiens. 
II est probable que Ia Grece Ia recut d'eux et des Egyptiens; 
mais les Crecs surent Ia cultiver si bien qu'elle atteignit bientot 
parmi eux a une immense hautem·. La Grece, par suite de l'ap
titude merveillcuse qu'elle avait a l'origina\ite, s'assimilait aussitöt 
tout ce qu'elle empruntait aux autres peuples : ses errems memes 
sont instructives, en ce qu'elles resumen t les tentatives anterieures 
et font voir jusqu'ou peut aller l'esprit humain abandonne a lui
meme. 

Les Grecs eurent recours a l'Inde et a l'Egypte, comme aux 

(1) POLYDE, IV' 20. 
(2) Voycz, pour Ia connaissance de Ia musique chez !es anciens, Je traite de 

Plutarqne n~pl v.ovaLx'(!;, et le recueil de i\leibom, Alltiqux music.:e auctores 
septem; Amstclodami, 1652. , 
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sources de Ia science et aux depOts des traditions antiques. Ils y 
trouverent avec Je dogme Je savoir renferme dans les temples, d'ou 
ils Je tirei·ent pour y joindre des elements jusque-Ja inconnus, Ia 
Jiberte Je doute, l'esprit d'opposition et de vie, caractere de I'Eu
rope. ~fais a son debut Ia philosophie grecque tient enco_re de 
Ja religion; ernpruntant le voile du mythe, eile sot·t de la nmt des 
rnysteres pour se repandre parmi le peuple sous des formes gra
cieuses et faire son education. 

Orphee, pat• l'introduction des mysteres, par ses hyrnnes 
religieux et ses conceptions cosmogoniques, comrnen~,;a a degros
sir la nation; il doit elre mis au premier rang parmi ceux qui, 
comme lui, furent tout a la fois philosophes, poetes et pretres. 
Musee decrivit Je royaurne des morts; Homere associa Ja politique 
a la religion, en travant le tableau de la Grece antique; He
siode rassembla les traditions eparses dans l'unite d'une grande 
epopee. 

Gnomtquts. L'esprit sacerdotal se trouva donc vaincu de bonne heure chez 
les Grecs, et une morale civile, independante de la theologie, s'e
tablit au rnilieu d'euJt. La phase nouvelle e:;t representee par !es 
sages adonnes a Ja pratique (gnomiques ), qui reduisirent en Sen
tences et en proverbes, a la porlee de tout le monde, des pre
ceptes faciles a relenir par le peuple, quoiqu'ils revelassent deja 
une fine observalion de l'homme et un sentiment cleve de la li
berte et de l'egalite. De ce nombre sont les sept sages, qui expo
saient les rapports de l'homrne et du citoyen avec ses semblables, 
cornme aussi I es fabulistes, personnifies dans Je type ideal d'Esope, 
qui appartenait peut-~tre a Ia classe servile, ainsi que le rapparte la 
tradition. Po ur I es uns cornme pour I es autres, laute Ia philosophie 
consistail dans la recherche de Ia sagesse; elle avait pour but l'e
tude de la morale et de Ia nature, Ia connaissance du vrai bien et 
des causes premieres, l'application des theories aux cas pratiques 
de Ia vie. 

tlcoie Jontque. La variete des races influa sur les systemes. Les Doriens, con-
servateurs et aristocrates, s'occuperent des causes internes et de 
Ia me~hode_ rat!onnelle, du pourquoi plutot que du comment, et 
des determmat10ns morales; les Ioniens, au contraire, mous et re
publicains, s'appliquerent de preference a l'etude de Ia nature des 
phenom(mes, et ne traiterent qu'accessoirement de Ja morale. 
Cherchanlle principe elementaire du monde ils crurent le trouver 

1 . ' par 'experience et la ~editation appliquees a la matiere des 
s~nsations : c'est le premier pas inevitable de Ja philosophie ra
tiOnnelle; elle s'ernpare de l'opinion du vulgaire, l'eleve au rang 
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de Ia science~ et proclame avec Iui que toutes Ies connaissances 
de l'homme ne sont que Jes imagesdes choses, telles qu'€1les nous 
sont offet·tes pat' Jes sensations. Puis, Ia philosophie s'aper~;oit de 
l'erreur; alors, pour interpreter ce Iangage du vulgaire, eile eta
blit un p1·incipe de vcrite, superieur aux sensations, qui en examine 
la valeut', et les reduit a de purs effets d'aclivite interieure, JesqueJs 
indiquent mais ne representent pas leur cause; enfin, eile place Ja 
science dans !es idees ( ecole italique, fondee par Pythagore). Mais 
comme eile ne sau~·ait delruire Ia croyance vulgaire que !es sensa
tions representent I es choses, eile lui laisse une valeur pratique 
comme opinion, tout en lui opposant l'experience et le raisonne
ment ( ecole eleatique, fondee par Xenophane de Colaphon); ou 
bien eile confond les deux sources des connaissances humaines 
(ecole atomistique, fonde~ par LetJCippe d' Abdere), jusqu'a ce que, 
s'egat·ant entierement, elle finit par degenet·er en de miserables 
sophismes. 

Thales de Milet, instruit par de longs voyages, s'appliqua le 
premier, en dehors des theogonies sacerdotales, a Ia recherche de 
l'origine du monde, qn'il crut avoit· trouvee dans l'eau et l'esprit 
moteur (I); on lui attribue encore, avec Ia premiere prediction 
d'une cclipse (2)' plusieurs inventions que d'autres lui conteslent, 
mais qui ont perdu Je merite de J'originalite des qu'on a pu croire 
qu'il connut Ia science des Indienset des Egyptiens (3). Sa gloire 
reelle consiste en ce qu'il substitua des raisons a des opinions, 

(1) II c!tait, dit-on, de ramille phenicicnne, et put des lors avoir emprunte ce 
principe aux Phcnicicns, qui supposaient que l'univers avail etC originairemeot 
liquide. 

(?.) Lc baron de Zach soutient que cctte prcdictiou cst unc chimcrc 1 qui ne se 
trouve appuyee ni par Ia scicnce ni par l'histoire 1 cl qu'en gencral on doit regar
der comme erronees I es indications d'cclipscs dans !es historiens anciens; souvent 
m~mc, dit-il, elles Je sont chez les moclernes. • 

(3) La doctrine ionique se combine avec cclle de Kapila, auteur du sysleme 
Sankhya, l'un des plus celcbres de Ia phi\osophie iudiennc, laquelle reconnait un 
elre procedant cle Ia nature, comme sourcc de lautes !es inlelligenccs individuelles 
ct des autres existences. On trouve aussi dans l'ecole fle Kapila le principe ioni
que de l'ovo~v y(vettn Ex. toü p.'i} ovto~ 1 Rien n'est engendl'e de t·ien; car il est dit : 
Ce qtti n'existe pas ne pettt t·ecevoir l'exlslence par artcune cause possible. 
L'ccole cl'Eiee correspond a celle de l'lndien Patandjali, qui fait Dicu supreme 
ordonnateur, ame distincle des autres, impassihle, indirferentP. aux actions, tant 
bonnes que mauvaises, et a leurs conscquenr.es. Parmenide dit : 

•Eat' ycip o\i).op.dE; tE xr.d citpEJLE~ i)o' ciyi•nrrov. ' 
(Plutarch. adv. Colot. t. II, p. t633, ed. Didot.) 

Parmenide et Palandjali vont il un idealisme qui;tombe dans Ia negation du monde 
rnateriel. 
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l'examen aux dogmes, et osa penser par lui·meme, devanc;ant de 
tant de siecles Ia hardiesse ou Ia ternerite de Descal'les, qui 
n'admettait aucune: vet·ite avant de l'avoir experimentee et dis· 
cutec. Noble effort, au moyen duquel lni el !es autt·es Ioniens 
tenterent de corriger l'inconst.ance qui avait succede en Grece a 
I'immobilite orientale. Degoutes· de Ja mulliplicite des dieux 
d'Homere, ils depouillaient Ia philosophie du Iangage myslique, 
ce qui Ia rendait accessible a chacun, et cherchaient un element 
qui eitt produit tous !es autres; mais en cela precisement appa
raissait l'impuissance de Ia nature humaine, car sn plus genereuse 
tentative ne reussissait qu'a Ia precipiter dans l'erreur et le ma
terialisme. 

De meme que Tbales avait vu le principe universei des cboses 
dans l'eau, Heraclite Je trouva dansIe feu; Anaximene, dans l'air; 
Empedocle, dans le melange et Ia Iutte des qualre eh~ments reduits 
a l'unite; Anaximandre, dans l'infini, qui embrasse toul en soi et 
dans lequel se produisent les changements continuels des choses, 
tandis qu'il reste immuable. Pour Pherecyde, les pt·incipes etet·
nels furent Jupiter, le Temps et Ia Terre. Ces philosophes admet
taient ensuitc comme cause de Ia forme une fot·ce. inhe1·ente a Ia 
matie1·e qui, par l'antagonisme de son action, pt·oduit ct deti'Uit 
tous les phenomenes. Le principe materiel et Ia force inherente 
n'etaient que Dieu repandu dans l'univers, source de Ja vie el de Ia 
puissance, meme dans les etres sensitifs, puisque sentir et penset· 
n'etait qu'une seule chose pour eux. Or, comme l'axiome fonda
mental de leur psychologie etait que l'identique ne peut pro
duire que l'identique, ils en deduisaient que l'äme se composait 
des memes elements; du reste, tous admeLtaient I es demons ou gc
nies secondaires, a l'exceplion d'Heraclite, qui ne disait rien de Ia 
Divinile (·1 ) . . 

Mais cette ecole ionique est plutöt une invention des ccrivains 
posterienrs, qui voulaient altribuer les distinclions de lem·s phi
losop?es aux penseur.s dc la plus haute antiquite. Du resle: Thales, ' 
Anax1mandre, Anax1mene, Anaxagore , les senls nommes dans 
c~tte ecole, on~. vecu a des. in terralies differenls, separes quelque 
fms p~r deux Siecles, et qUt sont rernplis de fahles et de doctrincs 
tres-dissembla?Ies ent~e .elles. II est vrai que ces doctrines repre
sentent asscz bten la v1e wnique, dont Je fondement est Je sensua-

(J) Voy. TENNE!!ANN, llfanucl de l'ltistoire de la pltilosoplt: 13 . · 
n . t ·" d [ 1 ·z , · IC. - UIILE 1 

1s oue e a pm osopme,- 1\JEINEns, Histoi1·e des sciences dans la Gt·ece 
et ~_Rome. De SALINIS et DE SconniAc, Precis de l'histoire de la h.l , ·e. 
Paris, 1835. P ' 0
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lisme en toutes choses : volupte dans I es mreurs · inclinations de-. ' mocral•ques et habitudes serviles dans Ia vie ordinaire; recherche 
de Ia grace plus que du resle dans I es arts; anthropomorphisme 
dans Ia religion, et dnns Ia philosophie, qui estl'expression gene
rale du caraclere d'un peuple, empirisme plus ou moins ingenieux, 
curiosite qui s'elance en avant, mais sans sortir du cercle de la 
sensation. Comme resultat, on prit ce qui apparaH pom· ce qui est, 
et l'homme et son habilation devinrent, conformement a l'appa
rence , le centrede toutes choses ('1). 

Ceux dont nous venons de parler s'occupaient de philosophie Ecolc uouqnr. 
. I ' t . p h f d ' 't bl ' 1 d' . Pitbagore. ISO emen ; mms yt agore on a une vert a e eco e, Istmete des 
Ioniens, en ce qu'elle continua, sous des fo1·mes nouvelles, !es spe-
culations theologiques et metaphysiques de !'Orient, tout a fait 
abandonnees par les autres (2). 

II faut distinguer deux personnages dans Pythagore, le vrai et 
!'ideal ; c'est au second, devenu le typedes premiers philosophes 
sociaux, que sont atll·ibuees !es inventions les plus disparates et 
les aventures !es plus etranges : il voyagea dans tous les pays du 
monde, demontra le pt·obleme du carre de l'hypotenuse, et trouva 
les rapports entre la longueur de la corde et !es sons qu'elle rend; 
il donna Ia premiere theorie des isopet·imetres et des corps regu
Jier.s, !es elcmenls des sciences mathemaliques, l'algorilhme en
core myslet·ieux; il expliqua Ia conversion de l'eau en air, et reci
proquement, l'opacite de Ia lune, l'identite de l'etoile du rnatin 
el de celle du soir, Ia sphericite du soleil, l'harmonie des mou
Yements des corps celestes, c'est-a-dire le rapport des masses et 
des distances, Ia position oblique et Ia mobilitc de Ia terre, par
tont habitee et jouissant d'une egale reparlition de Ia lumiere et de 
l'ombre; il connut le veritable sysleme du monde, reproduit en 
Italie, vers Ia moitie du quinzieme siecle, par le cardinal Cusa, et 
appele plus tard syst8me de Copernic; il devina les deux forces 
opposees imprimees aux corps celestes, qui leur font decrire un 
mouvement curviligne : pressenliment Joinlain d'une vel'ite 
qu'Herschel considere comme Ia plus universelle a laquelle soit 
parvenue Ia raison humaine (3). 

( 1) CoustN, Nouveaux jmgments 7Jhilosophiques. 
(2) TEni'STnE, ve·sodalilii pyl!wgo1·mi orig"ine, condilione, cousilio; Utrecht. 
KmscnE, De societatis a Pythagora conditx scopo polilico; Grettingue, 1836. 
CnMtER, De l'ythagom, quomodo educaverit et inslitueril; Stralsnncl, 1833. 
(3) On ' Ia retrotl\'e tlans Timee de Locres , dans le Timeie de Platon .et dans 

Plutarque. Gerdil altribuc a Pylhagore !es monalles, et Dutens Ia theone new
tonienne des couleurs. 
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Dans une disette absolue de renseignements, comment remon
ter a Ia verile de cette philosophie:, alors surtout qu'on a perdu In 
clef du Iangage mathematique et des symboles sous lesquels les 
pythagoriciens voilaient leur doct!'ine? II paralt que le veritable 
Pythagore naquit a Samos, visita l'Asie, l'Egypte, peut-etre l'Incle, 
et fonda a Crotone, en Ilalie;une ecole, l'ecole italique, qui, 
Join de se borner a perfeclionner !es sentit'nents religieux et mo
raux, avait encore un but politique et secret. Pythagore nous ap
parait donc sous le triple aspect de philosoph~, d_e fondat~~rd'une 
societe et de legislaleur. Comme philosophe, tl ltent le mtlieu en
tre !'Orient et l'Occident : il n'abolit pas !es mythes de· l'un, mais 
il accepte Ja decomposilion de l'autre; il renonce a etre sacerdotal, 
mais il se conserve aristocratique; il repousse !es fables vulgait·es 
qui degradaientJa verite, mais il n'ose pas Ia presenter nue et dans 
sa simplicite ; il est aussi eloigne de la foi aveugle du vulgai reque 
de l'independance democratique des philosophes ioniens; il fait 
enfin sortir la science de Ja nuit des myster·es, mais l'enveloppe de 
symboles. La nalureet le Iangage etaient pour Jui lc symbole d'un 
ideal invisible qui se reveJait a l'ame par Ie moyen de !'ordre phy
sique. Ses sectaleurs faisaient de meme un grand usage de sym
boles. Leur signe de reconnaissance etait le lt·iple triangle, qui en 
forme cinq au!res eLle pentagone; pour des raisons mystiques, ils 
s'abstenaient demangerdes feves (·I), et disaient : Ne t' assieds pas 
su1·le boissea1t,pour indiquer qu'il nefautpasqueles preoccupations 
de Ia vie animale troublent le domaine de l'espl'it (2). Ne porte pas 
au doigt les images des clieux, c'esl-a-dire ne popularise pas Ia 
science divine; ou bien, que Ia haule phiJosophie t'aidea briser !es 
liens corporels; que tes ideessur I es dieux ne s'arretent pas a ra ma
tiere, mais s'elevent ä Ia pure intelligence. Jl semblerait donc que 
Pythagore se proposa de divulguer les sublimes pensees qu'il avait 
con~ues de Ia Divinite et de ses rapports avec l'homme, sans 
tou~efois renverser immediaterneut les croyances et les habitudes 
anctennes. 

Tandis que les_ Io~iens, partant des faits, les generalisaient pour 
remonter aux prmctpes, Pythagore partait de l'idee universelle 
et pt:o~edait par deduction. Selon lui, le commencement reel ei 
n_1ateriel de. t_ou_tes _choses ~~t l'ünite absolue ( monade), d'ou de
rivent la dehm1tatwn de lunparfait, Ja dualite et l'indefini. 

~~) Les anciens donnaient leurs votes avec des reves. S'absteni1• des {eves si~ 
gmhe peut-l!tre ne pas se. meler des iutri;;ues politiques. 

(2) J,uJBLIQUE, Protrept., 21.- SvroAS, ad. v. llv0o:y6po:~, etc . 
• 
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developpement de la creation tend precisement a affranchir·les es
prils des Iiens de la dualite, c'est-11-dire de Ja maliere, et l'on y 
arrive 'en laissant Ia fausse science de ce qui varie, pour acquerir 
Ia science vraie de l'etre immuable, et en apprenant a ramener 
Ja multiplicitc a l'unite. On voit ici une indication de cette doc
trine des nombres, qui pour lui' etaient !es symboles des choses . . 
Le monde est _nn tout harmonieusement di.spose, consistant en dix 
grands corps, lesquels se meuvent autour d'un cenh·e, qui est le so
leil : les hommes, par l'enll·emise des etoiles, ont quelque alliance 
avec Ja Divinite; entre celle-ci et nous sont !es demons, qui exer
cent une tres-g1·ande inlluence sm· les songes et les divinations. 

L'itme emane du feu central, etre qui se meut par lui-meme, et 
donne le mouvement a toules choses. Son immortalite fut ensei
gnee par· Pythagor·e; mais on n'est pas cel'lain s'il y mela l'idee de 
Ja nHHempsycose, ou si elle fu t introduite plus tard dans son systeme 
par quelques-uns dc ses disciples. 

J1 paraH en outre avoit· di.51ingue le sentiment oulecoour (Oup.6,) 
de l' intelligenceou de Ia raison (voü,), en faisant du premie1·lasource 
des desirs et des passions, de l'autre la mocleratrice d~s pensees 
et des actions, et une ernanation de l'ame du monde. Pythagore 
commit deux elTeUI's: Ia premiere, ce fut d'appliquer un caraclere 
numerique a l'intelligence; l'autre, de reconnait1·e dans le nombre 
une existence reelle et exte1·ieure. 

Le principe fondamental de Ia morale pythagoricienne etait Ja ~torare. 
remune1·ation egale et reciproque, l'equite (·I), qui est une harmo-
nie entre les actions de l'homme et l'univers; l'homme est ver-
tueux quand ses passions sont subordonnees a l'intelligence et d'ac-
cord avec elle. Si les idees generales de cette morale sont peu deve-
loppees, \es germes en sont excellents, puisqu'elle donne pour regle 
a toute action humaine: Dire la ve1·ite et faire lebien (2). Les appli-
cations pt·atiques de ce precepte ne sontpas moins helles. Les vertus 
sont des moyens d'arriver a l'amour, verite profonde, qui distingue 
lcs deux parlies de la morale, l'une ue justice, l'autre de charite. 

Pylhagore a ete le premier parmi les ancien, qui ait compris 
la puissance de l'esprit d'association avec une constitution forte 
et reguliere. Son ecole n'admettait a l'enseignement le plus eleve 
qu'a la suite de longues epreuves et de grandes austerites en fait 
de nourriture, d'habillement, de sommeil, de silence, afin de 

(I) Definition pythngoricienne de Ia justice : 'A~tO!J.o~ iaci1<t; !ao,. , _ 
(2) 'A).'r)6tum 1<o:l tvtpyt"tE1v. ELlEN, Histoires diverses, XII. 59. - Tt 6tot; 

6!1-otov ixo!LEY; EutpyEaio:v, dTtt, xo:i ci).~6mtv. LONCIN, d·ll Sublime, I. 



364 TROISIEME EPOQUE. 

dompter !es senset de donner de'l'e?ergie a l'ame, par l'habitude 
de supporter !es privations et de se ltvt'er a Ia meditation. Ses pro
selytes metlaient leurs biens en commun, s'babillnient de blanc et 
}Jabilaient ensemble, avec Ia liberte des~ retirer s'ils se lassaient de 
ce genre de vie. Ils exert;\aient beaucoup leur memoire, faisaient 
raremcnt un serment, tenaient fidelement leur pnrole, s'abstenaieut 
durant l'ete des plaisirs de l'amour, a l'egard desquels ils obser
vaienten tout tempsla plusgrande reserve('l ), etdevaientse pt'esenter 
aux sacrifices avec des vetements peu couleux, mais d'une parfaite 
blancheur, et avec un esprit eh aste et pm. Ils s'occupaient Je matin 
de musique et de chant; puis ils passaient successivement des en
tretiens philosophiques aux exercices gymnastiques et aux deroirs 
de citoycn; le soir ils s'abandonnaient a nne gaiete calme, en 
chantant !es Vers dores, attribues a Jeur maltre, el avant de s'en
dormit' ils s'examinaient sur leurs actes dmant la journee .. La plus 
etroite amitie regnait parmi !es membres de l'association; si l'un 
d'eux perdait ses l'ichesses, !es autres partageaientavec lui. Clinias 
de Tarente, ayant appris qne Prores de Cyrene etait reduit a Ia mi
sere, alla d'ltalie en Aft'ique, avec une forle somme d'argent, pour 
Je secourir, bien qu'il ne l'eul jamais vu; plusieurs en firent autant. 
Tout Je monde connait l'avenlure de Pythias et Damon, qui voulu
rent moul'ir l'un pour l'autre, sous Ia tyrannie sonpt;\onneuse de 
Denys de Syi'acuse. 

Des femmes fais<1ient nussi partie de l'association , et Theano, 
Ia fille du philosophe, nous appt'end quelle morale elevee leut' 
etait enseignee; comme on Iui demandait apres combien de temps 
une femme qni avait eu des rapports avec un homme pouvail s'ap
procher des autelsJ eile repondit : 1'out de suite, si c'est son mari; 
jamais, si c'est un etranger. 

On voit que Pythagore substituait aux colleges de pretres des 
reunions de philosopbes, parmi lesquelles il maintenait !es doctri
nes traditionnelles et positives, reproduisant d'un cote Orphee, et 
preludant de l'autre a Platon, par Ia conception de Ia vie univer
selle, ainsi que par la theoriedes idees. L'ecole italique proclama 
donc que nul savoir n'est possible qu'a Ia condition de l'existence 
d'elres ~ntelligibles, taut a Ia fois simples et immuables; or, comrne 
de paretlles conditions ne se realisent ni par rapport au monde 
materiel, ni relativement a l'esprit humain, il est necessaire de re
courir a l'idee, qni seule rend possible Ia connaissance. 

Cetle doctine sublime distingue radicalement la philosophie ita-

(I) Voy. DIOGENE LAERCE, VIII, 17. 
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lique de celle cles Ioniens. La premiere prit pour base Ja tradition 
du genre humain, Ia seconde l'investigation individuelle; Ja pre
miere vit Ia necessite de deduire les choses d'un principe unique 
pour conslituet· l'unite de Ia science, et, subordonnant !es sens a 
l'cspl'it, di~tingua I es sensations, correspondantes a !'ordre variable, 
des idees, qui ont pour objet !'ordre invariable; Ia seconde, au con
traire, ne s'en rapparte qu'a l'experience. L'une procede par ana
lyse, et partant du lout arrivc aux pa!'lies par la decomposition, 
pour rernonter au tout, objet de ses meditations; l'autre procede 
par synthese, et, s'effor<;ant d'allet' des parlies au tout par Ia com
position, s'egare dans sa route sans issue, et revient toujours aux 
parlies qui setlies absorbent son intenlion. Taodis que les Ioniens 
admettaient un principe malet·iel et oubliaient Je but moral, Ies 
pylhagoriciens, fideles a Ia methode dorique, maintenaient Je prin
cipe incorporel, s'occupaient de Ia moralite, et recherchaient Ies 
lois et l'harmonie des principes du monde d'apres unc determi
nation moraie du mal ct du bien : plus dogmatiqucs que dialecti
ciens dans \es formcs, lcur style etait clair et d'une simplicite em
preinte de grandeur. 

Les Italiens partaient donc de Dieu, les loniens de la nature : 
ceux-ci ne faisaient que de vains efforts pour se degager de la 
maliere, ceux-Ht s'elanoaient dans les pures regions de l'esprit. 
Dans l'ecole de ThaH~s, essentiellement scrutatrice et sagace, le 
libt·e exercice de Ia raison dans toute son activite etait fort louable. 
L'ecole pythagoricienne, au contraire, jalouse de conserver les doc
tt·ines enseignees d'en haut a l'homme, procedait moins hardi
ment dans l'examen, et souvent ses disciples se contentaient pour 
toute raison de Ia parole du maitre ( cx?rrh, tp~, ipse clixit); mais 
eile aussi dut marcher, et Ja doctrine de Pythagore fut poussee 
jusqu'au pantheisme, tandis que celle d' Anaximandre et d' Anaxi
mene aboutissaita l'atheisme. 

La Grece produisit de grands philosophes pythagoriciens, de 
meme que I'Italie ( 1 ), qni peut se vanter d'avoir donne naissance 
a l'ecole philosophiquc Ia plus illustrc, d'autant mieux qu'Arislote 
et Platon derivent aussi reeilement de Pythagore que de Soct·ale. 

, Empedocle d' ~gt·igente de Ia consideration sensible et rationnelle 

( 1) Archylas de Tarente, Philolaüs et Aristce de Crotone, Hippon de Rhegium, 
Hipp:1rque de Mctaponte, Ecphante de Syracuse, le pocle comiqt•e Epicharme 
de Cos, Timce de Locres, Ocellus de Lncanie, bien qne les traitcs Sw· l'cl1~1e dtt 
monde, attribn~s a ces deux derniers, ne pnraissent pas authentiqnes; Empedoc~e 
d'Agrigente, a qui son zele exccssif pour l'elude de l'histoire naturelle coöta Ia vre 
dans le cratcrc dc I'Etna : il composa un poemc sur Ia nature. 

Empedocle. 
Ul. 
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ue l'etre est conduit a une contemplation mystique des choses; 
mais nous ne pouvons recueillir q.ue des fragments de sa docll·ine 
poetiquement exposee .. L'~nthousws~e en r~.rme Je principal ele
ment· a Ia favon d'Homere,Il personmfie et de1fie tout, et, sans repu
dier ;ntierement la raison, il professe un mysticisme fonde sur l'hy
potbese d'une degradation causee par un pechC primitif. Le monde 
fut ensuite regle par deux principes, l'amilie et Ia discorde (<p!Atet, 
veixo,). Sa vie tient beaucoup du merveilleux : il rcveille une femme 
d'une longue IE~thal·gie, et l'on dit qu'il ressuscite les morts; il fait 
clore une vallee entre deux montagnes, et arrete ainsi !es vents 
etesiens, qui rendaient Agrigente malsaine; il assainitles marais dont ' 
!es exhalaisons nuisaient a Selinonte, en y faisant passer deux cou
rantsd'eau. II fut donc repute dieu, et lui-meme, favorisant cette 
opinion, disait: «Amis, qui habitez les hauteurs d' Ag1·igente, zeles 
<< observateurs de Ia juslice, salut. Je ne suis pas homme , mais 
<< dieu . Lorsque j'enlre dans !es cites florissantes, hommes et 
(( femmes se prosternent devant moi; la multilude suit mes pas : 
« les uns me demandent des oracles, !es autres un remßde pour de 
« cruelles maladies ('1). » L'etude de l'histoire naturelle lui cot'1ta 
Ja ' 'ie; car, voulant explorer le cratere de l'Etna, il y perit. 

Alcmeon de Cl'Otone, contemporain de Pythagore, fut le premier 
qui tenla de remonler aux idees generales, en dressant une Iiste de 
categories dans laquelle les principes de l'intelligence humaine 
sont poses en antitheses (2). Cylon de Crotone, celebre par ses ri
chesses, ayant demande d'entrer dans celle association, ne fut 
pas admis, pa1·ce qu'il etail violent et querelleur. Irrite de ce refus, 
ilsuscita contre eile une vive persecution politique, qui couta Ia 
vie a Pythagore el dispersa ses disciples, de sorte que l'ceuvre, qui 
ne pouvait s'accomplir que par la lente destruction des anciennes 
cwyances, resta inachevee (3). 

(1) DIOCE!IE LAERCE, VIII,-62. 

(2) Fini ct infini. 
Impair et pair. 
Unile et pluralite. 
Bonheur et malheur. 
Mllle et femelle. 

Repos el mouvement. 
Droile el courbe. 
Lumierc et lenebrcs. 
Bien ct mal. 
Oarrc et figures a cOics ineganx. 

(3) On anra facilement aper~u cc qne !es pylhagoricicns onl dc commnn avec 
Jes Indiens. Lc nom meme dc (1-'Xicr. se lrouve chez le pylhagoricicn Nicomaque, 
dans Pholius. lls dislingnent l'organe eensilif maleriet de l'ämc ralionnclle vi
vanle, qni a Ia conscience d'elle·m~me, et qn'ils appellent Ou(.lo~ et cpp~v 011 vou;, 
comme eile est nommee dans le; Vedantas manas ct djivatman. lls snpposcnt, 
de meme que !es lndiens, .une region.moyenne entre Je ciel ella lerre, habilee par 
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L'ecole ionienne avait donc pris Je cöte physique, et celle de 
Pylhagore Je cote metaphy::>ique; Je point de vue dialectique fut ern
brasse par une .autre ecole, greffee sur celle de Pythagore, et qui 
prit son nom d'Elee, ville d'llalie; poussant a l'exces Je systeme des 
idees et repudiant l'experience, eile declara !es choses de purs phe
nomenes, rnmena Ia realite a l'inlelligence et identifia Je monde 
avec Dieu. Ce penchant exclusif vers Je suprasensible, negligeant 
Je sensible et soulenant qu'il faut ehereher toute verite dans Ja 
sphere rationnelle, est Ia premiere tentative qui eut pour objet de 
redresser Je mode de connaissance sensible au moyen des idees 
pure::; de Ia raison, ou de !es reduire a leur jusle valeur; l'ecole 
d'abord distingua dans la pensee l'element speculatif de l'element 
empiriqne. 

Xenophane de Colaphon (1), Parmenide et Zenon d'Eiee, Me
lissus de Samos, passent pom les auteurs de ce systeme. Le pre
mier affirma que rien n'est fait derien, et qu'aucune chose ne peut 
passer du neant a l'elrc; tout n'est donc qu'une sr.ule chose im
muable et eternelle. C'est ainsi qu'il combattait l'anthropomor:.. 
phisme et Ja mylhologie, et qu'a l'aide de Ia simple raison, par 
Je principe de Ja causalite, il prou~ait l'existence de Dieu (2), de 
sorle qu'en admirant l'harmonie du monde, iJ disait: Tout est un, 
et celle unile est Dien. Au reste, l'humanite ne pouvait selon lui 
faire autt·e chose que conjeclurer, supposer, presumer. 

Parmenide precisa encore plus l'idealisme, en affirmant que !es 
sens ne sauraient offrir que des phenomenes trompeurs, et que Ia 

Jes dcmons. On raconle que Je brahmane Yarlms, inlerroge par Apollonius sur 
ce que I es Indiens pcnsaicnt de l'llme, r6pondit : Ce que vous en z1cnse:. vozts

meme depuis Pytllago1'C, 
(t) L'unite rle Dieu est cxprimce formnllement dans le poeme dc Xenophane 

sur Ia nature; mais en disant que rico ne provient de rien il suppose Ia maUere 
coclernelle : 

m~ 0öo; E~ 'tE Ow'icn '/.<XL <iv6pw1tOl<n tliytato~ ' 
OiitE öip.?:~ Ov'l)toic;tv Ö(J-Otlo;, ovtE v6Y1(J-<X. 

Voy. BnANDJS. Commentationes eleaticx; Altouoo, 1813. 
(2) Albert FADDICIUS, dans ses note~ su1· Sextns Empiricus, Uypotyp. I. 53, 

s'exprime ainsi : " Xl!norhane comprit Dien comme intelligence eternelle, une, 
immuable, non sujctte a Ia generation ni a la mort, pt:rptHuellement ' 'ivante, 
pleh1e de raison ct dc jngcment, semhlable en tout a soi-m~me, qui fut t'ouJours 
ct sera Ionjours ; au contraire, I es choses qni apparaissent a nos sens n'cxistent 
selon Jui que dans Je changement et dans l'opinion, et doivent !ontes se re
sondre de nouveau dans l'~tre 1111, oil clles sont contenues et d'olt elles decou
lenl. " A. nosmNI, Esame del ftfamiani, 111, 51, juslifle Xcnophane et Parmc
nit!e de l'accusation de panlheisme. 

Eleatiqoes. 

IIT. 
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raison seule reconnait ce qui est vrai et reel. Melissus, homme 
d'Etat et general celebre, exagerant encore le systeme, refusa aux 
corps ]es dimensi~n~ d_e l'espace .. Pe~t-.et.re le reproche de pa~
theisme, fait aux elea tJques, eut-11 prec1sement pour cause le som 
extreme qu'ils apportereut a distinguer des choses sensibles l'idee, 
etafaire ressortir qu'elle les possede toutes dans leur forme ori
ginelle. 

Si les deux philosophes que nous Yenons de nommer avaient 
deja rechercM en quoi les sensations differaient des choses, zenon 
d'Eree, defenseur ardent de Ia liberte, employa sa penetration a 
pousser !'a rech~rche plus \oin; il demontra que si les choses ex
terieures etaient telles qne la sensation nous les depeint, elles se
raienl pleines d'ahsurdites et d'impossibililes. Lorsqu'il enseigna 
dans Athenes, il refuta plutot le systeme du realisme empirique 
qu'il ne prouva le sien, consistant dans l'idealisme pur; mais il 
porta a l'exces Ia pensee fondamentale de l'ecole eleatique. En 
niantla possibilite du monvement, il ouvrit Ia route au scepticisme, 
et fonda Ia dialectique. Des lors une verite, que le temps a ronfirmee, 
resta evidente : c'est qu'il est impossible quand on revoque cn 
doute l'exislence senlie des realites finies de parvenir a leur de
monstration. 

Une pareille negation repugnait trop aux croyances inherenles 
a Ia nalUl'e pour qu'une reaclion ne s'ensui"vit pas; elle vint de 
Leucippe, qui assigna pour elements de Ia realite certains cor
puscules (atomes) indivisibles et eternels1 dont Ia combinaison for
tuite produit !es Corps SOUS Jeurs differentes formes. Ainsi a l'unite 
infinie se trouva substituee Ia pluraJite intinie, qui fut soutenue 
par Heraclite d'Ephese, surnomme l'Obscur et le PJeureur, bien 
qu'illeguttl a Platon et aux stoi'ciens des principes feconds en con
sequences. 

Le caractere somhre de ce philosophe eut pour coolraste l'hu
meur rai\leuse de Democrite d' Abdere, qui supposa Ia nature regie 
par Ja loi de la necessite, &vciyx11, et pretendit que certaines images 
emanees des corps, venant s'imprimer sm nos sens, engend1·aient 
la sensation et Ja pensee. Il appliqua le premier Ia philosopbie ma
terialisle a Ia morale; car s'il n'existe que des atomes dans J'uni
vers, toute notion absolue de justice et de saintete s'evanouit pour 
pe Jaisser que Je calcul des jouissances; en effet, il mettait Ja su
preme felicite dans l'egalite d'bumeur. Metrodore de Chios, son 
disciple, declarai t ne savoir pas meme s'il savait rien, et Diagoras, 
affranchi de ce dernier, fut banni d' Athenes pour avoir ecrit qu'i I 
ignorait s'il y avait ou non des dieux . Au contraire, Anaxagore de 
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Clazomene, l'ami de Pericles, voulant ramener !es croyances 
dans Ia banne voie, ne chercha point de principes imaginaires; 
mais il vit dans l'univers une cause finale, un esprit, vo'V~, ordon
nateur du monde. 

Ainsi, les uns en combattant Je.; idecs, !es autres en attaquantla 
sensation, jetaient Je doute dans les ames; mais ces di(ferents syste
mes excitaient pourtant 3 reflechir sur Ja nature de Ia pensee et de 
l'intuition. Bien qu'on s'apercut a peine du cantraste entx·e !es pro
duits de I'observation et de l'intelligence, on senlit le besoin de Ja Io
gique; ce fut Ja tache des sophistes , qui s'habituerent aux ana
lyses subtiles et aux rnethodes de discnssion. Ils nesemblerent toute
fois etudier la raison humaine que pour l'armer contre elle-meme, 
en mettant l'experience en opposition avec Ia philosophie specu
lative; ainsi ils deshonorerent leur nom pour avoir voulu effacer 
toute difference entre la verite et l'erreur, reduire taute croyance 
a une simple opinion (·1 ), et tarid t dessein la source de Ia science. 

Gorgias de Leontium , disciple d'Empedocle, soutint que rien 
, n'etait reel, que rien nc pouvait etre connu ni communique par 

des paroles. (( Ricn n'existe, et quand il existerait qnelque chose, 
il est impossible de Je connaitrc. >> Tel etait son theorcme, qu'il 
prouvait ainsi : u S'il existe quelque chose, cette chose est !'it-re 
ou le non-etre, ou les deux ensemble. Mais le non-et1·e est impos
sible ' parce qu'il ne peut etre ne ni n'ctre pas ne, ni etre un et 
multiple. Pnis il est impossible que ce qui est soit etre et non·elre; 
car s'ils etaient dans le meme temps, ils ne seraient qu'une seulc 
chose quant a l'existence; mais s'ils n'etaient qu'une meme 
chose, 1' et1·e serait le non-ett·e ; or, comme le non-etre n'est pas: 
I' et1·e nc saurai t etre non plus; en outre, si tous les deux etaient 
Ia merne chose, ce ne seraient pas deux choses, maisune seule. >> 

Platon neanmoins se crut oblige de refuter dans ses dialogues 
cette argumentation; ce qui prouve qu'alors eile ne semblait. pas 
aussi frivole et aussi ridicule que nous la jugeons aujourd'hui. 

Protagora!; d'Abdere parcourut le premier les villes professant 
a prix d'argent. ll bornait la connaissance a Ia perception du 
phenomime; il n"admettait point de difference entre !es percep
tions, vraies ou fausses, attendu que les cho5es subsistent seule
ment cn tant qne l'homme les distin~ue (2), et soutenait qu'il est 

(I) JAcom GEEL, 1/istoria critica sophistantm qui Socl'atis a:tate A.th.-enis 
jloruere; utrecht, 1823. 

(2) La vcrilc cst pour chacun dans ce qui lui apparatt (1:o qlGUVOf.Lsvov lxciO"Tit> 
TOÜTO X~L Eivcu 0 q>o:(•J(T(X~) j par COOSCqiiCOt, toutc opi11i011 est Vraie ( 'ltiiO'O: Öo~:t 
Q:).'llfhl~). Voy. Platon, TM~ tele, 187, B, et Diogene Laerce, IX, 51. 

!IlST. UNIV. - T . 11. 24 
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impossible a l'homme de parvenir a une connaissance de la vcrite 
_ qui suffise a ses be~oins. Ce. n'et_aient pa~ la des. questions oi
seuses; car !es sophtstes ensetgnatent a la Jetmesse a embarrasscr 
ceux qui avaient moins d'habilete, a ne consid.erer comme vertu 
que l'esprit et la subtilite capti~t:se, a ne v~ir que d~s. supet·stitions 
dans les maximes ~norales. Crrttas appelart les rehg10ns de uelles 
inventions des Iegislateurs; Polus .et Thrasymene niaient la dif
ference entre le bien ct le mal; Prodicus accusailla natut·c d'avoir 
fait a l'homme le pit;e des presents en lui donnant Ia vic; Chalci
cles soutcnait que le droit unique est celui du plus for·t, et que 
les lois sont le produit de la faiblesse de ceux qui, par un contrat 
social, fixerent les idees du juste et de i'injuste. Ils se servaient, 
en un mot, du sceplicisme, no~ avec la gravile de Ia science, 
afin de ·parvenir par lc doute a Ia decouverte de la verite, mais 
avec taute la legerele d'espr!ts moque.urs et plaisants, pour railler, 
comme Mephistopheles, la nullite de Ia raison humaine; on peut 
juger du mal qu'ils devaient faire dans une democratie commc 
celle d'Ath~mes. 

Mais comme, dans les voies de l'humanite, l'crrelll' elle-meme 
vient en aide au progres, les sophisles eurent aussi Ieu!' utilite : 
ils enrichirent ct purget·ent Je Iangage, rendit·ent Ia pcnsce plus 
penetrante et plus subtile, en l'accoutumant a ne passe contenter 
de raisonnements incomplets. Sans s'opposer a leurs doctrines 
desastreuses, les sages replierent leur intelligence sur elle-memc 
pour ehereher un appui a Ia verite, a la mm·ale, a Ia rcligion. 

Socr3te. Cette reaction fut l'reuvre de Socrate, qui, voyant Ia necessitc 
de rappelet· Ia philosophic a un but eleve et pratique, s'attacha 
specialement au cote moral de Ia science; de sorte que sa doc
trine pent ett·e considerce comme unc theorie de Ia vertu. Com-

, battant la legerete desolante des maitres de l'epoque, qui ne s'ap
pliquaient qu'a detruit·e, il etablit, sur une base solide, \es idees 
du bien, du beau, du noble, du j uste, de tont ce qui vient de 
Dieu et conduit a Dieu. Elranger aux arguties des sophistes, il 
en appelait au sens moral de l'humanite, exprimait ses pensecs dans 
le Iangage populaire, et, a l'exemple de sa mere, comme ille di
sait, il pratiquait une sorte d'accouchement intellectuel, p ... xtsu-rtx·~. 
Sa methode en effet consistait a tirer, par le dialogue, de Ia me
moire de chacun les idees qui s'y trouvaient a l'etat latent , ou, 
pour mieux dire, les principes de la croyance naturelle par voie 
d'induction et d'analogie (1 ). II n'aurait pu obtenir ces' resullats 

(1) Socrate disail: Connattre n'esl que se souveni1'; il Je pronvait cn pre. 
naot uo enfaot et en l'ameoarit, a l'aide de queslioos comhinces a allestcr des 

' 
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sans avoir profondement medile sur lui-meme. La connaissance 
de soi-meme et l'empire sm· ses passions etaient pour lui le fon
dement de Ia felicite supt·eme, qui consiste a voir le bien que 
nous sommes tenus de faire, et a diriger nos actions dans ce sens. 
La vet'tu et le bien-eh·e sont donc inseparables, et l'hommage Je 
plus digne de Ia Divinite est Ia pratique des bonnes reuvres et un 

.. constant effort a effectuer, selon nos facultes , tout le bien pos
sible, tant :que nous restons dans cet exil qu'on appelle Ia vie. 
C'est un beau moment que celui ou l'homme Ia quitte pour re
tournet· dans sa veritable patrie; mais, loin de le Mter par Ia vio
lence, il doit l'attendre de celui qui l'a mis dans ce monde. 

Socrate fit un sacrifice a l'ecole ionique, dont il sortait, en di
sant : « Les choses qui sont au-dessus de nous n'ont rien a faire 
<< avec nous, » et sembla exclure Ia metaphysique, au lieu d'exa
miner les motifs qui jusqu'alors s'etaient opposes a ses progres; 
mais en declarant oiseux le systeme des eleatiques, l'avait-il re
fute? Pouvait-il satisfaire les esprits speculalifs par cette vague 
conception de Ia Divinite? La dialectique ne devail-elle pas ren
trer natut·ellement dans un ordre d'idees qui plait tant a l'esprit? 
Nous ne saurions donc le louer en ceJa, a moins qu'il ne l'ait fait 
uniquement dans l'intenlion de rendre Ia science populaire, et 
de ne developper que Je sentiment moral interieur; neanmoins, 
par Ia dialectique meme, dont il avait besoin pour bien definir !es 
choses moraJcs, H fut conduit a distinguer les idees des choses 
sensibles, et a p1·ouver scientifiquement ce que Pythagot·e avait 
deja enseigne (·1 ). 

Ilreconnut donc Dieu, Je fit l'auteur et Je soutien des Iois mo
rales, et enseigna que l'ttme se rapproehe de lui par Ia raison. La 
baute philosophie ne Jui suffisait pas; il invoquait son demon ou 
genie familier, soit qu'iJ voulltt par Ia indiquer la conscience, 
soit qu' il fit allusion a quelque chose de plus eleve. Subtilisant sur 
l'expression, on a dit que pour lui ce n'etait pas un demon, mais 

veritcs superieurcs a sa capaeile, et jnsqu'aux tht!oremes geomctriques Jcs plus 
elcvcs. II nous scmble quc cc grand dialcclicieu allait lroploin; car Ia consequence 
naturelle dc son expericnce est que l'homme est doue dc Ia faculle de juger. 

(I) AmsTOTE, Jllelapltys., I, nous aulorisc ä Je dire! "Socrate traitait des cf10ses 
morales, cl non de l.t nature; mais, dans !es choscs morales m~me, il cherchail 
l'universel : il s'appliqua le premicr a donner des delinitions' rendant hommage 
a l'tmiversel, precisement parce que ce n'est qne par lui qnc l'on peut delinir Jes 
choses. Au;;si s'apcr~ut-il quc l'ttniversel n'apparlient pas aux choses sensibles, 
mais a cc qui cst l'opposc, aux choses non sensibles. puisqu'on ne saurait trou
vcr une raison commune aux choses qui changeut a chaqut! instant, et des lors 
ne sont pas susceptibles d'une definition commune. » 

24. 
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quelqne chose de divin, ( ocup.ovtov) : distinction plus subtile que 
reeBe. n est certain qu'il parle souvent de ce dernon; dans sa 
propre apologie, il assure merne qu'illui parlait, et que, loin de 
Je poussei· u quelque acte, ill'empcchait d'en faire plusieurs. 

Les hommes eleves· sont religieux; Ia raison pure peut faire un 
honnete homme, mais il faut l'enthonsiasme aux grands, ohez 
Jesqnels on trouve !es singularites que I es petits affectent. << A. 
« Potidee (dit Alcibiade, dans le Banquet), Socrate, un malin, de
« bout et immobile' se mit a mediter. n etait midi; \es gens le re
({ gardaient, surpris de Je voir· rester en extase depuis Je matin. 
<< Vers le soir, !es soldals ioniens, apres avoir dine, apportereut 
<< dans ce lieu leur couchette pour dormir au serein, et voir si So
« crate passerait Ia nuit dans Ia nH~me position; en effet, il resta 
« debout jusqu'a l'aube, fit alors sa priere au soleil, et se retir·a. n 

D'autres racontent qu'en se promenant avec ses amis il s'arretait 
souvent, et disait ensuite qu'il avait enlendu son dernon; tuntut 
\l lui semblait que cet esprit lui suggerait ce qu'il avait a dire, 
tant6t qu'il rappelait quelque chose a sa mernoire. 

Etait-ce imposlure ou faihlesse? Nous reproduisons Ia croyance 
de ces communications de l'homme avec des etres superieurs, que 
nous trouvons au berceau de l'humanite, et que les siecles \es plus 
eclaires cherchent a cxp\iquer, au lieu de !es nier. Notre äge 
peut-etre marche a gt·ands pas vers Ia revelation de ces mysteres. 

tiocrate se declara aussi citoyen du monde; mais ce mot ne pou
vait encore etre compris, parce que ce n'etait pas a Ia philosophie 
inais a Ia religion de le proclamer. II n'cst pas possible, en effet, 
de comprendre J'unite du geme hurnain tant qu'on n'a pas com
pris l'unite de Dieu. Philosophie, vertu, bonheur, consistent pouv 
Socrate dans la possession de Ia verite, c'est-a-dire dans l'intui
tion des essences qui sont Ia partie divine des choses (ou !es dieux) 
auxquelles l'f1me est unie, merne ici-bas, par sa nature, bien 
qu'elle en soit detournee par les affections corporelles. Connaitre 
ct contempler ces dieux, c'est Ia vertu; Ia mort, qui affranchit 
l'ttme et Ia reunit a Dieu, est Je bonhenr. Jusqu'a ce qu'elle vienne, 
l'homrne doit s'exercer a detacher l'ame de son corps, en con
templant les essences. Philosopher, c'est vivre vertueusement; 
ainsi la philosophie est Ia preparation continuelle a Ia mort, et la 
Yertu la contemplation des cssences des choses. 

:Mais l'action vient ici se confondre avec Ia contemplation, Ia 
speculation avec l'reuvre, la science avec Ia vertu, ce qui jeta de 
l'incertitude dans ces nobles doctrines et mela Ja science theori
que et necessaire avec la science pratique et volontaire; au lieu de 
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calculer le merite de l'homme d'apres les obstacles corporels dont 
il triomphe, Socrale fait consister sa pel'fection morale a contem
pler les essences, sans avoir aucun combat a soutenir ('!). Ot·, 
comme tons ne peuvent acquerir Ja science, tous ne seraicnt pas 
Jibres de parvenir it Ia vertu, rt:iduite a unesimple speculation do 
l'inlelligence. 

Socrate, au surplus, n'affirmait rien; aussi Ia sagesse paienne, 
touchant an plus haut degre Oll elle soit parvenue, etait-elle re
duite a confesser qn'elle ne savait rien. On cite souvent ces paroles 
de lui : Jene sais qu'1tne chose, c'est que je ne sais rien, comme 
si J'on voulait en conclure qu'il n'etait qu'un pur sceptique, et 
qu'il ne pouvait des lors qu'entrainer dans le doute. Et pourtant, 
c'etait Ia prcmiere Opposition aux sophistes, clont les doutes, 
comme il al'L'ive souvent, se resolvaient en un dogmatisme arrogant, 
au point qu'ils affichaient Ia pretenlion d'enseigner toutes les 
sciences et tous les arts. Socrale, au contraire, n'enseignait au
cune science, excepte celle qui est necessaire a tous : la maniere 
de penser juste, le sens dl'oit. Il devait en effet connailre le vrai 
savoir, et Platon ( dans Je ltlenon ) assure qu'il distinguait Ia 
science veritable de l'opinion. Arislote lui altribue deux cboses: 
Ia preuve par induction, et Ia determination generate des idees; 
il fut clone le fondateur de Ia methode scientifique en general. 

Phedre Jui ayant demande ce qu'il pensait de l'explication que 
I es physiciens d'alors donnaient des mythes religieux' il repondit : 
<< Ces choses requierent beaucoup plus de temps et de subtilite 
« que je n'en ai. Je suis occnpe de ce precepte delphique : Gon
(( nais-toi toi-mem.e, et il est impossible qu'il reste a celni qui le 
« medite assez dc temps pour d'autres cboses. Je m'inquiete peu 
« de toutes ces questions, et je me borne a croire ce que croit Ja 
<I multitude, ne m'occupant que de l'etude et de Ja conscienco de 
« ma personne. ,, 

La connaissnnce de soi-meme ne consiste pas seulement a com
prendre !es choses que J'on fait ou non, mais a connailre leur va]_eur 
morale. Ce precepte delphique signifie donc : << Comprends Ja 
« valeur scienlifique de tes pensees, et tu decouvriras que Ja science 
c< humaine est nulle, mais que l'homme a conscience de Ja certi
« tude etde Ia veritC des act.ions morales aussi bien que de tout ce 
« qui concerne Ja vie. >> C'est clone sur Ia conscience, qui nous 
revcle anssi que Ia matiere f'St regie par quelque chose de divin' 

(1) M. Cousin tronve qn'il n'y a vertu qn'oil il y a combal; Socrale, au contraire, 
nc Ia reconnatt que du moment oll le combat a cessc. 
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quc Socrate voulut appuyer Ia science; examinant Je cöte ration
nel, il trouvait l'unite de Ia science dans Ia rai~on divine, et pour 
lui Je cöte materiel n'a ni sens ni valeur, sans un but rationnel. 
Par cette doctrine, il elevait l'activite morale au niveau de l'acti
vite scientifique. La connaissance est le but de l'activite morale, et 
Ia connaissance veritable est celle du bien, de la raison et tle Dieu, 
qui gouverne Je monde. En consequence, Ia vertu est une, c'est-11-
dire la raison; rien de ce qni sc fait aYec raison n'est mauvais. 

Dans les details, il s'en remettait aux lois de !'Etat et a la voca
tion speciale qne la Divinite suscite dans cbaque bommc. 

La doctrine de Socrate devait donc exciter, non pas un mouve
ment pa1·tiel dans quelque branche de la philosophie, mais un 
mouvement scientifique nouveau et complet, qui derive de la cons
cience du savoir general et s'etend a tout ce que l'homme peut 
apprendre. Soc.rate ne developpe aucun systeme de morale, mais 
porte l'attention sur l'activite rationnelle, sur Ia conscience morale 
de l'homme. 11 ne donna point une theorie de·la matiere et de Ia 
forme de ln science, mais il en enseigna Ia pratique; puis il incul
qua celle pensee lumineuse, que Ia valeur de toute connaissance 
doit elre examinee uniquement selon sa concordance aYec la 
science entiere; que toute pensee doit rendre compte d'elle
meme et prendre racine dans Ia connaissance de sui-meme et de 
Dieu (Ritter). 

Socrate avait notablement developpe le sentiment moral, mais 
sans le rapporter a des principes certains et sans montt·er de quelle 
maniere ii oblige Je libre arbitre. Ne voulant pas metlre d'entrave 
a celui-ci par un systeme, il en resulta qu'au lieu de fonder une 
ecole J il ne fit que donner a reflechir. Lc mot de }J1'Udence ou 
sagesse, qu'il posa comme p1·incipe moral, etait trop indetermine, 
et n'ötait pas Ia confusion entre .la theorie et I'reuvre, le dogma
tisme et la vertu:; il ne faut donc pas s'etonner si ses disciples sui
virent les routes I es plus diverses, et meme les plus opposees, 
cha~un d'eux posant et resolvant d'une facon differente les pro
hlemes fondamentaux de l'bumanite. Xenophon Eschine Sirnon 
C . ' J ' 

l'Jton, tous Atheniens, et le Thebain Cebes (1) s'appliquerent a Ia 
morale. L' AtMnien Antisthene eut Ia science pour objet : il fonda 
l:ecole cyni~ue; Aristippe, celle de Cyrene, et Pyrrlwn, Ia scep
tJquc. Euchde de Megare, Phedon d'Elis , Menecteme d'Eretrie , 

(1) On atlribnait a Ccbes de Thebcs, disciple de Socralc Je Tableau fi aura
lif de Ja philosophic ( fHv:xO; mais un vent mainlenant qn'il 

7

ait pour auteu~ Ce· 
bcs dc Cyzique, lc dernicr des sloiciens cl poslcricur aux Anlonins. 
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s'occuperent de theories; Platon seul embrassa Ia pensee de So
ernte sous tous les aspects. 

Antisthene, vertucux avec exageration, faisait consister Ia vertu 
dans l'abstinence, qui nous rend independants des choses exh~
rieures : selon lni, Je beau etait le bien; le laid, toute chose de-

. sbonnete; le reste, indifferent. Tl fallait., disait-il, vine selon Ia na
ture, et mcpriser les convenances sociales. II n'admettait qu'un 
Dieu; ses disciples rencherirent sur Iui, et se rcndirent fameux par 
des folics. Diogene de Sinope roulait dans les rues d'Athenes un 
tonneau dans lequel il logeait; il se li\'rait publiquement a tous 
les actes nalurels, sortait dc jour une lanterne a Ia main pour 
ehereher un homme, et disait qu'il n'en avait pas trouve dans toute 
la Gt·cce , mais seulement. des enfants a Sparte. Grates de Thebes 
jeta 1t la mer !out ce qu'il possedait, et, voyant un enfant boire 
dans Je creux de sa main, il brisa unc lasse de bois, seul meuble 
qu'il eftt conserve; Hipparcbia, sa bien-aimee, suivit son excmple, 
abandonnant famille et tout pour s'en aller avec lui. 

Aristippe de Cyrene, en Aft·ique, tout au contraire des cyni
ques, rnetl.ait Ia vertu dans Ia satisfaclion harmonique de toutcs 
les inclinations et dans Ia jouissance Ia plus prolongee. Agis lou
jom·s de manÜJ1'C qu'il t' en revienne le plus de bonheur possible, 
teile etait samorale, avec l'cgoisme pour resultat; car ne serait-cc 
pas folie que de se sact·ifier pour autrui? 

Theodore, sorti de son ecole, en tira, comme conseqnence le
gitime, qu'il n'cxiste point de vertu, et que J'hommc doit s'en 
tenir aux faits palpables ct prendre des lors le plaisir pour 
but unique. Hegesias demanda : Le plaisir parfait peut-il s'ob
tenü? et, se voyant force dc repondrc non' il cleclara l'homme 
malheurcux de sa nature, Ia vie un mal ct Ia mort un bien (·I) : 
consequence qui devait suffit·e pour lui faire connaitre l'erreur de 
son point de depart; mais I es disciples acceptent d'ordinaire 
comme indubitables !es theoremes du maitre, et !es poussent en · 
suite a des consequenccs qu'il n'a pas prevues. 

Quand on enleve a l'homme les idees pour ne lui laisser que les 
sensations, il est cantraint de tomherdans le scepticisme. Pyrrhon 
avait appris de Socrate ce principe, que Ia philosophie doit se 
rapporter a Ia vertu; mais il er'l conclut l'inutilite dc Ia science et 
meme son impossibilite, qu'il essaya de prouver par les argumcnts 

(I) II fnt snrnomme, a cause cie ccla, TIE~cn6:i•~txto~. Ptoh!mce dut lui dCC~mlre 
d'enseigncr clans Je~ ecolcs' parcc qn'il cntralnait !Jeaucoup dc personnes au 
suicick C!CEIIO:-< , 1'uscul., I, 126. 
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des sopbistes. C'est par moq~terie que ses. adversaires ont affil'lnc 
qu'il croyait illusoire et fict1f .tout ?.e qm f~·.appe les sens? qnc 
des Jors il n'e\'itait pas un fosse, qu 1! causatt avec des am1s ab
sents, etc. II accompagna Alexandre dans son expedition, et put 
ainsi, au rapport de Diegene Laerce, converser avec I es mages de Ia 
Chaldee et les gymnosophistes de.l'Inde. 

Timon de Phlionte, son disciple, soutint que loute science est 
vaine puisqu'elle ne fotll'nit pas Je moycn d'etre heureux; qu'il raut 
cher;ber le calme inalterable de l'ftrne dans l'indecision des juge
ments, dans l'usage pratique de Ia vie. Les pyrrboniens d'alors et 
cenx d'aujourrl'hui ont-ils jamais pense qne l'homme reduit aux 
pures sensations ne saurait posseder meme une ,·el'ite pratiquP. 
relative et variable, puisquc sans idees on ne peut ni juger· ni 
parler? Ont-ils jamais pense que leur science reduit l'hommc ou 
bien a etre inconsequent, on bien 1t renoncer· aux dons !es plus 
sublimes, Je Iangage et Ia raison? 

Euclidc fonda dans sa patrie, a rMgare, oit s'elaient refugies \es 
disciples de Soci·ate, une ccole qui prit et conserva de celle d'Elee 
l'unite premie1·e comme realite unique; mais elle l'appliqua a Ia 
morale, considerant l'ett·e absolt1 comme Je bien absolu. On peut 
rattacher a celle-ci !es deux autres ecoles d'Elis et d'Et·etrie, eta· 
blies par Phedon et Menedemc. 

Donner a l'ecole de Secrate un caractere purement mot·al, ce 
n'est pas dire qu'il nc:\gligea le rcstc , puisque ses disciples se sont 
occupes de logiquc, de metaphysique et de physique; mais avant Jui 
Ia physique tenait le premiet· rang, qu'ocupa Ia m01·ale apres lui; 
car pour rend1·e Ia science completc il avait reconnu Ia n~cessite 
d'embt·asser Ja nature et Ia raison. 

On peut dire que jusque-Htle genie grec n'avait fait que des ten
tatives pour se dcgager des langes dc !'Orient et pour bien se 
reconnaitre lui meme; il marchait encore a tatons au milieu d'hy
potheses et d'experiences, sans fonder aucun systeme lui apparte
nant en propre; mais voici le temps oü Ia philosophie pa'ienne ,.a 
atteindre a sa plus grande hauteur. 

Platon, ne dans l'ile d'Eginc, descendanl de Codrus et de Solon 
doue d'une imagination feeende et hardie, d'un jugement solid~ 
et penetrant, d'un gout exquis; d'un eoom· bienveillant et cnergi
que, re<;ut nne educalion poetique et liberale. L'amitie dc Secrate 
lui inspira le gof1t Je plus vif pour Ia philosophie, et determina sa 
vocation. Nons avons pu voir que la philosophie se fondait sur 
deux doctrincs, l'une positi\·e et traditionneUe, l'autre rationnelle 
et speculative; ce qui motive Ja distinction qu'At·istote fait des 
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sages eri tMQlogiens et en philosophes. Pythagore, c'est-a-dire 
l'ecole italique, apparlenait aux premiers, s'occupant a recueillir 
et a comprendre !es verites que Dieu revela primitivement 
aux hommes; Thales, fondateur de l'ecole ionienne, faisait du 
raisonnement l'unique base de Ia science. A partir d'-Anaxagore 
Ia philosophie rationneUe inclinait a s'unir a Ja philosophie tra
ditionnelle; cette union, hautement · annoncee par Socrafe, fut 
accomplie par Platon. 

Ce philosopbe, comme son maitre, avait Ia morale ponr but 
principal; mais il ne se contenta point de l'experience commune, 
et sentit l'impot·tance de Ia philosophie speculative. Taodis que les 
autres ecoles ne cherchent .Ia solution de l'enigme de Ia nature 
que dans le moi., dans l'experience et dans l'histoire, Platon s'e
leve au-dessus de Ia realite et de Ia vie; il recherche Ia connais
sance de Ia Divinite dans uoe revelatiön primitive et dans une re
miniscence intet·ieure. Il avait appt•is des pythagoriciens a faire cas 
des mathematiques, et voulait que l'etude de Ja philosophie com
menc;ftt par elles (·1). En etudiant !es sophistes et !es eleatiques, 
il vit que Jes principes des counaissances doivent resider dans l'in
telligence, et que l'important est de dist.inguer les connaissances 
fixes de celles qui sont variables, les dernieres derivant des sens, 
les autres consistant dans !es idees; or, ses recherches av~tient 
precisement pour objet de trouver ce que !es choses rcnfm·ment 
de fixe et cl'invariable. II distingna des lo~s dans l'intelligeoce une 
parlie lice a Ia conscience de Ia vm·iabilite, une autre inalterablc 
et necessaire; il separa donc la conjecture du savoir, et demontra 
qu\mc philosophie scientifique ne peut se fonder sur l'experience 
des sens. Au Iien de ehereher a prouvee, avec !es deux ec.oles elea-

(I) Qne Plalon ait cmprunle lcs nomiJrcs aux Egyplieng ou aux pylhagoriciens, 
rprl doutc. L'uN scmiJic ne faire qu'une mCme chosc a,·cc I'ETRE; c'cst du moins 
ain,;i quc l'entendail Parmcnide, sclon un pas5age prccicux de Plutarque que 
voici : 'ON"1J1v , w; a:töu;v ·t.cr.l ä.;;O~p•ov, "EN Gl: ÖtJ.OtO't'tJTt ~~o~ cr.irtC. 'l.et.t ~0 tJ.iJ 
ZixtaOcr.t o:cx~opav, ~tpoacxyopcuacx~ (Adv. Co loten, Xlll. l Non~ savon~, par Ia re
futalion d'Aristote, quc Platon, dans sa Republique, pretcndait que les change
mer1ls clans lcs Etats anivaient quand, en ajoutanl Ia racine cubiquc du nombre 
des anlll:cs il un multiple dc cinq, il en resulte dem: harmonies, c'esl-il-dire 
lorsquc Je nomiJrc dc celle fignre devient solide; car alors Ia nature produit des 
CII'I!S depraves cl indociles itlou(c education. 

Qu'esl-ce que cela \'Cut <lirc? 
Nous sa,·ons encore quc dans l'ecole de Pylhagore on jurail par le quaterne; 

c'est pourquoi nous lisons dans Macrobe : Per qui nostr<~ ani11WJ numer1m1 
dedit esse q·uaternum. Ce qualerne etail l'esprit, Ia ~ciencc, l'opinion, le senli
ment ( voüv, ima•·/;tJ."Ijv, öo~cr.v, cxla0'1}atv ). Arislote assure que !es nornhrcs de Py
thagorc sont les hlces' ~-l Ei(;·/) apt6p.ol ( Mt!tap!t. ), I, § 10. 
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tiques, l'existence du fini et de l'infini, ill'admit comme condi
tion essentielle de la science, et reconnut a l'ame certaines notions 
innees, qu'il appela idees, principes des connaissances types des 
choses, auxquels nons rcportons, par Je moyen de la pensce, !'in
finite des objets particuliers. Les idees sont preexistantes a l'ame, 
et l'experience, en nous offrant les images faites a leur ressem
blance, vient les developper peu a peu, si bien que connaitre n'est 
pour l'ame que le souvenir d'un etat anterieur aux Iiens du corps; 
or, si les objets de la sensation correspondent, au moins en partie, 
aux idees, il doit y avoir un principe commun a ces objets et a 
l'ame qui en a connaissance, et ce principe est Dieu , qui forma 
Je!' objets sur le modele des idees. L'ttme est, de plus, une 
force active par elle-meme, et c'est d~ son union avec le corps 
que provient une partie raisonnahte et une autre dernison
nable. 

En distinguant aussi rlaii·ement les facultes de connaitre, de 
senlir et de:_vouloir, Platon fit fai1·e des progres immenses a Ia phi
losophie, qu'il divisa en logique, metaphysique et m01·ale. Re
cherchant dans la morale Je bien supreme et Ja vertu , il pensa 
qu'il fallait viser a corriger Ia politiqne et les institulians, plus en
core qn'a perfectionner les individus. 11 recommanda, en ap
pliqunnt sa theorie idealiste, d'agit• conformemcnt a l'idee ration
nelle du bien et par le seul amour de Ja justice. La vertu, qni con
siste dans l'effort de l'hpmanite pout· rcssembler a Dieu, est une 
et composee de quatre elements, science, COUrage, tempet•ance, 
probite. L'education est la culture libre et morale de l'esprit. La 
politique, application en grand de Ja Joi morale, est Ia science 
de reunit· Jes hommes en societe sous Ia surveillance de Ia morale. 
C'est 1\ ccttc science que se rapporlent les quatre dialogues du 
Gorgias, des l.ois, du Politique ou du Gouvemement, et de Ja 
RepubUque, cc dernier surtout, dans lequel, degoilte de Ia cons
titution athenienne, Platon penche visiblement pour la monarchie; 
mais, comme il voyail !es maux qu'elle avait prodüits en Crete et 
a Sparte, il en crea une ideale a l'aide des renseignements re
eueillis dans ses voyages et durant son sejour a la conr de Denys 
de Syracuse ( 1 ). · 

La republique de Platon est'donc une utopie impralicable comme 
tant d'autres; mais plusieurs des moyens par \esq uels il poursuit 
SOn but ideal elaient applicab)es, et )ui font Ull grand honneur. 
La pcine ne doit etre infiigec qne pou r rendre meilleur ou moins 

(t) Voyez principalemcnt les Lais, IX. 
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mechant, et I es tribunaux ne sont pas institues pour etre des instru
ments de vcngeance. Le coupable ne peut etre puni avec justice 
de Ia peine capitale , s'il n'e~t etab\i qu'il a recu Ja meilleure edu
cation possible; ses enfanls ne doivent pas participer a l'infamic. 
C'est une calamite pour un Etat quand !es tribunaux, faibles ou 
muets, derobent leurs jugements aux regards du public, et pro
noncentdes sentences a huis clos. Que Ja Ioi n'aggrave pas Ia peine 
du vol en proportion dc sa valeur, mais seulement dans le cas Oll 
celui qui l'a commis se montre incurable. II alla jusqu'a prevoir 
que si un etre souverainement juste apparaissait sur Ia lerrc, il 
serai t emprisonne, frappe, crucifie par ceux qui, combles d'iniquites, 
seraient en renom de justice. 

Dans Je temps oll !es societes capricieuses et remuantes de Ia 
Grece, etourdies pnr leur libertc arbitraire , oubliaient !es Iois 
stahles de l'humanite et abandonnaient Je droit aux fluctuations 
populaires ou a de savants sophismes , Platon proclamait une jus
tice superieure et eternelle , I' ordre, Ia morale , Dieu. II est vrai 
que cette idee de Dieu, de l'humanite, dc Ia eile, l'eblouit au point 
qu' il nc sait plus npprecicr l'homme, foule aux picds Ia liberte in
dividuelle et considere les individus humains comme )es arbres 
d'une foret , qn~ Ia hache fait servir tous a une meme fin. C'est 
pour cela qu'il veut que cerlaines verites ne soient point divul
guees, et qu' il etablit une aristocralie du savoir (·1). Il consacre 

(I) La philosophic de Plalon, sclon qnelqucs-uns , etait e.zoteriqtte ct esoteri 
que. Au temps dc Pcricle;; , Ia philosophie a\'ail·elle cncore besoin d'envelopper 
dans Je mystere !es soJutions qu'elle fournissait aux elernels problemes de l'esprit 
hurnain , r.l, par suite, Ia poHcritc aurait-elle pris pour dr.s doctrincs de Platon 
ce qui n'cn P.lait que l't\corce , voila ce qu'il importerail beaucoup dc savoir. l\lais 
cn lisant lcs dialogues dc Platon on ne s'apel'(;oit null~ment qu'il ait v•mlu 
cachcr quclqne chose, et l'on n'y trouve ni rclicences ni expressions qui fassent 
soup<;onner une <loctrine reservcc ; il eu est seulcment question <I ans ses lcttres, 
et cc;; Jettres sonl rcconnucs pour apocryphes. Quant aux doctrines qu'Arislote 
appellc scs opinions non ccriles , il faul cnlendre celles qu'il exposait oralemenl, 
commc I<!S moins imporlanlcs. 

Schlcicrrnacher (Inlroduction a la tmd·ucli.on clc Plal on ) , Ast ( l'ie ct cicrits 
de Platon ), So eher ( Sw· les ecrils de Platon ), onl cludie Ia qneslion dc l'au
thenticilc <le ses rouvres; ils en rcpudient beauconp. Tons acceptent la RrJpu
blique , Je Timee, Je Piledon, le Banquet, le PllCclre , le Gorgias, le Prota
gams, ct '· cn grandc parlie , lc Philebe, Je 7'/u!Ctete , Je Cralyle; ils rcjellen t 
I' Jt pinomis, lc Demodocus , Je Sisy]J/w, l'E1·yx ias, l'Axioclws, I' lfipparqfle, 
Je Jl!inos, Je Cl i tophon, le Second Alcibiade , l es Rivaux , I es Dialogues sztr 
La justice , .Hl1' la vert1t, lr.s Epigrammes, I es D1ji11i tions , le Testament, !es 
LeUres, sauf peul-C:tre Ja scpticmc. Lcs antrcs dialogucs sont plus ou moins main-
tcnns . ' 
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)'esclavage : si un citoyen tue son esclave, il snffit qn'il se purifie; 
si c'est celui d'un autre, qu' il paye deux fois sa valeur au proprie
taire; quant a l'esclave qni tue son mailre , on peut lui faire souf
frir tous les tourments a son gre, jmqn'a ce qu'il rende Je der
nier soupir; s'il tue un antre esclave, que le bourreau le fasse 
expirer sous )es verges. 

Les femmes et Jes enfanls sont Ia propriete de l'homme , prives 
de personnalile ct mis en commun a titre de palrimoine social. 
(( Il y aura des gardiens preposes a l'allaitement des enfant.s ; ils 
« conduiront les meres aux berceaux· tant qu'elles auront du lait, 
<< et veilleront a ce qu'aucune d'clles ne puisse reconnait re son 
<< enfant ( 1 ). » Tant il meconnut le cat·aclel'e sacre de Ja femme, 
son egalite naturelle avec l'homme ; tant I es idees du juste et de 
l'honnete etaient encore confuses dans les esprits meme !es plus 
eleves! 

Aristote, qui trace avec tant de precision !es limites entre 
l'homme libre et l'esclave, qui n'es t p~s un hommc, refnte cepen
dant Platon: «Dans une societecivile, dit-il, Oll Ja bienveillance est 
« pour ainsi dire delayee entl'e tous, eile doit e li'C bien faible, et 
(( il est presque impossible a un pere de dire, JUonfils , a Ull fils, 
c< Jllon pere. Ainsi que Ia douce saveur de quelques gouttes de 
« miel disparait cl<.ns nne g1·ande quantite d'eau, de meme 
« l:affection que font naitre ces noms si chers se perdm dans un 
<< Etat Oll ii scra complelement inutile que le fils songe au pere, 
<< Je pere au fils, et les enfants a leurs freres. L'homme a deux 
cc grands mobiles de sollicilalion et d'amolll' : c'cst Ia propriete 
Cl et l'affection ( .-o rotov xrxl TO ciyiX7r"tj"rOY); 01') ni l'une ni l'autre 
c< ne peuvenl subsister dans une pareille forme de gauverne-
tt ment (2). » . 

Socrate s'elaH raille du sophiste qui appelait beau ce qui 

Diogcne Laerce les classc ainsi : 

Doclrinau x. ~ 
. I 

Spcculatifs. 

Pratiqucs. 
Dialogucs 

I 
Gymnasliques. 

Inquisilifs. ' 
Polcmiques. 

· (1) PLATGN, la RIJpubli.que, Jiv. v, p. 460, D. 
(2) AnrsTon, la Politique, liv. Ir, eh. 1, § Ii. 

Physiques. 
Logicrues . 

Moraux. 
Ci\'ils. 

Educateurs. 
Proprcs a Ciercer. 

Accusateurs. 
Dcstructeurs. 
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delecte les yeux et les oreilles. Platon reprouve aussi cette clefini
tion dans l'Bippias, et veut que le beau soit J'eclat dP. Ja verite; le · 
plaisir, engendre par l'art qui l'exprime, est d'une nature elevee, 
parce qu'il s'allie etroitement an vrai, et il ne peut etre senti que 
par ceux qui reunissent Ia science et Ia vertu; Je j ugement d'un seul 
d'entre eux a plus de prix que celui d'une multitude entiere. Le 
bul de l'art est donc de ·porter an bien , en ameliorant, en elevant 
l'<ime, et en inspirant cet :amour ( amour platonique) qui conduit 
a Ia vertu ('1 ). 

Ainsi Platon, tout en choisissantdans les divers philosophes, sut 
conserver un caractered'originalite, et ramener les opinions diver
gentes a un systeme harmonique, ou l'unite se fonde sur I es idees; 
tous les motifs de notre activite speculative on pratique acquierent 
Ia meme impot·tance morale, et le Iien entre Ia vertu, la verife et 
Ia beaute se trouve consolide. 

Comrnc son ma1tre Socrate: il fit usagc du dialogue, mais sans 
affecter le ton familier des autrcs diseiples; dans ee genre, il 
resle sans egal, bien qu'il se montre souvent prolixe et parfois 
obseur, soit pour ehereher tt·op l'elegance, soit a cause du sou
venir eneore reeent de la cigue de Socrate. Il fit surtout beaueoup 
de cas des lradi tions, persuade que, tout alterees qu'elles etaient 
pour avoir passe pat· Ia bouche du vulgairc, elles eonservaient un 
fonds de verite que le philosophe devait respeeter, et que par leur 
forme elles pouvaient etre fort utiles a l'artisle pour atteindre a Ia 
baute eloquence. II montre un mepris continuel pour Ia multitnde, 
et donne de l'importanec a Ia philosophie par opposition aux opi
nions vulgaires. 

Toujours riebe de poesie et d'art, il sait moderer l'audaee 
d'une pensee par l'harmonie et Ia suavite des form es; il abonde 
en figures, en fahles, en eomparaisons, tcmoigne d'une admirable· 
connaissanee des hommes et des choses, et possede un talent d'ex
position qui n'a jamais ete surpasse. Son eeole etait frequentee 
pardes personnages celebres.; car \es aneiens diseuterent la ques
tion de savoir si elle avnit forme plus de tyrans ou plus d'ennemis 
des t yrans (2); on y voyait eneore, en plus grand nombre que \es. 

(I) Les dcux cpigrammes snivanles, attribuces a Platon lui-m~me (V. Diog. 
Laert., III, 29, 32), ne permeltent pas d'entendre l'amonr platonique dans Je sens 
qu'on altachc vuJgairemcnt a cette expression : i\urpicx; tlacxOpEi;' XTA •• Quand 
tu cousideres I es astres, eher Aster, je voudrais Mre Je ciel, pour tc voir avec au· 
tant d'yeux qu'il y a d'eloiles. " Ti)v "'uzt}v 'Ay<i6wvcx, x-r>-. « Lorsque j'embrassai 
Agathon, mon llme vint tont cntierc sur mt'S Jevres, prete il s'envoler. M 

(2J Ath~nee (XI, 508) donne une Iiste des tyrans sortis de cclte ccole; Plu
tarque (adv. Colot., 32) en clt'nne unc autre des ennemis de Ia !yranoie. 



A rtstote. 
~s~-s~. 

382 TROISIEME EPOQUE. 

bommes de merite, les elegants et beaucoup de femmes, entre au
tres Axiothee de Phlionte et Lastbcnie de Mantinee. Platon se re
signa en partie a Ia ~~rruption ?e sa. patrie, ne voulant, pas ~-am;.net' 
Ja generation en arrtere. Peut-etre 1l renonQa tl·op a 1 espmr d elL·e 
utile a son pays; il detomna donc ses regal'ds des evenements par
ticuliers pour les concentret' sur le cours universei des choses. Il 
mourut dans un banquet, apres avoir forme bcaucoup de disciples 
qui des jardins d' Academus , ou le mailt'e les reunissait, furent 
appelE!s Academiciens. 

Aristote, disciple et rival de Platon, donnait ses leQons dans le 
Lycee, en se promenant ( ;r~pmcx-.wv ), ce qui valut a ses disciples 
Ie nom de Peripateticiens. Il naquit a Stagire, et fit l'education 
d' Alexandre, qui lui fournit d'immenses moyens d'etmle. Eleve 
dans la.doctrine de Platon, il prita tache de Ia critiquer, et mourut 
dans l'ile d'Eubee. Il ecrivi t sur toute la science humaine; mais 
ici nous ne nous occupons de lui que sous le rapport de Ia philo
sophic, en regrellant que ses livres, deja obscurs par eux-memes, 
le soient devenus plus encore par ses commentaleurs {i). 

Arislote prelude a sa lache par Ia crilique; il met en balance 
les ecoles italique, ionique et plalonique: qui Je precederent, et 

(I) " Arislote legua sa bibliolheque a Theophrasle, qui a son tour" Ia laissa, 
apres y avoir reuni Ia sienne , a Nelee de Secpsis, cn l\lysic, son disciple el cclui 
d'Arislolc. Ce dcrnier, au lieu dc livrcr au public un si richc lresor, lc lransfcra a 
Scep.,is, sa palrie, de sorlc quc cetle eolleetion precicusc passa, lorsqu'il mourut, 
il scs heriliers, gcns peu inslruits qui Ia mirent sous elef; bien plus, lorsqu'ils 
apprirent qu'AIIale, roi de Pergame, fai sait ehereher par tcrre et par mer des 
Jivres pour sa riche bibliotheque, qui rivalisait avee eelle d'Alexandrie, ils Ia 
cachereut dans une cave, ou elle eut il souffrir de l'humidite ct des vers. Les hc
riliers dc ccnx·ci Ia vendirent enfin it Apellicon dc Tt!os, citoyen d'Athenes, qui, 
plus bibliophile que philosophc ( ~t).oCiß).o; J.Lcm ,ov )\ c;>tAoao~o;), transcrivit les 
livres, en combla maladroitcmcnl !es lacunes, et les pnblia remplis dc faules. 
Ces livres , deposes plus lard dans Ia bibliothequc d'Athenes, fnrenl, quand Sylla 
prit cetle ville, l'an 87 av. J.-C., transporles it Rome, cl Ia ils passerenl par !es 
mains du grammairien Tyrannion, d'Amisus dans le Pont, tombe au pouvoir 
de Lucullus. Commc il etaitun partisan d'Aristote, il corrompille gardien de Ja 
bih!iotheque oü etaient les ruuvres du philosophe; il les cut ainsi a sa disposi
Lion, ct en fit lirer des eopies; mais !es scribes ne se donnaicnt pas Ja peine dc 
I es eollalionner avce !'original, ce qui arrive encore tons !es jours pour I es aulrcs 
livres qu'o.n met en vente, soit a Romc, soit a Aleltandrie. " C'cst ce que 11ous 
apprend (hv. XJII, p. ßOS) Strabon, qui ctait disciple dc ee meme Tyrannion. 
Plutarque ( Vie de Sylla) ajoule que Tyrannion corrigea ees excmplaires ct 
qu'Andronicus de Rhodes en obtint des eopies qu'il publia, ainsi que les ti~res 
des differents ouvrages dc ee philosophc, t:onnus dc son temps. Atbenee, au 
conlrairc (Deipnosoph. , I, ll· 3), affirme que Ptolemee Philadelphe achela dc 
Neh~e lui-m~me Jes a:uvres de son maltre, et Jes pla«;a dans Ia bibliotheque 
d'Aicxandrie. · 
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eherehe partout Ia vel'ite en signalaut l'erreur sans indulgence, 
mais aussi sans injustiee. L'eeole ionique ne reeonnait qu'un prin
cipe matel'iel, dont les sensations sont des transformations; eile 
pol'te des lors au seeptieisme, qne n'evitent pas non plus les abs
traetions pythagorieiennes. Socrate essaya desauver d'un tel nau
frage les idees du bien et du mal, en dernontraut qu'elles n'a
vaient pas sculement une existenee logique, mais qu'ellcs conte
naienteneore l'essence; il donna de plus a la philosophie une me
thode, l'induction et Ia definition. Platon fit de cett.e methode une 
theorie, et erea Ia dialeetique, qui, partaut de l'opinion etde l'appa
renee, eherehe Ja verite en interrogeant. Mais l'interrogation ne 
conduit qu'a la probabilite; on nc peut meme parvenir a la seience 
eertaine et a l'universalite_ substantielle qu'cn se fondant sur l'af
firmation immediate de l'essenee. 

Aristote veut donc reduire Ia dialeetique a sesjustes limitcs, en 
Ia pla~ant au-dessous de la scienee, comme un art destine a exer
cer l'esprit. En ce qui conceme Ia source primitive des connais
sances humaines, il etablit que rien n'ex'iste dans l'-intelligence 
qui n'ait aupamvant existe dans les sens. La nature ne peut se con
cevoir que par l'experience. La seience de Ia nature est Ia scienee 
generaledes corps, en tant qu'ils sont variables; eile comprend le 
developpement des idees suivantes : nature, cause, accident, fin, 
changement infini, espace et temps. Tout changement suppose Ja 
maliere et Ia forme. I\ doit y avoir un pt·cmier moteur, et Ja P.re
micre chose mue eternellement est le ciel. 

Aristote semble par l11 nitrograder de Socrate a Thales, et 
ramener !es idees itla sensation, si ce n'est qu'en separant celle-ci 
des notions necessaires et absolues, il se rapproehe de l'idealisme 
de Platon (·I), meme lorsqu'il croit le combattre; mais quoiqu'il 

( 1) V uici Ia dccluction des lhcories pcripateticiennes : 
1 o Dans lc nombre des manicres et des conclitions a J'aide desquelles nous per· 

CCVOllS le vrai, <IIICIQIICS·UllCS sonl loujours vraies, d'autrcs pcuvcnt nous trom
per. Lcs premiers sont Ia science ct l'intelligcnce, I es autres l'opinion et le rai
sonnemcnt. 

2" Dans !'ordre scicntifiquc, l'intelligcncc est ce qu'il y a dc plus sör et de 
'plus exact. 

3° Les principes sont plus faciles a saisir qnc lcs dcmonstralions. 
4° Lc principe dc Ia dcmonslration n'est pas Ia demonslralion meme. 
5° Le principc de Ia science n'est pas Ia science. 
G0 L'inlelligence cst Je principe propre de Ia connaissance. 
Celle thcorie conslituc donc un illcalisme realiste, arpuye sur l'observation 

el sur les faits fournis par Ia sensalion, ayant neanmoios pom· point dc depart 
les condilions et lcs lois de l'intelligence. Schelling a dil : " L'idealisme est J'äme 
de Ia philosophie, Je r~alisme cn est Je corps; ce n'est qu'cn Ies reunissant tous 
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distinaue radicalement l' intelligence du sens, les forme~ constitu-
. tives de J'espt·it de ses applications particulieres, le necessait·e du 
contincrent, il est difficile d~ preciser ou reside le milieu qu'il 
ctablit~ntre l'idealisme et le sensualisme. Neanmoins, il se detache 
touUt fait du sensualisme moderne vulgaire, qui nie que l'idee sen
sible puisse devenit• idee de substance, de cause, d"infini; tandis 
qu'Aristote admet dans la connaissance non une generation, mais 
un ordre chronologique : l' idee sensible est antl~ t·ieure aux autres; 
mais au dela des sens particuliers il est un sens qdneral, c'est-a
dire l'intelligence, qui plane snr le monde des conlingences, et qui 
ne peut dth iverde l'experience. La connaissance selön lui est me
diate ou immediate : nous percevons immecliatement le particulier, 
'to xa.6' fxM,cx, etl'universel, 'to x~OcD,ou, medialemeilt ou a l'aide de 
definitions et de raisonnemenls. La pbilosophie doit donc avant 
tout determiner les lois interieures de Ia raison, et la logique est en 
effet l'mu.vre capita\e d' Aristote; el\e a survecu a toutes \es crises 
de la science, comme theorie du raisonnement et de Ia demonstra
tion, et fut alors d'une opportunite singuliet·e pour rcmedier a l'e· 
pidemie sophistique. 

Un fait etant donne, Ia science doit en demontret· Ia cause; or, 
comme les sciences sont ordonnees progressivement, non moins 
que les causes, la philosophie a d'abord pour objet les causes I es 
plus elevees, !es premiers principes. Dans Ia serie des causes, il 
est. une cause premiere; dans la serie des changements, un chan
gement final : Ia connaissance marche donc entre ces deux extre
mes, puisqu'elle ;doit avoir de taute necessite un point de depart 
et une Iimite pour s'arreter. 

Les conditions de l'exislence reelle se trouvent dans quatre prin
cipes : matiere> fot·me, cause molt·ice, cause finale. L'elre a pour 
antagoniste le non-etre ; les oppositions, ainsi que les categories 
dans lesquelles se rangent les propositions premieres, forment 
les bases de la science. Ces categories sont au nombre de dix : 
sub~tance, ~uantite,. qualite, rapport, lieu, temps, situation, pos
sesswn, actwn, passwn. 

Passant de cet instrument de la science a la science elle-meme, 
~ristote Ia defini~ le m?uvement de.la raison, uont les termes prin
ctpanx sont la speculatwn et Ia pral!que. Les sciences speculatives 
ont pourobjet !'ordre reel, independant de la volonte humaine · les 
autres, !}ordre aceidentel et volontaire. Il chercha, au moye~ de 

rleux qu'il est possiblc de formcr un toul q11i ait ,·ie. " Ueber das Wesen der 
mensclllicllen Freiheit. 
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l'induction et de Ia rellexion, a etablir un systeme encyclopedique 
des scicnccs, ~t, cc 1\ysteme lui revelant )es lacunes qui n'apparais
saient pas dans Je desot·dee, j[ ceea plusieurs branches du grand 
m·brc scientifiquc, ct inventa le Iangage de toutes les connai~sances 
humaines. 

Aux sciences plll'ement theoriques apparliennent la metaphy
sique (-J ), reine des sciences, et I es mathcmatiques; aux scienccs 
expel'imentales, l'histoire naturelle ct Ia psychologie; aux sciences 
mixtes, differentes parties de Ia physique generalc (Z). La ques
tion si l'amc est distincte du corps; si Ia force qui en nous sent, 
pense, veut, est Ia meme. qui conserve et entretient notre orga
nisme; si l' intelligence et -Ia nutrition viGnnent de Ia meme puis
sance , n'avait jamais ele posee catcgoriquement avant Platon, ni 
nppuyee d'm·guments anssi beaux et aussi invincibles. Mai~ , par 
cela meme, il devait rcnconlt'f! t' bcr.uconp de contt·adiclenrs, dont 
Je plus habile fut Arislolc. Ce n'est pas qu'il nie l'tune, mais il 
dissimule sa cl'Oyancc dc teile sortc qu'on ne peut affirmer s' il 
acceptait l'immortalite. Son Traite cle l':lme, qui est Je plus parfait 
quant i'l Ia fot·me, pourrait servir a fi xet' notre opinion; mais il 
donne pour conclusion qne l'inlelligence n'est que Ia succession des 
pensees (3) : theorie renoU\'elee par SpinOS'a ct Hume. II nedit rien 
de ln conscience morale de l'hommc, bien que dnn.s 1' 15"1 hique il 
en fasse le fondemenl de Ia loi morale. Si l'func n'cst que Ja forme 
du corps, a h1 dissolulion dc celni-ci, eile se confondt·a avec Ia subs
tance infinie : consequcnce inevitable, des qu'il nc distinguait pas 
snffisamment l'ftme dn corps1 reduisait l'homme ü un principe, et 
ne voyait pas qne l'ame ne peut etrc observee que pat' l'ame elle
meme. Des lors il reniait. Platon, pom reculer vers Je passe, dont 
lcs physiologistes modet·nes, qui poussent avec exces lem science 

( I) Mistale legua son Iivre de la Jltelaphysique, qn'il n'avait pas acheve, a 
Endeme, qui nc le termina pas non plus. De Ia, des interpolations etnn desordre 
tel qne saint Augustin eonsillerait commc un prodige de parvcnir a le compr·endre. 
A vicenne avouait, apres l'avoir Iu quarantc fois , qu'il ne l'entendait pas parlai
tcment. 

(?.) On a uit quc Callislhenc avail envoyc 11 Arislotc un systcmc lcchnique de 
logiquc complr.t, uonl \es brahmanes lui avaicnt donne communicaLion, ct qui 
ucvint lc fondemcnt ue Ia mtHhode arisloteliqne. Son syllogisme se tronve en 
eiTel dans lc pltilosophc in dien Kanada saus cellc furmc : 1 • Cetle mon lagne 
bn/.le, ?." pa1·ce qn'elle {wne; 3° ce qtti. fume bnile; IJ• or lo. morllagnc.fume, 
:'1° dOilC elle bnlle. Quclqnco-111\S rcdnisent CC syllo~ismC a troiS termes, CC qui 
lc rr.nd plus conformc an sy\logisme grec. 

(3) Liv. J, c. 3, § 1:{. 
lllST. Ui"l'/ . - T. 11. 25 
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dans l'observation des phenomEmes de l'esprit, se montrent encore 
les adorateurs {-I). 

Quant aux sciences pratiques, c'est-a-dire Ia morale, la poli
tique et l'economie, l'empirisme ne pul lui fournir qu'une theorie 
morale du bonheur. Le point fondamentat est l'idee du souverain 
bien et du but final. Ce but est le bien-etl·e, Eu!Scuftov(rx, Eu7tprx~irx, 
ou la somme des jouissances qui resultent de l'exercice parfait de 
Ja raison. Platon avait dit que l'homme n'est pas librement me
chant, la raison ne pouvant vouloir que le bien. Aristote, au con
traire, demontra le libre arbitre. II voulut prouver, par induction, 
qu'un juste milieu harmohique entre le trop et le trop peu, entre 
l'exces et le defaut, forme l'essence de la vertu. II voyait bien que 
cette mcsure ne pouvait elre appliquee a certains actes, tels que 
la haine, l'adultere, le vol, l'homicide; mais'cela ne suffit pas pour 
lui faire apercevoir Ia faussete de son principe moral, qui reduit Ia 
vertu a n'etre qu'un terme moyen. La justice n'a plus pour appui 
un sentiment intime, direct et psychologique; eile n'estqu'une de
duction logique, un jugement, une proportion mathematique en
tre le trop et le trop peu (2). 

Comme il avait reproche a Socrate d'avoir reduit toute vertu a 
Ja partie intellectuelle, il attribua a chaque faculte humaine sa vertu 
propre, prise dans Ia signification originaire de force ( &pEn)), c'est
a-dire sa perfection, et il en forma deux classes : les vertus intel
leetuelies et les vertus morales. ll reconnnt que les premieres n'e
taient pas imputables a Ia personne, et qu'il ne lui en revenait 
aucun merite ; neanmoins Ia classe des vertus morales etait en
core trop ctendue, puisque l'epithete momles ne se bornait pas a 
signifier, comme nous l'entendons, ce qui est juste, mais aussi 
toute habitude volontaire apte a perfectionner les puissances mixtes 
dont se compose la nature humaine. Ainsi , confondu avec des ap
titudes utiles a l'homme sans etre morales en elles-memes, ce qui 
est juste n'etait pas, a ses yeux, la vertu, mais seulement une vertu. 
Le christianisme seul devait pouvoir donner la definition exacte 
de la vertu, en declarant que Ia rectitude de la volonte consiste 
~ans sa .c~nform~te avec Ja loi eternelle; car cette loi n'est que 
1 ordre dlVln des etres, eoncu par nous en partie a l'aide des lu
mieres de Ia raison, en partie par la manifestation positive de Ia 
Divinite et par Ia grace. 

En pratique, la vie civile est dans la nature, et l'homme est 

(1) Voir ßAnTDELEMY S,üNT-HILAtnE, De la psychologie d'Aristote 1846. 
(2) ßodin reproduisit cetle thcorie dans Je seizieme siecle. ' ' 
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un animal sociable, teile est Ia conclusion d' Aristote, qui de la cons
titution de Ia famille deduit Ia necessite naturelle de vivre en so
ciete : « Si l'homme, dans l'isolement, ne peut suffire a ses propres 
« besoins, il sera, comme les autres parties, dependant du tout. 
« Celui qui ne peut rien mettl'e en commun dans Ia societe, et n'a 
« besoin de rien parce qu'il se suffit a lui-meme, ne saurait etre 
<c membre de Ia eile, et il faut qu'il soit une brute ou un dieu. La 
<c nature pousse donc instinctivement tous I es hommes a l'associa
<c tion politique. Le premiet• qlli l'institua rendit un immense ser
cc vice; car si l'homme, parvenu a toute sa perfection, est le pre
<c mier des animaux, il en est bien allssi Ie dernier, lorsqu'il vit 
cc isole, sans lois et sans justice (1). » 

La vie de l' hommc est Oll voluptueuse, Oll contemplative, ou so
ciale, et cette derniere seule est moralement bonne. La dispo
sition naturelle : l'Cducation, l'habitudc, conduisent a Ia morale. 
Mais le grand instrument d'education est Je gouvernement; c'est 
pourqlloi Aristote traile au long de Ia politique, dans un ouvrage 
d'llne baute instruction. 

Comme il l'avait fait pour l'histoire naturelle, il recueillit tous 
les materiallx qll'il pllt se procurer, et reunit ainsi cent cinquante
huit constitutions de Ia Grece et de I'Italic, afin de demander aux 
differences pratiques et a l'experience la preuve des theories de 
Xenophon, de Platon, d'Hippodamus de Milet, de Phaleas de Chal
cedoine. Excluant le droit du plus fort comme fondement du gou
vernement, il proclama celui du meillellr, et, d'apres Ies qualites 
physiques, il etablit Ia superiorite de "l'homme su,r Ia fem~e, celle 
.de l'homme libre sm· l'esclave. 

Quant aux esclaves, il ne sut pas concevoir que ce qui etait Ia 

(I) Politique, liv. I, eh. 1, 3, 1'2. Ciccron soutient aussi, dans son traitc de 
Republica, que le peuple est cretus multitudinis, jw·is consensu et 1ttilitatis 
·comnnmione sociatus, non par faiblese, mais par sociabilite naturelle; car Ia 
nature ne fit pas l'homme iso!C, mais le destina a vivre avec ses semblables. 

Il est curieux ue voir proclamce~ , il y a tant de siedes, ces v~rites qui, m~
connucs depuis, entratnerent a tant d'erreurs Hobbes, Rousseau et lcurs secta
·teurs, soit dans !es ccoles, soit dans !es assemblees. L'~loquent auteur du Can
trat social se laissait aller au plus miserable enfantillage lorsqu'il tra~il cette 
tirade, si magnifique pour Je style: "Le premier qui, ayant enclos un terrain, 
1\'avisa de dire : Ceci est iL moi, et trouva des gens assez simples pour le croire, 
<ful le vrai fondateur de Ia societc ci vile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, 
.que de miseres et d'horrcurs n'eftt point cpargnes au genre humaiu celui qui, 
arrachant les pieux ou comblant le fossc 1 eilt crie a ses semblables : " Gardez
vous d'ecouter cet imposteur; vous ~tes perdus si vous oubliez que les fruils 
sont a tous, et que Ia terre n'est a personne, etc. » - Dtscottrs sw· l'origine de 
.l'inegalite parmi les hommes, seconde parlie. 

25. 
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base de Ia societe d'alors put etre injuste. « La pt·opriete est ne~ 
(( cessaire a Ia vie; parmi !es instruments, quelques-uns sont 
<< inanimes, d'a.utres animes. L'esclave est en quelque sorte 
<< une propriete animee, et , en gen~ral , tout esclave es~ un ins
«. trument superieur aux autres ( o öo'üAo~, x-.:;jp.:f 'tt lp.~u,_ov ). Dans 
« Je rapport de l'homme avec le c01·ps, celni-ci. obeit a ~ 'ftme. 
« D('lns le monde pllysique, nous vo-yons Ia relatwn des an1maux 
<< avec l'homme, et l'homme commande; de plus, entre le m1He 
,, et Ia femelle, c'est la femelle qui obeit au mftle. Ainsi, les etres 
<< aussi differents entre eux que l' ftme l'cst du corps, l'homme de 
« l'animal, sont esclaves par nature, et il cst bien pour eux qu'ils 
« soient esclaves. La nature elle-mcme a vonlu marquP.r d'une 
cc empt·einte I es corps des bommes libt·es ct ceux des esclwes, en 
« donnant aux uns Ia force comenable pour les distinguer, aux 
<< autres Ia stalure droite et baute qui les rend peu propres aux 
ci occupations set·viles, mais uliles dans les emplois civils d mili
« taires. >> 

En enumerant \es differentes vertus humaines, il demande si !es 
cscla\'es ont besoin d'en avoir,et il affi rme q~te ceux qui comman
dent doivent avoir de taut autres verlus que ceux qui obeissent. 
Quanta l'esclave, illui en faut bien peu, le peu qui lui est slt·icte
ment necessaire pou1· ne pas manquer a son travail, soit par indo
cilite, soit pat· defaut de cou~·age('l). 

(J) Xcuopllou, dans scs Dits memorables, 'Ar.o(J.'IYJf.I.OVEvtJ.a:• a: , If, 2, t , fait 
(Iire i1 Socrale CJu'il c!:t juste dc rcdu ire !es enncmis cn esclavage : "!lc;71Ep -.o 
Ö:•JZpct-:toOf~EGGcct ~ou~ piv qi~Aov; äOtY..O'I t'hat e'JY.l!' -roV; c;z 7tO).c.~[ov; OfxcxtO'/' Y."Ci •. 

Nous n'avons pas rcncontre chez I es philosophes palens un seul mot en fa\'eur 
des csclaves, jusqu'a Scneqnc qui , dans Je trail!! dc Beneficiis, demanrle si un 
esclavc pent etrc l'antenr tl 'un bienfait a l'egarrl dc son maitre, ou si, en qlialilc 
ol'esclave, ilne pcut qu'accomplir des Services et ne meriter des lors ancune re· · 
connaissance. Lc philosophe repond : "Pr<.clerea se1'Vl.lln qui negat dare ali· 
quando domino Uene(lcimn, igJW1'US cst juri.s !mmcmi : 1·e[ert enim cuju.<. 
animi si.t qui prxstat, non cujus stalm . 1Y11lli prwclusa virltts est , omni
buspalet, omnes aclmiltU , omncs i.nvitat, ingenuos , ·liberlinos, scrvos, reges 
et exules . Non eligit domum 11ec censmn ; nudo homine co11tenta est. ~ Et 
a~res avoir demontre qne Ia vcrln n'en est que plus nu!ritoire dans l'esclai'C, il 
BJOnle : " Errat si quis existimat servitutem in totwn !wminem clescenclere ;: 
]Ja1'S melior ej'l.ls excepta est . Corpora obnoxia sunt et aclscripllt donrlno; 
?IIens quide~n. sui juris , qutc adeo libera et voga est, u t ne ab hoc quidem 
ca1·cere, cm mclusa esl, teneri qtteat, quo minus im pell! suo utatu1· et in-· 
gentia agat, et in/initum comes ccelestibus exeat . Co1·pus Uaque est qtwd 
domino fortun a tradit; lwc emit, lwc vendit : ·interior illa pars mancipio 
dari 110n polest. " De Benejiciis, HI, ts el 20. 

Mais quand Je maitre dc Nerou s'cxprimait ainsi, un pcc.heur dc Galilee avnit 
dcja fait entcndrc sa parole au Cupitole. 
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Ce grand philosophe fut Je seu\ qui prit a t<iche de demonh·ct· 
scientifiquement Ia fustice de l'esclavage, bien qu'il recom
mandat d'avoit· pour les es'claves !es memes egal'ds quc pour 
les booufs. Il ne pouvait conclure autrement apres avoir donnc 
l' utilite pour but a Ia politique·, et quand le bien de la famille 
commune consistait pom lui dans les conditions d'existence d'nne 
ci te egolste, fondee non sur l'cgalite de Ja nature, mais sm· 
cctte meme preponclerance de fot·ce qu' il voulait pourtant re
pousser. 

Ne considerant clone pas chaque individu humain comme un 
homme, mais adoptant doctrinalcment ce qui etait de pratique 
generale dans son pays, il continua d'enseigner que, l'Etat etant 
une association d'hommes libres rennis pom Ia s(n·ete et la feli
cite generale, toute constilulion doit cll'C equitab[e, facile a exe
cuter , sub~istanle par elle-meme. Dans Ia croyance que les 
tt·ois fot·mes, monarchique, arislocratique et democratique, sont, 
chacune pat· elle-mcme, incapables de rcndre heureux, il appellc 
hon le gouvcrnement clont Je plus grand nombre sc tient satis
fait. 

ll etait impossible que le genie gt·ec ne se tournttt point vers 
Ia politique. Deja Epimenide avait ecrit sur Ia constitution cre· 
toise; Protagot·as d'Abdere avait fait un traite dc Ja Republique; 
Archytas dc Tat·ente s'etait occupe de Ia loi et de Ia justice; Cd
ton, ami de Socrate, etait anteur d'un traite des lois ct d'une 
Politique; sans parler du cordonnict• Simon, qui ecririt sur Ia 
democratie, d' Antisthene, dc Speusippe, de Xenocr·ate de Chalce
doine, et d'autres encore qui precederent Platon. 

A l'exemple de ce dernier, et mem':l avec l'intenlion de le re
!'uter, Aristole tra~a le plan d'une t•cpublique ideale. Les innova
tions ne lui repugnent pas : « L' humanite, dit-il, doit rechercher 
<< non ce qui est ancien, mais ce qui est l>on; Ia raison.nous en
<< seigne que Jes lois ecrites nc doivent pas ~tl'e immuables; mais , 
cc d'un autt·e cotc, il f2ut de Ia prudence dans !es refor·mes . » 

De ce beau principc, il aurait pu faire del'iver les methodes du 
developpement de chaqite constitution; mais, degoftte peut-etrc 
de l'agitation continuelle des republiques de son pays, il ne songea 
plus qu'it donnet· de Ia force au pouvoir cunstitue et a preserver 
des revolutions Jes gouvet·nements bons ou manvais. Dans ce but, 
il faut al>aisser quiconque se distingue des autres; egorger ceux. 
qui penscnt genereusement; ne permettt·c ni banquets en com
mun, ni reunions d'amis , ni instruction, ni rien de ce qui peut 
i nspirer Ia confiance et l'orgneil; vexer I es voyageul.;s, entretenir 
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des espions, epuiser les gouvernes par les tributs' exciter )es 
haines, diviser I es amis, les populations , I es hommes puissants ( -t); 
appauvrir les sujets, afin que, etant ·occupes a gagner leur sub5is
tance, ils n'aient pas le temps de conspire.r : et tel fut le motif 
qui fit EHever les pyramides d'Egypte et les f!10numents consacres 
par les Pisistrutides (2). Une fois le salut de !'Etat admis en principe 
comme premiere loi, il ne pouvait que se faire le precurseur des 
doctrines impitoyables de :Machiavel et de Hobbes. Platon, au 
contraire, commenc;ait par reformer l'homme et l'elever au-dessus 
de lui-meme; si parfois il revait, ses reves etaient ceux d'une flme 
bienveillante : ils ont inspire Ciceron, Thomas Morus, Harrington, 
Fenelon, Rousseau, Fi\angieri et Saint-Pierre. 

Mais tandis que Platon tendait a \' infini , Arislote cherchait le 
fini ; aussi, non content de limiter l'eloquence et Ja poesie, il im
pose au raisonnemerrt et a Ja philosophie les formes qui leur con
venaient le mieux. Les philosophes primitifs exprimerent leurs 
pensees en vers, acceptant la Iangue indecise de Ja poesie sans 
lui conserver sa grace. PJaton choisit le dialogue, peut-etre parce 
qu'il avait fait \a force de Socrate, et qu'on ne pouvait mettre ce
lui-ci en scene sous une autre forme; mais elle n'eut d'eclat que 
dans sa main, tandis que l'argumentation simple d'Aristote fut 
conservee par tous. les siecles. N'etant ni poete ni enthousiaste du 
beau et du bien, ni doue d'une riche imagination comme son 
maitre, Aristote met en reuvre une puissance d'abstraclion eton
nante pour introduire, au moyen de Ia precision du langage et 
d'une classification feconde, une methode qui constitua un no
table progr~s de l'entendement humain; mais , se Jaissant trop 
entrainer par son penchant pour Je positif et !'experimental ; il se 
trompe ou Jaisse a desirer dans ce qui depasse les sens et depend 
d'une voix interieure; il negligc l'immortalite de l'ame, supposant 
que l'homme perd Ia memoire apres sa mort {3). 

11 plac;ait la certitude de la connaissance humaine dans l'in
tellect particulier, tandis qu'Anaxagore et HeracHte l'avaient mise 
dans l'ame du monde, et les platoniciens dans un premier vrai , 
considere tel qu'il apparait dans l'äme, a laquelle ils atlribuaient 
une verite primitive, distincte de celle-ci. Les pythagoriciens pro
fessaient la meme opinion ; mais, tandis qu'i\s pechaient par de-

(1) Politique, V, !), 

(2) Jd., IX, 5. 
(3) Voici pourtant cc qu'il dit dans sa litorale , J, 11, § 1 : " Pr~tendre que· 

Je sort de nos· enfanls ct de nos amis ne nous int~resse pas apres notre mort, se: 
rait une asserlion trop dure et contraire aux opinions re~ues. ,. 
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faut, et Ia faisaient'trop abstraite, Ies platoniciens tombaient dans 
l'exces contraire, ne comprenant pas qu'une seule idee, Ia plus 
simple de toutes, Ia possibilite de l'etre, suffit pour etablir Ia cer
titude de l'intelligen~e. II ne faut pas croire d'ailleurs qu'en com
battal)t le platonisme, Aristote s'en separe aussi netterneut que 
quelque.Hms Je pensent; peut-etre meme que le po:nt precis de 
separation entre eux consiste dans ce qu'Aristote dit pour l'esprit 
ce que Protagoras avait deja dit de Ia sensation, que l'homme est 
Ia mesure de toutes ehoses. Quand Platon distingue l'objet intelli
gible de l'ame intelligente, Aristote veut que l'ame forme, par elle
meme et de sa propre substanee, toutes les choses qu'elle entend. 
Platon tient davantage de l'ecole italique, en distinguant les idees 
de l'esprit qui les percoit; mais, lorsqu'il s'agit de les envisager se
parement, il donne dans l'hypolhese, les divinise, et suppose que 
l'esprit contemple Ia verite dans ces deites qui se communiquent a 
lui. Aristote vit son erreur, s'en effraya, et revint en arriere, sur le 
chemin deja pareouru par Ia philosophie, pour se rapproeher de 
l'ecole ionique, qui convertissait les idees en ame dont e\les n'e
taient, dans ee systeme, que des modifications. II faut reeonnaitre 
que, sur ees grandes questions de Ia Providence , de l'ame, de Ia 
nature de l'entendement, que Platon a resolues avee tant de 
precision et de surete, Aristote se r.nontre obscur, irresolu, in
complet. 

Platon est un genie ereateur, Aristote un esprit organisateur. 
Ils sont universels tous les deux, et pourtant ils representent deux 
eotes differents de l'intelligenee humaine ; l'un embelli t des graces 
de l'eloquence l'esprit geometrique' et l'autre donne a l'esprit de 
naturaliste les formes de Ia demonstration. Partis du meme 
point, ils regarderent tous deux eomme science supreme eelle ·du 
bien; mais ils travaillerent dans des positions entierement diffe
rentes . 

Platon, type ideal de Ia philosophie socratique, a pour coneep
tion capitale que Dieu est le bien immuable; que le monde est 
le bien dans Ia contingenee, et que l'ame humaine est celle dans 
laquelle et par laquelle le bien doit etre dans le monde. La phi
losophie est un effort qui ne peut se eomprendre qu'au point de 
vue de l'humanite; de cette maniere, il previent les doetrines qui 
eliminent Ia multiplicite et la contigence. Des qu'il admettait Ia 
multiplicite d'idees et d'existences, il dut s'appliquer a perfec
tionner Ia metbode socratique, dont l'essenee consiste a eher
eher les definit.ions des idees et de leurs :capports. Posant l'idee 
du _bien comme le veritable objet de Ia science, c'est au point 
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cle vne de celte iclec qu'il conc;ut toutes choses, et lcnr attribna, 
selon l'aspect 3ocratiqu~, une nature. conf~rme ~ cette idcc du bien; 
ainsi donc, il soumettmt Ia morale a Ia dulleclt_qne. 

Sa forme a ponr caractere une eloquencc qnt n'a pas besoin cln 
secours des passions pour triomphct', un CSI)I'it poetique _qui ra
vive Ia dinlrclique languissante , ct ce Iangage convenai t ~L un 
peuple extt·emen~ent ingen!eux. ~~- n plus _d e lumtet·c q~1e ~~·~bje~s, 
plus de formes que de matlere; s I1 ne fmt p:~s toul YOtt·, 1! eclmre 
tout cependant; s'il ne nons enseigne ricn, il nous rend capables 
de tout apprendt·e : a celle splcnclcur: on croit toujoms que lc 
soleil Ya parailre, bien qu'il ne sc montt·e j:unais. 

Platon, nu milieu de Ia libc t't(~ nationale encorc clans tout son 
eclat, fixe les regards sur l'intet·i r.m· du pays; au tcmps d' Al'is
tole, Ia Grece a perdu Ia libcrle, mais ellc se repand au dehors. 
Ce philosophe recueille nlot·s !es pl'oduclions repandues par l'es
pt·it grec, et !es compat•c; il intetTogc !es faits : dans Ia physique, 
il cct·it l'hisloire dc Ia nature; dans Ia politique cl ln mot·nle , il 
compare \es opinions des inclividns et des peuples sur lc bien ct 
le juste; il s'altache aux fails ( q~ticl ), mais sans negliger !es causc3 
( cm· et quia). 

Agrandissant et propageant Ia cloctrine soct·ntiquc, Ar·istole lui 
enleva l'aspect hostile inhet·en t h loutc doctrinc noll\ ellc, pour 
l'arnener a unc justc appt·eciation des travaux philosophiqucs nn
terieurs; il prolila de ces tt·arnux, donl il cxamina les resultats, 
et les rnmena a l'unite. 

La dialectique ·de Platon est Ia philosophie telle qu'on 1.1 con
naissait avant Aristote , ayant pour base l' itlce, l'etre disti nct dc 
Ia matiere. Tout absorbe dans !'ideal du IJicn et du beau, Pln ton 
neglige l'expet·ience, et s'occupe peu de cc qu'il ~· a dc nccessaire 
on de particnlier dans les phenomimes. Ju·istote, au contt·ait·c , 
eherehe a lirer cbaque notion d'espece supt·asensiblc dc l'expe
rience Ia plus positive et la plus delet·rninante ; cat· la raisotJ, sclon 
lui, n'est pas quelque chose ·de pl'imilif ponr l'homme, et ne sc 
forme que par le necessait·c. Ain:;i !'ideal faisait placc a l'obser
vation des phenomet1es, jusqu'h cc que l'on vinl 1! ouhlier qu 'il 
faut obset·vet· dans !es phenomenes quelq ue chose de plus que Je 
sensible. • 

. ~es institu~ions d' Alexa.n~re ct des. repuhliques gl'ecqucs ont 
pert, I es emp1res ont succede aux e1Dp1res; mais !es deux grands 
noms d'Aristote et. de Platon. snbsistent r.ncore pom representer 
l~s deux_ g~andes e~o~es entre lesqu~lles Ia science est partagee : 
lune qm fmt tout derJ\'er des sens, l mltre qui croit a Ia neccssitc 
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de quelque chqse de surnaturel. Platon, consideran tla philosophie 
comme art, medite, dans nne tranquille admiration, Ia pertec
tion Ia plus elevee; Aristote, plus reel et plus profond, Ia conside
rant comme sr..ience, fait de Ja raison une faculte active, Ia force 
motrice, non pas de l'ctre humain ·seulement, mais de Ia nature 
enW~t·e, et resumc tout Je savoit· des Grccs. Le premier, supposant 
uneplus hnute ot·igine aux c.onnaissances humaines, s'abandonne 
a l'enthousiasme, au. symbolisme, ä I 'inspiration , nobles elans de 
notre natme; l'autl'e s'applique au po~itif, l'esserre tout dans !es 
limites du calcul et du systeme, n'aclmet que Ia raison et l'expe
rir.nce. Ceux qui, jusqu'a present, n'ont aclrnis que ces seules don~ 
nees, ne sont pas encore parvenus a depasser Arislote. A Ia suite 
de Plnton vinrent ceux qui admettent une tt·aclition superiem·e de 
Ia verite, si bien que sa doctrine fut consideree comme une grande 
prcparalion au christianisme. 

Platon, avcc Ia di\'ine elegance de sa fot·me, n't:\lait pas fait 
pour l'ecole; artisle et Iegislateur de mreurs ct de croyances, il 
n'cmht·asse point l'cncyclopedie

1 
et rejette taute rigueur syslema

tiquc. Al'istote fut lc pt'ecepteur de l'avenir et l'historien du passe; 
m\anmoins, comme l'en acr.use Bacon, il n'egorge pas ses freres 
pout· t'egner seul. La gt·ande inlluence d' At·istote est due pt·ecise
ment au cm·actere encyclopedique de ses cem·t·es; cal' il renferme 
dans un sysleme l'cnsemble des connaissances, et donne a ses 
travaux Ia fol'me didactique, encore inconnue de Ia philosophie, 
fJUi l'a conset·vee depuis. 

Son empire, en eff'et, a surtout poul' c.wse Ia logique, science 
taute dc fonnes, qui peut etre cultivee avec m·deul', sans distinc
tion de principes philosophiques Oll L'eligieux. En consequence, 
Al'istote est l'homme qui, apres !es fondatenrs de religions·, a 
exerce le plus cl'influence Slll' l'humanite. Dans le moyen ftge, Ia 
scolastique Je reconnnt pom son chef jusqu'a ce que l.'ecole pla
tonicienne se relcvftt en Ilnlie, m01ee tle thenrgie. ll fut preconise 
dans le siecle demier comme lc corypbee de Ia philosophie de Ia 
sensation, et \es adeptes de cette ecole reprochent a notre epoque 
d'incliner de nonveau vcrs le spit·itualisme et vers Platon. Sans 
vouloir repousser celte inculpation honorable, nous disons que 
notre siecle .s'est remis a l'examen severe et impartial des doc
trines du passe, non ponr y revenir, mais pour y puiser la force 
de mat·cher en avant dnns Ia voie du progres, ou il se sent pousse 
par le developpement de sa !ihre activite; s'il croit donc devoir 
avec Platon por-tet· son atlention sur !es idees, il ne laisse pas, nean
moins, de scruter Ia science et Ies mcthodes d' Aristote et d'en 
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faire son pro!it (i). !-oin de ne voir dan~ sa doctrine qu'un mo
nument tombe en rume, dont quelques debris seulement peuvent 
servir a des constructions nouvelles, il pense qu'elle doit se recon
cilie.r ~vec l.e rlatonism? et r~vivre .~ans un systeme superieur. 

Nil un m I autre, neanmoms, n eleverent Ia morale jusqu'au 
bien absolu, mais tous deux la placerent dans Ia perfection hu
maine; or, la sociEHe etant pour cette perfection Ia condition Ia 
meilleure, ils ne firent qu' une seule et meme cbose de Ia sociabi
lite et de la vertu, de l'homme sage et du citoyen probe. L'ethique 
fait donc partie de la politique, \'homme n'a pas de la vaieur par 
lui-meme, mais seulement par l'agregation; si la societe le trome 
bon, l'esclavage, l'infanticide et la conquete seront de droit com
mun. Iei donc succombe Ia dignite de l'homme; car il cesse d'etre 
la mesure de la nioralite, qui repose uniquement sur le bien 
social. 

L'homme fut Üre de cet aneantissement, de cet etat incertain 
entre l'instinct du plaisir et Ia loi du devoir, par Epicure et Zeilon. 
Le premier, ne a Gargette, dans l'Attique , suivit d'abord les 
principes de l' Academie; puis il ouvrit a Lampsaque, et ensuite 
a Athenes; une ecole de philosophie. Selon lui, Ia philosopbie est 
l'art de conduire l'homme an bonheur par Je moyen de Ia raison. 
L'ethique est donc Ia partie principl.lle de Ia science; Ia physique 
et Ia canonique ( dialectique) ne sont qu'nccessoires (2). 11 croyait 
avec Democrite que le monde avait ele forme par le concours des 
atomes; qn'on ne saurait le considerer comme l'ceuvre d'une cause 
intelligente, si l'on envisage ses imperfections, et si l'on reflechit 
que Ia plus grande felicite des dieux est de vivre paisibles et heu
reux. Nous avons dit des dieux; car, au lieu d'arriver a l'atheisme 
oil le conduisait son systeme, Epicure donna pour preuve de leur 
existence l'universalite des idees religieuses, et les supposa formes 
d'atomes plus fins et indolents. L'ame, materielle elle-meme, nait 

(1) La preuve en est dans les nombrcux travaux recemmenl entrepris sur 
Aristote par I es Allemands KoPP, Scul'iEIDER, DRANDIS, STAun. L'lnstitut de 
France ouvrit, en 1835, un concours sur l'examen critique de Ia m~taphysique 
d'Aristote, et I es ouvrages qui remporterent Je prix ont ~~~ publi~s sous ces titr.es ; 
Examen critique de la m~taphysique d'Ar'istote, par .i\1ICHEL&T (de Berhn), 

· Paris, 1836; Essai sur la m~taphysique d'A1·istote, par FELIX RAVAJSSON, Impr. 
roy., 1837. Voyez, sur ces ouvrage.~, l'inter~ssant rapport de 1\f. ?ousiN, t•r vol: 
des .llfemoi1·es de l'Institut, classe n. En 1837, Je m~me Jnslltut a couronue 
J'examen de !'Organon d' Aristote, par J. llARTIIELEMY SAINT· HILAIRE, De la lo-
gique d'Aristote. . _ 

(2) Nous n'avions d'Epicure quc les fragment~ conserv~s p~r.Dwgen~ Laerce, 
quand on d~couvrit a Herculanum quelques partJeS de .son traJte llept qiV<Wol;. 
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et finit avec le corps, et Ia mort n'est pas un mal; il faul donc 
fouler aux pieds toutes les frayeurs, toutes les superslitions~ et ne 
voir d'autre hien que Je plaisir, qui consiste dans l'activite et le 
repos de l'ame, c'est·a ·dire dans Ja jouissance des sensations 
agreables et l'absence des sensations penibles. Toutesles sensations 
sont egales en valeur et en dignite; elles ne different que par l'in
tensile, Ia duree et les consequences (·1). Les plaisirs de l'esprit 
l'emportent sur ceux du corps ; savoir choisir est donc necessaire 
au bonheur. La premiere Yertu, par consequent, est Ia prudence, 
'source du droit; I es conventions elles-memes n'obligent qu'en 
tant qu'elles sont avantagenses aux contractants. 

C'en est fait avec un tel systeme des causes finales de Socrate; 
c'en est fait des idees platoniques de verite, d'ordre, de bien ab
solu; c'en est fait des sacrifices qu'un particulier fait au bien ge
neral. Comment Epicure pouvait-il soutenir qne les lois et les cou~ 
tumes du pays rendent !es actions · plus ou moins honnetes, et 
constituent ainsi une morale? Les lois creeraient-elles un devoir 
qui n'est pas deja tel par une raison absolue et anterieure! Pauvre 
philosophie morale que celle qui, pour seul motif de ne pas faire 
le mal, met en avant Ia crainte des consequences (2) ! S'il est vrai, 
comme le rapportent I es historiens, qu'Epicure fut d'excellentes 
mreurs et tres-sobre, il n'en etait pas moins tres-facile a ses dis
ciples de deduire de ses doctrines les conseqnences les plus clesas
treuses; aussi son nom est-il demeure le type de l'homme vo
luptueux, et servit-il, plus tard, a designer ceux qui ne croyaient 
a rien en debors des sens ni au-dela de Ia tombe. 

Tout au contraire, l'ecole de Zenon de Chypre, appelee stoi
que' du portique (a't'od) ou eile s'etait etablie, avait pour but de 
concilier deux elements opposes : Ie principe sensuel, qui ravale 
l'homme jusqu'a Ia brute, et Ie principe spiritnel, qui l'ennoblit. 
La philosophie est Ia science de la perfection humaine , qui se 

. 
(I) Nonobstant cela, Epicure reconnatt que, si l'homme ne posscdait que de 

simples sensations, il ne diffcrerait pas de l'animal, et ne pourrait point raisonncr, 
puisque Je raisonncment implique des notions gencrales, et que !es scnsalions ne 
corrcspondent qu'a des objcts individuels. Ces notions gcncrales, il Jes appelle 
anticipations (1tpo>.-.)ljltt,), d'oil suit que Ia raison humaine resulte de deux prin
cipes: l'un extcrieur, qui est l'action des corps, l'autre interieur, qui est Ia rt!ac
tion de l'intelligence. Romagnosi avait fait revivre celte derniere partie de Ja Ca
nonique d'Epicure. 

(2) St!n~que, qui vivait dans un temps oil l'on devait Iire les ouvragcs d'Epi
cure, ecrivait ce qui suit : Jllis dissentiamus cum Epicuro, 1tbi dicit, nihil 
justmn esse uatura, et crimina vitanda esse, quia vitari metus non possit. 
Lettre 97. 

zcnon. 
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manifeste dans Ia pensee, dans Ia connaissance, dans !es actions. 
Sa partie pl'incipalc cst Ia morale, a laquelle ·Ia logiquc et Ia 
physiologie sont suhordonnees. La logique de Zenon tendait il 
mettre \111 frein U }'incet•litude des Opinions, Cl donnait pOUI' fC"Ie 
du vrai la di'Oite raison, qni con<;oit !es objels tels qu'ils s~nt 
rcellement. ll admeltait dans sa physiologic Dien, comme Ia loi 
supreme dc Ia nature et Ia cause imminente de toule fot'me et dc 
!oute proportion. L'homme doit lui ressemblet·, en vivant selon lrs 
lois de la nature; il n'y a d'antre bien que Ia moralite , d'anlt·c 
mal que le vice. La ve1·tn est une concluite rcglee selon Ia rnaxime 
que le bien ne rüside qnc dans de bonncs actions, et qu'en cela 
consiste Ia liberte. Le vicc est une manic1'e d'agit' incon~cquentc. 
Les hommes sont donc ou bons on absurdes , sans moyen tet'l1H' . 
Le vice est un, commc Ia vertu, et toutes les bonncs aclions sont 
egales entre elles, de nH~me que !es mauvnises le sont l'unc pa1' 
rapport a l'autre. L'homme vertucux est sans passio:1s , mai:; non 
insensible; l'ame est immortel\c. Absline et sust-ine elait leur 
axiome , c'est-a-dire il faut snpportet' et. meprisel' Ja passion , s'abs
lenir de \'action du monde de Ia multiplieile et Ja mepl'isel'. 

Les sto"iciens, en voulant tircr des sensations les idecs du justr. 
ct du Hai, associer celles du dcvoit· avec Ia fatalitc, conl'omlaient. 
Ia natme et Ia libel'le, la moi·ale et le bonheul'; dc lit, be<Hicoup 
d'inconvcnances et tm orgueil insociable. Les epicut'iens et lcs 
stolciens tombaient egalement dans l'cxces; \es uns et les autt'es 
tendaient an deplorable bnt de paralyser· l'activitc humaine , de 
hl'iset· !es Iiens domestiques: dc dissondre Ia societe en nc l'echer
ch:mt que Je bien propl'C et individuel. Tandi~ que les epi Clll'iens 
placent Ia felicite dnns !es plaisirs , et , par suite , exclucnt Ia 
volonte, I es sto!ciens virent que Ia felicite consiste dans Ia satisfac
lion, et que celle-ci cxige, corurne condition, un acte de Ia volonte 
CJUi permetle a l'homme de se dil'e heul'eux et content. 

Les epicmiens' neamnoins' flll'ent utiles en combattant !es Sll
pCl'Stitions, bicn quc lcur doctrinc sapftt en rrieme temps !es 
croyances legitim es; Ol', ces cl'oyances detl'llites et Je_ plaisir u~e 
fois pt·oclame regle snpreme des actions, i.l quellcs tl'ISte~ conse
nncnccs une nature corrompue ne devait-elle pas se lmsser cn
lt'ainer? Les sto!ciens, au contraii'e, etaient rudes, dedaigneux, 
g-t·osf,iers meme; mais ils restaient inebranlables contre I:1 cort·up
rion ctle despolislile : ils ennoblissaient l'homme cn Im donnant 
pour ·appui ses pt·opres fm·ccs, en Je faisant, par l'ener?ie d~ sa 
propre volonte, parveni1' iL un calme absolu comme celu1 de ~1eu: 

.:\lais ce Dieu etait le tont. Dans Aristole, c'est un etre sepal'e 
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de Ia matiere, qu' il revet d'une forme; moteur immobile du 
monde, il imprime le mouvement a toute chose sans y par
ticiper lui-meme. Les stolciens, au contraire, selon Ia poetique 
exposition de Virgile, faisaient Dieu inseparable et dependant de 
Ja matiere qu'il anime, soumis comme elle aux conditions de l'es
pace _et du mouvement : cause dependante de ses propres effets, 
et qut n'est rien sans eux; loi qui obeit a ce qu'elle gouverne; 
Dieu-nature, identique avec le monde qu'il a forme , soumis avec 
lui et en lui a la maticre. 

Toule la philosophie gt·ecque roulait dans Je cercle dc ces 
quatre ecoles : celle des platonicicns avait les pretentions !es plus 
hautes , et dedaignait !es autres; mais, pendant qu'clle combattait 
le dogmatisme dc ses adversaires, ceux-ci jeterent dc l'incertitude 
dans le sein de I' Academie. Arcesilas de Pitane, en Eolie, riche 
de science, de vertu, de dialeclique, se mit i1 opposer Je doutc il 
l'affirmation absolue dc Zenon et de Crantot·; puis il tomba dans 
un scepticisme general sur !es questions de l'ctre absolu et de Ia 
substance des ehoscs. Le probable, le vraisemblable, est l'idee que 
les neoplaloniciens voulurent insinuet• partout' et qui les eloigne 
du ma'itre. Cette idec fut developpee par Cameade tle Cyrene, 
qui proclama que ni !es sens ni l'intelligence n'offt·ent un temoi
gnage certain de Ia verite objective.· 

Carnende met·ite l'attenlion de l'histoire pour aroir ete envoye 
en ambassade, a H.ome: avec le sto'icien Diogene et le peripateti
cien Critolaüs; cette ville entendit alors pour Ia premiiwe fois parler 
philosophie a Ia manicre des Grecs. Garneade soutenait le pour et 
Je contre, avcc nne egale probnbilite, et pretend<lit qn'on ne pou
vait dire absolument que Dieu exislf1t, ni que deux choses sembla
bles a une troisieme fussent semblables entre elles; Je juste et l'in
juste etaient, selon lui , synonymes d'utile et de nuisible, attendu 
que l'homme est naturcllement egolste, et que le vnlgaire traite 
de sot celui qui fait un grand acte de justice, tandis qu'il exalte, 
comme l'effet de la sagesse·, une grande iniquite. « Les hommes 
(( etablirent !es droits pal: pm·e utilite; ils furent donc differents 
« selon les mceurs, et changereut avec les temps. I1 n'y a point de 
cc droi t nature!, et tous \es hommes, comme I es autt·es etres ani
<< mes, sont pot·les , par leur nature, a ch~rcher lem avantage; il 
cc n'existe donc pas de justice, ou elle serait une fol ie , puisqu'on 
<< se nuirait 11 soi:meme pour s'occuper de faire du bien ü au
<< trui (-!). )) De pat·eils enseignements pot·terent ombrage nn bon 

(1) LACTANCrc, Div. inst'it., Y, !7. Yoilil Hob!Jes , 1\Iandevillc, N~igr.on ct com
pagnie. 

!'iOili'CIIC 
Acadcml~ 
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sens et a l'integrite toute pratique des Romains. Caton le Censeur 
fit renvoyer Carneade; mais le mauvais grain avait germe parmi 
la jeunesse. ' 

Ainsi degener·a l'ecole de Platon. Celle d' Aristote fut continuee 
par L Theophraste d'Eresus, Dicearque de Messine, Straton de 
Lampsaque; mais sa dialectique survivait presque seule, rape
tissee a des questions futiles. Le stoicisme se drapait dans son 
rnanteau grossier, tandis que }es epicuriens enterraient SOUS }es 
fleurs l'intelligence humaine et l'activite courageuse, en consolant 
Ia Grece insouciante, de sa gloire perdue, par la satisfaction des 
sens. Tous, pourtant, se vantaient de descendre de l'ecole de So
crate, qui avait place la vertu dans la prudence; or, selon Epi
cure, la prudence etait de se livrer au plaisiL'; pom' Zenon, elle 
consistait dans une vie austere, et, pour Garneade , dans Ia 
preoccupation dc l'interet personnel : tant il est vrai qu'elle ap
partient' purement a l'intclligence comme rnoyen, et non pas a 
la raison comme fin. ·Mais , appuye sur cette base fragile, le 
grand edifice finissait par se dissoudre; il n'en restait plus qu'un 
miserable scepticisme, qui attendait Ia reforme de 1' ecole d' A
lexandrie et les sublimes Iecons du christianisme. 

CHAPITRE XXIII. 

SCIENCES CnECQUES. 

Il est clair maintenant qu'ils sont dans une grande erreur ccux 
qni ne reconnaissent aux Grecs que le merite du beau dans les 
arts, puisqu'il est certain qu'ils firent prendre a Ia philosophienon 
rnoins qu'aux autres sciences un vol tres-eleve, en les evoquant 
du mystere a la liberte. Nous sommes donc, pour notre part, tres
eloigne de souscrire a cette sentcnce al:!solue de Bacon, que les 
Grecs, semblables a des enfants, savaient babiller, mais non 
creer (i ). 

La merleeine se reduisait a un pur empirisme en Egypte et 
dans !'Orient; elle etait, ainsi q ne toute science, Je partage ex-

(l) Brat sapientia Grxcorum protessoria et in disp1ttatione etfusa; quod 
gemts inquisitionis voritali adversissimmn est ... et ccrte Grxci habent id 
quod puerorum est, ttt ad garriendum prompti. sint, gcnemre autem non 
possint; nam verbosa videtur sapientia con,m, et operum sterilis. Novum 
Organum, aphor. LXXI. 
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clusif des pretres, ou bien certaines familles se transmettaient 
bereditairement les Observations, les vertus des plantes et les tre
sors de l'experience, les couvrant d'un secret jaloux, comme · 
~n~ source d'ho?neurs et de gain. Des observations d'un grand 
mteret sur Ia pmssance salutaire de Ia nature et sur l'effieaeite 
de eertains medicaments purent se multiplier dans les temples, 
d'autant plus que l'imagination des malades et les habitudes 
d'une vie simple rendaient les forees naturelles plus actives; 
e'est de la que nous vinrent !es ohservations les plus anciennes 
et les plus exactes sur Ies affections morbides et sur eertains re
medes reveles par Ie hasard ou l'instinct (·1). En Egypte, les re
gles de la scienee curative, obligatoires pour I es medeeins, etaient 
inserites dans l' Embros, ou science de la causalite, dont on 
disait auteur Thoth ou Mercure Trismegiste, et son dieu Esmoun. 
Croira qui voudra, avec Herodote et Diodore de Sieile, que tout 
Egyptien fut tenu, une fois par mois, de se purger trois jours 
durant; n'ous aimons mieux rappeler ici l'eloge que l'on a fait 
de la sahriete de ce peuple. Nous avons signale les connaissances 
etendues de Moise dans la.medeeine; mais Ja plupart des maladies 
rappelees dans l'Eeriture sainte, eMtiments de Dieu, sont gueries 
par des miraeles. 

Les pretres hebreux s'oceupaient du traitement de Ia lepre, ma
ladie infamante, ee qui les rendait les arbitres du sort des fa
milles. Les samaneens indiens sc divisaient en ehirurgiens et en 
medeeins, dont les remedes les plus ordinalres etaient des · on
guents et des eataplasmes , aides de formules et de pratique~ ma
giques. Les Babyloniens placaient les maladcs hors de Ia ma~son ; 
chaque passant l~ur indiquait quelque ehose a prendre' et tous 
ne mouraient pas. Les gymnosophistes, au dire de Strabon, pos
sedaient d'excellentes recettes pour faire avoir des enfants du sexe 
que l'on desirait, et ils trouvaient des gens pour les eroire. Les · 
druides etaient aussi merleeins ehez les Gaulois, et faisaient un 
usao-e particulier de Ia glu et de la sabine, employant l'une contre 
Ia ;terilite et les poisons, l'autre comme panaeee ; Ia eure leur 

(I) Quelques progres que Ia medecine ait fails, et bicn qu'elle soit dcv~n~e 
reellement uoe science, les verites foodamenlales trouvees par el!e a prwn, 
s'il en est, sont en bieo pelit nombre. Elle a dll au hasa.rd Ia dec~u.~erl~ d~ 
quinquina, de l'elleborc, du mercure, etc. Nous avons meohonne a~ss1lmstmct' 
car 00 sait, par cxemple, que ceux qui soot atteinls de lievre putndc epr.~uveot 
uoe vive appclencc pour les acides, que Ies harengs llattent lcs le~~orrhe•qu~s, 
que Ia dyssenlerie est caracterisee par un goOt prono?~e ~our lc rabiD, etc., e c. 
Voy. SPRENGEL, Beytmge sw· Gesch.ichte der ftled1ctn.! , 
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etait payee d'avancc en offrande::; et en viclimes, souvent en vic
times humaines. Un medecin etait entretenu a Ia cour de Perse · 
mais il ne Sa\'ait pas meme reuuire une Iuxation, et, SOllS Darin~ 
fils d'Hystaspe, on fit venir de Gt·ece Dcmocedc, de l'ecole de 
Crotone; sous Xerxcs, Apollonide cle Cos; wus At·tt·axcrcc II, Ctc
sias de Gnide. 

Les hCros gl'ecs joignaient 1t lcurs autres mel'itcs des connais
sances medicales. Sans parler cle Thetis qui : pour guerit· son fils dc 
ses noires vapeurs, lui conseille de voir des femmes, bien que ses 
vapenrs soient occasionnees pardes femmes, nous savons que Chiron 
enseigna les vertus des simples a plusieurs d'entre eux, qui 
pansaientles hlessures et sc disaienl ftls d' Apollon ou d'Esculape; 
mais ils rendaient la sante surlout en apaisant pat' des purifica
tions, des hymnes ou des fot·mules magiques, !es dieux leurs 
ancCtt·es, clont la colere procluisai l lcs ma\adies. Ils tnmsmirent 
\ems connaissances a leurs famllles, qui les conserverenl comme 
nn heritage precieux. et privih~gie . Les Cabires de Phenicic, re
putes comme medecins, durent y. apporter lems pr<ttiques cu
ratives avec les mysteres qu' ils instituercnt., et !es Curetes durent 
fait·c de meme dans Ia Phrygie. La fable d'Eurydice rappelee des 
enfers indique peut-elt'e l'habilcte medicale d'Orphee, et les ta
blettes orphiques, couvertes de signes mngiques, furent, du
rant un certain temps, appliquees sm· lcs malalles pat' ses dis
ciples. 

Le plus ce!E~bre des ele\·es de Chit'Oll fut Esculape ('AvXA"Ij'r.tOc), 
contemporain des · Argonautes : il ressuscit;l tant de morts qüe 
Plulon s'en plaignit a Jupiter, clont la fo udl'e l'aneantit. Il fut en
snite deifie, cl des temples s'eleret·ent cn son honneUt', surlout 
dans Je Peloponese; il est ä .et·oit'c qu'ils etaient silues dansdes 
lieux salubt·es et pres des sources mine!'ales oü Jes malades ve
naient, pleins de foi dans les oracles et les pul'ifications, se 
guerit' sous l' inspection des pretres ; si Ia eure clait suivie de 
succes, ils suspendaient, dans le sanctuaire1 des tablettes vo
tives, des insct•iptions, de petites figures d'ivoil'e (~ ). La doc-

(I) Plusieurs inscriptions eucharisliques ä E~culape, trouvees dans l'lle du Ti
bre, ont et(\ publiees par GnuTEll, dans ~on 1'/iesaurus, et commP.nlees par 
JiurmERTIIIAIICK, de Inc1·ementis o1·tis medicw per cxposilionem <egroto1·um 
in vias publicas et templa; Leipsig, J 749. En roici quelques·uues: 

"Ces jours-ci, l'oracle conseilla ä un certain Gn'ius, aveugle, d'aller il l'aulel 
" ~acrc et de prier, puis de traverser Je temple de 1lroile a gauche, tle mellre ses 
" cinq tloigls sur· l'autel, de Iever Ia main t'l d.e l'appliquer sur scs yeux, eL il 
• rccouvra aussilut Ia vue, ;:ux grands applautlrsscruenls du peuple, lemoin de 
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trine d'Esculape se perpetua chez ses descendants, et Ies As
clepiades de Cnide ('I), ayant acquis une grande reputation, for
merent une classe a part avec ses mysteres et ses initiations. En 
un mot, la medecine, asservie aux superslitions, ou marchant en 
av.eugle dans l'orniere de la routine, ne meritait pas le nom de 
sctence. 

Pythagore doit occoper un rang distingue dans l'histoire de Ia 
rnedecine; car~ apres l'avoir debatTassee de Ia SUperstition, il Ia 
fit concourir aux progres de Ja legislation et de l'art de gouverner. 
On lui fait honneur de decouvertes physiologiques importantes, 
notamment sur Ia generation; il observa que durant Je sommeil 
le sang afflue avec plus d'abondance au cceur et a Ia tete. Ale
mEion de Crotone donna le premier une theorie du sommeil; il 

" sa guerison. Ces prodi;:;cs arrircrent sous Je regne d'Antonin, notre Auguste. " 
" Le dicu ordonna a Valerius Aper, soldat aveugle, t!'aller m~ler du sang do 

" coq blanc avec du miel, cl'en faire un Iiniment et de s'en frotler les yeux pen· 
« dant trois jours; il recouvra Ia vue , et en remcrcia le dieu publiquement. " 

« Julien clant dans un elat dcsesperc par Suite d'un crachement de sang, et 
" abandonnc de tous, lc dien lui ordonna d'allcr prcndre sur l'autel des graines 
" de pin, de I es mcler avec du miel, et d'cn mangcr lrois jours, et il gueril et 
" vint pnbliqnement rendre gr;\ces devant le peuple. " 

"Le dien prescrivit a Lucius, pleuretique et condamne dc tous !es hommes, 
" d'allcr prcndre de Ia cendre sur l'autcl, de Ia mclf!r aYC•~ du vin, ct de se 
.. l'appliquer sur le llanc, et il guerit, et rcmercia le dieu publiqucmen!", ct Je 
" pcuple sc fclicita avec lui. " 

Ces inscriptions sont d'une cpoque postcrieure, mais nous donnent a presu
mer que lcs cas de gucrison dans !es anciens Iernpies etaient relatcs a peu pres 
de Ia mcme maniere. · 

Voir aussi GAuTmEn, Recllercltes ltistoriques sw· l'exercice de la medecine 
dans les temples cllez les peuples de l'antiquitl!; Lyon, 1844. 

(I) On atlribue aux Asclepiadcs, descendanls d'Esculape, un opuscule inlitule: 
'Aax),Emciowv vytE~a 1tcxp:tyyEA!J.<XTcx, contcnant des preceptes pour Ia sante, en 21 
vers, qui onl ete imprimes dans le Beytrage zm· 'Geschichte de1· Literatur, du 
baron G.-C. d'Aretin, t. IX. En voici le sens: 

" Si tu veux, voici Ia table de Ia bonne sante:- Ne prends chaque jour qu'un 
seul repas. - Qne le repas soit simple, et ne l'aime pas copieux. - Eloigne-toi 
des mels ct des boissons sans cn etre rassasie, el livre·toi a un exercice modere. 
_ Couche-toi pour dormir sut· le cOte droit, el qu'en hiver !es boissons glacces 
te soient odicuses. _ Pique· toi Ia veine craniaque dans l'ete, et plutot Ia majeure 
dans les temps froids.- A Ia nouvelle !une, ne reste pas renferme; mais si tu 
es vienl , observe Ia plcine lune, et purge Ion ventre. - N'aie Ia bouchc ni bnl
lante ni amere; si elle est sobre, elle n'aura ni secheresse ni amertumc. - Tiens 
dans Phiver ton corps, ta tHe, ta poitrine et tes pieds enveloppes et chauds. -
Ne fais pas usage dc ronrrures quand Je soleil est ardent, et cncore moins du 
poil J e chevre. - Fuis toujours !es demeures d'nne ~d~ur felid~, mais s~rtout 
dans Ia chaudc saison. - De cctlc maniere, et avec I atde de Dteu, tu evtleras 
!es maladics. " 

IIIST. 'mHV. - T. ll. 26 
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fut aussi l'auteur du premier ouvrage special d'anatomie et de 
physiologie que l'histoire mentionne, ouvrage dans lequel il cher
chait a expliquer les plienomenes par l'examen de Ia structure 
des parlies du corps. Le grand Empedocle, « confident des dieux, 
devin auquel obeissaient Ia nature et Ia mort, » non content de 
guerit· ses Agrigentins de leurs vices moraux, les garantit des 
epidemies occasionnees par le sirocco (vent de sud-est), en fai
sant clore une gorge qui lui donnait passage; il assainit egalement 
Selinunle en y amenant de l'eau de source a tl;avers des marais 
insa\ubres. 

D'autres pythagoriciens culliverent Ia merleeine et chercherent 
a Ia retirer des mains des descendants d'Esculape, sans toutefois 
proscrire d'abord les formules magiques et les invocations, 
par suite du systeme de modifications progressives adopte par 
eux; mais quand on accuse l'ecole de Pythagore d'avoir intro
duit la doctrine des nombres dans Ja science medicale et sup
pose que la nature avait de Ia predilection pour cel'tains chiffl'es 
et certaines manifeslations pet·iodiques, merite-t-elle vraiment 

· les rai\leries dont eile a ete l'objet? Nous savons les admi
rables applicalions que les pythagoriciens avaieut faites de l'arith
rneLiqne a Ia geometrie, a la slatique, a la mecanique, au point 
d'arriver aux eclatantes decouvertesd' Archimede et a calculer les Vi
brations descorpssonores; par la sui te, ils l'etendirent aux sciences 
morales et a la medecine, mais comme une algebre, un langage 
universei des sciences, une metbade de comparaison. Quelque 
mystere qui enveloppe encore Ia · veritable science des nombres 
pythagoriques, on doit supposer que tel en etait le sens, et teile 
l'application a )'art de guerir. 

Rien, il est vrai, ne prouve a priori que Ia nature ait une prefe
rence quelconque pour les nombres trois, sept ou quarante; mais 
l'experience ne revele-t-elfe pas un certain m·dre meme dans ce 
qui semble le plus desordonne, et une certaine periodicite dans !es 
mouvements vitaux, dans la formation et le dcveloppement des 
organes, dans Ia marche de leurs fonctions, dans les crises des 
maladies? Les faits recueillis par Hippocrate, Galien, Aretee et 
d'autres anciens, puis par leurs abrevialeurs et continuateurs, 
semblerent d'accord pour appuyer Ia doctrine des nombres chez 
les anciens; parmi les modernes, Stahl ernbrasse cette doctrine, la 
fortifie, l'applique a l'histoire des phenomenes de la vie; Hoff man, 
bien que plus timide, s'en r.approche dans plusieurs de ses disser
tations; Boerhaave finit pat• lui rendre hommage, et Cabanis Ia 
respecte; pour nousJ qui sommes loin de l'adopterJ nous rappelle-
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rons seulement qn'il est h·es-facile de tourner en ridicule un homme 
ou une doctrine, et que rien n'est plus oppose que l'histoire a 
l'esprit dc legerete et de moquerie. 

Qnand l'association pythagoricienne fut dissaute ses meinbres Pertodeotes. 

se disperserent dans taute l'llalie et Ia Grece, et l;s babitants de 
Crotone et de Cyrene furent en gt·ande reputation comme mede-
cins. Comme investigateurs libres, ils visitaient au lit Je malade, 
qni n'etait plus cont1·aint de se fait·e apporter au temple; degages 
des idees supet·stitieuses, ils cherchaient !es causes de Ia maladie 
dans Ia nature, et non dans Ia coleL·e des dienx. Les Asclepiades de 
Cnide, n'ayant pu reussir a se delivrer de leur concurrence par Ia 
calomnie et I es persecutions, dnrent, eux aussi, renoncer au 
mystere; ce fut alors qu'ils se mirent a pratiquer ouvertement les 
methodes de traitement recneillies des · ~.ablettes votives, et re-
duites en aphorismes : cette forme proverbiale, nous la trouvons 
commune a d'aL!tl'es sciences encore au berceau. 

A cette epoque, Heradieus ressuscitait Ia merleeine gymnastique~ uo-sGO. 
invention d'Esculape, qui s'accordait avec le genie des Grecs en , 
proposant comme remede I es exercices du corps; c'etait associer la 
medecine aux institutions publiques, comme les pretres l'avaient 
eombinee avec Ia 'religion. Son disciple fut Hippocrate, issu d'une lllppocr3te. 

famille d'Asclepiades qui depuis dix-sept generations exer~aient 
la merleeine a Cos. Ayant abandonne sa caste, qui l'aurait asservi a 
la routine, il etudia et exer~a dans d'autres Iieux; mais il s'instruisit 
sm·Lout aupres des pe!'iodeutes. 

Doue de l'espt·it d'invention et de ee bon sens qui plane au-dessus 
des opinions dominantes, il saisit Je premier le veritable aspect 
SOUS lequel Ia merleeine devait etre eonsideree' et Ia separa de Ia 
philosophie des eeoles; aux Observations faites dans }es lemples il 
joignit ses propres observations, et fut surtout vante pour l'exeel
lenee de sa methode dans le traitement des maladies aigues. Celui 
qui le j ugerait d'apres l'etat present de Ia science pourrait se rire 
faeilement d'un savant qui ne distinguait pas les veines des arteres, 
connaissait peu le pouls, ignorait le jeudes muscles ainsi que l'im
portance du systeme nerveux, et avait a peine une notion des 
principaux organes renfermes dans I es grandes eavites du eorps; 
ce qui l'obligea, dans une aussi grande. disette d'eleme~ts physio
logiques·, a ne faire usage dans l'exercice de Ia medecine que 
de la synthese experimentale. Mais Hipparrate devient prodi
gieux quand on le considere relativement au temps ou il vivait; 
il n'est pas de phenomene morbide qui lui ecbappe~ quoiqu'il n'en 
scrute pas l'origine et ne eherehe pas a les retmir tous pour en 

21). 
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former des classes distinctes' oti s'egare meme en de vaines re
veries quand il reche:che les causes des symptomes. Il se vantait, 
comme de Ja plus uhle de ses decouvertes, d'avoir invenle l'hy
giene : il part de l'etat de l'homme en sante pour expliquer celui 
du malade; il etudie tres-attentivement les phenomenes qui nous 
entourent, l'air, )es eaux' les lieux, les epidemies' les influences
des vents, devanvant de dcux mille ans Montesquieu, Dodin, 
Herder, Cabanis, et tous ceux qui affirment que l' homme doit 
tout au climat; moins bittmahle qn'eux en ce qu'il n'avait pas 
l'histoire pour le dementit· (-1) . Il expose ses idees avec nettete et 
concision , sans faire usage de ces termes pretentieux dont quel
ques-uns herissent Ia science; il se sert, au contraire, d'expressions 
simples et populaires. La maladie et la nature, toujours bonne et 

(I)" Les Europcens qui hahitent les montagncs, les pays rndes, elcves, sec::, 
ou lcs saisons amlmenl de grands changements, sont naturellement dc haute· 
stalure, laborienx, braves; ils ont dans leur caraclere quelque chose d'agreste el 
de sau vage, Ceux qui lmbilent les vallees, I es pays couverts de palurages ,. 
Lourmentcs pardes chaleurs etourr~ntes, plus e:-.poses aux vcnts du midi que du 
nord, ceux-la sont petits, mal proporlionnes , trapus; ils onl I es chcveux fonccs, 
ct sonl moins llegmatiques que bilieux, sans pourlanl manquer ni de force ni de 
couragu, et ils pourraient acquerir l'un ct l'aulre si les institutions venaient en 
aide. Au reste, s'il y avait dans leur pays des fl euvcs qui enlrainassentles eaux. 
dormanles et cellcs de pluie, ils pourraient jouir d'unc banne sante et :lVoir 
1111 beau !eint. Si, an contraire, il n'y avait pas de lleuve, et s'ils buvaient des 
eaux stagnantes dans des rcservoirs ou des eaux de marais, ils auraienl infailli
blement de gros ventres et seraient sujets a des affections de Ia rate. Ceux qui• 
habitenl des lieux eleves, acrcs' exposcs au soleil, et en m~me temps humides, 
sont d'ordinaire grands et se rcssemblent entre eux; leurs mrours sont moins vi-· 
riles el plus donces. Ceux qui habilent des terroirs Iegcrs, secs et nus, ont Ia 
conslitulion seche ct nervense, et une opiniätretc qne rien ne flechit. Partout 
enfin ou les saisons produisent de grands changemenls, les hommes changen~ 
aussi d'aspcct et de tempcrament, comme de mrours et d'habitudes. 

,, Ainsi Ia difference des saisons peut ~tre consirlerce comme Ia premiere cause. 
de celle des hommes, puis les qnalitcs du sol et des eaux; et l'on peut etablir 
cn principe que toutcs les autrcs produclions dl! Ia terre se conforment egalement· 
a Ia nature du sol. ,. . 

Hippocrate va cncore plus loin : " La lachele, ajoute-l-il, s'accrolt par l'inrlo
lence d l'inaction; Je couragc nall de l'ex.ercice et du travail; les Grecs sont 
pour cela plus aptes a Ia guerre que I es Asiatiqnes; mais !es lois qu'ils se don
nent eux-m8mes, au Iien de les recevoir d'un roi, y entrent pour beancoup. 
Partout ou Je despotisme regne, Ia valeur manqne necessaircment. Des esclaves 
'n'exposcnt pas ' 'olonliers lcur vie pour augmenter Ia pnissance de leur maltrl!. 
Si Ja nature leur depart du courage, le joug sons lequel ils sont condamnes ä, 
vivre ne tarde pas a Je leur enlevcr. Cenx qui se rcgissent par leurs proprcs lois 
bravent ]es dangers avec joie, parce que c'est pour eux-mamcs qu'ils cherchent 
Ja victoire- Lcs institulians contribuent donc a rendre les hommes läches ou·· 
courageux. "- Traite das airs, des eaux et des lieztx, 23 et 24 . 
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-sage, luttent ensemble, et selon que cede l'une ou l'autre c'est 
Je malaise, la sante ou la mort. La tache du medecin n'est' donc 
que de seconder, que d'aider la nature, qui est le merleein par 
excellence; pour cela, il doit observer attentivement !es temps 
critique~. 

Hippocrate s'etait affranchi des initiations rituelles des Ascle
pi~des , et, it Ia maniere des periodcutes italiens, il rendait pu
bhque Ja müdeeine; aussi dut-il imposer aux medecins des preceptes 
qui avaient d'abord appartenu aux pretres seuls. Il voulait qu'ils 
fussent chasles, decents, discrets, aimables, reconnaissants; qu'ils 
secourussent gratuitement le pauvre et crussent que les choses 
humaines sont dans la main de la Divinite. La peste s'etant decla
ree dans les provinces perses, le gram! roi envoie vers Hippocrate, 
auquel il fait offrir honncurs et tresors s'il consent a donner ses 
soins a ses sujets; mais Hippocrate rc\pond : J'ai dans ma maison 
la noU1TitU1·e, le vetement et u.n lit; je n' ai besoin de rien au delä~ 
et je n'irai pas servir les ennemis de ma patrie et de la liberte. 

Voila Je grand homme, s'ecrie Cabanis, le sage philanthrope, 
qui par ce simple refus sert sa patrie autant que Milliade ct The
mistocle par leurs eclatantes victoit·cs, et dont la memoire contri
bua ensuite, plus qu'on ne le croit, a l'affranchissement des 
nations ( 1). 

Nous admirons aussi de semblables verlus, mais avec Ia reserve 
que nous impose l'ego'isme national, caractet·e de l'epoque paienne. 
On adrnit·erait bienplus aujoul'd'hui, et l'on a adrnire de nos jours 
ceux qni , sans distinction de peuple et de croyance, vont porter 
secours a l'humanite partout ou eile souffre. Quoi qu'il en soit, 
les Atheniens reconnaissants acc;:orderent a Hippocrate le droit 
de eile, l'initialion aux mysteres d'Eleusis, et les honneurs du 
Prytannee , comme a l'un des bienfaiteurs de la patrie (2). 

(I) Du degre de w·titude de la medecine. 
(2) • Allcnrlu qn'Hippocrate de Cos, medecin, descendant d'Esculape, dc

ploya Je plus grand zele pour Ia conservalion des Grecs quand les barbares y 
apporterent Ia peste; qu'en envoyant ses elcves ou le mal sevissait il fit con
nallre !es rcmerles qni preservaient ou guerissaient; qu'il publia tout ce qu'il avait 
ecrit sur Ia medccine, yonlant qnc d'autres mCllecins fusscnt cn etat de conserver 
ou de rendre Ia santc · que Je roi de Pcrse lui offrit de grands honncurs et de 
tres-richcs presents ~t qu'il !es refusa parce qne ce roi esL l"ennerni des Grecs; 

" Le penple d'Ati1enes voulant montrer combien il apprccic tout ce qni. est 
profitable a Ia Grece, voulant aus~i donn~r a Hippocratc. ~~~~~. recornpense d1gne 
des services qu'il a rendus, dccrCte qu'H•ppocratc sera 1mt•c aux gra~ds rnys
tcres, comme Je rut Hercule, fils de Jupiter; il reccvra une couronnc d or, et le 
beros proclamera ce don dans les "'rancles Panalhcnccs. Les enfants nes a Cos 
pourront passer leur allolescence a o Alllimes cornme I es enrants des Alheniens, 
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11 est probable que ses ouvrages nous sont pat>venus alteres et mu
tiles. Galien nous apprend qu'il ecrivit tres-peu, et pour son usage, 
non pour Ie public; que ses fils coordonnerent et uisposerent a Ieur 

par egard pour UD pays qui a prodnit UD tel hornme. Le droit de eile est accorde 
a Bippocrate, quisera duraDt lonte sa vie Dourri daDs le Prytnnee.,. 

SEI\MENT D'liii'POCRATE. 

"Je jure par Apollon medecin, par l:sculape, par Hygie et PaDacee, et par 
lous les dieux et toules I es dcesses, selon mes forces et moD iDLelligence, d'ac
complir ce serm ent; je jure d'honorer comme mon pere celui qui m'a enseigne 
cel art, de veiller a sa subsistance, de pourvoir liLcralemcnt a ses besoins , dc 
considerer ses enfanls comme mes ·propres freres , de lenr apprendre cet art 
sans salaire ni conditioDs, s'ils veulent l'ctudier; de r.ommuniquer I es preceptes 
vulgaires , !es connaissances secretes et tout le resle de Ia doclrine a mes en
fants, a ceux. de mes maltres et aux ~deples qui se seronl cnrOlt\s et que l'on 
aura fait ~elon Ia loi merlicale, mais a aucun autre. Je ferai servir, suivaDt 
mon pouvoir et mon discerncment, le rcgime dietelique au soulagement des ma
lades; j'eloignerai d'eux tout ce qui pourraiL leur ~Ire nnisible ct toutc espece de 
malefice, je n'administrerai un medicament mortel a qui qne ce soit, quelqnes 
sollicilations qu'on me fasse, ct jamais jn ne le conseillerai. Je n'administrcrai 
non plus a aucune femme des drogues aborth•es ; je conserverai ma vic pure 
et sainte, aussi bien qne mon art. Je n'opcrerai poinl ceux qui souffrent de Ia 
pierre, mais je Jaisserai Ia taille aux opcrateurs. J'entrerai tlans I es maisaus pour 
y secourir les malades, ine gardant de toule iniquitc volontaire , m'abstenant de 
taute esptke de debauche, m'inlerdisant tout commerce honteux, soil a\·ec les 
femmes, soit avec les hommes, libres ou esclaves. Les choses que je verrai ou 
que j'enlendrai dans l'exercice de ma profcssion, ou hors dc mcs foncl ions dans 
Je commcrce des hommes, et qui ne devronl pas etre divnlgu~es, je I es tairai, 
Jes reganlant comme des secreis inviolables. Si je ne violc ni ne mets en ouhli 
ce serment, que ma conduite et mon art puissent me profiter, el ma rcputation 
vil•re a jamais parrui )es hommes j Si je Je ncglige Oll Jll C parjurC, qne Je COntraire 
m'arrive! » 

Hippocrate passe en revue !es qualitcs du mcdecin dans l'opuscule intitulc : 
Du medecin. 

" Ce Iivre, dit-il, est la regle du mcdecin et enseigne ce qu'il doit faire pour 
bicn disposer l'officine medicale. Nous cstimons qu'il est n(:cessaire pour Je me
decin d'avoir, autant que la nature ie h:i permet, le !eint frais et de l'embon
point, parce que Je vulgaire pense que celui qui ne se porte pas bien lui·m~me ne 
peut rien pour Ia sante des autres. Jl faut qu'il soit propre sur sa pcrsoune, qu'il 
soit v~tu honorablement, et fasse usage de parfums dont l'odeur ne soil desagreable 
pour personne; les malades en rel}oivent une sensalion agreable. Qu'il songe a 
faire preuve demodestic, non-seulemcnt en se taisant, mais encore dans tousses 
actes. Les bonnes mreurs el !es manieres honnMes contribuent granderneut a Ja 
bonne opinion et a l'autorile. S'il I es posseue, il doit aussi se monlrer grave et hu
main; car l'assnrance ella promptitnde tt!meraire sont meprisres , bien que par
fois elles soieut utiles. 11 faul pourtant rellCchir quand il convient d'en faire 
usage. Les memes offices rendus aux memes personnes gagnent du prix en raison 
de leur rarete. Quant a son maintien, qu'H ait le ' 'isage grave sans durete, pour 
ne pas paraltre hautain et incil'il. Celui qui s'abandonne a un rire immotlere. 
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gre ses travaux, auxquels ils ajouterent Ieurs doctrines propres et 
cell.es des t~mps, ainsi que cfes passages demadeeins anterieurs (I). 
Mms. l'espr1t, d'observ~tion, ne avec lui, ne s'eteignit plus. Les 
sopl11Sles , neanmoins' causerent a Ja rnedecine un tort consi
derable, en subslituant !es discours prolixes a l'aphorisme precis, 
les subtilites a l'experience, et en melant ensemble les systemes 
?es. differentes ecoles. Il est 'vrai que !es Grecs songerent plus a 
JOU!r de leur air limpide et de Ia purete de leurs eaux qu'a Ies 
analyser. 

Les Etats qui s'occuperent des arts avec tant de soin neglige
rent completement !es sciences ; en effet, ils voyaient l'influence 
des premiers, tandis que les autres restaient sans application. Les 
Grecs, d'ailleurs, apres avoir peuple la nature d'etres animes, re
pugnaient a rechercher les causes naturelles. Et cependant, avec 
un adrpit·able sentiment du vrai pratique, ils repandirent au loin, 
dans lems voynges parmi !es autres peuples, de precieuses notions. 
Ils proclamerent avec Pylhngore J'jmmuabilile du so\eil, avec Leu
cippe la rotation de Ia terre; Democrite n'attendit pas \e telescope 
pour enseigner que Ia voie Laclee est un nste amns. d'etoiles. 
L'ath·action newtonienne fut devancee par Ja tMorie de l'amour 
et de Ia discm·de entre les elements, proclamee par Empedocle, a 
qui Jes phenomß!)CS de l'electricil.e paraissent n'avoir pas ete etran- . 
gers (2). Les Grecs connurent la veritable duree de l'annee solaire; 
ils surent de combien de degres le zodiaque est incline sur l'equa· 
teur · ils mesurerent Ia celerile des corps celestes en devinant I es 
ecli;ses, et l' Athenien Meton publia I dans Olympie' Ja periode 
des dix-neuf annees. Anaximandre donne pour cenlre au monde 
Ja terre de forme cylindrique, clont Ia base est a Ia hauteur 
comn)e 1 a 3; soutenue par la force de l'air' elle se trouve a egale 

11 unc gaiele excessivc, dcvient insurporlable, ct c'~st ce qu'il raut ~vit~r ave~ 
grand soin. Qu'il soit ensuite jusle dans tontes les ctrconstances; Ia JUShce Im 
sera tres·ulilc; car il a dc nombrcuses et etroites relations avec ses. ~ala~es : 
a toulc heure il se trouve avcc des rcmmcs , des jeunes filles, au nulleu d ob· 
jets d'un gran'd prix; il importe donc qu'il sc conduise avec .Ia plus gra~dc re
serve, avec Ia plus parfaitc delicatcsse. Tel doit elre le mMccm et pour I äme et 

pour le corps. » . • 'd · 
J-Iippocrale continue en indiqu~n~ lc.s. i~strumen~~ .que do1t a~01r)e m~x:~~~ 

d'oü il semblc resoller que celm·CI n ctmt pas dt.tmct d~ cbuur.,len • · P 
dans quelques opcrations parliculieres. comme celle de _Ia pierre. tes hilo· 

(1) Unebonne edilion d'Hippocrate, texte et lracluctlon, ave~ des 00 bp de 
. 'd' d au •avant !II L1llre, mem re Jogiqucs el des commenlatres me tcaux, uc · · r ro 

!'Institut de France, est en cours de publication a Paris: elle formera neu • 
I um es; !mit sont publies. 

(2) Voyet SOll elogc par l'ablll\ SC!Il'lo\j Palerme, 1813. 

Matll~matl
ques. 



408 TROISIE:ME EPOQUE. 

distance de tou$ !es autres corps; les etoiles se meuvent antour de 
la terre a des distances egales entre elles; au-dessus des eloiles sont 
les planetes et Je ciel des etoiles t1xes, puis Ia Inne, enfin Je soleil; 
chacun de ces corps est soutenu par tm anneau, semblable a une 
roue(·I ). Platon, chez qui l'entbousiasme suppleait a ~a science, pro
posa Je problerne fondamentnl de l'astronomie, la demonstration 
desrevolutionsdes corps celesles par Iein· mouvement circulaire 
regulier. Eudoxe, apres lui, pensa que !es astres etaient beaucoup 
plus gt·ands qu'ils ne nou!' paraissent, et, !es comparant entre eux, 
fit le diametre uu soleil neuf fois plus grand que celui de Ia lune, ce 
qui indiquait que leur distance n'etait pas la meme (2). 

De helles applications de geometrie furent dues aux pylhagori
ciens, qui purent, r.n greffant !es matbematiques sur Ia physique, 
s'e\ever au premier rang parmi les sectes philosophiques. On fait 
honneur a Thales cl'avoir trouve !es proprietes du triangle isot::ele, 
et demontre que, si deux lignes droites viennent a se croiser, !es 
angles opposes au sommGt sont egaux; que les triangles a angles 
egaux ont leurs cötes porprotionnels; que !'angle qui a pour base 
le diametre, et dont le sommet touche Ia peripherie d 'un cerde, 
est necessairemcnt droit. Il sut calculer !es hauteurs inaccessibles 
au moyen des ombres, et mesurer la distance d'un vaisseau ; il 
enseigna a prendre Ia petite Ourse comme point plus fixe que le 
Chariot, expliqua Ja cause des eclipses et des phases de Ia lune, in
diqua les solstices et !es equinoxes, et figura sur un globe d'airain 
Ia terre et Ia mer. On doit a Anaximandre l'invention ou l'intro
duction des cartes geogmphiques, des signes du zodiaque et des 
spheres armillaires. 

P1aton crea !es mathematiques transcendantes; c'etait Ia, disait
il, l'occupation continuelle des dieux, et, 11 leur exemple, ilne 
passait pas un jour sans demontrer a ses disciples une vel'ite non
velle. Avant lui, l'attention ne s'etait portee, parmi les courbes, 
que sur Ia ligne circulaire; illa dirigea sur les sections coniques, 
et cionna ainsi l'impulsion aux recherches de Menecbme et d' A
ristee. Son merite fut plus grand encore : il enseigna l'usage de 
l'analyse geometrique, superieure a l'analyse algebrique en ce 
qu'elle est plus evidente, et c'est par ce moyen qu' Archytas de 
Tarente put arriver a plnsienrs decouvertes importantes. Zenodore 
avait deja demontre que les ifigures de contour egal ne sont pas 
egales de superficie, et Hippocrate de Cos, a l'aide des Junules du 

(1) Anr:>TOTE, De Cmlo, IJ, 13. 
(2) l\1. ßoeckh, dans Je Pltilolaüs (ßcrlin, 1819), a reuni lous les passagcs re

latifs aux connaissances cosmogoniques des platoniciens. 
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cercl~, avait aus~i demontre l'egalite entre denx espaces, l'un ren
f~r~e dans ,des l~gnes courbes, l'autre dansdes Iignes droites. Le~ 
ß_leme~ts d Eu~hde, en quinze livres, n'ont pas encore perdu Jeur 
reput~lron; mars ce geonretre doit presque tout a Aristote, qni le 
premrer parla d'axiomes et de detinilions determina les conditions 
d'une demonstration rigoureuse, etablit ~~ distinction entt·e les ma- . 
thematiques proprement dites et les mathematiques mixtes : d'a
bord , en sepat·ant l'arithmetique, Ia geometrie, Ia Stereometrie, de 
Ia ~1ecani.que , de l'optique, de l'astronomi~ et de Ia musique, ce 
qm contrrbua aux progr·es de chacune d'elles, puis en distinguant 
encore l'arithmetique de Ia geomelrie, pour attribuer l'abstrait a 
l'une, le concret a l'autre. I! fit aussi usage des letlres de l'alphabet 
pour indiquer des quanlites indeterminees ('1), invention dont on 
fait honneur a Viete. 

Aristote fonda vraiment l'encyclopedie en coordonnant les con- Eneyetop~dte 
naissances philosophiques et scientifiques d'apres une methode que ci'Arutote. 

la posterite n'a pas encore remplacee, et en renversant plusieurs 
systemes de ses predecesseurs avec une critique quelquefois injuste, 
mais qui fournit des elements a l'histoire. Platon avait du acheter, 
iL un prix enor·me, dans la Grande-Gr·ece, un seul ouvrage de 
Pythagor·e; Aristote eut tous les livres de ses devanciers, et quand 
les aulres philosophes devaient se contenter de leurs observations 
personnelles ' les choses les plus . t:ares lu i etaient fournies par 
Alexandrc, qui depensa Ia valeur de trois millions de ft·ancs n com-
pleter les collections du maitre, et mit des milliers de personnes a 
sa disposilion (2). Riche de tant de connaissau<:es, clont Ia variete 
ne nuisait point chez lui a Ia profondeur, il eut le merite de les re-
duire en systemes, en appliquanl a tous !es faits connus Ia distri-
bution rcrruliere intL·oduile pat· Platon dans les connaissances hu-

o . l maines, et l'csprit d'observation et d'analyse, si rare parm1 es 
Gr·ecs. 

C'est surtout comme temoignage de son savoir et de celui de 
son temps qu'il est utile d'examiner ses ouvrages. 

Dans sa Rluilorique, il voulut accomplir l'reuvre c~mmencee ?ar 
Socrate, c'est-a-dire discrediter les rheteurs en fmsant de l'elo
quence une application methodique d'observati.ons su~ le creu.r h~
main. 11 analyse !es vertus et les vices, pour decouvm ~e q?1 dort 
etre impute a faule ' ce qui est l'effet dn hasard Oll de I habllude' 

(I) 1\'alttr. Ausc., VII, 6; VIII, 15. Ciceron se servit aussi des IeUres pour 
indiquer des objets indctcrmincs. Letl1·es a AUiCilS, ll, 3. 

(2) Athenee, Ba11quet, IX, p. 395.- Pline, Jiis/. natttr., VIH, 16· 
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ce qui appartient au nature! ou aux passions ( 1) ; il substitue aux 
lieux communs, ou !es rheteurs voulaient trouver une source abon· 
dante d'eloquence, des not.ions precises sur le juste et l'injuste, sur 
les Iois fondamentales de la socie.te; il exige de l'orateur une grande 
etendue de connaissances, et fait dependre le merite de. la dialec
tique de l'usage qu'on en fait (2). 

Aristote devait etre peu fait pour sentie profonderneut les beautes 
poetiques; occupe toute sa vie de discussions positives et ration· 
nelles, il attribuait une importance sccondaire a un traite sur une 
science etrangere a ses etudes, et qui a besoin de liberle. Nous ne 
pouvons donc f~irc grand cas de sa Poetique, qui ne traite pas du 
beau en general, oulre qu'elle nous est parvenue mutilee, confuse, 
presque inintelligible; ce qui en reste n'est qu'un ft·agment sur l'art 
dramatique, ou les preceptes se deduisent des chefs·d'reuvre du 
theatre grec. On ne voit pas trop qucl but et quelle origine il donne 
a l' art. Dans un passage, ille fait deriver de l'imitation et du desir 
de connaitre; mais ailleurs il dit que la peinture doit representer 
non ce qui est, mais ce qui doit etre; que Ia tt·ageclie est l'imitalion 
du mieux, et que Ia possie est plus vraie que l'histoire : d'ou il faut 
conclure qu'il propose pour but a l'art le beau ideal. Mais Je plus 
sourent il se bome a des moyens rulgair·es et a une deduction 
experimentale cle ce qui s'etait fait jasqu'alors, sans pretendre diclcr 
des regles aux poetes fulurs. ll est certajn qu'au milieu de tant cle 
disputes et d'opinions litteraires qu'on vit alors et plus tard dans 
l'ecole d'Aiexandrie, on n'accorcla presque aucune importance aux 
preceptes poetiques du Stagirite. 

Il est clone etonnant que tandis que sa Logique et sa lJJetaphy
sique sont devenues souvent l'objet d'un mepris injusle, Jes pe
dants ffi;Odernes, qui ne savent trom·er, dans Jeur admiration 
pour }es anciens, que dedains pOUl' ]es hcimmes de }eur epoque 
et qu'entraves pour le genie qui ose franchir Ies barrieres scolas
tiques, veuillent conserver comme regles absolues les preceptes 
de sa Poetique. 

Aristote tira du mepris les mathematiques appliquees, en mon
trant qu'elles etaient utiles a l'homme d'Etat, et determina les li
rnites entre elles et Ja philosophie, limites qui paraissent encore 
confuses dans Platon (3). 

(l) R/lelor., lib. 1, c. 10, § 2. 
(2) Jbid. , lib. I, c. 4, § 13. 
(3) L'ouvrage dans Jequel iJ traitait des mathematiques est perdu. Nock, pro· 

fesscur d'Heidelberg, qui a fait de tres-uliles rccherches sur ce point, pense que 
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II considera Ia physique comme l'etude des causes prr.mieres 
dans Ia nature, et du mouvement en general ('1), et refuta beau
coup de sophismes tres-repandus relativement a l'explication des 
phenomenes de ce monde. Les Romains et les Arabes ajoutereut 
bien peu de chose a ce qu'il savait; aussi, lors de Ia renaissance 
des etudes, saint Bonaventure, les scolastiques et Dant.e eurent
ils recours a lui pour l'astronomie, qui pouvait s'associer avec Ia 
poesie et Ia metaphysique. Kepler hii-meme lui emprunta plusieurs 
de ses reves magnifiques. 

Dans l'etat d'enfance ou l'optique, Ia statique et Ia mecanique 
etaient de son temps, on est etonne de Ia profondeur de ses vues, 
en lisant ses quatre livres du Systeme du monde. DansIe troisieme 
chapitre du second Iivre, il attribue le mouvement de .rotation a 
deux. forces, qui pourraient bien ne pas etre differentes des forces 
centrales des modernes. De cette observation, que certaines 
eclipses de lune et d'etoiles sont. visibles en Egypte, et non en 
Grece, il conclnt a Ia rotondite de Ia terre, dont il evalue Ia pe
ripherie . a 400,000 stades, ce qui n'est pas loin de la verite (2). 
En parlant de Ia forme spherique de la terre, il regarde le 
poids comme une tendance des corps vers le centre (3j, et dit que 
vers ce centre les parlies tendent dans tous les sens avec une 
egale force (4) : theoreme que, dans le chapitre XIV, il applique 
a la terre. 

Le quatrieme Iivre traite de Ia pesnnteur, tant absolue que 
specifique, et il dit avoir etudie la premiere avant tout autre 
observateur. On pourrait, en outre, induire du passage ou il re
cherche pourquoi un morceau de bois est plus pesant dans l'air 
que dans I'eau, qu'il connut l'imp01tance d'une observation par 
laquelle Archimede fut conduit a poser !es fondements de l'hy
drostatique (5). II crut le feu imponderable, l'air ponderable, et 
reussit a le pcser; il observa la pression de l'atmosphere et le 
parti qu'on . peut en tiret' pour les machines hydrauliques. C'est 

c'etait Je sujet du Iivre IIEpl -t'ii~ f.~ <oi~ fl.cxfl~{Lcxcw ouc(cx~, et que Proeins y a puise 
ce qu'il emet de conlraire aux idces de Platon, L. I, c. 6, -ill Euclidem, elc. 

(I) IJEpl 'I"WV 1t{lW"tWV a.!'l"(wv 'l"'ij; <pVGEW~ y,a.l 7t<pl ncXG"IJ~ lUV"I]!!EW~ <pVGIY.i'j~. 
(2) Voy. GossELIN, llfesures itineraires, p. 18, duns Ja traduclion de Slr~boo, 

tome I. Arisloie supposa que l'ßspagnc elait peu eloignee de l'lnde' ce qm en
couragea Christopile Cotomb i1 tenler sa grandc dccouverle. 

(3) C'est de 111 que Danle a pris le celebre .•• Punlo 

A. cui son tratti d'ogni parte i pesi. 

(4) Il ajoutc ·dans Ia lllt!canique: "a dislances t'gales. " 
(5) De Crelo, liv. IV, c. r,_ 
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dans son Iivre que se trouve cette hon·eur d1t vide qui eut cours 
dans les ecoles. Il applique aux autres machines Je systeme des 
forces composees, qui font mouvoit· les corps par Ia diagonale de 
Jeur parallelogramme, ce qui est encore aujourd'hui le fondement 
de cette science. 

Jl est vrni que lorsqu'il veut deduire le motif pom· lequel Je 
levier Oll ~a balance a bras inegaux met en equilibre des poids 
difh\rents, il va Je ehereher dans Ia propriete du cercle, et ne 
trouve pas etrange qu'une figure si feconde en mervei\les produise 
encore celle-la (·1). Malgre celte erreur et d'autres, Bossut nons 
parait injuste (2) lorsqu' il dit qu' Aristote n'eut en mecanique que 
des connaissances confuses ou fausses; car nous trouvons !es pro
prietes du mouvement unifot·me bien precisees dans ses ecrits, 
quelque chose d'indique sur Je mouvement curviligne, une expli
cation ingenieuse, bien qu'e\lc ne soit pas Ia veritablr, du cen
tre de gravitation; puis lorsqu'i\ cxplique l'action combinee des 
rames et du gouvernail, on voit bien qu' il sait non-seulement que 
l'action de Ja puissance est d'autant plus efficace qu'elle est plus 
\oin de son point d'appui, mais encore quelles sont !es condilions 
requises ponr l'equi\ibre. 11 observa Mars couvert par Ia lune, el re
marqua que cette derni~re planete nous tourne toujours Ja meme 
face; il essaya de rendre compte de Ia scintillation des etoiles, 
par une theorie opposee a celle d'aujourd'hui, puisqu'il fait partit· 
les rayons de l'reil; il connut Ia diffct·ente conductibilite de calo
rique des corps; enfin, il expliqna Ia rotondile du spectre forme 
par !es rayons solaires, passant par une ouverture quelconque, le 
refroidissement cause par un ciel serein, et Ia formation de Ia 
rosee qui en est Ia suite (3). 

On peut dire que l'anatomie comparee fut une creation d'Aris
tote. Le premier, il decouvrit les nerfs, distingua peut-elre les 
veines des arteres, et signala les qu::~tre eslomacs des ruminanls. Il 
observa que l'homme a Je cerveau plus volumineux que tout autre 
animal; que seul il dort sur le dos; que seul parmi les mammi
feres il a Ia pupille inferieure garantie pardes cils, ct que les vais
seaux sanguins portentau coour; mais aussi il faisait passer de Ia 
traclu3e au coour l'air que nous respirons, et supposait que le cer
veau ctait un corpshumide et froid, destine a temperer la cba
leur du creur. 

(1) Voy. lcs Arislotelis quxstiones mechanicm, de VAN CAPPELtE; Amster· 
dam, 1812. 

(2) Rist. des matlu!matiques, c. III, § 2. 
(3) De Pm·t. anim., IT, 2. - De Calo, IV, 4; IJ1 14. 
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Ce ne sont p~s Ia les seules erreurs de son genie; mais nous n'a
vons pas a les s1gnaler toutes, parce qu'il suffit a Ia science de mar
quer les pas dont un grand homme l'a fait avancer. Disons d'ail
leurs que Ia methode meme tracee par Aristote facilitait les 
moyens de remedier a ses erreurs, et que dans celles-ci il s'eleva 
encof'e parfois a des conceplions ingenieuses. Que d'illusions et de 
meprises dans ses Recits me1·veilleux ( 1) et dans ses Problemes! 
et pourtanl il chercha, non sans succes, a decouvrir le mecanisme 
de Ia voix et de l'ou'ie (2), a se rendre compte des changements 
que subissent l'air et Ia mer (3), de Ia violence et de Ja direction 
des vents; il fit mention le premier des concretions cristallines 
que nous appelons stalactiles et stalagmites; Je premiet·, il fit de
pendre les marees de Ia lune (4). En sornme, les conquetes d'Aris
tole dans Je domaine de l'intelligence ne furent ni moins auda
cieuses ni moins vastes que cellPs d' Alexandt•e dans I es champs 
de l'Asie; on sait combien celles du disciple furent uliles au 
maitre. 

La geogra(1hie et l'histoire naturelle firent d'immenses pro
gt·es grftce aux voyages et anx conquetes du Mros macedonien, 
qui ouvrit les archives des Pheniciens et des Chaldeens, et reunit 
dans Alexandrie le fruit de leurs observations. Dans les contrees 
oü Ia nature est plus feconde, il rencontt·ait ici l'ebenier, Ia leco
tonnier ou le IJambou; ailleurs des champs de sesame, au lieu du 
lentisque et des pois; pres de Bactt·es, un froment gros comme 
les baies de l'olivier (ö), des armees de cygnes et des animaux de 
toutes especes; puis il envoyait des echantillons de tout cela a son 
mailre. 

Puisque nous parlons des animaux, qu'il nous soit permis de 
remarquer que les anciens les regardaient avec une sympathie ou
blit~e aujomd'hui; il courait sur eux mille tradition~ vulgaires, 
et les ecrivains ne craignaient pas de rabaisser leur recit en les 
rapportant, comme s'ils eussent voulu multiplier da?s l'histoir~ 
Ies etl'es sensitifs, et ne pas separer l'homme des ammaux, qut 
conlribuerent tant a sa premiere civilisation. Homere parle des 
chevaux d' Achille et du chien d'Ulysse, comme la Bible de l'a
nesse de Balaam et du chien de Tobie; Plutarque leUl' emprunte 
beaucoup cl'enseignements moraux. On disait que sur la tombe 

(1) n~p\ Oav!J.aa[w·J ciltoVv!J.ci'twv, De mirabililms auscultatioaibus. 
(2) Problemes, § 11. 
(3) Jbid., §§ 23, 25, 26. 
(4) De mirab. auscult., p. 1543, n° 60. 
(5) TnEOI'IIMSTE, Hist. des plantes.- ATIIENi:E, I, vrr. 

nbtolre na
turelle. 
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d'Orphee le chant des rossignols avait plus de douceur; qu'un dau
phip. avait sauve Arion du naufrage; qu'un autre accourait a 
la voix d'un enfant qui l'avait guel'i, et le prenait sur son dos ( 1) · 
qu'un troisieme avait arrache aux flots un .Milesien qui l'avait 
preserve des pecheurs, et que plus tard il amena d'autres dau
phins sur sa tombe, comme pour lui rendre de pieux devoirs. Cer
tains oiseaux du fleuve JEsepus emportaient de l'eau sur Ieurs 
plumes pour arroser Ia sepulture de Memnon (2); un elephant 
prenait soin avec amour d'un enfant que lui avait confie sa mere 
mourante (3); d'aulres oiseaux ne laissaient aborcler que des 
Grecs aux iles de Diomede (4); le p01·phyrion ( poule sultane) 
revelait les adulteresdes femmes mariees, ses maitresses (5) . On 
rapparte encm·e d'autres faits de ce genre, qui peuvent sans doute 
fah·e sourire, mais qui montt·ent dans le narrateur une nalvete 
charmante. 11 est fait aussi mention des mu\cs employees par les 
Alheniens, lors de la construction dc l'Hecatompede. On laissait 
patlt·e en liberte celles qni etaient lasses; mais un jour on en vit 
une laisser sa pttlure et mareher en avant de celles qui travail
laient alle\ees, comrne pour les encourager, ce qui fit decreter qn'a 
l'avenir elle scrait nounie aux frais de l'Etat. Pres du monument 
funehre de Cimon etaitle tombeau des cavales avec lesquelles il 
avait ete trois fois vainqueur ~t Olympie. Un chien suivit a la nage 
Je narire qui emportait son maitre d'Athenes a Salamine, au temps 
de Ia guerre des Perses, ce qui lui val ut l'honneur d'etre enterre 
sur un promontoire qui conserva le nom de tom~.bemt d1t Chien (6). 

Aristote abonde en details de ce geme; mais, loin d'en faire 
d:indigestes recits' il reduisit l'histoire naturelle a l'etat de science: 
science immense par le nombre et Ia variete des etres qui appar
tiennent a son domaine, comme aussi par Ia multitude de pt·o
ble=nes que chacun d'eux pre:>ente. II mit !'ordre partout, et as
signa prcsque aux siecles futurs la tache qu'ils auraient a accom
plir dans chaque branche' deteeminant a l'avance la methode et 
Ia distribution du travail, et appelant l'obseevation sur les ques
tions qu'il n'avait pas su resoudt•e ainsi que sur les phenomenes 
dont il n'avait pas saisi les causes. 

(1) ATDENEE , Banquet, XIII, 85; IX, 43, elc. 
(2) PAusANIAS, Plwcid., XXXI. 
(3) ATUENEE, Xlll, 85. 
(4) AmsTOTE, De mirab. auscult., p. 1545, n• 50. 
(5) A'IIIENEE, JX, 40. 
(G) PLUTARQUE, Vie de Caton. Voy. Rio, Essai sur l'histoire de l 'esprit lw

main dans l'antiquite; Paris, 1829. 
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Chaqt~e_gene~at,i?~' malgre !es obstacles et Ies erreurs, apporte 
des matertaux a I edlf1ce commun de Ia science. L'histoire natu
relle n'avait ete jusqu'alors que confusion et tatonnements 
qu'un rec~eil des phenomenes les plus frappants, rarnasses a~ 
ha_s~rd, et q~e l'on cherchait a expliquer a l'aide de systemes ca.: 
pncteux, mms plutot par Ia poesie et Ia theologie que par une 
methode exacte. Les Orientaux et !es Egyptiens, parmi Jesquels 
Herodote recueillit tant de connaissances sur les corps naturels, 
n'avaient pas su Ia tirer de cet etat (1). Aristote, en s'appliquant 
a 1'1Hude de cette science, ne pouvait y apporter cette analyse et 
cetle raison absolue qui , de la contemplation des harmonies de 
Ia nature et de ses lois immuables, remonte aux principes su
blimes qui rapprochent et font converger a un foyer unique !es re
sultats des sciences diverses; c'eut ete trop pretendl'e que de J'exi
gel' de lui. Mais si nous pla~;ons le genie a son temps, au milieu 
des circonstances ou il se trouvait, il nous apparaitra da_ns sa ve
ritable gt'andeur. Buffon, juge competent en cette matiere, a dit : 
<< L'Histoire des animaux d' Aristote est peut-etre encore ce que 
<< nous avons de mieux fait en ce genre. II parait par son ouvrage 
n qu'il !es connaissait mieux et sousdes vues plus genemies qu'on 
« · ne les connait aujourd'hui; enfin, quoique !es modernes aient 
cc ajoute leurs decouvertes a celles des anciens , jene vois pas que 
<< nous ayons sur l'histoire naturelle beaucoup d'ouvrages modernes 
« qu'on puisse mettre au-dessus d' Aristotc ... I! accumule I es faits, 
<< et n'ecrit pas un mot qui soit inutile: aussi a-t-il compris dans 
« un petit volume un nombre presque infini de differents faits, 
<c et je ne crois pas qu'il soit possible de reduire a de moindres 
« termes tout ce qu'il avait a dire sur cette matiere , qui parait si 
« peu susceptible de cette pt·ecision, qu'il fallait un genie comme 
« le sien pour y conserver en meme temps de l'ordr~ et de la net
<t teLe; et quand meme on supposerait qu' Aristote aurait tit·e de 
<< tous les livres de son temps ce qu'il a mi& dans le sien, le plan 
« de l'ouvrage, sa distribulion, le choix. 'des e:xemples, Ia justesse 
« des comparaisons, une cet'laine tournure dans !es idees que 
<c fappellerais volontiers le caractere philosophique, ne laisseot 
<< pas douter un instant qu'il ne fut lui-meme bien plus riche que 
« ceux dont i aurait emprunte (2). >l • 

Nous ne devons pas enfin passer sous silence qu'au dire de quel-

(1) H~rodote m~rite d'~tre consult~ surlout pour l~s particularit~s qu'il nous a 
transmises a ce snjet. . . 

(2) BurFoN , Histoil·e naturelle, tome 1er, premier discours. V 01r auss1 le 
Cosmos de Humboldt. 
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ues naturalistes modet·nes , on trouverait dans Aristole Ia concep
~on tbeorique de l'unite de Ia compo~ition organique ~ que Belou 
essaya le premier dc d~montr~r prallquement, ~t qm forme .au
. rd'hui Je point culmmant ou v1sent les zoologtstes pour arrtver 
JOU ' . d I t" t a une conquete dont le resultat sera1t e c 1angm· en teremen 
l'aspect des sciences naturelles. 

CHAPITRE XX IV. 

ITALIE. 

PREli\ERS nADIT.\1\TS. 

En voyant apparaitre celte terre chet•ie qui nous rattache a un 
beau nom, a de grands SOUvenirs, a de genereuses esperances, 
comme jadis les compagnons d'Enee Jorsqu'iJs decouvrirent ses 
bords si longtemps cherches, nous nous ecrions avec une joie 
pieu~e : ltalie, Italie ! . 

Du roch er Je J'Atlantique ou sa pu~ssance artificielle s'etai t eva
nouie, Je grand conquerant de nos jours, reportant sa pensec vers 
Ia terre a laquelle iJ devait ses ancetres et ses premiers triomphes, 
s'exprimait en ces termes : 

Po1:~og1 g~~- << L'Italie est environnee par !es Alpes et par la mer. Ses limi-
11 P q " tes naturelles sont cleterminees avec autant de precision que 

<< si c'etait une ile. Elle est comprise entre Je 36• et Je 46c degre 
<< de Jalitude, le 4" et Je 16" de longitude de Paris; elle se divise 
« naturellement en trois parlies : Ja continentale, Ja presqu'ile 
« et les Hes. La premiere est separee de Ia deuxieme par l'isthme 
<< de Parme. Si de Parme, comme centre, vous tracez une demi
<< circonference du cote du nord avec un rayon egal a Ia distance 
<< de Parme aux bouchesdu Var, ou aux bouches d'lsonzo (soixante 
« Iieues), vous aurez trace le d,~veloppement de Ia chaine supe
<< rieure des Alpes qui separe l'ltalie du continent. Ce demi
<< cercle forme le territoire de la partie dite continentale, dont Ia 
« surface est de cinq mille Iieues c-am~es. La presqu' ile est un 
<< trapeze compris entre la partie continentale au nord Ia .Medi
« tcrranee a l'ouest, l'Adriatique a l'est, Ia mer d'Ioni~ au sud 
a dont les deux cötes Jateraux ont deux cents a deux cent di~ 
a Iieues de longueur, et !es deux autres cötes de soixante a 
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cc a quatre-vingts Iieues. La surface de ce trapeze est de six mille 
cc Iieues ca:rees. La troisieme partie, ou !es iles, savoir : Ia Si eile, 
« ~a ~ar~atgn,e et Ia Cors~ qui, geographiquement, appar.tient plus 
(( a_ 1 Ita~te qua I~ France 'forme une surface de quatre IDille Iieues 
cc carrees; ce qm porte a quinze mille Iieues carrees Ia sm>face de 
« toute l'Italie ... 

« Les Alpes sont les plus gt·andes montagnes de l'Europe, et 
<< pen de leurs cols sonl praticables pour les m·mees et !es voya· 
cc geurs. A 2,800 metres d'elevation, on ne trouve plus de trace 
(( de vegetation; a une plus grande hauteur' les hommes res
(( pirent ct vivent peniblement; au-dessus de 3,200 metres sont 
« les glaciers et les montagnes de neiges elernelles, d'oi.t sortent 
« des rivieres dans toutes !es directions, qui se rendent dans le 
<< Pö, Je Rhone, le Rh in , le Danube, l'Adriatique ... 

<< Toutes les vallees tombent perpendiculairement du sommet 
cc des Alpes dans le Po ou l' Adriatique, sans qu'il y ait aucune 
« vallee transversale ou parallele; d'oi.t il resulte que les Alpes, 
« du cote de l'ltalie, formentun amphitheatre qui se termine a la 
cc chaine superieure. Le mont qui domine le col de Tende est eleve 
cc de 2,800 meh·es; Je mont Viso, de 3,090; le mont Gencvre , 
u de 3,400; Je pic da Gletscherberg sur le Saint-Golhard, de 3,800, 
cc et le mont Brenner de 2,500. Ces sommitcs dominent Ia demi
cc circonference de Ia baute chaine des· Alpes, et, vues de pres, 
cc elles se presentent comme des geants de glace places pour de
« fendt·e l'entree de cette belle contree. 

cc Les Alpes se divisent en Alpes maritimes, cottiennes, gt·ec- ~tonl3gne• 
a ques, pennines, rhetiennes, cad01·iennes, juliennes , noriques. 
a Les Alpes maritimes separent Ja· vallee du Pö de Ia met·. C'est 
« une deuxieme harriere de ce cote: le Var et les Alpes cottiennes 
« et grecques separent l'ltalie de Ia France; les Alpes penn in es, 
cc de Ia Suisse; 1es Alpes rhetiennes , du Tyro\; les Alpes cado-
<c riennes et juliennes, de 1' Au triebe. Les Alpes noriques forment 
cc une seconde ligne, et dominent Ia Drave et la Mm·. Le mont 
cc Blanc est le point Je plus eleve; il ~omine to~t~ l'Euro~~·. De 
er ce point central, les Alpes vont touJours en dtmmuant d_ei.eva· 
<< tion soit du cote de l'Adriatique, soit du cote de la Medtter· 
<c ran~e. Dans Ie systeme des montagnes qne domine le mont 
« · Viso, prennent leurs sources : le Var, qui se jette dans Ia M?-" 
a diterranee · la Durance qui se jette dans le Rhöne, et le Po' 

' ' · '11 t t tes a qui traverse toutes les ,plaines de l'Hahe, en recuet an ou. 
<! les eaux de cette pente des Alpeset d'une portion de l' Apennm. 
er Dans le sysleme des montagnes que domine le Saint-Gothard • 

. . ~ 
HIST. UNJV, - T, II. 
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11 prennent leurs sonrces : Je Rh in, Je Rhöne, l'Inn, un des plus 
<< nros aftluenls du Danube, et Je Tesin, un des plus gros af
<< fluents du Po. Dans Je systeme des montagnes que dominc 
« Je Brenner, prennent leurs sources : l'Adda, qui se jette dans Je 
cc Pö, et I'Adige, qui n a l'Adriatique. Enfin, dans les Alp~s 
« cadoriennes, Ia Piave, Je Tagliamento, l'Isonzo, Ia Brenta et Ia 
cc Livenza ont leurs sources au pied de ces monlagnes. 

er Les Apennins sont. des montagnes du second ordre, beaucoup 
cc inferieüres anx Alpes; ils tra,·ersent l'Italie et separent lcs enux 
<< qui se jettent dans ·l'Adriatique dP. celles qui se jettent dans Ia 
a .Mediterranee. Ils commencent ou finissent !es Alpes, aux col
a lines de Saint-Jacques, pres du monl Ariol, le dernier des Alpes. 
« Saint-Jacques et le col de Cadibone, prcs de SaYone, sonl plus 
a !Jas encore, de sorte que ce point est a Ia foi s Ia purtie Ia 
c< plus hasse des Alpes, et Ia partie Ia plus hasse des Apennins. 
<c Depuis le premier col, celui de Cndibone, !es Apennins vont 
u toujours en s'elevant: par lm mouvement inverse a celui des 
« Alpes, jusqu'au centrede l'ltalie. lls se divisenten Apennins Jigu
« riens, Apennins etrusques, Apennins romains ,'Apennins napo
« litains. Les Apennins romains se terminentau mont Velino qui , 
cc s'elevant a 2,600 metres au-dessus de Ja mer, est couvert de 
« neigetout l'etc. Arrires lt ce point, les Apennins vont en bais
ec sant jusqu'a l'extremite du royaume de Naples. 

« L'Italie, isolee dans ses limitcs naturelles, sepan!e par Ia 
<< mer et de tres-bautes montagnes du reste de l'Europe, semble 
a etre appelee a form er une grande et puissante nat ion; mais elle 
« a dans sa configuration geogt·aphicjue un vice capital que ·J'on 
« peut considerer comme Ia cause des malheurs qu'elle a 
<< essuyes, et du morcellement de ce beau pays en plusieurs mo
(c narchies ou republiques independ antes : sa longueur est sans 
« proporlion avec sa largeur. Si l' llalic eut ete bornce par le mont 
« Velino, c'es~-a-dire it peu pres a Ia hauteur de Rome, et que 
« toute Ia part1e du tetra in entre Je mont V elino et Ia mcr d'Ionie 
cc y compris Ia Si eile, eut ete jetee entre la Sardaigne, laCorse, Gene~ 
(c et Ia Toscane, elle aurait eu unite de rivieres de climat et d'in
<< let·C:~s locaux. l\Iais, d'un cöte, les trois gra~des iles qui sont 
« un hers dc sa surface ont des positions et des interets divers, 
« et sont dans des circonstances differentes· d'un autre cöie 

t . d ' ' 
<c ce te parlte e Ia peninsule, au sud du mont V elino, et qui 
« fo.rme le royau~e de Naples, est etrangere aux interets , au 
« clunat, au: be~oms. de toute la valleedu Po. Cependant, quoique 
(( le sud de lltahe soJt, par sa situation, separe du nord, I'Italie 
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<c cst une ~eule nation. L'unite de mreurs, <le Iangage, de Jittera
<< ture, d?1t, dans un avenir plus ou moins eloigne, reunir enfin 
<c ses hab1tants sous un seul gouverJ)ement... 

« Aucun pays dc l'Europe n'est situe d'une maniere aussi aYan
« tage.u~e que cette peni~sule .pour devenir une grande puissance 
<< marJtJ ... ~~: eile a, depms les boucbes du Var jusqu'au dtHroit 
<< de Ia :SICJ!e, deux cent trente Iieues de cotes · du detroit de Ja 
rz Sicile au cnp d'Otrante, sur la mer d'Ionie, ~ent trente Iieues · 
<c du cap d'Ol!·ante ~ l'embouchur~ de I'Isonz?, sur I' Adriatique: 
« deux cent trente ileues; les tr01s iles de SJCile, de Corse et de 
« Sardaigne ont cinq cent trente Iieues de cötes, et ne sont pas 
<< comprises dans ce calcul cellcs de Dalmatie, de l'Istrie, des bou
<c eh es du Cattaro, des iles Ioniennes ... 

« La F1!ance a, sur la Mediterranee, cent trente Iieues de 
rc cotes; sur l'Ocean, quatre cent soixante-dix: en tout six cents 
cr Iieues; l'Espagne, y compris ses iles, a, sur Ia l\ie~ilerranee, cinq 
« cents Iieues de cötes et trois cents sur l'Ocean. Ainsi, l'Italie a 
<< un tiers de cötes de plus que l'Espagne, et moitie de plus que Ia 
« France. La France a trois ports dont les villesont cent rnille ames 
<< df. populalion; l'ltalie a Genes, Naples, Palerme, Venise, dont 
<< Ia population est superieure; Naples a quatrc cent mille habi
<< tants. Les cötes opposees de Ia Mediterranee et de l'Adriatique 
cc etant pcu eloignees l'une de l'autre, presque toute Ia popula
u tion de l'Italie est a portee des cotes (1) ... )) 

La geologie atteste de grandes revolutions dans Ia Peninsule 
italique. La partie occidentale des Alpes, cette gigantesque mu
raille granitique que Ia nature o_ppose vainement aux envahisseurs, 
surgit beaucoup plus lard que !es Pyrenees, mais avant !es Alpes 
du milieu et le Saint-Gothard. La chaine serpentino-calcaire des 
Apennins, dontles extremiles furent et sont encore tourmentees 
par des volcans, parut dans un age anterieur; sa direction tor
tueuse et sa formation compliquee indiquent un soulevement d'e
poques diverses. La terre yegetale, enlevee aux flancs et aux som
mets forma les grandes vallees du Pö, de 1' Arno, du Tibre, 
peut-~h·e Jorsque les digues des IJardanelles et de Calpe se rompi
rent pour reunir l'Ocean, la Mediterranee, Ia mer Noire. Cet 
evenement physique est dramatise dans Je mylhe d'HeJ'CUle. 

Unetradition plus nicente veut que la mer, se frayant un pas-

'I) Nous reorcltons qu'il n'enlrc pas dans nolre plan dc rapporler tout cnliere 
ce~tc i~compa~ahle descriplion dc l'Italie, tlictce par Napoleon a S~inle-Hcle•!e. 
On peut Ia Iire tlans les lJJCmoires pOIII' servir a l'ltistoii'C dc France sous 1\a· 
poleoll , t. lli; Paris, 1823. 27. 
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sarre entre le cap de Pelore et celui de l'Armi: ait detache dc n
talle Ja Sicile. Les- monts Neptuniens sont en effet de Ia mcme 
nature que l'Apennin, et le nom de Rcggio indique cette sepm·a
tion (1), qui dut etre l'ouvrage des eaux courantes que la Fable a 
representees comme tres-perilleuses dans le detroit. 

Les mythes qui faisaient de la Campanie et d'Inarime (Ischia) 
Je theatre de Ia guerre des dieux contre Typhee indiquent aussi 
des soulevements de nouvelles montagnes et la subversion des an
ciennes; car ils l'acontent que Jupiter, assailli par les geanls, en 
arracha troisde terre, et fit disparaltre les aull·es, soit en entussant 
sur eux les monts de la Sicile, soit en les engloutissant dans le 
Tartare, au-delä du detroit de Gades. 

Brocchi (2) a demontre que le sol sur lequel Rome est batie 
etait une baie d'eau douce et d'eau salee, qui fut ensuite comblee 
par un terrain de formation volcanique. On trouve des laves an 
tombeau de Cecilia Metella, et autour des lacs de Castel-Gandolfo 

.et de Nemi. La partie septentrionale, au contraire, dut rester 
longtemps inondee par le Pö et les autres fleuves; les eaux, en 
effet, ont laisse des vestiges profonds de leur sejour prolonge dans I es 
couches epaisses de cailloux qui forment Je lit de ces terrains si 

(I) 'P"Ijyvv(J.I, j'arraclle. DoLoMrEu (Memoire sttr lcs tremblemwts de terre 
de la Sicile) a demonlre gcologiquement Je fait. Cluvicr avait ueja rccueilli tous 
Jes passages des auteurs anciens qui l'attestent. 

Nous nous bornans aux pectcs : 

Zancle quoque juncla fuisse 
Oicitur Jtali:e, donec coniinia ponlus 
Abstulit, et me<lia tellurem rcpulit unda. 

(ov,oE, Met., xv, 2uo.) 

Hrec loca vi quondam, cl magna conmlsa ruina, 
(~a~lu~. :evi Ionginqua valet mulam velustas) 
D•ssiimssc ferunt; cum protinus utraquc IelJus 
Una foret, venit meuio vi pontus et undis 
H_esperiu.m Siculo Iatus absci!lit, ~rvaquc et urbes 
L1ttore d1ductas angusto interluit mslu. 

(VIRGILE, ~·n ., lll, 414.) 

• Mais de Buch, apres avoir _compare I es rnents Peloritains aYec ie groupe ue 
l Aspromente en Calabrc, nrc quc Ia Sicilc ait J·amais "'lc"• un·1e a 1· 

I · G 1 . . · " u con men t. Brocc 11, ence lar o ct Tertarc ava1ent d~J· a soutenu Ia rnAme· · · . 
PI .,. · · t . " , oprnron. Pilla ct 

11 1pp1 cr01en , au contra1re, que Ja mer couvrait l'espace · 
0 . n lf d s ·11 . compns entre Jes 
. e~~ 1!'o e

1
s r c ~u1 ac: et de Sai_nte-Euphemie, ue rnaniere que Ia Calahre 

.mcm rona e .orma1t unc 1le. On ava1t propese a Charles lll d' · 
ld"' ]•·· · : D d Y ouvnr un canal . cc c cJa ' enuc a enys e Syracuse (PLI NE Bist nat Ill ) ' 

(2) Dcllo slato fuico del suolo di Roma ~ 1820'. ., ' 
15 

· 
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fertiles ; entrainant sans cesse de nouvelles maW~res, enlevees 
aux , montagnes,_ elles exhausserent !es plaines, comblerent les 
vallees et les pellts golfes, et pousserenl au Ioin Ieurs remblais 
dans Ia mer, travail qu'elles continuent encore en depitdes efforts 

l'at·t ('I). 

(I} II n'est pas. facile, dit le savant ingenieur de Prony, de dcterminer les chan· 
gcm~~ls su~cess1fs survenus sur Je rivage dc. l'Adriatique, entre I es extremites 
mcmllonales des lagunes de Coma·cchio et celles dc Venise. Adria, qui donna son 
nom it cclle mcr dont I es ßots baignaient ses murailles, en esl maiotenant eloi
gnce dc 25,000 metres; elle etait tres-aucienne, sans doute, comme I'attestent 
ses nombrcux vases etrusques, sans melange de vases romains daos Ia couche 
iofericure , tandis qu'oo en trouve dc mMiis avec eux dans Ja couche superieure, 
dc heaucoup au·dessous d11 sol actuel. En partant d'Adria, qui elait situee au 
foncl d'un pctit golfe, on rcncontrait a· ganche un hras de I'Adige ct !es Fosses 
l'hilistines, dont Ia trace correspond a celle quc pou rraient suivre Je i\lincio et 
lc Tartaro, si le PO coulait cncore au sud de Ferrare. Venait ensuite Je Delta 
Vcneto, qui peut-1\tre occupait le lieu ou est aujourd'hui Ia Iagune de Comac
chio. II etait traverse par I es scpt houches de l'Eridan' ayant SUl' Ia gauehe, a 
l'cndroit ou ccs houches sc subdivisent, Ia ville de Trigaboles, qui devait i!tre 
siluee a peu dc distance cle Ferrare. Les lacs compris daus le Delta s'appelaient 
Scplcm Maria; c'est pourquoi Adria est appelt!e quelquefois Urbs Septern lila· 
1·ium. 

En remontant Ia cOte du nord, on trouvait apres Adria l'emhouchurc princi
palc de l'Adigc, dite aussi Fossa Philistina, puis l'Jf.'stuarium Altini, mer 
inlcrieurc, separee de Ia grandc par unc foule d'llols, au milieu desquels se 
trouvait un autre archipel appele Rialto, a l'endroit oil s'elc1·e actuellement Ve
nise. L'A'i:stuaritlm Altini est Ia Iagune de Vcnise, de1·ant laquelle les lies ont 
forme une cligne, desorte qu'elle n'est en communication avcc !a mer que par 
cinq passages. 

A l'est des lagunes et au nord de Ia ville d'Esle , se trouvent les monts Euga
ncens, groupe isoJC au n•ilicu d'un yasle terrain d'allnvions, an:' environs dl~
quel on place Ja chute de Phaeton, fable qui, au dire dc quelqncs-uns, aurmt 
eu pour origine une pluie de malieres volcaniques, qui se trouvent en effet dans 
lcs environs dc Verone et dc Padoue. 

Au douzieme si~cle, toutcs les eanx du PO s'ecoulaient au sud de Ferr~re·, 
dans Je PO de Yolano et dans Je PO de Primnro, qui occupaient l'emplacement 
de Ia Iagune de Comacchio. II fit ensuite unedouble irruption au nord de Fer
rare, et produisit le ßeuve de Corbola, ou de Longola, ou encore de l\lazorno, 
et le To'i. Le Tartaro, ou canal Blanc, se jetail dans le premier; dans l'autre lc 
Goro, , clcrivation du PO. . . 

La pla"e se dirigeait sensihlemcnt du sud au nord a une d1stance de 10 a 
11 ooo m~tres du meridien d' Adria, en passant a l'endroit oit se trouvc actuelle
m~nt !'angle occirlcntal de l'enceinte de la~Nesola; Lorco, au nord de ia Nesola, 
en ctail cloignee de 200 metres a peine. . . 

Vers Ia moitie du douzieme siecle, Je grosdes eaux du PO, qu1 conlatent ent~e 
dos digucs et qui etaient soutenues vers Ia ~auche, pres dc Ia petile ville dt F~
carolo, a 19,000 metres au nord-ouest de Ferrarc, se repandireot d.ans Ia par.ltc 
septcn trionale du territoirc de cettc ville et dans Ia Polesine de Rov1go, et se JC
terent 1lans les deOJx canaux <te Mazorno et de To'i. Il semblc que l'homme IC~lr 
uil trar.ti cette route, dana Iaquelle elles abondent de plus en plus, en appau ws-
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n en est meme qui pretendent que le Po: se jetait dans la rner 
a cent milles en arriere de son ernbauehure actuelle , dc sorte 
qu'a partir de l'embouchure du Taro, toute Ia plaine. n'etait. qu'une 
lagune (i). Le 1\Iodenais, qui s'eleve au-dessus du mveau des eaux 
courantes dut se former par des exhaussemenls successifs (2). 
L'Apennid, qui s'elend dans toute la longueur de l'Italie,. la divise 
en deux systemes geologiques : a partir du versant ortental, ce 
sont des terrains de seconde et troisieme formation; du cöte occi
dental, on rencontre partout les traces du feu, qui d'ailleur~ y 
regne encore, comme en font foi le Vesuve, l'Etna, Stromball et 
les champs phlegt·eens. 

L'ltalie doit a ces circonstances geologiques de voir toute especc 
de vegetation prosperer sur son territoire. La sombre verdure des 
sapins se dessinecontinuellement sur les neiges eternelles du mont 
Cenis, du Splügen, du Saint- Gothard; des prairies aromatiques 
offrent, au pied des Alpes, de gras paturages aux troupeaux de 
genisses et de brebis, el les cites 1ombardes s'elevent dans la 

sant les bouches de Volano et Primaro, et en moins d'un siecle clles furent 
reduites a l'elat ou elles sout aujourd'hui. Le flcuve s'ouvrit aupres d'autres 
voies, et, au commencement du dix-septieme siecte, Ja bonehe principale, dile 
Sbocco di Tramontana, se trouvait si voisine de l'cmbouchure de l"Atlige que 
les Veniticns effrayes creuserenr, en 1G04, Je Tagz.io d'i Porto l'iro ou Po delle 
Fornaci, ce qui fit que Ja bouche principale, Bocca maestra, se lrou,•a cloi
gn~e de I' .Adige vers Je midi. 

Du douzieme au dix-sP.ptieme siecle, les alluvions du Pö s'avancerent Leau· 
coup dans Ja mer. Lc canal du nol'(l, en 1GOO, avait son ernbauehure a 20,000 
metres du meridien sud, et celui de Tot a 17,000, de Sorte que Ja plage avait 
avance de 9 a 10,000 metres au nord, et de 6 011 7,000 au midi j entre les deux 
s? trouva!t une anse dite Sacca di Goro. On construisit a cette cpoque les prin
cipales d•gues, et l'on commen~a a cultiver le versaut meridional des Alpes . 

. Lc Taglio ~i P,orto Viro dirigea les alluvions dans l'axe du vaste promon
tmre formeauJourd hui par les bouches du Pö. Plus les embouchures s'eloionaient 
plus les alterrissements a~gmentaient, soit par suile de Ia diminution de ~ pent~ 
des eaux et de leur empnsonnement entre des digues, soit a cause des matieres 
entraln~es des montagnf.s derrichees. La Sacca di Goro Cut bientot comblce et 
les demc. promo~toires Cormes par le.~ deux premieres bouches s'unirent en' un 
s~ul, ~ont Ia pomte se trouve aujourd'hui ä 32 ou 33 000 metres du meridien 
d Adna i desorte qu'en deux siecles, les bouches du Pö ~nt enleve pres de 14 ooo 
mMres a I~ mer. Les alluvions ont donc avance, depuis 1200 jusqu'a l'a~nce 
HiOO, de 2:» ~etres par an, et de iO durant ces deux derniers siecles. 

Ces asserhons de Prony 1~ t . , accep ces par les savanls a cause de sa rc!putation 
~o~s~Ia•ntenant reconnues erronces dans les faits et exagcrees dans les conclu: 

di <~ ß~~TAZZO!J·8r, Del sost~gno di Governolo. - TnEVISANo, Della laauna 
ene .. ta. - rLvr.sTnr, Paludi Atriane 

(2) RAMAZZIISI, de Font iti t" • 
quc .?llodene est bäti . I u m. :- VALLJSNIERr:' Opusc., p. 56. Il est certain 

e sur un ac, qu1 se rencontre a une pelile profondeur. 
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plaine ~u mili.eu des rangees de mClriers et de peupliers. Le Pü 
une f01s passe, vous voyez se dessiner les hauteurs couronnees 
de ja1·dins en terrasse, et de buttes ornees, comme en un jom· 
sol~nnel, de festons, de pampres , au milieu desquels scintille Ia 
femlle _argen~ee de l'olivier; puis viennent les bosquets d'orangers 
et de Cltronmers de Ia Campanie, ct le palmier, le cactus, l'aloes, 
vous avertissent du voisinage de 1' Afrique. Si vous arrivez de Ja 
mer, le sourire de Naples et de Mergellina vous fait trauver ce 
que vous a promis le proverue, un morceau du ciel tom.be swr 
la terre. Mais, quand de la cime neigeuse et fumante de l'Etna, 
avec son cbataignier ou peuvent s'abriter cent chevaux et son 
aloes de 20 metres de hauteur, on ernbrasse d'un coup d'ooil I'I
talie et ses iles, depuis les soml.Jres forets de' Scylla jusqu'aux. 
sornmets gigantesques des Alpes; quand le souvenir se reporte sm· 
les cites ensevelies sous les laves, et sur celles qui, autrefois im
menses et populeuses, sont presque desertes aujourd'hui; sur ces 
porls, maintenant vides, de chacun desquels sortaient jadis six 
cents navires; sm· tant de nations qui du nord et du midi vinrent 
arroser Je so! de leur sang et du n6tre , et sur cette ville eternellc 
qui domina d'abord par Ia force, puis par !es lois, enfin par Ia re
ligion, on se sent frappe d'une admiration .qui ressemble a de Ia 
douleur; le fl'ont, leve dans l'orgueil d'un temps qui n'est plus, 
s'incline tout pensif, et les levres murmurent les lamentations de 
J eremie. 

Ce nom d'Italie (I) n'embrassait pas anciennement toute)a con-

(I) 'h<X).6, signifie veau (Vitulzts, F~-rv).o;) ; aussi les ctymologi~tes grecs ne 
manquerent-ils pas de faire rlcriver le nom de Ia terre de Salurne du grand nom
bre de broufs qu'ellc nourrissait; d'autres imaginerent un roi Italns; d'autres 
songerent a Atlas, ct crnrent il. l'ol"igine africaine de Ja civilisation italique cn 
s'appnyant sur le Qrtx docuil maxinms Atlas de Virgile. Teile fut l'opinion 
,Je G. D. Romagnosi, dans son Esame clella stor!a degli antichi popoli ita
liani. On aimcra micux y tronver, avec ßochart ( GCO!lraphie sacree, liv. 1, 
c. 30), une derivation phcnicienne. En effet, Itaria, en J>henicicn, signifie terre 
de Ja paix, comme /lipa terre des mclanx, nom lqni s'alt~ra en Ilba et. en EIIJ~. 
Ce qui ne Iaisserail pas que d'appuyer celte supposition, c'est Ia quant1te de dc
nominations semblables de licux en Italie et dans Je pays de Chanaan. Des peuples 
du nom de Sahinsel de Rasenes habilaient pres de Ia l\lesopotamie : Fik de Sy· 
l'ie rappelle le Picenum; !tlarsi Elojun etait une ville du littoral de Syrie, pres 

· rlu neuve Macra, ct Ja 1\Iacra coule aussi cn Ilalic dans le pays des Marses. n Y 
a une Ameria en Armenie et une Albe en 1\te;opotamie; Attlon est une vall~e 
dc Ia Palestine, Je long d~ Jourdain, ct une coliine pres de Tarente. Caparbt? 
d'llalie correspond a Capllambis de l'Idnmee, et Colle, dans l_a Toscane,. a 
Clwlle dans Ja Palmyrene. 11 cxiste une Tamar daos Ia Campame el en Sync; 

' · l tta a/l une 1'hCbes eo Syrie et chez Jes Sabins, ctc. Voy. FAnRONI, ßlemona c 
Accademia toscana, 1803. · 
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tree entre !es Alpes et Ia mer. ll ·lui vint p~obablement d'un des 
!es qui J'llabiterent, et fut d'abord restremt entre les golfes du 

peup . ' . d't 't a 1 mete et de Scyllace ( 1); Jl s eten 1 ensm e ~ ~esure que se per-
di~ent Jes noms d' Ausoni~, ?'OEnotrie ( ~erre du vin), d'He~
perie ( terre occidentale ), qmlm furent donne~ par les Grecs! mms 
il ne devint general que lors de Ia ~uerre soCJale, quand hmt peu
p!es se Jiguerent contre Rome. 

Dans ce mouvement de migrations qui preeede l'histoire, !es 
peuples venus les derniers ehassaient devant eux les premiers, qui 
transportaient ailleurs leur nom, et laissaient sur Ia terre abandon
nee des traces de leur sejour dans une dßnomination partieuliere de 
pays. Dans une peninsule , il faut ehereher les premiers venus 
parmi eeux qui en habitentl'extremite opposee; puis, comme il est 
impossible d'aller plus loin, les bandes qui surviennent se melent 
avee les premiers immigrants. De Ja nait la grande difliculte de 
determiner quels furent !es plu~ aneiens peuples de l'ltalie, d'au
tant plus qu'il en arriva, non-seulement du nord, mais encore par 
mer. S'il est vrai que Ia mer inonda une grande partie de Ia vallee 
du Pö, meme I es deux versants de l'Apennin , il faudrait regarder 
comme anterieurs a tous !es autres !es peuples des montagnes. En 
effet, Je nom d'Aborig(mes, qn'on attribue aux plus aneiens, 
signifie montagnard ( opo~, mont). On peut eroire que !es Abori-

AborJgenrs. genes appartenaient a Ia premiereimmigrationdes peuples japhe
tiques, appeles Tyrsenes, Tyrrhenes ou Rasen es, qui donnerent 
Jeur nom a toule Ja Peninsule et a Ia mer dont les eaux baignent 
l'occident; ainsi Ia mer a I'orient fut nommee Adriatique, d' Adria, 
YiiJe egalement tyrrhi:me. 

Platon (2) fait les Tyrrhenes eontemporains des Allantides, de 
meme que !es Egyptiens. Les fahles les associent aux souvenirs de 
Bacchus, de Jupiter, des satyres, et Hesiode mentionne « les forts 
Tyrrhenes, illustres parmi !es dieux et les heros ,, . Les Venetes, 
les Euganeens, les Orobes, anterieurs aux Ombriens, faisaient 
partie de cette race tres-ancienne; il en etait de meme des Camu
niens, des Lepontiens et d'autres peuples du Ty1'ol en-deca du Bren
ner, soit qu'ils fussent veims du nord en Italie, soit plutöt qu'ils 
eussent eherehe un refuge au milieu des Alpes pour se mettre a 
l'abri des incursions rles GaUs (3 ). A ces T~l'l'hcmes appartenaient . 

(I) C'est Ia .peuHtre, sur lcs bords du Lamete, qu'aborderent Ies freres Halus 
el <Enolrus avec leur colonie d'Arcadiens. 

(2) Dans le Critias. 
pl Tirol, Tir, :~sis, Ret:uns, tous noms dc pays rheliques qui iodiquent une 

ong1oe Lyrrh~nl'. '01r HoBarA l'R, Gesell. von Tirol, I, 12i, el, avant lui, TscouDI, 
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peut-etre encore I es Taurisques dans Je pays subalpin, et, dans 
l'ltalie moyenne, !es Etrusques, les Opiques ('1) et !es Osques, dont 
le nom, par l'addition de l'article, forme celui de Tosques. Il est 
cel'tain que ~:histoire !es preseqte toujours comme differant des Si
cules et des Pelasges; il parait que leur lan.gue a constitue Ie (ond 
des dialecles italiques; a l'epoque Ia plus bt·illante de Rome, I es 
fahles atellanes ehantees en osquearnusaient Ia plebe et Ia jeunesse. 
Plus tard, lorsque Ia majesle romaine deelina, l'osque sun·eeut 
avee le peuple reste debout, et devint peut-etre le pere de l'ita
lien moderne. 

Dix-hui~ siecles avant Jesus-Christ, vinrent Jes Iberes, qui sor
taient de l'lberie asiatique, pres de l' Armenie, d'ou ils s'avanee
rentjusqu'a l'Espagne (2.), a laquelle ils laisserent leur nom; ils au
raient m'eme penetre en Afrique, selon un passage fameux de Sal
luste. A eette raee appartenaient !es Ligures dans la haute llalie; 
dans Ja moyenne, peut-etre !es Itales, etablis le Jongde la mer oeci
dentale entt·e la Macm ct le Tibre; dans la hasse, les Sieanes. 
Thucydide trouve le tleuve Sieanusdans le voisinagedes Ligures qui, 
dit-il, habitaient les rivages de Ia mer au- dessus de l\'lassalie; or, 
eomme le nom des Sieanes se rapproehe de celui des Sequanes, cla
blis aux sources de Ia Seine, quelques auteurs le font d'origine 
cellique , et attribuent a cette pal'ente le grand nombre de mots 
de raeine cellique que l'italien et plus eneore le sieilien ont con
serves (3). D'autres' an Contraire' plaeent le bereeau des Sieanes 
dans l'Epit•e, et les font identiques avee les · Pelasges ( Coreia ); 
quelqnes- uns y voient une branehe des Tyrrh€mes ( Abeken) 

])e prisca et vera alpina R/uxlia, ct QuAonlo, Disserlazioni Cl'i.lico·sloriclle 
sulla Rezia di qua delle Alpi. Une inscriplion elrusqne a cle decouvcrtc pres 
de Dos dc Trcnle. Le baron de Crazannes assurc qu'on lrouve a Rheinzallern, dans 
Ja Uavierc rhcnane, bcaucoup de fragmcnts de poleries avcc des caractcres ctrus
qucs; il prillend que ces caraclercs apparliennent egalement an cellibere, a l'en· 
ganccn, a l'osque, au samnile, an grec anlique, de sortc qu'il est facile de le3 
confonrlre l'nn avcc l'autre. Yoir Je Journal des m·tistes, Paris, 1832, dCcerubrc. 

(I) Dc ops, lerre. 'Omzol x~l 7tpo-r<:po•l xcd ,ij., xo:),,,v(.LE'JOI -r-!Jv io.wwfifo:v Avuova,. 
ARISTOTE, Polit., Yll.- AN~Iocnus de Syracuse dnns STnADOl'i, Y. Puis ils ,J~genc
rercnl au poinl que leur nom equivalait il "grossicr ,. ct " corrompu "· . 

(2) PETI'r-R.4.DEL Origines ltistorlques des villes de l'Espagne; UuliDOLDT, 

P1·iiftmg der Unt~rmchw1gen über cl'ie Urbewohnel' Hispaniens, vermit
telst der J•askiscllen Sprache; et, avec des faits plus nouveaux, PniTCIIARD, 
Tlle natur-al htsto1·y of man. Au lieu donc de croire que lcs Iberes d'Espagne 
aicnl habile I'Ilalic, nous sommes persuadc qu'ils passcrcnt d'Italie en Espagne. 
Ilumboldt pense que Ia migrationdes Ibcres est anlcrieure a celle des Ccltes:. 

(3) Aqua, mare, pisces, vejre, 1'ola ... de ach, mor, fische, wagen, r~der. 
Selon nos principes, il fandrail en conclure quc Ie latin est unc des langues Jndo
germaniqucs qui n'ont point traverse Je grec. 
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qni, modifiee par son union avec !es Aborigenes ou Casques, forma 
les Latins. On pretend aussi qne les Ombriens sont Ligm·es et non 
Gallo-Celtes; mais Je nom rneme de Ligmes est generat , et re
pandu en divers lieux. Les Osques s~appelaient aussi · Ligures. Ed
wards a rattacl1e Ia race ligure a Ja celti_que; ainsi tous !es ancieus 
Italiens appartenaient peut-etre a la migration connue sousIe nom 
<le Celtes. 

Neanmoins les nombreuses· conquetes celtiques ne permettent 
pas de croire que cette migration fut anterieure acelies dont nous 
venons deparler. Le nomde Celte appartienta une r;tce tres-etendue, 
dont les Galls faisaient seulement partie (i); car il est ecrit que 
le Danube nait et coule an milieu des Ce\tes, et l'on appelle Celtes 
\es peuples qui habitent les deux rives du Rhin. 

Appien raconte que Polypheme et Galalee eurent trois fils , llly
rius, Celtas et Gallas, qui peuplerent, le premiet· I'IIlyrie, les 
deux autres l'Ilalie sous \e nom d'Ombriens (2). Ce Iangage mytho
logique fait a\lusion 1t \a tres-ancicnne migration des Celtes qui , 
de la Thesprotie et de Ia Thrace, sc repandirent jusqu'au cap Oo
mes-Ness en Courlande, et sur !es cotes occidenlales jusqu'au Fi
nistere d'Espagne. On les reputait si anciens que Pline (3) !es dit 
sauvcs du deluge. Dans leurs courses vagabondes a tt·avers Ia fo1·et 
Hercynienne, qui alors occupait toute l'Europe boreale et Ia 
haute Asie jusqu'aux ft·ont.ieres de Ia Chine, ils perdirent le sou
venir de leur origine. Nous n'avons pas a Ia rechercher ici ; seule
ment, nous ferons remarquer que Ambra · ou Amhra, dans Iem· 
Iangue, signifie preux, vaillant. Descendus sous ce nom en llalie, 
ils Ia dh•iserent en trois regions, qui · donnerent leur nom a trois 
provinces : Oll-Ombrie, ou baute Ombrie, entre l'Apennin et Ia 
mer Ionienne; Js-Ombrie, ou hasse Ombl'ie, autour du Po; Vil
Ombrie, ou Ombrie littorale, qui fut ensuite appelee Etrurie. Selon 
Caton, Ameria, leur ville, avait ete rebii.Lie 381 avant Rome (!~) : 
date historique. 

Le~ gra~dcs mig~ationc;de peuples entiers etaient accompagnees 
?~ m1gralions part1elles, et toutes n'etaient pas japhetiques; !es 
· fttans, !es Cyclopes et !es Lestrygons, qui semblent avoir pre-

( I) HERODOTE, Il, 23; IY, ~.- DION, XXXIX.- Al\RIEN I. 
(2) lllyr., § 2. ' 
(3) Bist. nat., liv. lll. 

y) On a trou,·e en 14~4, a Gubbio, lcur villc , qu'ils appclaicnt Jkuveina, 
Je~. fameuses tables Eugubmes, dont cinq en caractcres ctrusqucs, deux. cn Jettres 
1?-tme~, e~ une ,en Iangue ombrc , sur lesqnellcs se sont cxercecs Ja palience cl 
IJmag•natJOJJ d 1111 lres-grand nombre d'erudits. · 



ITALIE. - PREMIERS llADITANTS. 

cede !es ~icules da?s l'ile a laquelle ils donnerent leur nom, 
appartenment peut-etre a la race de Cham et sortaient de I'A
ft•ique. 

Les peuples qui vinrent ensuite n'ont plus l'aspect ·d'immil)'rants 
. d ' 0 ' mats e conqueranls. Teile ful peut-etre Ia race connue sous Je 

nom de Pelasges, populalion induslt·ieuse et vouee au malhenr, rcr.,~cs. 
que nous avon~ vue etendre ses colonics, pentlant quatre siecles, 
sur ;les cötes de l'Europe occidentale et de I' Asie Mineure et pre-

'd ' ce er partout les ·pcnplcs qui onl acquis une renommee classique. 
Peut-etre viment-ils en Italie a differentes reprises; Ia premiere 
fois, Pencetinset OOnotms, fils de Lycaon, les amenerent de I' Ar
cadie et de Ia Thessa \ie, dix-sept generations avant Ia chute de Troie. 
lls trouverent les Tyrrhenes deja subjugnes et rfidnits a Ia condi- 1m. 

tion d'esclaves, les Ombriens etablis sur le versant oriental, !es 
Iberes sur l'occidental ; ayant renconh·e nne tribu de Sicules, qui 
s'appelait les Ausones, ils donnerent ce nom a tonte Ia Peninsule. 
lts: ne fnrent jamais !es maitres de l'Italie, Oll ils campereut armes 
comme des el!·angers. Pansanias assure que le voyage d'OOnotrus 
fut Ia premiere expedition maritime qui sol'tit de Gt·ece pour aller 
fonder des colonies (f ). Les Peucetes s'etablirent snr Je golfe Ioni-
qne; les OOnotriens, an midi, oü ils pousserent a Ia culture des 
champs: les habitants dc Ia Campanic, et lntterent durant ü·ois 
siecles contre !es Sicules, I'unique peuple qn'Homere mentionnc 
en Italie, jnsqn'a ce qn'ils !es forcerent de se refugier dans I'ile qui 
de lcm· nom s'appela Sicile. 

Tnndisqu' Argius, avec Triptoleme, fondait Tat·se enCilicie, d'au
tres J?elasges occuperent Ia Macedoinc, puis le pays de Dodone; 
repousses par Dencalion et !es Hellen es, ils laisserent des t~aces dc 
Ieur passage dans Ia Pannonie, l'IIIyrie (2) et Ia Dalmahe, bien 
que Ia civilisation posterieure !es effaQi'tt en partie. De la, ils abor
derent a l'embouchure du Pö, Oll ils construisirent Spina, 1400 
avant J.-C. Les Pelasges eurent a combattre les Ombriens, et firent 
alliancc avec !es Aborigenes de la Sabine, qui avaient commence 
a grouper des cabanes sans les entourer d'une enceinte; alors, reu-

(t) Arcadia, eh. 111, p. G03. . . 
(2) Les Illyricns claient dc Ia race l;ymrique, qui I des regiODS du Caucase, \'lllt 

cn Thrace . puis a travers Ia Pannonic et I'.Adrialiquc, elle pcnclra m~~e ~ans 
l'Epire d:oit p;ut-c!lre elle chassa les Pelasges. (Tnoi'\M.\NN, Jnvest•?al10ns 
sur La 

1
langue des Albanais et des Yalaqrtes. Leipzig, .t774.) Le_s Sclupelares 

des hautes monlagnes de I' Albanie desccndent des anc1ens Illynens, et leur 
Iangue diflerc entieremcnl de l'csclavon. Les Liburnes, dc Ia mt1me rac~ • occu
paienl Scheria et Corcira; ils sejourn~rent aussi dans Je Piceoum, selon l'hne, IH, 

13, 14. 
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nis aux Pelasges, ils batirent sur les cimes de I'Apennin des 
villes proprement dites et tres-rapprochees les unes des aulres. 
Il existe crlcore beaucoup de leurs murailles, tantot isolccs ' 
tantöt formant ceinture autour des villes; le peuple les appelle mu
milles du diable, etonne qu'il est de ces amas de blocs ~enormes : 
!es uns irreguliers avec leurs interstices remplis de eailloux, comme 
a Cassa, a Arpino, u Aufidena, semblables a eeux de :Mycenes et 
de Tirynthe; les autres carres, comme le bastion antique de Romc 
et les murs de Valterra et de Fregelles; quelques-uns tout ~l fait 
recru\iers, comme a Cortone et a Fiesole, oü ils rappellent les edi-

o . . 
fices circulaires de Tirynthe et dc .Mycenes; souvent encore, amst 
que nous l'avons remarque en Grece, ils sont mixtes, toujours sans 
ciment, et annoncent l'emploi de beaucoup de forces et d'un grand 
nombre de bras. Les eonstructions de ee genre fin'issent entre 
l'JEsis et l'Ombronc; on n'en trouve nulle tt·ace dans l'Italie sep
tentrionale; un voyageur a pretendu en avoir vu a Cefa\u ('1) , en 
Sicile, et sur le mont Eryx (~ ) ; elles eorrespondcnt peut-elre aux 
Nuraghes de Sardaigne et a la tourdes Geants, dans l'ilc de Gozo, 
anterieures a l'idolfttrie figuree. 

Petit-Radei a fait de ces eonstructions l'objet d'une etude spe
eiale; il soutient qu'elles sont particuliercs aux Pelasges et aux 
Aborigenes seulement, et qu'on ne voit jamais rien qui lem• res
semble dans les ouvrages contemporains des Etl'llsques ou des 
Romains. Les monumentsdes Herniques, des Marses, des Volsques: 
peuvent, dit-il, determiner, a l'aide de sa methode, l'histoire des 
Pelasges plus exactement encore que !es murailles de Sicyone, 
d'Argos et de .Myeenes; i1 faut ehereher leurs etablissements !es 
plps anciens dans le. diocese de Rieti, et surtout dans le eanton de 
Cecolana de Ia Suisse italienne . 

. Quoi qu'il en soit, e'en est assez pour ne pas admellre l'opi
mon de ceux qui ne voient dans les Pelasges qu'une horde fa
rauche formee de races diverses et dont !es courses n'auraient 
f?it que ra;ager le pays; d'autres: au eontraire, veulent quc l'rta
he Ieu:. SOll meme redevable de l'alphabet, Evandrc, fils de Mer
e,ure, li_nvente~r. des IeUres et des arts, etant venu precisement de 
l ~rcad1e, habtte~ par les Pelasges. Ce peuple introduisit parmi 
l~:; nalure!s gr_ossr_ers le foy_er domestiquc et la pierre de delimita
twn (3), c est-a-dtre la famtlte stable et Ia propriete; ils etablirent 

(1) HouEL, J!oyage pittoresque, 1787, t. J, p. 91. 
(2) fl!i!l~oires de l' Institut arcluJologique, F• livraison, p. 83. 
(3) Uestw, J!esta, Zeus ll.erkeios. 
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d~ns la Sabine un oracle semblable a celui de l'Epire. Leur art, ad
tmrable non par Ia regularite, comme celui des Grecs mais pat· 
l'enormite des materiaux et sa ressemblance avec Ies redvres de Ja 
natu:e, avec lesq~elles il finit par se confondre, n'etait pas em
~~o~~ pour.le serviCe ~es rois ou pour honorer !es dieux, mais pour 
I ulibte socwle : murmlles, routes, aqueducs, eanaux. Ce vif sen
timent dc Ia vie de eile, revele par Ia construction de tant de villei, 
exer(:a sans doute de l' influence sur les sentiments futurs des Ita
liens, toujours atlaches a l'existence communale. 

Les Pelasges eurent beaucoup a souffrir cn Italie de Ia sterilite 
et de Ia secheresse des campagnes, mais plus encore des eruptions 
des volcans, qui s'etendent de l'Etna a Verone sur une double 
ligne Oll s'ouvrent vingt-cinq craU:res, et qui, depuis !es temps 
les plus recules, ne ccssent pas• de bouleverset· ce beau pays: Na
pies et Cumes furent fondees, en H3~ avant J.-C., sur qnatre 
couches de lave. Le V esuve devait etre eteint alors, pour que l'on 
construisit une ville aussi pres de lui; ce fut probablement son 
extinction qui donna de l'energie aux autres volcans, et, vers ·1340, 
les Pelasges furent contraints par les eruptions d'abandonner 
l'Etrurie, Oll les marais formes sur !es terrains affaisses avaient 
rcndu leurs demeures insalubres. Cret·e, l'une de leurs villes, est 
ä quatre milles du cratere envahi par le lac Bracciano; l'air me
phitique de Gravisca etait pt·overbial chez !es Romains, et le meme 
motif a rendu Cossa deserte; Saturnia, Ia ville Ja plus incontes
tablement pelasgique, est situee sur l'une des collines du volcan 
de Santa-Fiora (-!). Archippa fut tres-ancie!mement engloutie 
dans le htc Fucin; d'autres volcans detruisirent une ville dans Ia 
foret Ciminienne, ainsi que Vulsinies et une autre appelee Sucinium, 
si ancienne qu'elle est a peine mentionnee. 

Ces desaslres furenl peut-etre la canse q ue des Pelasges emt
grerent, pour retourner, s~it dans I es pays d'o~1 il.s ~taie.nt venus, 
soit ponr aller plus a l'ocCident, surtout dans l Ibene, .o? les ~1u
railles de Sagonte et de Tarragone accusent une or1gme p~las
gique. D'autres, et le plus gt·and nombre, ~·este~·en.t, ~t rment .sin?n 
detruits pal' les nouveaux peuples, au m<?ms depossedes ctred~nts 
ü la condition d'esclaves. Les Sybarites, en effet, appelment 
Pelasges les esclaves, qui etaient probablemcnt les OEnotriens sub-

(I) Plus tard l'an 91 avant J.-C., dcux montagnes pres dc li-lodene, Mutin~, 
' 1 ' rra·s·a Ia ville ensefchc parnrenl sc ra1>procher et cc fnl peut·lltre a ors que s a •· t • • • 

sous Ia .Modcne actuell~. Dans Ia m~me annec, lc mont Epomce des ilcs Ptlhc· 
cuses vomil des Oammes, et les murs de Rhcgium furent detruils par un trem-
blement dc terrc. 
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jurrues par eux; et peut-etre !es Brutiens, esclaves revoltes, etaient
Hs0 encore OOnotriens. Restes comme esclaYcs campagnards de Ia 
noblesse urbaine, peut-etrc ce fut pour eile qu'ils bttlirent ces 
murailles de cites, qui meme plus tard conservaient un caracterc 
de solidite. 

Le peuple qui les expulsa devait etre celui qui se donnait lc 
nom de Rasenes, que les Grecs appelaient Tyrsenes ou Tyr
rhenes t-l), et les Romains Etrusques ou Tusqnes. Quel etait ce 
peuple~ Herodote le fait sortir de la Lydie et asso_cie son origine 
a l'histoire des Heraclides. Hellanicus, au contratre, le confond 
aYec les Pelasges debarques a Spina j Denys d'Halicarnasse refute 
l'un et l'autre, en affirmant que les Etrusques sont originah·es 

. d'Ttalie ; mais la perle de ceux de ses livres qui concernent ce 
peuple nous laisse ignorer les arguments sur lesquels il s'appuyait. 
Les modernes son t partages entre ces diverses opinions, sans 
qu'aucune l'ait empörtepardes raisons decisives. 

La probile des Etrusques, Ia durete de leur Iangage~ leur cou
tume d'admeltre les femmes dans les banquets, ont fait croire a 
des ecrivains qu'ils etaient d'origine germanique; d'autres les 
supposent Grecs, parce qu'ils consultaient l'oracle de Delphes, 
employaient une architecture qui est une simplification de l'ordt·e 
dorique, et faisaient des vases dont le travail, la matiere, les su
jels et !es inscriptions se trouvent identiques avec ceux des Yases 
grecs. 11 en est qui voienl cn eux des Pelasges, a raison des nom
hres symboliques, de Ja gravite de leurs doctrines, et parce qu'ils 
se maintinrent en rapport avec .Milet et Sybaris, cites ionienne 
et acheenne, tandis qu'ils avaient de l'eloignement pour Syracuse 
et les autres villes doriques. Quelques auteurs, pour concilier les 
deux opinions, introduisent les Pelasges-Tyrt•henes (2), appeles 
ainsi parce que les Grecs nommaicnt Tyrrhenie l'Etruri~, et tyr
rheniques les populations de la Grcce qui avaient le plus de rap
ports avec eux. El ce nom peut-etre derivc de Tyrrha, province 
de, la Lydie, e.t c'est pourquoi Herodote appcla Lydiens les 'fyt·
rhenes. Les Pelasges-Tynhimes, dit-on, se distinrruaient des autres 
r~c.es pelasgiqucs : car ils n'habitaient pas ie~ cotes, mais l'in
tcrJeur des terres, corrime la Thessalie et I' Arcadie; puis ils n' c-

(!) Nous t~ouvons de m~me l'omission .d~ a dans lc mot grcc -rupai,, quc lcs 
Latms changerent cn turns. Le grammamen Agrrelius nous dit quc Tusci na
t~ra lingua: sua:, ~ lill~1·am raro exprimunt :fixe 1·es {ecit lzaueri liquldam 
(crl. Puts~ll, p. 22G9). ~ous voyons, en erret, celtc lettre (!lidcc dans Jes anciens 
poctes Iahns. 

(2) C. 0 . .MuLLEn a resum~ tout c~ q11i a>ait ~lc ecrit an sujct ·des Etrusques, 
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toi.ent pa~ ,.,·pira:es, '!la!s ~griculteurs, et, s'ils appartenaient a Ia 
me~e ort0 me, ds ~tfferment par Ia 1angue et Ia religion. 

Nous, au contrmre, nous tro~JVons partout !es Hellimes donnes 
comme oppresseurs des Tyrrhtmes; d'ailleurs, Ia comparaison de 
I~ Iangue, des c:oya?ces, de Ia civilisalion, n'entraine pas des con
sequences nusst radtclaes pour ceux qui, comme nous, admettei1t 
une fraternite de peuples anühieure aux divisions politiqucs. 
Nous proposons, en consequence, de rattacher !es Tyt-rhimes a Ia 
prerniere migration connue en llalie; mais les Tyrrhenes etaient-
11s !es memes que !es :Etrusques? 

Lcs Tusques, certainement, n'ont pas, comme les Pelasges, un 
Iangage analogue a celui fles Grecs; ils ont des lucumonies

1 
des 

· federations, lmc religion de genics et de predictions, qui different 
cntierement de ce qu'on voit chez les Tyrrhenes-Pelasges. Peut-etre 
]es tribus qui habitaient dans le voisinage d' Adria ou d' Atria se 
reunirent aux Osques, dans une ligue appelee des Atr-Osques, d'ou 
le nom d'Etrusqucs. lls etaient peut-etre independants quand 

avant 1828, dar.s ses quatre livres intitu!es: Die Elntslicr; ßrcslau1 1823. Cet 
ouHagc, sans doute inrerieur a son travail sur I es Doriens 1 cst preccde par un 
Vore1·innerung über die Quellen de1· Etruskischen Altertlmms/;wzde 

1 
ou il 

discute Ies tcmoignngcs grccs, romains et lraditionncls. Souvent il se moqnc cle 
Ja \·anilc des Italiens (der patriotische Antihellenismus der Jtalia:ner; Eint., 
11, 1 0), qui refulent l'origine grecque de Ia civilisation etrusque; poinl qu1il pre
tend soutenir. Nous nc connaissons crpendant pas un admirateur des Grecs plus 
passionne que l'IIalien L. L,\Nzr. L'origine italique cst principalement dCfentlue 
par l\lrcALr 1 dans son Histoire drs anciens peitples italiens, et dans son Italie 
avant la domination des Romains. Il part du principe QU1Uile nation indigene, 
ayanl ses croyances et sa civilisation il ellc, habila l'llalie, et que, sculemenl 
plus tard d'aulres peuples y arrivercnt avec des rilcs nouveaux. G. ß. ßncNr, 
tlans ses 

1

Ricet·c!le intot·no all' origine de' Pelasgi -Tirreni, soulient qu'ils 
clnicut Phcnicicns I ainsi que Je font ßoCII.\1\T' J\IAZZOCCIII, DRUIIOND et autres. 
Or.roLr dans ses Opuscoli li_tlerarii cli Bologna (Des penples rasenes ou etrus
ques ), 'appuie ceux qui !es croient origioaires de Ia Lydie. Yoy. aussi NrEel;m: 
cl Cnr.uzEn. . 

CnoTEFEND, De la gdographic et de l'histoirc de l1anciennc Jtalie jusqu'a 
la clomination1·onzaine ( allemand) ; Hanovre, 1840. 

AcEKEN, l' Jtal'ie moyenne avant La domination 1·omaine ( alleman~l) ;. Slult
gard1 1843. Cet ccrivain rcconnatt dans l'ancicnne llalie quatre races pnncrpales : 

I. 

n. 

Ill. 
IV. 

Les Tyrrhencs, pcnt-~tre Pclasges , an:~;quels appartiennenl I es Si-
cules, !es Sabins 1 les Lalins. . . 

Les Rasenes ou Rheles, qui; sc fondant avee les vmncus, forme~ent 
I es Elrusques; e'est pourquoi les Tyrrhlmcs entre l'Arno et Je Trbrc 
sc dislingncnt d~s autres. 

Les Aborigenes, Casci, Ausones, Aurunccs. 
Les llellcnes. . 
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arriverent Ies premiers Pelasg~s, ~t furent asse.rvis ou resterent 
dans l'obscurite durant Ia dommat10n de ceux-ct ; selon quelques 
ecrivains !es Rasenes descendirent de Ia Rhetie dans l'Italie, Ia. 
conquire~t, se fixerent entre les cites pelasgiques de l'interieur ct 
de Ia cöte, et recurent le nom d'Etrusques, comme !es Anglais fu
rent dits Bretons · !es creoles d'Espagne, Mexicains et Peruvicns ; 
Lombards, les habit!mts de Ia haute ltalie. Aucun document parmi 
les anciens n'atteste cette conquete rasene. 

Ce qui pronve ensuite que les Etrusques n'etnient pas Grecs, 
c'est qn'independamment du temoignage de Denys d'.Halicarn~sse, 
Ieur !annage differait entiet·ement, et que les Latms donnerent 
le nom de Pelasges aux Grecs et meme aux esclaves (I); d'ou nous . 

POLETTI, Dei popuZte delle arli pri.miti-ve 'in Jtalla, Rome, 183S, repousse 
I es immigrations, et prctend que les Italiens, sous le nom de Pelasges, porterent 
ailleurs Ia civilisalion. 

NotL nEs VEIIGEns, l'Etrurie et les Etru.sques, 2 vol. in-8° et un Atlas 
in-!"., texte et planelies, Paris, 1 S62·tSG4. Ccl ouvrage cst le plus recent 
qui ait ete consacrc a l'histoire de l'Etrurie considerce sons toutes scs raccs, 
et l\1. Conestahilll, l'un des reprcscntants les plus antoriscs des etudcs ctrus
ques en llalie, Toscan Jni-m~me, l'a jngc : " Siccome 1mo dei pNt belli 
monumenti inal:;ati dalla scicn;:;a contemporanca alla glor!a clei nostrh 
genilori ( Pittttre murali Et1·usche pubblicate per cmnmissione del m'inislro 
della pubblica istm;:;ione d'Jtaliaßa G·ian-Carlo Conestabile, Florcnce, 1865, 

p. lii). " 
1\I. des Vergers, apres avoir cll1die les diiTcrents systemes emis sur l'origine 

rles Etrusqncs par Nicbullr, Otfried Müller, Lcpsius, Grotefcnd, \Vachsmuth, 
Schlegel, Abel:en, Creuzer, Thiersch, Dcnnis, Alfred l\lanry, Mommscn, etc., 
et avoir constatc Ja confusion qui resulte de l'examen de taut d'opinions savam
ment exposees, mais conlradictoires, reellerehe surtout dans I es monumcnts, 
•levenus si nombreux depuis les fouilles tentees reccmment dans !es nccropole~ 
•le l'Etrurie centrale, des signes de race: c Or, dit-il, nous croyons quc l'cxamen 
ainsi fait des trcsors de I'Etrnrie, tout en nous faisant reconnaitre dans ce patri
_moine intellectuel de son gcnie Ia part immense de I'Hellenisme, accordera a 
l'elcment asiatique l'action Ia plus ancicnne sur Je devcloppement rle Ia civilisa
tion ctrusqn"e : de teile sorle qne nou~ serions tentcs de dirc avcc Seneque : 
L'Asie revcndique I es Toseans, Tuscos Asia sibi vind'icat. " 

(I) Antiq. rom. I, 30 : 'E1ttto-i) ci:?za.t6·, •~ -.tiw <o !:6·'o', ll-xl ova;;vl ci).).w yi·m 
ov<<: Ö!J.6y).wccov ovtE ÖfLoo<~t'tO'I tv~!cxt't':u. Aucun autre ]Jeuple, veul dire ici 
ni G~ecs ni Romains. Nmnunr. insiste sur ce que Je;; Tyrrhenes tHaient differents 
d~s Etrusq~e~, tan,dis que !lhLLEii~~N defend_ l'op.inion contraire; de Tuppr,vo< 011 
T~pa1j'IOt, Ill~re Tvpcrr,xot '. avec desmence ~elasg1que, comme Drabesque, Bra-
11llsque,, Donsquc, 111yrgtsque, cl autres ' 'IIles de Ia Thrace, et en Italie Opis
ques ou Opsqt~es, Yolsq~tes, Falisques, Gravisca. De TupV!Jxot, lcs L~tius ti
rerent Tm~ct, ~t, cn fa1sant preceder l'e, Etn1sci, pui~ Tusci; Thusci, de Ia 
m~me mamere. Omxot s'est change en Opsci et Osci, IJocrE:ow'ltct en J>xstu
num et Pxstum, IJol.vo~u;~.r,; en Poltucc~ ct Pollux. Du reste, rien, daus ces 
noms, nc prouve que Ia f.irme grecque mt ete Ja premicre; eile a pu tout aussi 
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concluon~ que les debris des Pelasges furent asservis au nord par 
les Gaulms, comme au midi les <Enotriens et les Peucctes par les 
Hellenes, pour devenir I es classes vulgaires et serviles. Le pays por
ta~t le nom d'Etrurie du temps de Calon, et scs habitants s'appe
lment 'fusques (Tusci); ce dernier nom ne parait etre autre que 
celui d'Osques avec l'arlicle prefixe, et l'on peut croire qu'il etait 
en usage dans la Iangue parlee, puisque, sous les derniers empe
reurs, on en fit Je nom ue Tuscie, qui d'auord n'avait pas ete ecrit. 
Ce qui rend plus difficile de verifier l'origine des Etrusques et 
d'apprecier Ia part qu'ils eurent dans Ia civilisation de l'Italie, 
c'est que les pretres, disposant des annales, pouvaient les alterer 
a leur gre; puis des guerres meurtrieres les dctruisirent, et !es Ro
mains affectet·ent de les mepriser, bien que leurs familles illustres 
se vantassent de descendre de ce peuple (i). 

Po ur nous resumer, les.'fyrrhenes, apres avoir envahi l'Italie, 
se trouverent en face des Ombriens, auxquels ils enleverent trois 
cenls villes (2); puis ils les contraignirent a se renfermer dans 
uneseule province, qui garda le nom d'Ombrie, bien qu'ils s'allias- toss. 

sent ensuile avec eux et les admissent a la communaute des sa
crifices religieux (3). Ils s'etendirent dans les campagnes qui for-
ment aujourd'hui le Bolonais, Je Ferrarais, la Polesine, et. dans les 
plaines entre !es Alpeset l'Apennin; !es Venetes furent defendus 
conlre eux par le Po. Les Ligures resterent a l'abri dans leurs mon-
taanes mais en abandonnant Je plat pays. Les TyrrMnes etabli-

o ' ' . rent partout des colanies, et fonderent sur les rtves du Pö une 
nou velle Etrurie qui, comme celle de l'interieur, avai l douze villes, 

l>ien ~Ire unc alleration de Ia forme pelasgiqne; ainsi l'analogie n'eclaircit pas 
J'etymologic. , . , 

Ccnx qui voudraicnt faire dcriver !es Etrusques des Grecs s appment d abord 
sur !es relalions que l'Ell·uric entretint saus cesse avcc Ia Grece : Dema~ate 

d · ·· t cn :Etrurie une colonie dc Corinthicns; les habitants de Crere avarent 
con msr ,. , · bl l d 'l'ly leurs tresors a Dclphes, r.tc.; ct, cn oulrc, sur I mt:pmsa e. argumcn es.". • 
moJooistcs : Tarchon scrait iipxwv avcc J'ar·licle; . Tages, 'tetyo~,. eher;, Tarr~et.na 
. d"'· "l de PHxv'· a()l'C rinide. Corncto, de Cormthe; Tarqmnta, de rrac\uma; vren rar 't ~ • ,, ' o • . • • G · d 

F I · cl F•l"tsc·r dc 'Aiwa avec Je digamma; Als111m, dc "AAao;; ravrsca, e 
a erm • u , • • d b ~cl'e 

I · c1 t 0'. otr oyY.o' • etc L LANZI ltre un gran nom re~o · yp~h · Vo cmm, c oyx , · ,, · · • 
ty mol~gies du grec, cn detachant l'articlc t. Ainsi, Tua.u;, 6 Apet'l, 1\lars;.TnA· 
tnu O'cf).w~, n~c de Ja mer, etc. . ... 1 d' 

( 1) Mccilrrc cst loue par Horace co~~e issu des Tyrrbemen •. Perse van e au • 
tres pcrsonnagcs d'avoir Ia m~mc ongrne : 

stemmate quod Tusco ramum millesime ducis. 

(2) PLINE, III, 14. 
(3l Tables cngubines. 'l'ile-Live, 

parlahmt Ja m~me Iangue. 
IIIST. UNIV. - T. II . 

IX, 30, !iil que !es ombrien> et les Tusques 

28 
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parmi lesquelies Adria, au bord de la mer, Felsina, Melpum 
Mantone, peut-etre appelee ainsi de .Mantus, leur Bacchus in~ 
fernal {i); ils tomberent ensuite sur les Casci, qui habitaient le La
timn, et prirent l'Albula (2) pour Iimite de leur territoire ; puis ils 
penetrerent dans celui des Volsques , passerent le Lit·is, et fon
derent dans Ia fertile Campanie douze autres colonies : de ce 
nombre, Nola, Herculanum (3), Pompei , Marcina et, Ia premiere 
entre toutes, Capoue ; neanmoins il semble que le gros de Ia po-
pulation osque resta dans le pays. · 

Ils batirent aussi des villes dans le Picenum, comme Capra dans 
Ia Montagne et Capra sur Mer, et Adria Picena; en outre, ils 
enleverent aux Ligures le golfe de la Spezia, ou ils fondercnt Luni, 
possedant ainsi cette cöte jusqu'a la mer. 

Le centre de la puissance des Tyrrhenes etait l'Ihrurie, entre 
le Tibt·e et 1' Arno; ils y batirent de notlVelles cites, qu'ils entoure
rent de solides murail\es en grosses pierres, ou pr.ut-etre tirerent
ils parti de celles que les Pelasges avaient deja construites. Parmi 
ces villes, \es principales et.aient Clusium, Voltert·a, Gortone , Ar
retium, Perouse, Vulsinies, Vetulonia, Crere, Tarquinieset Veics (4); 
ils avaient, en outre, une multitude de villages le long de la cute 
et dans l'interieur du pays, que le mauvais air (mal'aria) rcnd 
anjourd'hui inhabitables. Tarquinies fut le veritable siege de Ia 
ci.viJisation etrusque, etCrere, la metrapole religieuse, avait a Del
phes Je tresor commun,. ce qui a paru indiquer unederivation helle
nique. Les Etrusques semblerent un moment a Ia veille de rcunir 
toute l' Italie sous leur domination ; mais, defaits par Hiet·on de 
Syracuse, ils se virent contraints de Ja limiter a l'Etrurie ; enfin 
Jeur empire, res5erre chaque jour par lcs Ligures, les Gaulois et 
les Samnites, fut detruit par les Romains. 

11 ne reste a peu pres que les noms des autres ancicns pcuples 
de l'Italie. Dans Ia partie du nord , les Orobes , nom generique 
comme ceux d'Aborig€nes et d'Herniques, signifiant de meme 

(I) Voyez sur Je sejour des Etrusques au norddes Apennins Ja publicalion n\
cenle du comle GozzADINI : Di un' antica necropoli a Mar;;abotLo nel Bolo
gnese, Bologfle, 1865. 

(2) C'est l'ancien nom du Tibre. Eneide, VIII, 332. 
(S) Les Grccs n'avaient pas memoire d'eruplions du Vcsuve , qu'ils savaicnt 

pourtanl de nature volcanique. La ville d'Herculanum a ctc bälic snr unc Javc 
semblahle 11 edle qui l'a engloutie, et qui eooserve des tracc.s de culture. Ccl;t 
prouvc combien cetle vllfe est ancienoe. 

(4) Les autres pourraient ~lre Rosellre, Capena ou Cosa; Müller ajoulc Pisc, 
Fesules, Faleries, Aurinia ou Caletra, Salpis, Salurnia. ~ 
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habitants des montagnes (1), residaient enh·e Jes lacs de Cöme et 
d'Jseo, ot~ ils batirent Come, Bergame, Licini Forum et Bara, sur 
l' emplacement de laquelle on n'est pas d'accord · les Euf)'aneens 

. I ' o occupa1ent es montagnes qui avoisinent BL·escia Verone Trente 
\ r ' ' et ICence; les Venetes etaient etablis entre le Timave' Je Poet Ja 

mer; les Ligures, qui avaient etendu leur domination des Pyre
nees a l'embouchure de l' Arno, habitaient le pays appele aujour
cl'hui Je Piemont: c'etaientdes hommes rustiques auxlongs cheveux, 
et l'on disait qu'un freie Ligure valait mieux qu'un robu~te Gau
lois, que Ieurs femmes avaient l'energie des hommes, et ceux-ci 
la vigucur des Mtes feroces. lls cultivaient le so) avec effort aux 
mcmcs Jieux oiL aujourd'aui encore h·ente mille hectares de ter
rain sont soutenus par de petits murs echeloimes. Ils furent en 
guerre avec !es Tusques et !es Grecs de 1\farseille, qui fonderent, 
pour !es tenir en respect, les deux vill!es de Nice et de Monaco. 
Les Romains eux-memcs ne purent les dompter qu'en les trans
plantant ailleurs. 

Les populations des Sabins, des Piceniens et des Pretutiens 
se conserverent sur !es Apennins, mieux garantis contre les in
vasions. On pretend que !es Sabins, voues au culte de Sabus, leur 
dien national, pastems et guerriers, plus civilises et plus religieux, 
furcnt le produit d'un printemps sacre, ou migration votive de 
Tesll·ina pres d' Amiternum; par Je mont Lucretile et Ia vallee de 
l'Anio, ils s'avancerent jusqu'au Tibre. Leurs assemblees natio
nales sc trouvaient a Cures ( cite des Astates). Sancus, appele aussi 
Fidins et Semon, dut etre un de leurs thesmophores,· divinise plus 
tard. Ils veneraient avec des mysteres, a Trebula, neuf grands 
dieux (2), substitnes a leur premier culte des fetiches, lorsqu'une 
lance fixee dans Ie sol reprcsentait Mars. lls expedierent de fre
quentes colonics dans Ja basse ltalie et plus haut, parmi lesquelles 
fi rruraient les Piceniens et les Prelutiens, tribus considerables. 
\es Eques se trouvaient pres de la Sabine et du Latium; plus 

avant dans !es terres, les Herniqnes; au-dessous, les Volsques; 
pnis venaient les Aurunces-Volsques, cc destines a servir d'exer
cice presque continuel aux guerriers romains (3). » Leurs villes 
du littoral, Antium, Circei, Terracine, durent au commerce de 
gt·andes richesses, et brillerent par les bcaux-arts; on a trouve 
prcs de Velletri des bas-reliefs en terre cuile, et Turianus de 

(I) Lcs Sahins appclaient erna Je cMne et Je rocher.- •opo; et ß:6h, .virant 
tlans Jrs montagncs. - On retrouve la_mllme racine öpo; dans le mol Abongeocs. 

(2) Aß~OBE, IIJ. 122. 
(~) Tm::·LI\'E, VI, 2f. 

28. 
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Fregelles fit. le Jupiter Capitolin et d'autres ouvrages a Rome (1). 
Dans l'Apennin le plus eleve, oil sont aujourd'hui les deux 

Abruzzes, Ies Vestins, les Marrucins, Ies Peligniens et les l'l'larses, 
habitaient autour. du Grand Sasso, au milieu d'une nature sau vage, 
des rochers, et dans des cavernes. Leur port commercial etait 
Aternum, ou se trouve Peseara; I es Vestins vendaient du fl'omage ; 
Ies Peligniens, de la eire et du lin. Les Marses, les principaux 
parmi ces peuples, sont loues pour leur courage et leur amour 
de Ia patrie, et leurs tombeaux sont remptis d'armes .offensives. 

Dans la Campanie, le V esuve se taisait; mais les bruits des 
champs Phlegreens, les combats des geants, les demeures souter
raines de Typhon, expriment les revolutions naturelles de ce pa)•S. 
Un printemps sacre des Sahins produisit, au pied du sauvage Ma
tese, les Samnites, desquels sortirent les Hirpins, les Lucaniens, 
les Freutans; on pretend que leur territoire avait deux millions 
d'habitants (2). Les Lucaniens occuperent l'extremite de l'Italie, 
apres avoir subjugue les CEnotriens, et furent les ennemis cons
tants des colonies grecques et tles tyrans de Syracuse. Les Drutiens, 
dont le nom indique des esclaves fugitifs ou revoltes, conserverent 
la partie la plus sauvage; pour (nous, c'etaient des OOnotl'iens 
subjugues qui, plus tard, s'affranchirent de la servitude. 

Les Aborigimes, auxquels appartenaient les Eques, les Vols
ques, les Amunces, les Rutules, les Laurentins ; puis les Sabins, 
dont faisaient partie les Piceniens, les Samnites, les Frentans, les 
Hirpins, les Lucaniens, les Brutiens, les Mamertins, les Peligniens, 
!es Merruviens, les· Vestins, I es Herniques, les Marses, bien qu'ils 
eussent une langue commune derivee de l'ombrienne, et une meme 
ccriture, se diversifierent au point que l'on distinguait le Samnite 
de l'Osqne, Ie Picenien de l'Ornbrien, lc Sabin du Romain (3). 

11 est difficile neanmoins de determiner l'origine et les con
fins de chacun de ces peuples; leurs noms sont souvent changes, 
et les Grecs appelerent, en general, Ligures les habitants de la 
haute Italie, Ausones ceux du midi. Tantde diversites, qui remon
tenta Ia plus haute antiquite, ont empeche, malgre de Iongs siecles 
de luttes, de conqueles, de violences, de malheurs, de constituer 
l' unite de l'llalie. 

(1) PLIISE1 XXXV, 12. 
(2) GALA!'iTJ, Description du comte de illolise. 
(3) Voyez Je traite de .MOMMSEN sur les langues de I'Italie meridionale : Die 

unteritaliscl1en Dialelite; Leipzig, 1850. 
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CHAPITR E XXV. 

INSTITOTIONS DES PEOPLES ITALlf:NS. 

Dans un pays tel que l'Italie, entrecoupe de tant de fleuves et 
de montagnes, les populations vivaient distinctes, et chacune mu
ris~ait une civilisation particuliere. Mais l'histoire d'Italie, jusqu'a 
prcsent, s'est trop renfermee dans l'histoire romaine · il faudrait 

. ' ' au contrmre, reparer ces injustices des siecles, et ramener l'interet 
sur Je plus grand nombre des vaincus, parmi lesquels on ' trouve 
I es elements durables qui ont survecu aux societes conquerantes 
epuisees par leurs propres efforts (·1 ). ' 
' Les_Haliens, en general, vivaient SOUS Je regime communal, et Arlstocrotle. 

lormment entre eux des confederations qui, a des epoques deter-
minees, tenaient Jeurs assemblees dans Jes temples, comme en 
Grece; les Toseans se reunissaient dans ceux de la deesse Vol-
tumna, les Latins a Ferentinum, les Sahins a Crere. 11 serait diffi-
cile, neanmoins, de determiner ce qu'on entendait par z1euple, et 
dansquelle mesure il participait aux affaires publiques. 

On trouvait partout un senat, compose des peres de Ia race con
querante, aux membres de laquelleappartenaient.les ritesreligieux, 
les cbarges, Je droit d'interpreter les lois, les sciences divines ethu
maines; ainsi I'aristocratie s'appuyait sur Ja religion, qui Ia distin
guait des plebeiens. 

Les anciens Latins, Eques et Sabins avaient des indttperatores )Iosistrnture 

ct des dictateurs' soumis pourtant a I' autorite nationale ; )es tiupreme. 

Lucaniens, lorsqu'ils avaient une guerre, choisissaient un impe-
rator, qui unissait l'autot·ite civile au commandement militaire. 
Tel etait le ~leddix Toticus des Osques, des Volsques et des Cam-
paniens. 

Le nom de patrie se restreignit toujours 1l un territoire peu 
etendu; des cetle epoque, nous ne trouvons que de petits peuples 
reunis sous un titre plus general, et lies entre eux uniquemcnt 
par Ia religion et quelque assemblee politique; tout au plus · for
maient-ils avec leurs voisins des ligues dont la durE~e ne d~pas
sait pas Je besoin et le peril qui les avaient fait naitre. Cetle mdo
cile passion d'independance, qui poussait chaque peuple a se 

(I) Voyez sur les premieres immigrations cn Italie l'hisloi~e romaine de Momm· 
sen Romische Geschichte von Theodor Mommsen, ßerlm, IS5Gf t. I, P· 8-29. 

' 
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donner UD gouvernement propre, les empecha de s'elever a la 
conception de l'unite nationale ; les jalousies reciproques faisaient 
obstacle a Ia fusion et facilitaient la conqu~te. 

t:ulle, Les nombreuses ressemblances du culte italique avec le culte 
grec n'echapperent pas aux Gt·ecs eux-memes; Denys remarque 

· qu'il ne s'agit pas seulement des types et de leurs fot·mes exprimant 
les idees de puissance ou de protection speciale, mais encore d'at
tributs, de vetements, d'usages traditionnels, de treves religieuses, 
de pompes et de sacrifices, de formes rituelles des temples. Ces 
ressemblances precedaient l' inva5ion historique d'idees grecques, 
et c'est pourquoi on les attribue aux anciens Pelasges. 

Que~ques diviniles furent introduites dans des temps connus, 
comme Apollon l'an l~~w de Rome, Esculape en 459 , le grand 
autel d'Hercule en 449; mais il est difficile de croire que les dieux 
superieurs fussent admis apres Ia constitulion de ces societes , si 
tenaces dans leurs traditions, sans :provoquer un boulevrsement 
general, ou du moins une opposition que l'histoit·e ne pounait 
avoir oub1iee. Il faut donc supposer qu'ils vinrent avec Ies peuples 
eux.-memes, surlout avec !es Pelasges, d'autant plus qu'on trouve 
a ces divinites un air national, et qu'elles s'accordent avec les insti
tutions civiles. 

La diversite des cultes italiques atteste les differentes origines de 
Ia population. D'un fond de traditions primitives, oü se trouvaient 
deposees les verites revelees aux. premiers hommes' I es Italiotes 
tirerent des idees sublimes de Ia Divinile, que nous decouvrons 
dans de rares ft·agments. Dans les Vers saliens, Janus etait appele 
cleoritm Deus ('I), et lui seul parmi les divinites anciennes n'est 
souille d'aucune faute. Varron dit que Ia religion en Italie fut tou
jours dominee par l'interet (2); nous croyons que, par ccs parolcs, 
il n'entend que caracteriser l'esprit eminemment pratique des ha
bitants de celle contree, d'autant plus que le mot latin Teligio in
dique lui-meme un but social. 

Le culte de Ceres, ce culte qui, par un magnifique symbole, 
fait de la deessc des champs la deesse de la civilisalion, etait ita-

(I) 1\bcnonE, Satum., IX: Saliorzmt quoque antiquissimis cani1inibus dcr>
ntm deus canilur. Valerius Soranus, tlans Yarron, dit: 

Jupiter omnipotens, 1·egum, rerumque deumque 
Progenitor, genitr-ixqtte dewn, deus wms et omnis. 

Et CicE!ron, dans les 1'uscul., I: AnLiquitate, qtue quo propius aberat ab ortlL 
el divina progenie, lwc melius ea torlasse qux erant vera cernebat; etc., etc. 

{2) De Re rustica. 



INSTITUTIONS DES PEUPLES ITALIENS. 439 

Iique; mais, reservant aux inities les dogmes les plus purs, on of
frait un cult~ ?rossier de la nature au vulgaire, qui adorait Je Ti
bre, le NumiCms, le Vulturne. Les divinihis se multiplierent au 
point que chaque fontaine, chaque maison, chaque ville avait les 
siennes. Les Sabins, pour nous borner a cet exemple, veneraient 
Matuta, deessedela honte; Mamers (Mars) avec Nb·iimesa femme, 
deesse de Ia force; Vacuna, de la victoire; Feronia, de Ia liberte; 
Vesta, de Ia tcrre et dufeu; Sancus, dieu aux trois noms ( Sancus, 
Pidius, Semon ) ; Sm·anus; Februus, ministre de Ia mort, et Suma
nus, de Ia foudre. Obtenaient un culte principal : Saturnus-Ops, 
dieu-deessc de Ia terre; Dianus-Diana, du ciel; Anna-Perenna, 
Ia mere nourrice, representee par Ia lune, qui preside a l'annee; 
Pales, deesse des bergers, dont Rome, devenue meme conque
rante, continua a celebrer les fetes avec les Feries latines et les Lu
percales, en souvenir de son origine champetre. Tous les travaux 
des champs etaient places SOUS le patronage d'une divinite parti
culiere, et Rome invoquait les dieux Vervaclor, Repator, Abaratm·, 
Jmporcilor, Jnsilor, Occator, Sarritor, Subruncator, Messor, Con
vector, Cond'ilur, Promitor (·I). 

Le phallus est sourent represente sur les monuments et sur les 
tombes. La Fortune, veneree SOUS une infinite de noms, etait in
terrogee a l'aide des pratiques superstitieuses les plus diverses : ü 
Pt·cnestc, on se servait, a la maniere des Germains, de petits ba
tons meles et retires au hasard; a Antium, les Volsques consul
taient deux mannequins, l'un propice, l'autre contraire, qui reve
laicnt par des mouvements artificiels Ia fortune bonne ou mauvaise ; 
dans le temple de Junon, a Veies, une autre image repondait par 
des signes de tete. . 

Le culte de Cil·ce Ia arande magicienne des transformallons, 
J V • 

qui apparalt sur les caps pour efft·ayer les navigateurs, conservatl 
quelque chose de barbare et d'antique. L'esprit d'app\ication se re
vele tout entier dans le culte national des genies (2), culte qui, 
du fetichisme personnel el topique qui en est le caractere habituel, 
s'eleve parfois a des conceptions abstraites d'un ordre transcen
dant. Toute unite de fait ou d'idee manquait a ces cultes locaux .. 
Les di\'inites severes n'etaient pas reunies en familles, mais 
hermaphrodiles d'abord, puis decomposees en male et femelle, 
toujours steriles neanmoins, jusqu'a ce que les fahles grecques se 

(I) llnrssol'l, de Formttlis. . . . · u 
5 (2) Denys Grec et adriliraleur des Grecs, rend juslice aux rehg1oos •~hq c • 

• ' . - t• { •rcheo/nnia hvre II) · b1en quc Jes ra1ts dcmcntent beauconp dc ses asser 1ons " v" • 
Voir Preller, Ra:misclie Mythologie. 
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fussent introduites. Lorsqu'on dit que les dieux n'avaient pas de 
statues, peut-etre faut-il entendre qu'~n ne leur donnait point de 
formes determinees; en effet, le Mars sabin etait venere SOUS Ia 
forme d'une lance, et, meme apres l'introduction du culte idolä
trique, le fen de ladeesse Vesta continua de bruler sur l'autel, si
lencieusement et sans image. Dans les tremblements de terrc, on 
priait sans invoquer un dieu connu et determine. Des cultes Iocaux 
se conserverent plus tard, comme celui de Feronia pres des mm·ais 
et des fontaines, ce\ui de Soranus sur les hauteurs, et de Cit·ce 
sur les protnontoires. 

En meme temps que la cite romaine engloutissait les autres cites 
d'Italie, les religions particulieres etaient absorhees par celle des 
vainqueurs, et les dieux topiques par ceux de Rome qui leur res
semblaient le plus. De Ia, le nomhre intini de noms et d'epithetes 
attribues a chaque dieu, si bien que Varron compta trois cents 
Jupiters en Italie; mais le culte local et domestique, dont le ca
ractere est tout italique, se conserva dans les dieux de diverses 
familles ( sacra gentilia, dii gentiles ) . Quelques-uns des dieux 
sahins penetrerent meme avcc ceux des vainqueurs, comme Se
mon Sancus, qui prit place a cote du Janus latin. 

smwm. L'expiation, des l'origine, fut poussee jusqu'aux sacrifices hu-
mains, qu'on rempla<;a dans Ia suitepardes usages moins feroces. 
Dans lesprintemps sacres, on faisait vreu d'immoler aux dieux tout 
ce qui naltrait dans le printemps, et !es peres egot·geaient leurs 
propres enfants; mais plus tard on se contenta d'envoyer former 
des colonies les hommes nes dans celte saison. Les Sabins, dont 
le sacet·doce tenait de celui des druides, avaient des rites terribles. 
Dansles graves circonslances de Ia guerre , les soldats, reunis 
dans une enceinte faiblement eclait·ee, devaient jurer soumission 
au milieu du silence, des victimes et des epees; d'epouvantables 
imprecations etaient prononcees conlre quiconque desobeit·ait. 
A Falera, on sacrifiait des enfants a J unon; !es Hit·pins descendaient 
du Soracteen passant nu-piedssur descharbons ardents; lesMarses 
maniaient les serpents, comme ils l'avaient appris de Ia magicienne 
Angilia, qu'ils veneraient dans le bois sacre pres du lac Fncin (1). 
Ces faits et d'autres denotent la fel'Ocite naturelle des anciens ha
bitants, domptes ensuite par les thesmophores , qui vinrent 
d'autres pays pour degrossir !es populations primitives. Tels fment 

(f) De nos jours encore, il vient du lac Celano des charlatans qui manieolles 
serpents, et I es paysaus, pour I es morsures, ont pleinr. confiance dans saiut Do
minique de Crellioo. 
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Janus, Saturne, Picus, Faunus, qui, sous le nom de dieux, in
trod.uisaient les religions; ils elevaient ces peuples, ainsi que le 
prat1querent plus tard les jesuites, en les traitant comme des en
fants, .c'est-a-dire qu'ils leur offraient des repas communs et une 
nou~rtlure f~ugale, au lieu de leur assigner des biens propt·es ; 
auss1 !es natwns posterieures; plus civilisees mais plus malheu
reuses, donnerent-elles a cette epoque le nom d'age d'or (-J). 

Janus tient du nord; il apparait au milieu de peuples non en
core etablis (2). Saturne. a, le caractere oriental, et trouve une 
population agt·icole; peut-etre il symbolise des colanies pheni
ciennes qui, chassees de l'ile de Crete, aborderent en Italie. On 
compte encore parmi les thesmophores ltalus, qui , au temps ou 
Thesee reunissait les demes de l'Attique, etablit Ia communaute 
des biens dans Ia peninsu\e inferieure , enseigna l'agriculture ct 
I es repas ft·aternels, qui duraient encore au temps d' Aristote (:3). 

Par \es soins des thesmophores , des asiles , places sous Ia pro
lection des dieux ou d'un chef de tribu, sont e\ablis contre Ia per
secution des forts. Les chefs de tribus deviennent patrons, les 
proteges clients, et les uns et les autres s'unissent pour subjugner 
I es ennemis, dont ils font des esclaves. Les thesmophores, ne 
pouvant abolir Ja guerre, Ia temperent par le droit fecial; un 
pretre, en vertu de ce droit, se presente a l'offenseur et lui as
signe un terme avant l'expiralion duquel il doit reparer ses torls, 
sinon on lui ·declarait les hostilites. D'autres pretres promettaient 
des prodiges et faisaient des imprecations. 

L'Italie, deja civilisee , conser\'a quelques traces de Ia vie no-

(I) Janus, comme nous J'avons dit de 1\lanou, dut etre le nom de qnelqu'nn dlls 
premiers sages, dont le souvenir se conserva parmi les peuples !es plus di,·cr~ . 
Ce nom parall signilier seigneur. Chez !es Plu!niciens Jonn correspondait 11 ßaal; 
en gallois, il vcut dire seigncur, dien, cause premiere. Bacchus fut appclc Janaa, 
Jon, Jona, Jain, Jaungoicoa, dieu, seigneur, mallrc. Les Scandinaves ~p
pellent Jon Je soleil, que !es Troyens aussi adoraient sous le nom dl! Jona ( h
MEISON's, Jfennes scytlli cus, p. 60). Cet astre, en persan, s'~ppclle Jav11alla, 
et jannan vent dire chef. Voir PICTET, Sur le culte des Cabt.res e11 Irlande, 

p. 104. . 
On dil que le Lat-ium fut ainsi appel6 parcc que Salurne s'y ca~ha, lat.wt. Or, 

cn phenicien, saturn veul dire preciscmeut latens (PoKoCKE, Specmw1 lmt. Ara· 
bum, p. 120, Oxford, 1806). Les vers snturnins, les !Nes saturnales~ mo_nlrent 
l'antiqnite de ce civilisateur et Ia grossierete de son age. Tot s;ecults (d1t Ma
crobe, saturn, 1, 7) Satttt·nalia prxcedunt romawi: ttrbis xtatem.. . . 

(2) Raoui·Rochctle Yoit, dans Joan, Jon, Janus, le chef d'une colome JOmque, 
arrivee en Italic en 1431. 

(3) Polit., VII, 9. 
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made (1); !es di\·inites pastorales, !es fetes et !es divisions dc 
l'annee relatives a Ja vie pastorale et a l'agriculture' et Je cutte du 
dieu Terme, rappellent les usages primitifs d'un peuple voue aux 
travaux des champs et au soin des troupeaux. 

~la:urs. Les Marses etaient loues pour leur courage et leur frugalite; Ies 
Sabelli, pour leur inculte bonnetele; leurs femmes, ainsi que celles 
des Apuliens et des Samnites, pour leur sagesse et leur sobriete. 

, Aux Lucaniens pillards faisaient contraste les Sahins pieux et 
justes ; aux mous et timides Pi centins, les Peligniens et les Sam
nites belliqueux, qui voulaien-t mourit•libres. Les Samnites avaient 
une education robuste, et, comme nous l'avons dit, des rites dmi
diques cffrayanls (2). Magnifiques dans \eurs armes, ils menaient 
une vie frugale dans leurs maisons, clevaient des troupeaux et 
des pou\ains, tissaient Ia laine et se mar'aient fort jeunes. Dans 
un jour solennel, on choisissait les douze jeunes gens les plus 
sages et les plus braves, auxquels on laissait le choix de leurs 
epouses (3); s'i\s s'en rendaient indignes, ils en etaient separes. 
Les Ombriens praliquaienlles ordalies, semblables aux jugements 
de Dien de notre moyen ttge (4) , qui faisaicnt intervenir imme
diatement la Divinite pour atteslet· par un miracle Ia verile en 
discussion ou l'innocence calomnice. 

Les mreurs des lla\iotes nous offrent des caracteres par lesquels 
ils se distinguent des Gt·ecs et des Asiatiqnes. L'atrium ( peut-etre 
d'ater, noil'ci par Ia fumee du foyer) indique nnemaniel'e de vivre 
en commun et a decouvert; la , autour du foyer des lares, sc 
rennissaient les enfants, Ies femmes, qui n'etaient pas renfennees 
dans les gynecees, et les e~claves eux-memes, dont Je nombre etait 
considerable. 

rrodult!. L'agt·iculturc prosperait beaucoup dans l'Ilalie d'alors; non-
seulement le ble suffisait a tous I es besoins, mais on en expediait 
au dehors (5); lorsque la recolte etait mediocre' on y suppl€ait 

(I) Don~ SttFZEN, Vcstigia vitm nomadicx lam 'i1! 1110rilms quam in lcgi
bus 1'0manis conspicua. Utrccht, 1819. 

(2) Ho!IACI, Odcs, III, G. 
(3) Petit-on trauver 1me plus noble institut·ion? s'ccrie Montesquicu (Es

prit des lois, VI, 1i). Et cependant Ia femmc est rcduite a l'iofime couditiou 
d'~lre choisic sans pou voir choisir ni refuser. 

(4) 'O(J.ß?IY.OI Öt«V 1tpo; aiJij).ov; exwaw a[J.iliGßijt'I)GIV, Y.«'tOltbrßiv·w; w; i:-J 
,.o).if!.~ tJ.cXY.OV't~l , Y.~l ooY.ova1 OIY.:.tiO'tö?~ ).iyEw ot iv«v't(o'J; cXltOO''fcX;:.tv'I'E~. " Les 
Ombricos, quand ils ont un proccs a vider entre cux, comballcnt armes comme en 
guerre, et pensent que celui qui tue l'autt·e a raison. " Ntcous DAIIAsd:l'iE, ap. 
STonü:, Senn. 13. 

(5) Olim ex 1 talix regionibu.J longinquas in provincias commeatus por
tabant. 'l'ACITE, Ann., XIJ. 
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par le millet ('I). On faisait des \·ins exquis et d'especes diverses; 
Horace, meme apres que l'on connut Ia Grece et l'Espagne, 
vant~ presque exclusivement ceux de Ia peninsule italique, et 
Pline dit qu'ils figuraient seuls sur les tables imperiales. Le nom 
d'Italie vint, dit-on, du grand nombre de ses booufs (2). Les porcs 
de la Gaule cisalpine nourrissaient des armees entieres (3); Ia laine 
remplac;ait Ia soie pour !es vetements des grands personnages, et 
Ia toile pour !es tentes militaires. Celle d'Apulie etait preferee 
aux toisons de Milet, et, pour Ia conserver saine et moelleuse, 
on couvrait les brebis de peaux. Avec les laines de Padoue, fines 
et soyeuses, on faisait des draps et des Iapis (4); on en recueillait 
de tres-blanches autour du Po, de tres-noires a Pollenza, et celles 
d'Espagne, quelque reputees qu'elles fussent, leur etaicnt infe
rieures pour Ia duree (5). La conlree abondait aussi en chevaux; 
ceux des Venetes etaiept recherches au dehors, et l'Apulie nour
rissait de nombreuses races (6). 

Nous trouvons des vestiges de leur antique sagesse pratique dans 
quelques-uns de leurs proverbes, citP.s par les Romains, et qni 
devaient avoir cours avant que Ia culture des champs fut aban
donnee aux esclaves : << - Triste agriculteur que cclui qui achete 
« ce que son fonds peut lui fournir. -Triste maitre de maison 
(( que celui qui fait de jour ce qu'il peut faire de nuit, sauf le cas 
<< d'intemperies. -Plus malavise celui qui fait pendant !es jours 
<< de travail ce qu'il pourrait faire pendant Jes jours feries.- Pii'C 
<< cncore celui qui travaille a 1'abri plutot qu'en plein air dans !es 
u jours ser·eins (7). - Le champ doit etre plus faible que !e 
<< cultivateur, at1n que celui-ci l'emporte dans Ia Iutte (8). -Ne 
1c laboure pas une terre humide (9). Semaille bitlive trompe sou
« vent; semaille tardive, jamais, a moins d'etre mauvaise ('10).
« Ne fraude pas sur la semaille ('11 ). » 

On priait les dieux de faire prosperer la moisson pour soi et I es 

(1) STIIABON, V. 
(2) ltal'!ls, vitulus. 
(3) POLYDE, JI. 
(4) STfiADoN, V; PLINE, Jfi.1t. nat., YJI!. 48. 
(5) VAnno;s, de Lingua latina. 
(G) STJIADON, V. 
(i) PLINE, XVIII, 6 • . 

(8) COLUMEI.LE, I, J. 
(9) CATON1 V, 34. 
(10) COLUMELLE, XI, 2. 

(11) CuoN, v.- PLINE, XVIII, 21. 
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\'Olsms (i), et les censeurs punissaient celui qui labourait plus 
qu'il ne bechait (2). Les pres etaient consideres comme Ja pro
priete Ia plus productive. On demandait a Caton quel etait le 
premier moyen de s'enrichir par l'agriculture; il repondit : De 
bons pres.- Le second?- Des pres mediocres.-Le troisieme?
Despres, meme mauvais(3).Ll disait encore: Bien cultiver, c'est 
bien labourer. Ainsi tous les preceptes ont trait a l;economie 
agraire, predominante en Italie; en effet, ce n'est que par le 
morcellement et Ia culture assiduc des champs que l'on peut ex
pliquer l'existence de populations si nombreuses sur un territoire 
peu etendu. On cr~usait le sol pour extraire les rnarbres et les rne
taux, et le senat romain defendit plus tard d'ernployer plus de 
quatre mille hornmes aux mines du Vercellais (4). 

Les peuples venus du dehors eurent toujours soin d'occupcr les 
cotes' parce qu'ils savaient que l'Italie etait tres-favorable au 
commerce. Les habitants de la partie superieure trafiquaient avec 
flllyl'ie, et Adria etait un marche renomme; a Genes , les Ligures 
echangeaient du bois de construcliou, de Ja resine, de Ia eire, du 
rniel , des peaux , contre du bte, de l'huile, du vin , des graisses, 
et ils expediaient au dehors de grossieres tuniques, dites ligustines. 
Les ßrutiens cxportaient de la poix et du goudron; !es V enetes, 
I es Samnites, les Apuliens, de Ia laine. Les Sahins ~ par Ia voie 
Salaria, a travers le haut Apennin, allaient s'approvisionner de 
sei sur le littoral des Pretutiens, et les Ombriens l'extrayaient 
des cendres. Les Lipariotes, !es Rutules, les Volsques, les Cam
paniens, parcouraient Ia rner sur des barques longues et rapides; 
!es Ligures, stn' de petites embar·cations greees grossierement (5). 

c ommcrcc. L'Hercule tyrien, c'esl-a-dire Je commerce, avait ouvert, trcs-
anciennement, une route commerciale a travers !es Alpes; eile 
s'etendait meme jusqu'a Ia Baltique, comme le prouve l'usage 
de l'ambre, que l'on apporlait du Nord dans Ia baute ltalie, d'oit 
Je recevaienL les Romains et les Grecs; aussi donnerent-ils au PO 
Je nom d'Eridan, qui est le fleuve lointain debouchant dans Ja 
mer Septcntrionale. 

J7: rrnsc1uc$. La civilisation des Etrusques, qui, sur beaucoup de points .• se 
montre originale, et sur d'autres gt·ecque ou asiatique, parait 
ctre sortie tle Ia civilisation aborigene et de celle des Pelasges. 

(1) CoLUMELLE, XI, 3.- PLtNE, XVIII, 13. 
(2) PLI~E, XVIII, 7. 
(3) COLUIIELLE, VI. - PLJNE, XVIII, 5. 
(4) TrTE-Ltvt:, XXXIIl, 4 . 
(5) STnAiiloN, IV et V. 
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Un jour qu'un paysan labourait son champ, Tages s'elant;a du 
sillon; enfant par !es formes, vieillard par la sagesse, comme 
l'Oannes de Babylone, il revela une doctrine, fondement de Ia 
science des aruspices; c'est a lui et a Bacches son disciple qu'on 

'b ' ' attr1 ue les livres rituels (1). Ce mythe, auquel commence Ja vie 
stable des Etrusques, indique a la fois un peuple industrieux et sa
cerdotal. Bien qu'elle ne format point une veritable casle, l'aris- · Pretm. 

tocratie sacerdotale etail pourtant predominante; elle excluait !es 
etrangers et se fondait sur le droit divin et les auspices. Le sacer-
doce' distribue hierarchiquement' etait hereditaire dans I es fa-
milles; les novice5 s'appelaient camilles, et le souverain pontifc 
etait elu par !es suffrages des douze peuples de Ia confederation. 
Le college des pretres .elait l'arbitre de la paix et de Ia guerre; 
les rites presidaient au choix des magislrats, a Ja fondation des 
Yilles, aux campements, a Ja distribution du peuple en curies et en 
cenlurics. Les limiles etaient sacrees, et sacree l'agricultur~. La 
p1·opriete, le droit public et prive derivaient de Ja divinite. La di-
vinile elle-meme avait ordonne de partager les terres, de vivre en 
bonne intelligence, de respecter les confins, sous peine de desas-· 
tres, de perles, de tonnerres et de tempetes. 

Au nombre des-soins principaux des pretres etait l'observation .\usrim. 

du vol des oiseaux et du tonnerre. Les ·oiseaux se distinguaient en 
joyeux, qui annont;aient bonheur et sante; en tristes, q~i presa-
geaient lc contraire. Chacune de ces classes se suhdivisait ensuite 
en plusieurs autres : voisgrce, qui se dechiraient avec le bec etles 
serres; 1·emores, dont l'apparition retardait une entreprise; inhibx, 
inebrx, enebrx, qui I'arretaient; arculvx, arC"iv<e, arcin<e, qui Ia 
uetournaient de son but. On n'est pas d'accord sur Je sens des 
oscines et p1·<epetas; mais il parait que les premiers elaient !es 
oiseaux dont le cri donnait un presage quelconque, propice ou 
sinistre; !es autres, ceux dont Je voJ avait une signification favo-
rable, surtout lorsqu'ils se dirigeaient en ligne droite vers l'obser-
nteur. Si un autre oiseau de mauyais augure .( allera avis) appa-
raissait apres celui-ci, l'augure anterieur etait annule (2). 

(t) RUuales nominantur Etntscon.tnt libri, in quib1~s ptxscl·iptum, _qu.o 

1
·itu condantm· 11rbes, arx, xdes sacrentw·, qun sanetatute mu~1. , quo JW_e 
porttc, quo modo tribus , curix, centu-r im distribuantur, exerc1 tus_ cons_ll
tuantw·, ordinentw·, crotcraque ejusmodi ad bellum, ad pacem pert111entw. 
FESTUS. • 

{2) On sait combicn cctte science, chez les Romaios, influait sur Ia nonuna-
tion des ma"islrats et sur toutes )es affaires publiques. Le vol d'un~ chouette 

. " • 1 'elle annon"alt mort ou suspenda1t soU\'ent I es asscmblees du peup e, parce qn , . v • 
feu, tandis qu'cllc etait a Athcnes du plus heureult augure. L a1gle • 01seau do 



TROISIEME EPOQUE. 

On disait que !es pretres etrusques savaient attirer (elicere) la 
foudre, qu'ils s'aper~;urcnt qu'elle produisait des changements de 
couleur, tombait parfois du ciel et parfois sortait de la terre (·1) . • 
Rituellement, ils distinguaient les foudres en fumida, cica, clara, 
peremptaUa, affectata ... Les publiques regardaient l'Etat toutentier 
et donnaient un augure pour trente ans; les privees nn seul indivi
du, et n'avaient d'influence que pour dix ans !out au plus; les 
clomestiques, une senle maison, el se rapportaient a Ia vie entiere: 
l'endroit Oll \a foudre tombait etait sacre. 

D'un cote, on dit, al'honneur des Etrusques, qu' ils furentexempts 
des fahles grecques (2), et, de l'autre, on nous les donne comme 
les peres des superstitions. Nous savons que les prelres de Tarqui
nies egorgeaient les prisonniers; d'autres fois, les augures etrus
ques iiC presentaient a l'ennemi Yetus en demons agitant des Ser
pents et des torches allumees; ce qui ne peut s'accordcr qu'en 
faisant une distinction entre Ia doctrine esoterique et les croyances 
vulgaires. Dans le peu de documents qui onl survecu, la religion 

croy~nc~s. des Elrusques nous apparalt grave et melancolique, comme Ia 
religion d'un peuple auquel etait fixe d'avance Je nombre de siecles 
qne lui-meme et Je monde devaient subsister. Dieu crea Je monde 
en six milleans : dans Ja premiere periode, Je ciel et la terre; dans 
Ia seconde, le firmament; dans la troisieme, I es eaux; dans Ia qua
triemc, Je soleil et Ja lune; dans Ja cinquieme, !es firnesdes oiseaux, 
des reptiles et d'autres animaux vivant dans l'air, sur Ia terre et 
dans l'eau; dans Ja sixieme, l'homme, dont Ja race d urera autant 
que Ia creation (3). 

Jupiter, Ctait toujours de bon augure chez lcs Elrosques et Jes Romains. Yoir 
CnEUZER, Symbaliqtte. 

(t) Et1'1tria entmperl! quaque terra julm'ina arbit1·atw·. Pr.I.sE, II, 53. 
(2) Sed Rama tant rudis erat cum r·elictis Ubris et disciplinis hetruscis, 

yrxcas {abttlas 1'e1'ttm ct disciplinarum erraribus ligaretw·, quas ipsi He
trusci sempel' ltarruerunt. C .\TON , Origines. I\t PLACIDIUS LOTAT. (ex TAGES, 

Schal. ad Tlleba·idem StaW, IY, 51G): Deum Demagargana, cujus namen 
scire nan licet ... principem et nuuimum deum, cxterarwn minimarum ar·
dinatarem. 

(3) Ainsi, chcz les Perses, nous trouvons les dauzc millcnaircs, diviscs selan 
!es signcs du zadiaqne; de m~me, chez les Indiens, nolre age dait finir oans 
douze mille annees divines. 

GaES, dans !es Agrimensares, p. 258, rapparte ce fragment d'un ancien ccri· 
Yain qui fait allusian a. Ia doclrine des epoques : 

Scias mare ex mtllere 1·ematum. Ctmt autem Jupiter telTarn Hetrurim sibi 
vindicavit, canstitttit jttssitque metiri campas, signarique agros; sciens 
haminum avaritlam vel ter·renam cupidinem, terminls omnia scita esse va· 
luit, quas quandaque ob avaritiam prope novissimi ( actavi) sa;cttli datas 
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Si_nous de~ons nous en rapporter a Passeri (i), la philosophie 
secrete des Etrusques admettait un seul Dieu, une revelation, 
l'homme forme de Ia fange et dechu d'un etat meillenr; les bons, 
apres la mort, se transformaient en dieux; les faules legeres s'ex
piaient dans cette vie ou dans l'autre, et des peines EHernelies etaient 
reservees aux perver~. Dans la religion du vulgaire, Ies trois di
vinitcs principales etaient Tina ou Jupiter, Cupra ou Junon, et 
Minerve; chacune d'elles devait avoir son temple dans toutes les 
villes confedet·ecs. Douze dieux Consentes, six mftles et six fe
melles, assi5taient Tina , ame du monde et cause premiere. Au
pres de Tina, ct parfois identifie avec lui, sicgeai t J anus, frere 
ou epoux de Camasene, femme et poisson; il pot·tait lcs clefs dont 
il ouvrait l'annee, et de sa double face il regardait !'Orient et l'Oc
cident. Les tigues qui se donnaient cn son honneur, avec des feuilles 
de laurier' pour etrennes, au commencement de l'annee' revelcnt 
suffisamment l'origine agre5te de son culte. 

Les hommes, I es maisons, lesvilles, les dieux eux-memes, avaient 
leurs genies gardiens, etres intermediaires entre \'humanite ella 
Divinitc. Tout homme en a deux aupres de lui : l'un occupe a le 
diriger au bien, l'autre a Ie pousser au mal. La maison, avec toutes 
les joies qui l'accompagnent, est gardee pm· !es lm·es, tandis que 
Jes penates, genies de Ia divinile, repandent l'abondance et I es 
plaisirs, veillent au tt·iple bien de Ia patrie, de Ia famille et de Ia. 
propriete. Les penates etaient ou publies ou domestiques; aux 
p1·emiers, qu'on adorait dans les temples, ·presidaient Jupiter et 
Vesta. Les pcnatesdomesliques avaicnt leut• culte dans Ia maison 
et au foyer de Ia famille; ces derniers avaient ete des hommes. 
Lorsque les Ames sortaient du corps, elles derenaient Umures ou 
man es; si elles adoptaien t la postet·ite de lem· famille, on les appc
lait lares domestiqu,es; si l'iniquite les tourmentait, e\les apparais-

sibi homincs malo tlolo violabunt, contingcnlqtte atque movebunt. Sr.d qrti 
conligerit mor:eritque, possessionem promovendo suam, alterius m·imcendo, 
ab lwc scelus dmmrabitw· a dHs. St servi faciant, dominio nuaabrmtur in 
delerltts. Sed si conscient'ia dominica fiet, celerius domus extirpabitur, 
gensque ejus omnis interiet. Motores attlem pcssimis moz·bis et vulneribus 
a{jicitmtw·, membrisqtce suis debilitabuntur. !rmc etiam terra a tempesta
tibrts vel tttrbinibzts, plemmque labe moveb1tur. Fructus sxpe Z..r:dentur 
<lewtienturqtte imbribzts alqtte grandine, ca.'liculis inlerient, T'Obigine oc
cidentttr · mttll<c dissensiones in poptclo fient. H<l!c seitote, cw1~ talia scc
Lera eom;niltuntw·: proplerea neque fallax, lWfiiC bilinguis sis, discipli
nam pone in corde tuo. 

(I) Pict. Etr. in vas., t. n, p. x1. 
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saient comme larves, terribles aux rru~chants (-1). Les a'ieux etaient, 
pour ce motif, inhumqs dans la maison. Le foyer domestique etait 
l'autel des lares, et leurs images se conservaient dans le laraire, 
sanctuaire place dans l'atrium. Souvent les manes revenaient 
Yisitet·leurs parents; puis, a des solennites determinees, ils sor
taient tous dc leUl's asiles funebres, et, a celte occasion, on cele
brait lcur commemoration. 

On a eherehe a ramenet· les nombreuses divinitcs du pantheon 
etrusque a Ia trinile, introduite a Rome apres Tar·quin l'Ancien; 
d'autant plus que, selon Servius, la loi exigeait, dans Ia cons
truction des cites elt•usques, qu'i\ 'Y eul trois portes, trois temples, 
trois divinites, Jupiler, Junon, :Minerve. Ainsi, les diviniles que 
nous regardons comme dislincles n'etaient peul-etre que des 
representations varil~es du meme dieu : Tina (JupiteT) apparait 
taotot comme Je Zeus Ol'ympique, tantöt avec le lierre de Bacchus, 
tantot avec le laurier d' Apo\lon, tantöt avec les rayons comme le 
Soranus sabin ~ i\ est Tenne pour defendre les confins, QztiTinus 
pour la guerre, et divinite chthonienne. Junon, donl nous ignorons 
ie nom elrusque, ressemble parfois a V enus; eile est tantö.l Popu
lonia comme deesse du peuplc, et taotot Libera comme femme de 
J upiter Bachique (Liber). Mi nerve, idenlique avec 1Yortia, Valentia 
et Jllitia, preside au destin. Fortuna et Pales, des qualre penates 
etrusques, s'identifient avec .Minerve et Jupiter. Quant a Cet·es, 
peu connue en Etrurie dans les temps recules, e le ne saUl'ait 
etre que la double expression de Junon. Legenie Jovialis, pere du 
miraculeux Tages, signale comme Ia quatrieme divinite penate, 
elait regarde comme Je fils de Jupiter et le pere des hommes (2) . 
Plus tard, I es etrangers et I es aborigEmes firent accepter aux Etrus
ques UD Cercle plus etemlu de divinites et de genies j bien plus, ils 
empruntet·ent tant d'idees helleniques, soit aux anciennes tradi tions 
des Pelasges, suit a celles des colanies qu' un grand nombre de 

(1) l\hnTrArws CAr>ELLA, de l'iuptiis Philologi<e et ll/ercurii, etc., 11, 62, 
tl'accord avec I es auciens, dit : Vermn illi (Hetrusci) man es, quoniam cor
poribus illo tempore trilnmntur, quo fit prima conceptio, etiam post vitam 
iisdem corporibus delectantzw, atque cum iis manentes appellantur Lemu
,·es. Qui si vit<c prioris adjuti j1terint llonestate, in Lares domorum ur
biumque vertttnLUI·; si autem depravantU1·, ex corpore Larvx perhibentur 
ac .lltanix. Snr Ia religiondes Etrusqucs, voy. Ia Symbolique hlc Fn. CREUZEn, 

arlmirablement traduitc par M. Guicr-;uuT, 1825·1851; voy. encore d'Ottrrieu 
1\Tüller, les itrttsques, 1828, et cle M. NoEL or-:s VERCERS Je chapitre de son Iivre, 
l'I!trurie et les .t'trusques, 1862, consacr~ au culle de l'Elrurie, 1. I, p. 278 ·301!. 

(2) G.ERIIARD' .llfl!moire Stlr lc Pantheon et1·usque, Iu a I'Academie de nerlin, 
anil 1845. 
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leurs vases paraissent avoir ele peints dans des contrees grecques. 
En general, nous ne trouvons pas chez eux, comme chez Jes Grecs 
des diviniles querelleuses et dissolues · mais si nous n~avons pa~ . ' ' d~s notlons plus claires sur leur religion .• c'est parce que leur doc-
ti·me resta Je secret des pretres, uniques depositaires de la science et 
du Iangage allegorique et sacre. 

Nous savons cependant que les rit.cs etaient necessait·cs a Ia con
sect·ation de tout acte public ou prive, comme dans l'Orient, 
et CJlle l'intcrpretation des songes, des phenomEmes, du mouvement 
des astres determinait Ia conduite des hommes; neanmoins il n'y 
avait pas de theocratie pure comme dans l'Inde, car le patriciat 
commence l'activite citoyenne et pt·elude a l'independance des 
droits politiques. La noblesse, c'est-a-dire la race conquerante, 
se composai t de seigneurs oul'ücumons (·J) qui, guerriers et pretres, 
comme les Chaldeens, tenaient, de leurs manoirs situes sur Ies 
hauteurs, les habitants de la plaine dans la sujetion. Chaque ville 
avait un lucumon, qni rendait juslice tous les neuf jours, et sie
geait !es autres jours dans !es asscmblees generales, tenues a Vul-
sinics 011 V etulonies. . 

Le chef de Ja confedcration etait choisi parmi les lucumons (2); 
il avait pour insignes Ia rohe de pourpre, Ia couronne d'or, Je 
sceptre surmonle de I'aigle, Ia hache, les faisceaux, Ia chai~e cu
rulc ct douze licteurs : chacune des riouze villes lui en fournis
sait un. 

Lcs cl;~sses inferieures, qui formaient Ia plebe, divisees en tribus, 
curies et centuries, etaitmt dependantes (clientes) des classes su
perieures. L'Etat se composait donc du lucumon, des noblesetdes 
pleoeiens. · . . . ,. . . 

Les douze villes etaient d1versement conshtuees a I mtel'leur, 
mais toutes elisaient ensemble un pontife supreme pour les fetes 
nationales. Le territoire de chacune d'elles comprenait plusieurs 

( 1) 11 paralt cepcnclant qnc. tous I es seigneu~s ."'~taient. pas lucnmons, mais 
seulcment ceux que l'assemblee des uobles destmatt a pr~1der au gouvernement 
des villes. . 

(2) Les Romains donnerent 11 Porscnna lc tilre de roi, fau~e rlc b1~n .comprendre 
ce qu'il ctait. Jl en cst qui ont pn!tendu trouver une s~ne de ro1s 1ssus de. Ja
nus, ct Dempsler fait rcgner, dans l'espace dc 2,500 an~, . quat~e dynashes: 
!es Janusiens, les Corylhes, !es Lartes, I es Lucumons .. Ollfrt~d. 1\luller .~art ~es 
inslitulions de l'ancitmne Rome pour deviner IE\s instituhons CJVJles. d~ I Etr~ne • 
eo supposant que cctte derniere donna lcs sicnnes il l'aulre ~ ma1s 11 fallalt le 

Prouver Voy. sur Ia constitution polilique de I'Elrurie, aux d1verses ~poq~es d~ 
·. d v " · l'ltrurie et las Elrzcsaon histOJre, lcs rccherchcs recenlcs dc \\I. os er.,CJs, 

qucs, t. J, p. 269-277 et passim. 
ßiST. ONIV. -'I', II. 

29 

Gon ferne· 
ment. 



450 TROISIEME EPOQUE. 

aulres villes, provinciales, colonies ou sujettes, qui, habitees par 
la race indigene subjuguee, etaient privees des droits qu'obtint 
la plebe romaine, et n'avaient point d'assemhlees, puisque tout 
·Se decidail dans la reuniondes lucumons. 

Ce sysleme eLait un obstacle a l'energie qui nait de l'union. Les 
rivalites entre les lucumons et de cite a cite, la jalonsie des classes · 
inferieures, les haines de partis et de races, dechiraient le pays; 
aussi les Elrusques , pas plus que lcs Pelasges el les Samnites 
avant eux, ne purent-ils form er cette ligue des peuples italiens, qui 
ne fut realisee que par Rome, apres que Ja force d'abord, puis 
d'admirables institulians civiles lui eurent soumis toule Ia penin
sule. (<Pas de doute a dit un historien recent dc l'Etrurie, que Ia vi
talite de l'Etat romain ne soit due en partie a l'entiere libet·Le de 
la caste plebeienue, liberte qui nous t.parait toule problcmatique on 
du moins bien entravee dans lcs cites etrusques. Fondees par Ia 
conquele, elles devaient contenir en grand nombre des clicnts 
soumis a Ia classe dominante, c'est-a-dire a Ia race des conqul;rants. 
Maiscesc\ienls, resles corYeables, ne paraissent nu\lement avoit· ete 
atlaches a leurs palrons par !es Obligations reciproques qui fai
saient de Ia clientele une noble institulion de Ia republique ro
maine. Si celle soumission complete d' une caste a l'autt·e explique 
d'une part l'achevement des reuvres gigantesques enh·cpriscs.en 
Etrmie par les ordrcs des lucumons , eile rend compte aussi du 
faible appui que ces memes hommes trouverent pour se def'cndre 
dans Je patriotisme douteux de Ja plebe dcsheritee, qui n'avait sou
vent qu'a gagner en changeant rle condition ou de maitres (1 ). l> 

Des faclions naissaient sans doute parmi les familles domi
nantes, mais loujours dans Je sens oligarchique, sans que jamais 
Je peuple, la commune, eut occasion de se constituer. Le vulgaire 
etail exclu des armees qui, par ce motif, se reduisaient a Ia cava
lerie. Vulsinies fut Ia seule ville qui, attaquee par !es Romains, 
arma Ia classe infcrieure, I es labourems, I es vaincus, et pu t aiosi 
resister; ceux-ci , en recompense de leur concours , obliment 
les droils de cite, celui de tesler, de contracter alliance avec Ia no
blesse' de sieger dans le senat. "Gne pareille revolution fut repre
sentee comme un evenement affreux, peut·elre a cause du dcpit 
qu'cn eprouverent les nobles. Mais, si toutes les autre:; ville.s en 
eussent fait autant, la commune plebeienne se scrait formee, et Ia 
force en eut ete Je resuJtat; en effet, Jorsque plus lard elles SC SOll
Jeverent contre Sylla, on les vit resister avec opinifltrete, parce 

(1) L'itrrcrie et_les .t'trusques, par 1\f. DES VERGEns, t. JJ, p. 320. 
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que Ia ~omination romaine avait efface !es anciennes distinctions. 

Les Etrusques, comme on l'a vu, etendirent au loin Ieurscolonies 
et, diffcrents des auh·es conquerants, au lieu de detruire des villes' 
ils en fondcrent beaucoup. Semblables en cela aux Pelasrres il~ 
faisaient pt·edominer les idees ct !es nombres symboliques ~ alnsi 

. ' ' nous comptons douze cite.; dans I'Etrurie, douze sur Je Po, douze 
dans l'Italic meridionale ('1), toutes construites sur un plan carre, 
ol'ienlees selon Ia prescript.ion de l'augure, et embrassant Je plus 
souvent. deux collines, dont Ia plus elevee portait Ia cit.adelle. 

Que l'on veuille faire deriver Je nom des Tyrrhenes du grand 
nombre des tours qu'ils eleverent, ou de Tiremlt, cultivateur, le 
mot indique toujours leur industt·ie. Ils avaient pour l'agricullure 
une telle veneration qu'elle etait sous Ja surveillance speciale d'un 
collegc de pretres arvales, ct que la charrue trat;!ait l'enceinte des 
nouvelles cites: I'art de l'agriculteur etait a Jeurs yeux le Iien de 
Ja vic sociale ; n'avaient-ils pas d'ailleurs conquis le sol de Ja pa
trie sur !es eaux du Clanis et de l'Arno, qu'ils e~hausserent an 
moyen de comblries? 

An lieu d'elever des pyramides et des obelisques, pompeuses 
inutilites, ils creuserent des aqueducs merveilleux, comme celui 
qui, traversant Ia Gonfolina, leur permit de dessecher le Iac 
entre Segna et Prato, clont les eaux couvraient l'emplacement ou 
s'eleve· aujomd'hui Florence; ils en pratiquerent un autre pres 
d'Incisa, pour assainir Je Val d'Arno superieur; ils dtHournerent 
Ies eaux des marais du Po, dans le voisinage d'Adria, et comble
rent Ia Chiana; ailleurs ils ouvrirent, dans des Jacs stagnants et 
des crateres eteints, des canaux souterrains, semblables aux 
puits al'lesiens modernes. Neanmoins, malgre toute leur habilcte, 
ils ne purcnt ameliorer l'air de Ia Maremme, oil, alors comme 
a ujourd'hui, l'on disait qu' on s'enrichissait en un an et qu'on mou
mit en six mois. 

Au dehors, ses habitants dominaient seuls sur les mers environ
nantes, qui prirent d'eux, l'une le nom de Tyrrhenienne, l'autre 
celui d'Adriatique. Quand Milet se fut rendue aux Perses, les 
navires tyrrheniens sillonnaient Ia Mediterranee, en concurrence 
avec ceux des Pheniciens (2). Agylla fournit soixante galeres. pour 
combattre les Phoceens dans les eaux de Ia Sardaigne; !es Etrus-

(f) Toutcs lcurs mcsures et Jeurs divisions sont cles mullir>les ou des sous:mul
liplcs dc 12 el dc 10. La mesure agrairc (vorsus d verstts) est, commc Je plclllre 
grcc' llll carre de 100 picds. 

(2) !iERODOTE1 VI, 17. 
29. 

lndustrlr. 



452 TROISI:hiE El'OQUE. 

qucs furent meme appeles I es maitres de Ia mer ( 1 ). Ils essayerent 
aussi de franchir Je detroit et de coloniser une ile inconnue; mais 
ils en furent empeches par Ia jalousie des Carthaginois. Ils ou
nirent au commerce plusieurs ports, dont Luna, dans le golfe 
de la Spezia, etait le plus important_; il parait que les premiers 
citoyens se livraient au commerc_e, l'Etrurie servant presque d'in
termediaire entre la mer et le reste de l'llalie. Leurs monnaies, 
quoiqu'on n'en decouvre pas encore de fort anciennes, temoi
gnent d'un beau systeme monetaire, et Je grand nombre de scara
bees et d'autres ouvrages tires de leurs tombeaux a fait penset· 
qu'ils avaient des rapports de commerce avec les regions du Nil, 
avec la Cyrena1que et la Baltique. 

Comme tous les peuplcs anciens, ils abuserent de leur puissance 
maritime jusqu'a exercer la piraterie; les pirates tyrrheniens 
avaient nn si terrible renom, que les Rhodiens conservaient a 
titre d'honneur dans leurs temples les rosh·es enleves a leurs na
vires. Hieron de Syracuse arma contre eux pour en delivrer les 
mers; illes vainquit, et leur defaite dut etre bien decisive, puisque 
les Syracusains ayant entrepris peu apres de conquerir l'ile 
d'Elbe, aucune flotte tyrrhenienne ne protegea Ia Corse, et l'en
nemi ne s'en eloigna qu'a prix d'or; il en fut de meme quand 
Denys menaca Ia place de Crere. Quoi qu'il en soit, l'Etrurie, lors
qn'elle etait deja en decadence, passait encore pour Ia provincc 
Ja plus riche, Ia plus forte et la plus populeusc de l'ltalie (2). 

Les Etrusques nous apparaissent comme une tribu presque 
isolec, qui, si eile touche de pres a la famille grecque, conserve 
du moins beaucoup d'elements de formation originale. Peuple 
agriculteur et habitant les villes ' tres-propre a tous les arts de Ja 
vie, il eleva, par d'excellentes institutions, l'existence sociale a un 
haut degre de puissance. Une noblesse austere rachelait son or
gueil par la conservation de I' ordre; c'est eile qui developpa et 
enracina les idees religieuses, appuyeessur l'autorite du sacerdoce; 
aussi, une austerite severe et sombre devint-elle Je caract~re de 
ce peuple. Sa religion se deploya dans un systeme bien ordonne, 
oll l'on expliquait l'origine et les destinees de l'homme, Oll les 
dieux et les mortels furent unis sous l'empire des memes lois, qui 
les mettaient dans un rapport continuel . Il dut necessairement en 

(1) NavttltClt~ OIIYci!LtaiV taxvaClV'tt~, xa.i no>J.ov:; xpovou~ 6Cl).r.tnox;:a.~aavtt~
DIODORE, V, 40. 

(2) Etrusci campi •.. {rwnenti ac pecoris et omnium copia rerum. TITE
LJVE, XXII, 3. Etruscos ... gentem ltalia: opulentissam armis, viris, pecunia 
esse. X, 16. 
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sortir le principe, que Ia chose Ia plus importante est I' ordre; en 
cffet, c'est pat·Ia force puisee dans Fordre que ce peuple domina 
longtemps sur !es plus belles contrees de l'Italie, et deploya gran
dement son induslrie. 

Mais beaucoup d'elements etrangers se melerent a cette origi· 
nalite; un grand nombre de Grecs, venus probablement de l'Asie 
Mineure, apporterent aux Etrusques des modesetdes usages, qu'il 
est d'ailleurs difficile de distinguer des coutumes indigenes. 

Parsuite des relations avec Ia Grece et l' Asie, le luxe augmenta 
chez les :Etrusques, et Ies festins, oü les femmes etaient admises, 
devinrent une occasion d'etaler une grande magnificence en mcts 
et en vetements; ils etaient meme particulierement renommes 
pour Ia delicatesse des assaisonnements (i). Les infamies dont Theo
pompe charge les Toseans, Ia communaute des femmes, l'osten
tation des amours conlre nature, sentent l'exageration de Ia sa
tire. Ces accusations d'ailleurs sont en partie demenlies pat• ce que 
l'on sait de l'horr€mr qu'ils eprouvaient a voir, dans les gymnases, 
Ia nudite des garc;ons, et par l'austerite qu'atteslent toutes leurs 
institutions; toutefois !es peintures obscenes de certains vases 
etrusques ne laissent pas que de venir a l'appui de ces impnta· 
tions. 

Les Etrusques· avaient divise l'annee en douze mois, a\·ec des 
noms particuliers, et subdivise chacun d'eux en trois parlies; ils 
appelaient ides le jour du milieu du mois, et Ja journee commen-

Luxe des · 
Etrusques. 

Lllt~nturc 
ct scleoces. 

c;ait a midi. 1 
L'alphabet etrusque derive de Ia source commune a ceux de 

l'Europe, et du phenicien; il s'ecrivait de droite a gauche. Le pays, 
des Ia plus haute anliquite, eut une Iitterature (2), et Varron 

(I) La saucissc lucanienne s'est conservec dans les dialectes d'Italic. Obesus 
Etrusctts. CATULLE, XXXVII, I t. Pin!]ttis Tyrrhemts. VJRCILE, Geo1·g., II, 193. 

Voir au;si : l'EntJide, XI, 735; Theopompe ap. ATIIENEE, XII, 3; DE>~Ys, IX, 

16 
De lcurs [emmes' bell es an poin t que 'fheopompe I es appelle ta~ o~w; X'XAri;' 

Borace n(lus donne nne triste idcc, Odes, III, 10 : 

Non te Penelopen difficilem procis 
Tyrrl!enus !]Cnttil parens. 

Plaute en dit pis encorc, Cistell., IJ, 3 : 

... Non enim hic, ttbi ex tusco mödo 
Tute tibi indi!]ne dotem qumras cot·pore . 

. (2) Ronwli autem ,-ctatem jant inveteratis litteris atque doctr~nis ... fuissc 
cernimus. CJcEnO!I, De Rep., Il, 1 o. . 
E~ SAINT AucusTJN, De Civ. Dei, x'vnr, 24, dit qne Romulns .e~a•t venu non 

rudibus atque indoctis tem.poribus, sed jam eruditis et expoltlts. 
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semble indiquer un Etrusque, Volumnius, comme auteur de tra-
gedies. Les Romains donnerent aux comedicns le nom d' histrians . ' du mot etrusque hister. Les Etrusques veneraient les Muses, inspi-
ratrices des chants a la louange des grands hommes ( 1') ; nean
moins nous n'avons rien conserve de leurs compositions, et Ieur 
Iangue meme est pour nous un mystere. Lami, Lanzi, Passeri, 
Spanheim, Gori, Bourget, la font derivet· du gl'ec; Reinesins et 
d'autres, du phenicien; 1\lerula, de l'arabe; Bandetti et Schrieck, 
du Nord; mais, pour soutenir leur opinion, ils lui ont fait subir· 
tant de changements et d'alterations qu'il en faudt·ait moins pour 
demontrer que la langne des r-1lalais vient du latin (2). Dans son 
histoire de l'Etrurie, M. des Vergers a consacre un chapitre etcndU. 

(1) CICERON, Brut., 1!1; Tuscul., IV, 2. 
(2) Pour ciler un exemple, on lil dans une des tables Eugubines : 

CVESTRE TIE VSAIESVVVEßlSTITISTE TEIES. 

Qn'on divise : 

Cvestrc tie usaies vcsv vvebis lili~te teis, 

P6ur traduirc : 

Cuestor tie ocra:; vesum vucbis 'tloecrt& rleics ; 

C'es l·a-dire : 

Questor dicit: Quascumque vimm vobis constituite dies. 

l'\iebohr assure, el ce n'est pas a tort, que nous ne connaissons que Ia signi
fi cation de dcux mols ctrusques: AvJL RJL, vixit annos. En sanscrit, Avr si-· 
gnifie vim·e; R1s, couper, d'oü lc grec pa:lw, p~crrrw, le latin ?'Odo el rado , l'al
lemand 1·eissen, le russe 1·ie;:;u. Ri veot dire encore mouvoir, pw·courir, d'ou 
le grec piw, lc latin ruo, le franr,:ais n1e, l'anglais ride. Ainsi, lc ril ctrusquc 
pourrail deriver dc l'un ou de l'autre, en consideranl l'aonee comm c uo l!coule
mcnt de temps, ou comme une division. 

William ßentham a emis une opioion nouvclle devant l'Acadcmie d'Jrlandc;. 
selon lui, l'antiqu~ etrusque esl identiquc avcc Ia Iangue hiberno·cclliquc el l'ir
landais, tel qu'on lc parle dans ccs ·lies. Conform~ment a ccltP. opinion, il a· 
donnc Ja traduclion de Ja cinquieme, de Ia sixieme et dc Ia scpticme lal>le Eu
gul>ine, parce quc Ia malierc en est plus importante. On y lrouve exposes, dil 
il, Ia dccouverte des lies Brilanniques, faite par les Elrusques, el l'nsage de l'ai· 
guille aimanlce pour Ia navigaLion. La sixicme commence en invitanl a se partager 
ou a prcndre a ferme les lcrres occidentales' oü sont trois lies d'un so! riche ct 
fertile, avcc beaucoup de breufs, de moutons cl de daims. noirs, oulre les mincs. 
et de helles caux. La seplicme finiL en rappelant anx Pheniciens qne les !les dc
couvertes peuvenl acerollre le commcrce, prolege par Ia mer contre !es enncmis, 
et qn'elles ponrraient cncore ollrir un asile dans le cus ou lcur pays serait en
vahi par des ennemis. L'inscriplion fut faile lrois cents ans ap1·cs le grand 
bruit souterrain. Ce sont Ia de bien vaincs hypolheses. . 
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a Ia Iangue et a l'alphabet des Etrusques. Apres avoir indiquc !es 
p1·ineipaux systemessoutenus reeemment par .MM. Lepsius, Maury, 
Mommsen~ Conestabile, l'auteur se demande si, avant de ehereher 
dans l'etude de Ia Iangue lessecoursqu'on en obtient souvent pour la 
eonnaissance de l'histoire, on ne doit pas ebereher dans l'histoire 
elle-meme quelque lueur propre a faire rcconnailre les revolu
tions du Iangage. Ainsi, M. des "N' ergers suppose que l'emigration 
qui a forme Je prineipal e!P.ment du peuple tosean a apporte une 
Iangue mclangee de mots appartenant a un autre idiome. En outre, 
cette emigration se reneontra, dans sa nouvelle patrie, avee Ia race 
des Ombriens, dont le eontaet a du modifier un element deja eom
plexe; de sorte qn'on pourrait s'expliquer pur ees melanges suc
cessifs Ia diffieulte, pour ne pas dire l'impossibilite, de trouver une 
individualitc saillante dans le Iangage des Etrusqnes, tel que les. 
monumenls nous Je laissent enl!·evoir. Ilest egalement interditjus
qu'ici h nos efforls de reeonstituer la Iangue d'une m1miere absolue 
et d'etablir sa parente immediate avee l'idiome eormu d'autres 
nutions ; or l'auleur eroit que cette impuissance des pbi\ologues 
doit elre attribuee a Ia eonfusion meme de l'etrusque, oü les ele
ments !es plus divers, soit dans !es procedes grammatieaux, soit 
dans les voeables, caehent Ia source vel'itable et !es signes de 
race ('1). 

Les Etrusques avaienl un si grand renom de savoir que !es pa
triciens romains leur envoyaient leurs enfants pour les eiever; Jeur 
pays fournit a Rome des hommes de Jettres celi~bres, et, jusqu'au 
temps d' Alaric, on allait en Etrurie consulter !es augures pour 
Je salut de Ia patrie. Ils furent egalement fameux dans Ia mede
cine (2); on sait encore qu'ils s'adonnerent a l'etude des nombres, 
ct !es chiffres qu'on appelle romains sont p1·obablement etrusqur.s. 
Chose etonnante, on trouve chez eux des idees sur Je feu centl·al, 
analogues a celles que Fourier a reeemment profess&:s; neun
moins le savoir ponvait-il se developper sur une grande echelle, 
et Ja poesie prendre un vaste essot·, dans un pays oü l'etude se 
renfermait dans le systeme sacerdotal et l'inlerpretation des si
gnes celestes? 

Les Etru~ques inventerent des instruments de musique, entre tnvennons. 

autres !es Outes tyrrheniennes et le cor recourbe; c'etait au son 
des flutes qu'ils faisaient le pain et battaient les esclaves (3). On 

( t) 'L' Elrurie et les Eltusques, vol. Ill, in-!"., p. 33-58. . 
(2) TuppY.,vw1 '{Eviav ~Cl{l!J.ClX01tOiov lOvo~. Les Tytrheniens, race de mt!decms. 

EscuYLE ap. Th~ophraslc, IX, 15. 
(3) Arist. ap. PoLLux, IV, 56. - PLllTAIIQUE, De la 111aniere de rejrener 
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leur atlribue l'invention des moulins a bras' des eperons des na
vires et de Ia balance dite campanienne. Les Romains leur emprun
terent Ia bnlle d'or, signe distinctif de Ia noblessc , les faisceaux 
consulaires,les lict.eurs, la pretexte, Ia toge virile, Ia chaise curule, 
Ia chlamyrle des triomphateurs (1), les anneaux des chevaliers, 
Ia chaussure des senateurs et des gucrriers, les couronnes triom
pbales, Ia faucille a elaguer, lesjeux. de la scene et du cirquc, !es 
ceremonies des feciaux. 

On pourra demander pourquoi les villes etrusques n'ont pas 
fourni un historien, un poete, un philosophe, comme tant de co
lonies grccques; comment il se peut qne des villes faisant un si 
grand commerce n'aient ·pas frappe des monnaies, si bien que 
celles qu'on retrouvc a Populonia, en argent, et· a Volterra , en 
cuivre, ne remontent qu'?ll'an 300 avant J .-C; pourquoi I'Etru
rie n'a produit ni un legislateur, ni un heros dont le nom soit ar
rive jusqu'a nous. Nous pensons qu' il ne faut accuser que notre 
ignorance : ce n'est que d'hiel' que nous nous sommes mis a re
chercher nos antiquites, et ce1·taines contrees de I'Italie sont moins 
connues que l'Egypte et Ceylan. On aurait pu dire, il y a une ving-

. taine d'annees, que !es Etrusques ne firent jamais de vases, parce 
que les Latins n'en disent pas un mot. 

Caton avait recueilli des memoires sm· chacune des villcs etrus
ques, et Jes anciens auteurs nomment trente-trois historiens ayant 
ecrit sur Ja fondation des cites italiques, dont Elien porte le nom
bre a onze cent quatre-vingt-dix-sept (2). Varron affirme que les 
annales etrusques remontaient a l'origine de chaque ville. Au lieu 
d'employer le siecle usuel de cent ans, on faisait commencer le 
siecle etrusque le jour de Ia fondation de chacune des villes , et 
finir a Ia mort du dernier de ceux qui etaient nes ce jour meme; 
cela prouve que les Etrusques tenaient registre des naissances et 
des deces. Parmi les pertes Jitteraires !es plus deplorables, il faut 
certaineme~t compter l'histoire des Tyrrheniens, ecrite par l'em
pereur Claude; !es Romains, en effet, dedaignant d'une part ce 

la colere. - ATIIENEE, Xlf, 3. - Voy. les pein!ures recemment deconver(eg 
dans une tombe etrusque, pres d'Orvieto, ct dccrites par !e comte J.-C. Concs
tabile, Pitlure muraha jresco, Firenze, tS6G, pl. v et p. 53 a 55 du texte. 

(1) II semble que, dans l'intention des Italiens, celte magnificence exlerieure 
a'l'ait quelque clsose de symbolique et qui rarprochait le~ hommes des dicux, 
c'est pourquoi lc triomphateur a Rome etait vctu en Jupiter, et, corumc Ia statue 
de ce dieu au Capitolc, avec Ia llgure teinte cn minium. Enumerat auctores 
Verritts, quibus credere sit necesse, Jovis ipsitcs sinmlacri jaciem diebus 
jestis minio illini soliturn, trittmpltantumque corpora. PLINE. 

(2) Histoires diverses, IX, JG. 
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qu'il~ trouvaient parmi I es nationssubjuguees, et desirant de.l'autre 
rabmsoser .un peuple qu'ils avaient eu d'abord pour maitre, ensuite 
pour. mstoJtuteur, ~ardiwent tellement Je silence a son egard qu'ils 
fo~t a peme ment10n des merveilles qu'il a Iaissees, de ses mu
ratlles, de ses tombeau·x et de ses vases. 

La question de savoir si les murs de Cortona de Ruselles de 
Fesules, de Valterra, de Populonia d'Aurinia' de SifYnia' de 
C f 0 ' ' ;:, ' 

osa, · mts d'enormes polygones, dans le genre que nous nommons 
cyclopeen, appartiennent aux mysterieux Pelasges ou anx Elrus
ques, reste encore a decider. La porte d'Hercule a Volterra offre 
nne voute parfaitement circulaire de dix-neuf grosses pierres tail
lees et ornees de figures. Pour regnlariser Je cours du Po et de 

, l' Arno, a leul' embouchu re , ils pratiquerent des canaux de de
charge et de nouveiles issues; une voie d'ecoulem~nt fut ouverle 
au lac Albano, et ils avaient meme songe a canaliser taut lc Pö, 
travail qui n'est pas encore accompli. L'ordre toscan de ·leuros 
temples tient du dorique, avec d'irnportantes modifications; mais 
il n'en reste aucun. Se Ion Vitruve, ils avaient la forme d'un carre 
long, divise en trois compartiments, dont Je plus grand etait celui 
du milieuo Le pronaos etait orne de colonnes dans Je style auquel 
l'Etrurie a donne son nom; au-dessus etait le tambour avec des 
frontispices soignemement ornes. Le temple de Ceres a Rome , 
eleve pres du grand cirque par le dictateur A. Posthumius, 494 ans 
avant J .-C., et demoli par Auguste, peut etre considere comme 
un modele de ces constructions. TI faut , a coup sur, attribuer aux 
Etrusques les ouvrages les plus anciens de Rome, tels que !es 
murs exterieurs du Capitole, Je parapet du Tibre, le grand egout 
( cloaca maxima ), qui est une met·veille. Sa voule demi-circulaire, 
d'un rayon de dix-huit palmes romaines, est surmontee d'nne se
conde, et celleoci d'une troisieme, toutes en grosses pierres de 
peperin taillees, longues de sept palmes et un quart, haut~s de 
quatre et un sixieme, et ajustees sans ciment. En 1. 7fi.2, on decou
vri t un autre aqueduc, non moins extraordinaire, enfoncc a qua
rante palmes sous le sol actuel, de travertin, oet, des lors, plus 
recent; peut-etre i1 est posterieur a Ia guerre pumque: les ~remb~~
rnents de terre les maisons qu'on a bäties au-dessus, qumze Sie

eies d'abandon', n'en ont pas dcrange une pierre. L'amphi~h.eatre 
de Sutri, de mille pas de touret ct·euse dans le roc, est auss1 e~ruso 
que, de meme que le theatre d' Adria, et peut-~t~e e.~cor_e I ~m
phitheätre de Verone (1). La raute pavee de Crere a Ve1es subsJste 

0 0 • t ottJ. del La"io ehe diconsi 
(1) Voy. 1\bnrANNA Dto.'ltCI : Vaaggto m a cune Cl •• ~ 
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encore. Volsinies, en phenicien, signifie Ia ville des arlistes, et 
de cette ville Ies Romains cnleverenl deux mille stalues ('1). 

La description que Varron donne du tombeau de Pot·senna, pres 
Clusinm, rappeHe Je l:lbyrinthe d'Egypte; bati en pierres taillces, 
ayant chaque cöle large de 100 metres, haut de ·16,67, il CLai t sur
monte de cinq pyt·amides de 25 metres de largeur et de 50 de hau
teur (2). Les tombeaux de Gastel Dosso et de Norchia , les uns de 

{omlate dal re Saturno; Rome, tSO!l. Voye1. aussi PETIT·R,\DEL : l'oyage dans 
les ]ll'incipales villes de l' Jtalie; Paris, 1 s 15; et Ja Ieiire inscrce dans I es 
Annalcs de conespondance m·cheologique de Rome, 1829 , oi• il promet une 
lfistoire des recherchcs faites de 1792 a 1830 sur les ?n0111t1nents cyclopeens 
ou pelasgiques, et sur les caracteres teclmiqucs et historiques qui les m t
tiJ.chcnt aux premieres colanies grecq~tes et a la civilisation de l'Asie Mi
neure. L'onvrage n'a pas parn; mais Ia colleclion des modeles d'cclifices pclasgi
ques faile par Jui , et dcposee a Ia bibliolhcque l\Iazarine, sera toujours prccieu3e. 

(1) Voy. PLINE1 /Iist. 110t ., XXlV, 16. 
(2) "Comme l'innaisemblance, dit Pline, passe loutes I es bornes, nous emprun· 

terons pour le dtkrire les parules. m~mes de Varron. Porsenna fnt enseveli pres 
oe Ia ville dc Clusium, dans un lieu ou il avait fait construirc un monument en 
pierres carn'es; chaque cOle a 300 pieds de longueur, 50 de hautenr, et Ia base, 
qni esl carrcc, renlerme nn Iabyrinthe inexlricable , dont on ne pouvail trouver l'is· 
sue si J'on y entrait sans un peloton de fil ; an-des.sns de ce carre sont cinq py
ramides, qualre aux angles, une an milien, larges a leur base de i5 pieds, hautes 
de I 50, dont I es sommites supportent chacnnc un glohe de bronze et t lll cha
peau d'oil pendent , attachees a des chatncs , des clochettes qni, agitees par le vent, 
porlcnt lenr son au loin, comme il en elait autrefois a Dodone. An·dessns de ces 
glohes sout quatre au tres pyramidcs haut es chacnne de 100 pieds; par-dessus 
ccs clernieres pyramides, et sur nne plate-forme nniquc, etaient cinq antres pyra
midcs dont Varron a eu honte dc mentionner l'elcvalion; mais lcs fahles etrus
ques les disent aus~i hautes que toutle monument. " l/ist. nat., XXVI, 19. 

II est etrange que, malgrc tous Jes efforts des arlistes, on ne puissc que bien 
difficilement drcsser nn plan exact de Ia plupart des conslructions antiques dont 
I es autenrs nous ont laissc Ja description. Aueune, au su rplns, n'a offer t plus de 
dirflcnltes que celle-c:i, snr laqnelle on a ccrit !es choses l~s plus extravagan te~. 
Le pere Angelo Cortenovis ( Sul mausoleo di Po1·senna, 17!l!l ) y a ' 'n une 
grande machine cleclrique. Letronnc en nie tout ä fail l'existence (Joumat des 
savanl$, anil t S17, et lllt!moires de l'Acad., t. IX, 1831, p. 372; Annales 
de l'Jnstilut de la correspondance arcluJologique); il suppose quc c'est une 
fiction dans Je genre du palais d'Osymandias en Egyptc, nc ponvant considcrcr 
comme autre chose Ja construction impossible de pyramides sur pyramide~, 
appnyces snr des globe.~, etc. Quatremcre dc Quincy subs lilne nn chapea n 
an globe surmontant !es cinq pyramide~; selon lui, le sccond et lc troisicme 
supra indiqncnt, non un cdifi c:e snperposc, mais nne r.onstrnclion plar.cc 
plus haut. Dans les Almales de l'Inst. de la corresp. arch. ponr J'annee 
18?.9, cJejä citt\es, Je duc de Lnynes , cn critiquant Ia restauralion deM. Qnalre
mcre, cn propose une autre qni offre lcs m~mcs difficultcs gcncrales, inMpen
damment de celles de delail. Le fait cst que l'on nc peut reconstruire raisonna
blement ce qui peut- tHrc n'a jamais exisle qne dans l'imaginalion ou dans des 
chanls poctiques, comme Je bouclier d' Achille. II est d'ailleurs impossible qn'uu 
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forme egyp~i~nne, les autres de style doriqne, sont, par l'archi
tecture exter1eure, les plus importants de ceux qu'on a decouverts 
dans l.e tuf., D~ns ceux de Norchia, on voit un bas-relief qui est 
peut-etre lun1quc excmple en Italic d'une composition etendue 
et complete .de fronton antique. L'architecture, dans Je genre de 
edle que V!lruve appelle barycepltala, devait etre decoree de 
couleurs. 

_Les constructions que l'on retrouve en plus grand nombre dans 
l'Etrul'ie sont les tombeaux; ils sont tantöt par rangees dans la 
roche, hors des endroits habiles, tantöt par cucwnelles, emi
nences funeraires. On a dccouvert dans Ia plaine de Volci, ou etait 
situee l'ancienne eile de ce nom, une de ces conslruclions avec des 
portes a cintre aigu, des lions et des griffons. Pres de To~canella, 
dans Ia vallee ou coule la Matra, les roches sont percees d'un grand 
nombre de grottes uniformes, qui devaient etre une necropole. La 
plupart sont des chambres tt voute plate ou cintree(·l); Je mort 
etait depose dans Ja terre, entoure de pierres pJates Oll de grandcs 
tuiles, sur Jesquelles on inscrivait son nom avec divers ornements 
tout autour. Plus tard on brula: les cadavres, et les cendres fn
rent conservees dans des urnes portant inscrits le nom el l'age du 
defunt; parfois on deposait dans la chambre sepulcrale tons les 
vases qui avaient servi au banquet funeraire. Il n'y a pas un mot 
dans ces inscriptions qui exprime un sentiment de douleur, un adieu 
melancolique. 

La necropole de Tarquinies, creusee dans. I~ tuf, au ~1ilieu, d 'n~e 
plaine pres de Corneto, a douze milles de Cl\'lta-VecchJa ~t a tro,IS 
de Ja mer, fut· ouverte des la fin ·de l'annee d e ~ 600; mms, ap~es 
1824, elle devint l'objet de recherche:; plus ac~1~es , et lo~d ~~~1-
naird en tira beaucoup de beaux vases et de precteuses anltqt~Iles: 
On y descend par une ouverture ronde, e~ forme ~·entonnmr, a 
l'aide d'entailles pratiquees dans !es par01s; les. vout.es des tom
beaux sont mavonnees comme les nOtres , ou a. peltts cal'reaux 
c1·eux (lacunaria), ou bienenforme d'aret~ de potsson! comme les 
pavages anliques, et soutenues par des p1laslres carres de tL~f. lls 
ne rec;oivent de lumiere que pat· l'entree, et pourtant les voutes, 

edifice aussi mervcilteux, conscrvc. comme sacr6 p~r las;.~~;:at~~n n~~::;~r~e~r~: 
arlislc el saccrdolal eilt 616 dclrUIL en quatre on c!114 . ~ ~ • 

, ll r ·a exslallt (]ll !'lmc. 
pas Jaisser dc lraccs. Or, 7l'll a .ves .. I!Jl , • ..' r _ Noel de> Vergers, 

(I) Orioli' De' sepolcrali edifl:.ll dell El1 w tadnwc ~at.. des n<cropolcs de 
. · · _ voy Ia e:;cr1p 1011 " 

l'Etrurie et les Etrusques, !1assJm. . . · d emeteries o( Elruria, !Jy 
I'Elrnric pnblicc par 1\I. Denms : The cttus an c . 
Gcorgc Denuis, Lontlon, 1848, 2 volumcs. 
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les murs, les piliers, sont couverts de peintures; elles representent 
en generat des combats et autres dangers de Ia vie, ou l'etat 
des ämes apres Ia murt, comme les lares accompagnes du chien 
vigilant, des demons ailes qui trainent dans un char l'ame du de
funt, ou frappent avec desmarteaux unpersonnage nu, gisant par 
terre. On sent dans quelques-unes de ces peintures l'influence 
grecque; d'autres conservent intact Je caractere etrnsque, et peu
vent donner une idee des arts nationaux; car on ne saurait sup
poser, comme pour !es vases, qu'elles aient ete apportees du 
dehors. On a tire des tombes, qui n'avaient pas encore ete violees, 
differents objets en metal, notamment un bouc\ier cisele de plus 
d'un metre de diametre, un grand masque de bronze, aux -yeux 
d'email, et de petites idoles, emaillees aussi , dans Je genre des 
statuetles eg-yptiennes. 

Lanzi, qui veut deduire toute forme de l'art grec, s'ecrie : cc Ou 
« trouve-t-on en Etrurie nne divinite avec quatre ailes, comme 
<c les Pheniciens et les Mallais, leurs eleves, representent I es dieux? 
« Bien plus, parmi les anciens bronzes d'Elrurie, qu'on peut 
a atlribuer aux epoques les plus reculees, voit-on une idole, non 
« pas avec qualre ailes, mais avec deux seulement (1)? >> Et Win
ckelmann : <c Le meilleur moyen de soutenir l' opinion favorable 
(( aux Etrusques serait de produire des vases trouves reellement 
<c en Etrurie; mais jusqu'a present on n'a pu en montrer. » Eh 
bien ! depuis vingt ans, on I es a deconverts par milliers. 

En 1828, Lucien Bonaparte, prince de Canino, faisant creuser 
par hasard sur les rives de Ja Fiora, vers Je nord de Tarquinies, 
decouvrit une chambre sepulcrale, derriere Jaquelle il s'en tl·ou
vait d'autres, si bien qu'il reunit j usqu'a tl'Ois mille vases de Ia plus 
grande beaute, outre beaucoup d'objets en bronze, en or et en 
ivoire. Il presuma que ce devait etre l'e mplacement de V etulonies, 
siege principal de Ia confedet·ation ctrusque (2); cette ville etait 
deja detruite Iors des premiers siecles de Rome. Ces hypogees se
raient donc anterieurs a Romulus, et auraient precede de quatr·e 
siecles l'epoque Ia plus florissante des arts grecs. 11 faudrait alors 
I es considereL· comme originaux, et la ressemblance que l' on trouve 
dans les inscriptions proviendt·ait de l'origine commune des ai
phabets etrusque et grec) pelasgiques tous deux. 

De nombreux renseignements historiques atiestent Ja baute an-

(I) Saggio, t. II, p. 258. De ce qu'il demandait on peut voir des exemplcs 
dans MICAJ.I, planches XXI, XXIX, XXX, etc, 

(2) Cette precieuse collection a enrichi Je 1\'fuscc ßrilannique. 
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tiquite des .arls en Italie. Romulus deroba en :Etrurie un char de 
~t·onze; Pl~ne parle des peintures d' Ardee, anterieures a Ia fonda
tJOn de Rome. Les Romains eUI·ent recours aux habitants de l'E
tn~rie pour executer les grands ouvrages faits du temps de Ieurs 
fOIS, et surtout Je grand egou t, qui prouve que l'usacre de J'arc 
remonte a unebaute antiquite. La louve du Capitole, ~ui rivalise 
avec les chef~-d'~uvre de l'antiquite, temoigne de Ia prosperite 
des arts en Etrut·te dans le cinquieme siecle de Rome comme 
l'a~t~slent egalement la Mi nerve? leHarangueur (a Florence), l'Enfant. 
a I ote ( a Leyde), et le Guerrter en bronze du musee gre"orien. 
La florissante cite d' Adria fut prise et detruite a l'arri~ee des 
Gaulois, vers cetle meme epoque; !es muvres d'art, et surtout 
1es magnifiques vases que l'on a decouverts sut· son emplacement, 
et qu'on trouverait en plus gt>and nombre encore si l'on y prati
quait des fouilles, durent donc precedflr cette invasion. 

On a fouille a plusicurs reprises, depuis trente ans, la necropole 
d' Agylla ou Crere, ville tres-puissante sur mer dans Je sixieme siede 
avant notre ere; eile ressemble a celle de Tarquinies et renfet·me 
des objets d'art analogues. Chiusi, residence de Porsenna, en a 
fourni un lres-grand nombre qui ont un caractere particulier : 
ce sont !es poteries etrusques connues sous le nom de vases noirs, 
decores pour Ia plupart de bas-reliefs faits au moyen de moules 
ou d'estampille; ce sont des oiseaux, 1ions, sphinx, cerfs, griffons, 
tetes humaines, genies ailes. Le tout a un caractere oriental tres
prononce. L'art etrusque et .1'art primitif des .He!l~nes se re~
contrent ici sur le meme terram (1). Avec les anhqmtes de Vulc•; 
Rome a forme na"uere le musee gt·egorien, et l'institut arclleolo
gique, fonde par Ja Prusse sur ~e Capitole pour diriger le~. tra~aux 
de cette nature, a publie, depms pres.de quaran~e ans qu Il exts,t~, 
les importantes decouvertes exhumees des necropoles de 1 E-
trmie centrale. 

Ce n'est pas d'ailleurs dans la seule Etr~rie ~ue se tr?uvent ces 
vases mais encore dans la Grande-Grece, a Nole, a Capoue, 
a Naples, a Prestum, en Si eile '.comme aussi a ~thenes, a .Megare, 
a Aulis, dans la Tauride, a Cormtheet dans 1es 1~e~ grecques , da?s 
Ia Cyrena'ique; or leur terrc fragile a conserve 1~tac~ I es ~rmts 
dJ.l' t qui lui ont ete confies, mieux que ne l auratent fatt le 
~ tca s ' ' 1 d I t b s bronze et Je marbre. On les rencontre en gen~ra ans e.s om e 
eu rofondes excepte a Nole, oil les eruptwns du Vesuve les 

~nt ~ecouvert:s d'une couche de 6 m. 66 d'epaisseur. Ces tombes 

. p . 186' 
(1) Voycz Etudes sur les vasu peinls, par J. de \Vllle, ans, a. 
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consistent dans une chambre, en stuc, peinte parfois , au milieu 
de Ia quelle git Je cadavre , ayant un vase pres de Ia tete, d'autres 
autour de lui, ou suspendus au mur avec des clous en bronze 
qui varient en nombre et en riebesse, selon Ia condition du mort. 
Ces vases, en general , ont Ia forme d'aiguiere, avec le bassin, et 
paraissent avoir ete destines a des usages domestiques; quclques
uns, les plus precieux par le volume, par l'art et la matiere, sont 
de purs ornements, puisque le foncl y manque. Tous sont vernisses 
et cnuvet·ts de figures representant des sacrifices, des jeux , des 
"faits mythologiques et hero'iques; ils portent aussi des mots de 
bon augure ('1), ou les noms des artistes et des dieux. Un vase 
admirable a ete decouvert en 1835, a Ruvo , province de Bat·i; il a 
six palmes dc hauteur, et son diametre est de trois palmes et un 
pouce; les peintures, d'une granderiebesse, disposees en plusiems 
comparlimenls, offrent plus de cent cinquante personnages, des 
masques, des poissons, des oiseaux. Dernierement, on a trom·e 
dans Ia Crimee beaucoup de vases etrusques; Panticapee en avait 
une f<\brique. 

Tant de richesses ne firent que eompliquer Ia question au lieu 
de Ia resoudre. Il serait trop long de repeter tout ce qui a ete dit 
a ce sujet; cal', sans parler de ceux qui ont decri t ces vases, on 
peut dire qu'il n'est pas un antiquaire de quelque reputalion en 
Eui'Ope qui ne les ait consideres, soil dans quelques-unes de leurs 
particulariles, soit sous un aspect genet·al. Les uns s'obstinent a 
n'y voir que des ouvrages grecs (2), ou fabriques par des colons 

(t) X.UPE :Er. - KAAO!: KAAA00~. - KAAO:E XAIPE KAI DIE.- HO 
ßAJ:!:: KAAO::!:. 

(2) Le Pere DE 1..1. CnAussE pnblia quelqucs vases l!lrnsques dans Je JIJus.-cum Ro
mmlmn de 1690 ; puis DEncER, MoNTFAIJCON, ecrivireut sur Je mt'lme sujet , el , 
avcc plus d'exactilude, OEliPSTEn dans l' Etruria reale, ensuite Go111 dans le Iflu
seo Elntsco, 1737; ßuoNARROTJ, CAYLUs, n'HANCARYJLLE et 1-IAMILTON (1706), qui 
soulienl Ia nalionalil~ ilalienne des vases ctrusques, ainsi que Je font PASSERJ , 
HEYNE, GUARJI".\CCI, FnERET, MICALI et DEMPSTER. LANZI, qui nc Voit que du grec 
dans lout ce qui est ctrusque, !\lAFFE I, ZANONJ et aulres, sont pour l'origine 
ctrangere. 

II faut dire cependant que les vases ctrusques n'ont ctc examincs avec crilique, 
classcs et distribucs par cpoques, que dans I es dcrnieres aunees. Avant ccla, on 
confondail tellement I es temps, on faisait des classificalions si capricienses, que 
OTTrmEo l\IULLER crut qu'ils ne seraient d'aucune utilite pour eclaircir l'histoire 
ct les croyances des Etrusques. 

Yoici lcs mcilleurs ouvrages n!cenls : INr.nmAHI, Monumenli elnuchi e di 
etrusco nome illusl1·ati, con a.ppendice di F. Omou, 1835.- Donow, J'oyage 
arc!leologique dans l'ancienne Etrurie; Paris, 1829. - Oe W1TTE, Descrip· 
tion d'tme colleclion de vases peints et bronzes anliques, provenant des 
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venus. de I'AUique, ou faits meme en Grece et transportes rn 
Etrune par le commerce (1}; il est pourtant difficile d'admetlre 
que \es Italiens enterrassent si vo1ontiers par centaines des yascs 
. . d d ' ' tn·es u ehors, qnand on pensesurlout qu'il nes'en trouve en G!'ccc 
qu'~n petite quanlile. D'autres (2) I es croient fabriques dans le pays, 
mm.s. par. des Grecs; ils appuient cette opinion sur ce que !es com
postltons sont empruntees, pom· Ia plupart, a Ia mythologie grec
que, que souvent \es caractet·es cn sont grecs {3), souvent aussi 
le nom des auteurs, et qu'enfin ils paraissent suivre dans leur 
progres crlui des arts helleniques. Les plus anciens, et c'estlc plus 
gl'and nombre, seraient, selon eux, grecs et anterieurs ill'an 460 
avanl J.-C.; grecs egalement les moins anciens, non ·posterieurs 
cepenclant a l'an 300 avant notre ere, lorsque la Iangue grecque 
alll'ait ete re.mplacee par l'idiome etrusque dans les inscription~ 
les plus recenles. ll est rapporte que Demarate, en venant cle Co
rinlhe il Tarquinies, emmena avec lni \es potiers Eucheir et Eu
grammos (~); ce qui signifie que les Etrusques apprirent des Grecs 
a clcssiner avec grace et a bien modeler. On a donc tort de dire 
l'art etrusq ue; c'est comme si l'on disait l'art americain il propos 
des objets fails par dcsEuropeens sur le conlinent de l'Amerique. 
Les premiers ouvrages vinrent a Rome de l'Etrurie, el !es Ro
mains appelerent etmsque Je style dur et archa"ique qui etait aussi 
particulier anx Grecs. Quand ils reQurent ~e Ia Grece des OtiVI:a?'es 
clelicats et parfaits, ils ne puren t que perstsler dans la suppostho~ 
qu' un style si different appartenait en propre aux Etrusques, qum-
que en realillb il ne ft!l que l'ancien style grec. . . 

Les partisans de l'opinion contraire me?o.n.nat~sent toute 111-

flucnce grecque; ils croient bien que Ja clVIhsattOn des Grccs, 

lauWes de l'Elrurie; Paris, 1537.- FEA, Storia dc' vasi ~llili dipin~i etrus_-. 
·clti colla rclazionc della Colonia Lldia; Romc, !832; Det SCJlolcr:alt edifi~u 
dcll' Etncria media, e In generate dcll' arcltitcl~ttra toscana, Polrgra~a Fre-

l 18"0 c.·· Lr"Ollll,l'\TCl J Oe WrnE, Elitedes 11101tttlllCiliS ccramo· so ana, ~ . - ,.. ~" . · · . . . , 
graphiqucs . malciriaux pour l'inlelligencc des ,·elrgwn~ et d~s 71Hlllll sd~ lan· 
tiquill!, ex;liqw!s et commentes. - DES Y&ncEus, l'Etncne ct les Etrus· 

ques, 186~. 1 L \'i'EL 
JlussFN p \NOI'li.A GElli!AllD, Enol'\D5TED, Hlr.T, ßoEnKu, E~Ezow, -

•• • •• L, .' ' cl ~utres collaboraleurs des A1mali et du B-ztllelmo d'm·clteo· 
Cl\1:.11, DE U\NES, ' . . · d . . ( d"<ser-
logia, qui paraisscnt a Rome, onl aus>i pubhc sur cc SUJel e s.nan es ._ 

talious. 
(I) M. R:..ouL-RocntnE. 
(2) l\hLLI~GEN, 0. GEIIII.I.I\D, ,. · · T- 'AO 'vr.Otv 
(3) Un or;nd nombrc de vases lrouvcs a Vulci portent lmsc:•pllOII W 'l ll ~ 

ciO).wv : PRIX D' ATHENES, inscription des vascs panalhcoaiques. 
(4) Pietores. PLINC, /Iist. nat., XXV. 43. 
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comme celle des Etrusques, vint des Pelasges , ou , pour parler 
plus generalerneut: d'une source orientale commune, ce qui ex
plique les ressemblances, mais ils soutiennent que l'IIalie preceda 
la Grece dans la vie sociale. Il est donc plus probable que l'art fut 
porte de l'Italie dans la Beilade, qu'il s'y perfectionna par un 
merveilleux accord de circonstances, et que plus tard il put influer 
sur les Etrusques, avec lesquels la Grece elait en rapporls conti
nuels de commerce et de colonies. 

On ne saurait d'ailleurs meconnaitre que les plus anciens ou
vrages etrusques ont de la ressemblance avec ceux des Egyptiens 
et des Orientaux; ils offrent comme eux des figures d'une double 
nature, des sphinx ailes, des monslres divers, des genies a deux: 
et a quatre ailes, et une multilude rle scarabees. Dans la premiere 
periode , qui va du seizieme au dixieme siecle, on voit dominet· les 
lignes droites, les attitudes forcees, les formes greles, les tetes al
longees et ovales , termiuees par un menton aign , les yeux releves 
des coins, les hras pendants' les pieds paralleles' I es plis des ve
temenls indiques a peine par un trait. Entre le dixieme et le cin
quieme siecle apparait un second style : les lincaments sont mieux 
dessines; mais \'expression , \es muscles, les poses, sont exageres, 
les doigts raides, \es contours forces, les yeux hagards, les physio
nomies communes, les membres mal attaches , les cheveux dis
poses en tresses et en meches paralleles. Le troisieme style, con
temporain de la splendeur de l'art grec, est l'imitation de celui-ci, 
bien qu'on y remarque de l'exageration et qu'il soit maniere. Il 
se pourrait que des mailres grecs et des ouvrages grccs fussent 
venus en Italie, mais rien n'exclut la supposition contraire. Quant 
aux inscriptions grecques et aux sujets grecs qui s'y trouvent, on 
devrait d'autant moins s'en preoccuper aujourd'hui, que l'on 
continue a fait·e des epigraphes en latin et a traiter des sujets em
pruntes aux mythes de l'antiquite. 

Il est probable que les Grecs, comme les Etrusques, fabriquerent 
des vases du meme genre. Ceux de Valterra, de Tarquinies, de 
Perouse, d'Orvieto, de Viterbe, d' Aquapendente, de Col'neto, ap
partiennent plus certainement aux Etrusques, et sont en generat 
d'une couleur jaune pttle, enduits d'un vernis rougeätre; les fi
gures en noir, hommes et heros, portent, avec l'babillement du 
pays, Ia barbe et les cheveux longs; les divinites ont des ailes. 
Les vases grecs, d'une terre plus fine et plus Iegere, sont noirs a 
l'intcrieur, d'une couleur d'ocre jaune ou rougeatre au dehors, 
et quelquefois noirs. 

Quelle que soit Ia denomination que l'on veuille donner a ces ou-
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v:ages,. e~ adoptant l'un ou l'autre des divers systemes (1), on con
v~ent generalement que le~ formes en sont exquises; Ies peintures 
n ont pas la meme perfect10n, attendu qu'elles devaient se faire a 
Ja hiHe sur l'argile encore fraiche. 

Les Et~usques excellerent encore dans Ia gravure sur pierres 
dures, et tls surent couler en bronze. On estimait beaucoup leurs 
travaux de ciselure, de gt·avm·e et d'orfevrerie; Athenes, dans sa 
~Jus belle epoque, recherchait I es coupes et les ouvrages d'or des 
Etrusques, qui savaient aussi faire des coupes d'argent, des trönes 
en ivoire et en metaux precieux, des chaises curules, des chars de 
triomphe, des armures. On retire de leurs pelits tombeaux toutes 
sortes d'ornements; il faut y joindre I es miroirs de bronze concaves, 
qu'on a pris quelquefois pour des pateres, et les cistes mysLiques. 

Les souvenit•s d'une civilisalion si florissante perirent dans la 
guerre des Marses, puis dans celle de Sylla, qui detruisirent !es 
hommes aux · sentiments genereux, les monuments de tout 
genre, et smtout les livres. Les Etrusques succombet•ent alors 
avec leurs sciences et leur litterature. Les plus magnanimes fu
rent atteints par Ja proscription du dictateur; plus tard,,les poeles 
firent honneur a Auguste d'avoir renverse !es autels de I'Etrurie (2). 
Des colanies romaines furent etablies dans les villes; Ia Iangue 
latine devint dominante, et les propl'ietaires furent reduits a la 
condition de fermiers ; les Grecs ne parlerent plus des Etrusques 
que comme de pirates et de debauches? les Romaio.s c~mm~ d'a
ruspices et d'artistes. Chez ce ~euple vamc.u, Ia d~nu.natwn ~tran
gere elouffa bientot )es SOUVenirs du passe~ ne JmJarssant d a~tre 
desir que celui de devenir tout a fait ro.mam.; ~~ f~t de Ia .m~me 
maniere qu'en moins d'un siecle s'aneant1t Ia cLVLllsatwn mexiCame. 

CHAPITRE XXVI. 

GRANDE r.RECE (3). 

La civilisalion italienne sortit donc de Ia civili.sation pelasgique, 
ou grecque antique, si on l'aime mieux, adoptee par ~es po.pula-

, "reco-ilaliens italo-grecs, campamens, sicules, 
(t) Vases ctrusques, grecs, " ' 

atMniens, ~ramographiques, etc. PnoPERCE li 1 29 - Voye1, 
• · entis Etruscm. , • • · (2) Eversosque focos an.tqure g r l'te chezles ttrusques pendaot 

sur Ia persistance d'une certaine forcl! dc ua. Jon:.~trurie et lcs Etrusques' par 
Ia duree du haut Empire et jusqu'a Constantm' 
1\f. des Vergers, t. 11, p. 368·423. . d ns H~rodote ni dans Thucy· 

(3) I:.c nom de Grllnde Gri!ce ne se rcucontre Dl a 30 
BIST. UNIV. - T. 11, 
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tions qui habitaient originairement le pays, et de la civilisation 
rasenique des E:trusques; plus tard, une troisieme civilisation, plus 
brillante et plus durable que les deux autres, fut apportee en Ita
lie par les colonies helleniques. 

Les Grecs, que nous avons vus ailleurs fonder tant de colonies, 
surtout apres avoir conquis leur li.berte ( 1), en elabliren t dans toutes 
les parlies de l'Italie (2), et parliculierement sur les cötes occiden
tales, plus accessibles que celles de l'Orien t. Plus tard ils les semerent 
en si gt•and nombre dans la Sicile et sur les coles occidenlales que 
jamais aucune contree ne reunit autant de villes sm· un aussi petit 
espace; ajoutons que chacune de ces villes eut l'importance d' un 
peuple a part, et merita de vivre dans la posterite (3). 

Les plus considerables et les plus nombreuses etaient siluees 
sur le golfe de Tarente, et s'etendaient meme vers les cötes occi
dentales de l'Italie jusqu'a Naples ; elles avaient eu pour fon
dateurs les Doriens, les Acheens, \es Ioniens. 

Hybla, Thapsos, Gela, Agl'igenle, Messine, Tarente, etaient do 
riennes; acheennes, Sybaris, Thurium, qui lui succeda, Ct·otone 
et \es villes fondees par cette derniere, Laüs, Scydros, Metaponte , 

dide; c'est Polybe qui Je mentionne pour Ia premiere fois ( Iivre II, eh. 12 ). 
Strahon lrouve Ia cause de celle denomination dans Ia grande exlension que Ia 
Grcce prit au dehors ; Fesins et Servius (ad .rEn., I , 573) dans les nomhreuses 
ciles grecques de ce pays; d'antres ont une opinion differente. Delisle, d'Anville 
et Micali pensent que cette parlie de I'Ilalic fut ainsi appelec parce qu'elle avait 
plus d'etendue que Ja Grcce orienlale. Beaucoup atlribuent ce nom a Ia philoso
phie de Pythagore, nce ou rcpandue daus cette conlrce , et Synesins, cv~que 
du cinquieme siecle (Ep. ad Pa:oni um), dit qn'il clait commun a tous !es pays 
oil l'on pratiqnait !es rites mysterieux des pythagoriciens. D'aulres enlin prelen
denl qu'elle fut appe!ee Grande, parce qu'elle devan~ l'autre Grece dans Ja voie 
de Ia philosophie et de Ia civilisalion. 11 paralt quc le num general dura jusqu'a 
Ia fin du troisieme siccle de Rome, alors que les peuples emprunterent ,Jeur dc
nominalion particuliere ä Ja coolnie qne chacuu d'eux occupait. 

On ne connalt m~me pas d'une manillre cerlaine quelle ctail l'elendue de pays 
que ce nom embrassait; neanmoins on l'applique generalement a huit rcgions , 
Locrienne, Caulonile, Scylll!tique, Crotoniate, Sybaritique, Hcracleenne , l\lcta· 
pontine , Tarentine; i1 comprenait donc en gros l'Apulie , Ia Lucanie , Je Brut
tium. 

(t) Voir le chapilre X. 
(2) On 3 trOII\'C demieremenl au Piree UD decret' Olympiade cxm, par lcquel 

il etail onlonne qu'on enverrail a Adria une colonie conduite par Milliade, qu'il 
ne faut pas confondre avcc son homonyme Je vainqueur de Marathon; c'etait 
dans Je but d'elablir des marches de fromcnt ct d'elever une barrierc conlre !es 
Tyrrbenes. Bulletin de correspondance arclleologique, 1836, p. 135. 

(3) Voy. SAINTE·CROIX, HEEREN, RAOUL•ROCUETTE, surtoul HEnm, dans SCS 

Prolus. XV de civitatum gra:carum per 11/agnam Gra:ciam et Siciliam ·in
stitutis et legibus, n• vol. des Opuscula academica; GoUingue, 1787. 
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Posidonie, Terina, Caulonia, Pandosie; ioniques ou chalcidiques, 
Cu!nes, Naples, Zancle, dont sortirent Himere et .Myles, Naxos, 
qu~ ~ut pour ~ll.es Ga}lipolis, Leontium, Catane, Eubee, Tauro
memum et Regmm. Elec et Scylaceum etaient aussi d'origne ioni
que. Les Cretois transporterent en outre des colanies a Brindes 
a Iria, a Salente, et a Heraclea Minoa en Sicile . les Thessaliens A 
C . . .. ... ' ' 

ru:nrse, a Egeste; !es doliens, a Temese ; !es Phoceens, a La
garJe. 

Les DorieJ?s prevalurent donc dans Ia Sicile, et !es Acheens dans 
Ia Grande-Grece {'I). Les souvenirs de quelques-unes des villes 
de ces parages remontent meme aux heros dc Ia guerre de Troie. 
Philoctete ceignit Petilie de nouvelles murailles; .Metaponte fut 
fondee par Epeus, compagnon de Nestor; Eryx et Segeste, par 
les Troyens ; Drepane, par d'autres aventuriers de celte epoque. 
Ces faits, meme en !es admettant comme vrais, n'auraient pu 
moditier Je caraclere du pays; car les quelques heros qui ar
rivaient sans femmes devaient necessairement sc meler avec les 
vaincus. 

Les graves perturbations du so! nous portent a croire que les pre
miers habitants de ces contrees choisissaient volontiers les monta-

(I) Colanies grecques en Italie I selon les difjdrentes epoques de leur 
{ondation. 

1300 ou 1050. Cumes, fondee par ies habitanls dc Cyme dans l'Eu~ee, avant 
Ja destruclion de Troie; elle enfanla Naples e! Zancle, qut ~ dans ~a 
suite, prit Ie nom de 1\lessana ou 1\lessine. De Zancle sorllrent Ht· 
merc el 1\'lyles. . . 

1260 ou goo. Melaponte, par Jes Pyliens illeur retour de Tr01e, pms repeu-
plee d' Acheens et de S ybariles. 

756. Naxos, par Jes Chalcidiens. 
753 Crotone par lcs Acheens. 
750. Leontin~m ou Leonlium' par ceux de Naxos, et peu apres' Catane. . 
732: Syracuse, par I es Corinthiens' et par Syracuse Acra, C~smene, Camanna. 
725. Sybaris, par lcs Aclu!ens, rempla~~~ en 444 par Thunum. 

' 723. ·Rhcgium, repeuplce par les l\lessemens: 

707. Taren.te' f~~~:~p~:: 1r:r ~~~r~~~;d~:~;:~n:~ prel~nd qu'elle fut precedee 
683. Locres, . -· 

7 par une aulre de leurs colomes en ra • . 
667. Zancle' repeuplee par lcs M~sst!~iens' et appelee .1\Iessme. 
645. Selinonle, fondee par les Meganens. 
605. Gela, pat· lcs Rhodiens. 
582. Ag~igente , par Gela. 
536. Elee ou Velia, par !es Phoceens. . 
510 Posidonie ou Pmstum, par les Sybanles. 
444. Thurium, par les Atlu!niens. . 
433. Heraclee de Lncanie, par Ies Tarenhns. 

30. 
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- gnes pour y fixer leurs demeures, en laissant inhabites Ies rivarres 
insalubres, jusqu'a ce que les atterrissements les eussent assai ;is. 
Les Grecs purent donc s'etablir facilement sur ces plaines. Tandis 
que les naturels se multipliaient et augmentaient en forces dans 
les montagnes, ou ils s'adonnaient au soin des troupeaux, les co
lonies maritimes s'enrichissaient et croissaient en nombre par 
l'induslrie et le commerce. · 

Les indigenes repandus dans la Campagne ~taient reduits cn 
servitude. Les premiers colons, s'ils avaient amene des serYiteurs 
et des clients, conservaient sur eux l'ancien droit. Les autres Gt·ecs 
qui venaient plus tard n'etaient pas admis a l'egalite des dt·oits 
( \ao1toA t-rdcx ) • 

Les colons apportaient la conslitution de lem palrie; ainsi l'a
ristocratie prevalut dans les villes doriennes, dans !es autres le 
gouvernement populaire. Neanmoins le fait meme de Ia migration 
cntrainait vers Ia democratie ; car \es aristocrates n'avaient pas ce 
traditions de puissance attachees au sol. La democratie d'aillems, 
enrichie par le commerce, s'tHevait a mesure que l'aristocratie 
s'affaihlissait. Parmi \es loniens, le pouvoir n'etait pas le privi
lege des races; les magistratures, il est vrai , apparlenaient a 
une classe, mais on enlrait dans cette classe par Je cens. La Iutte 
eclata bient6t entre les aristocrales et le peuple, qui, avec l'aide 
des esclaves, c'est-a-dire des indigenes reduits en servitude, Jes 
cbassa des cites. Ainsi, on enlevait l'administration aux familles 
nobles pour Ia remettre aux chefs des arts et metiers :: revoJution 
sanglante, et que revelent !es rares documents. 

D'autres fois, un oligarque s'associait avec Je peupJe et !es vain· 
cus, ou se posait comme arbitre entre !es pauvres et !es riches, et 
devenait ainsi le tyran de Ia villc. 

Comme il n'entre pas dans notre intention de parler de toutes 
ces cites, sauf les principales, nous dirons que !es colanies dori
ques n'eurent pas un centre commun: mais des communications 
frequentes entre elles et ave.c la Grcce et Ia Sicile; fameuses par 
l'eloquenceetla poesie, elles eurentun grand nombre de vainqueurs 
dans les jeux OJympiques, une celebre ecole de medecine a Cro-

Tarente. tone et des legislations renommees. Tarente fut fondee par ces 
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• Partheniens ou batards nes de l'adultere legal des femmes spartia
tes durant Ia guerre de .Messenie. Devenue, apres avoir dompte 
les .Messapiens, les Lucaniens et d'autres peuples des enviwns, 
l'une des villes maritimes les plus considerables, eile jouit d'une 
tres-grande prosperite, surtout entre le cinquieme et le quatrieme 
siecle avant J. · C. Ses richesses la corrompirent, mais non pas au-
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lant que s~s vainqueurs voulurent Je faire croire · car eile sut con-
server son md · d · ' . epen ance JUsqu'au·temps de Pyrrbus. Les Tarentins 
avment a pporte de leur patrie le culte d' Apollon Hyacinthien et Je 
gouvernement al'istocratique tempere, que dans Ia suite apres 
la guert· · ·1 ' ' ' . ~ perstque, 1 s remplacerent par une democratie moderee. 
La.~olhe d~s magistrats etait tiree au sort, l'antre elue a Ia pln
rahte des vo1x; Ia guerre ne pouvait etre .declaree que du consen
teme~t du senat. Tarente donna le jour a d'illustres citoyens, 
~a~m1 lesquels elle compla le pythagoricien Archytas, matbema
tlcten fameux (1), qui fut souvent a la tele de l'Etat et des 
armees. 

Les Acheens, unis aux Locriens, fonderent Sybaris, qui, s'ele
vant promptement au plus haut degre de splendeur et de luxe, 
vit s'accroitre considerablement sa population; e\le etendit son 
auLOl'ile sur quatre nations voisines et vingt-cinq cites. La plaine 
qui s'etend entre le Crathis et le Sybaris etait un marais malsain, 
que les Sybarites etancheJ'ent au moyen de canaux qui en avaient 
fait une des bell es et des plus fiorissantes contrees; negliges plus 
tard, ces canaux l'ont rendue pestilentielle. Ce que l'on a raconte 
de Ia mollesse de cette ville est connu de tout le monde : ses ci
toyens avaient l'habitude de faire leurs invitations nne annee a l'a
vance, pour avoir Je temps de mettre a contribution l'aiL·, Ia terre, 
l'eau' et de preparer des vetements brodes de pierres pre
cieuses. On presentait aux convives Ia Iiste des personncs et celle 
des mets pour qu'ils pussent se regler en consequence. Aucun 
metier bruyant ne devait troubler le sommeildes habitants ou leurs 
plaisirs Iicencieux; ils bannire~tj usqu'au~ coqs. ~n parlait (l'u~. S~
harite qui n'avait pu s'endorm1r parce qu une feUJlle de rose s eta1t 
repliee sous lui; un autre gagna Ia fievre e~ voyant .un pa)'sa.n s~ 
fatiauet• au travail : diffamations sans moltf peut-etre , mms a 
cou~ sur entachees d'exaget·ation; Ia seule verite que_ nou~ e~ 
puissions recueillir, c'est Ia grande richesse du pays, qm en etatt 

(I) L'oue d'Horacedans laquelle il esl qucslion d'Archyt~s! ~ort ~epu~s long
temp;;, est, selon toute probal>ilite, une traduction ou une umtallon d une! reuvre 
grecque. Ces prcmiers vers : 

Te maris et terrro nmneroque care11tis aren,'ll 
Mensor~:m cohibent, Archyta, 

· ' t ·ques faites par ce phi-
font allusion' selon nous' non a des operatiOnS geomc Tl I : le sable. c'est 
losophe' mais a quelque solution ingenieuse trouvee par Ul sur oldal r;main 
s1;r lc sal>le aussi que travaillait Archimede quand il fut tue par 
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4~) · 
Voy. liv. IV, chap. nn, du prt\Eenl ouvrage (torue IJI, P· 740-2 · · 
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redevable au commerce, surtout a celui des vius et des huiles qu'il 
faisait avec Carthage. 

L'aisance, la fertilite du sol, la facilite avec laquelle on accor
uait le droit de cite, accrureut tellerneut la ponulatiou que 
suivant Strabon (1), les Sybarites auraieut mis sous les arme~ 
trois cent mille guerriers. Ils essayerenl de faire tomher les jeux 
Olympiques, en instituaut dans leur ville d'autres jeux d'une 
plus grande magnificence et avec des recompenses plus splen
dides. Leur gouveruement fut une democratie temperee, jusqu'a 
l'epoque ou Telys y exerc;a la tyrannie, apres avoir chasse cinq 
cents des principaux citoyens. 

Les bannis se refugierent a Crotone, colonie acheenne, conduite 
par Miscellus et Archias, et si puissante que, des le premier siecle 
de son existeuce , eile arma contre les Locriens cent vingt mille 
hommes. Bien qu'elle eut alors eprouve une defaile, elle as
saillit avec des forces presque aussi nombreuses Sybaris, qui avait 
mis a mort les deputes venus pour reclamer le rappel des bannis; 
elle triompha de sa rivale ella detruisit entierement. 

Tite-Live donne a Crotone le perimetre de douze milles, 
et son senat, dit-on, se composait de trois cents ou mille mem
bres. Les anciens Ia proclamaient belle, vaste, eclairee, riebe, 
heureuse; on disait que Ia peste ne l'avait jamais envahie, d'ou 
Je proverbe: Nil C1·otone salubrius. L'autre proverbe, que le der
nier des Crotoniates valait autant que le premiet· de3 Gt·ecs, de
rivait de sesnombreux athletes qui, en vingt-sept olympiades, rem
porterent treize fois le grand prix dans les jeux Olympiques. Milon 
comhattit contre un taureau, et, l'enlevant sur ses epaules, fit ainsi 
a\'ec lui le tour de l'arene; puis, l'ayant tue d'un coup de poing, il 
le mangea dans Ia journee. Le toit d'une eGole s'elant eet·oule, il 
le soutint sur ses epaules, jusqu'a ce que tout le monde fut en 
surete; ayant enfiu voulu fendre un arbre, ses mains restereut 
prises dans le tronc, et il fut devore par les loups. La beaute des 
hommes avait tant de renom que .les Egestans, bien qu'ennemis 
de Crotone, rendirent a Philippe, de celte ville, un culte diviu 
apres sa mort, comme a l'individu le plus beau de son epoque; 
Zeuxis, a Ia vue des jeuues Crotoniates luttant dan.; le gymnase, 
se persuada que leurs soours devaient reunir les attraits les plus 
rares, et illes choisit pour modele de celte Venus qui fut regar
dee comme le chef-d'reuvre de l'antiquite. 

Le gouvernement de Crotone etait une dem?cratie temperee, 

(1) STIU.DON, VI, p. 26i. 
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dont les bases avaient ete posees par Pythagore, homme ou sym
bole, auquel toutes les cites de la Grande-Grece faisaient honneur 
de leurs conslitutions. On dit qu'il fonda Ia societe secrete des py
thagoriciens, moins dans le but de changer Ia forme des gouver
n_emenls ~ue dans celui de former des hommes capables de !es di
rtger. Mats un certain Cylon, homme riche et immoral qni avait 
·en vain demande a etre admis dans cette societe, soulev<; Je peuple 
contre !es :-;>hilosophes politiques, qui furent persecutes jusqu'a Ia 
mort; on abolit leurs institutions, et tout tomba dans Ia confu
sion (1). Lcs ambitieux en profiterent pour s'emparer du pouvoir 
dans I es principa\es villes; Clinias se fit tyran de Crotone, d'ault·es 
'l'imiterent ailleurs, et partout ec\ata Ia guerre jusqu'a ce que·s'en
tremissent \es Acheens pour ramener Ia paix. Alors on adopta \es 
lois de la met·e patrie, ct une \igue entre plusieurs villes, a Ia tete 
de laquelle il semble que Crotone ait Eile mise, fut juree dans le 
temple de Jupiter Homorius. Les choses durerent ainsi jusqu'au 
{}llalrieme siecle' cpoque Oll \es tyrans de Syracuse d'abord, puis 
Rome, lui ravirent son independance; sa decadence fut telle que 
:Petrone l'appelait un champ de cadavres ronges et de corbeaux 
affames. 

I\ est difficile de distingner Ia vel'ite des fahles dans !es tradi
tionsrelatives a Pytbagore et a ses disciples. On ne sait meme s'il 
faut compter parmi eux deux legislateurs illustres de Ia Grande- · 
{) t•ece, Charondas et Zaleucus, confondus souvent l'un avec l'au
tre. Tons deux ont ete l'objet de beaucoup de fahles; car l'bistoire, 
qui se plait a exaltet· les destructeurs du genre humain, se soucie 
peu de ceux qui en sont les bienfaitem·s. 

Charondas etai t de Catane; c.omme !es anciens Iegislateurs qui, 
non contents de c01nmander aux actes, voulaient encore diriger 
Ia volonte, il donna pour base a son code l'existence des 
dieux (2), Ia famille et la patrie. La moralite des actions, que les 

(t) Comparez, au sujet dc Pylhagorc ct du gouvernementdes pythagoriciens : 
HEniE, Opuscula academica, JI; !II EI NERS, Geschichte des Ursprungs, Fort· 
{Jangs wzd Verfalls der Wissenschaften ill Griechenland wul Rom, etc., 
J, 401, 4tH, 469; 1\fuLLEil, les Doriens, ll, 118; WEI.CilEn,l'ro~eg. ad Theogn., 
XLll; mais surtout A. B. I<mscnE, De societatis a Pythagora m urbe Crotona 

condilx scopo polWco; Gollingue. 1830. . . . 
(2) En t~le de Ia loi des Don7-e Tablcs ctment tauss1rces . mols : Deos ca.~.~a 

.adeunto. Juslinien place an commencement dc son codc lc lllre De Stl"';'~a Tll
nilate et jide catlwlica. Lorsqu'il fut queslion dc rediger le Code CIVI~ de Ia 
France Pariafis dans le discours preliminaire du projel, di,;ait qu'il ava1l paru 

• ' d ·' • d z l · en ge111!ral · convenable de le faire prcceder par un Iivre Du ror. e. e a o1 ' 
ce lh•re fnt en effet prei,Jarc par lui, par Tronch~t, Bigot de Prt!ameoeu et Mal-

1eville; mais on a cru qu'il valait mieux Je suppnmer. 

Ch3roodos. 

Chorondos. 
t50. 
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g~nies punissent ou recompensent selon leur merite' emane des 
d~eux. Le respect pour les parent.s doit s'etendre jusqu'a Ia terre 
ou reposent Jeurs restes : que celui qui contracte un second ma
ri:-~ge soit banni des assemblees, parce qu'il met -des O'ermes de 
disc01·de entre. ses enf~nts; que l'homme et Ia femme puissent dis
soudre leur umon, mats non pas en former une nouvelle avec une 
personne plus jeune. Dans l'intention de conserver les familles 
conformement a la pensee des anciens legislateurs, en oppositio~ 
avec celle des modernes, il chercha a multiplier les alliances dans 
la meme lignee. Le plus proehe parent d'une hP.ritiere pouvait 
l'epouser; il devait le faire si ene·etait orpheline et pauvre, ou lui 
donner une dot. 

Seul parmi les legislateurs, Charondas voulut conjurer Ies maux 
causes par l'ignorance, et, dans ce but, il ordonna que des maitres 
payes par l'Etat enseignassent a tous l'ecriture et Ia lecture. Il 
defendit de frequenter les hommes vicieux et de mettre un citoyen 
sur Ia scene, a moins qu'il ne fut adultere ou espion. Le calom
niateur devait porter une, couronne de tamarisc, peine si ignomi
nieuse que plusieurs, pour l'eviter, se donnerent Ia mort; Ia ville 
fut ainsi delivree des sycopbantes. Quiconque abandonn3it Je champ 
de bataille etait tenu de rester trois jours Sm' Ia place' vetu en 
femme. Il pronon~a un chatiment contre les juges qui substitue
raient des commentaires a Ia precision du texte. Jl admit Ia peine 
du talion, et ordonna que quiconque proposerait une innovation 
a Ia loi devait se presenter Ia Corde au cou' pour elre etrangle si 
le vreu public se declarait contre lui. 

Afin de conset·ver aux reunions politiques une entiere indepen
dance , il defendit, sous peine de mort, de s'y presenter avec des 
armes. Un jour qu'il exer~ait des soldats, entendant un grand 
bruit dans l'assemblee, il y courut avec son epee; ses ennemis 
lui rept·ocbant alors d'etre le premier a violer ses lois : Au con
cont?·aire, repit-il, je veux les confirmer, et il se plongea Je fer dans 
Ja poitrine. Aristote fait l'eloge de Ia precision et de Ja nobl~sse 
de son Iangage dans la redaction de son code (1.); il ditque les vtl~es 
cbalcidiques de Sicile, Zancle, Naxos, Leontium, Catane, Eubee, 
Myles, Himere, Gallipolis, peut-etre meme Rhegium, re<;;urent 
de lui leurs institutions. 

Le Locrien Zaleucus (2) passe pour beaucoupplus ancien; quel-

(1) Cette phrase pourrait Mre propos~e comme modele d'une admirable ~o~c~
sion: Xpi] ÖEEJL!lEYEIV -.ot, Eipr,JLlvot~, 'tov öl: 1tapaGa(vo'ITCX i!vox.ov t!v~t 'rij 7tO).tnX'I) apq:. 

(2) voy. sur Zaleucus, ßENTLE1', Opusc., p. 340; HErl'iE, Opusc. ac~d., lf, 

273 ; SAJNTE-Cno1x,. sw· la tegislation de la Grande Grece; IJfemotres de 
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ques-tms meme voudraient qu'il fut anterieur de trente annees 
a Dracon. Il faisait aussi deriver Ia loi de Dieu et il avait fait 
preced~r .s~n. code d'un prologuc dans lequel, prou~ant l'existence 
de la Dmmte par !'ordre merveilleux de la nature il affirmait 
que les dieux n'agreent pas les sacrifices et Ies offr;ndes des me
chants, mais qu'ils se complaisent aux reuvresjustes et vertueuses. 
Unisssant toujours Ia morale qui conseille a Ia loi qui com
mande, il veut que !es esclaves soient gouvernes par Ia crainte, 
les hommes libres par l'honneur; que les citoyens ne nourrissent 
pas l'un contre l'autre de haines irreconciliables; que personne 
n'abandonne sa patrie; qu'une femme ne sorte pas accompagnee 
de plusieurssuivantes, ni avec un trop grand Juxe, a rnoins d'etre 
une courtisane , et que les hommes ne portent d'anneaux et de 
rohes milesiennes que pour se rendre ende mauvaislieux ('1 ). Aux 
caprices de l'habitude, il substitua des lois fixes et en petit 
nombt·e; mais il poussa jusqu'a l'exces le desir de Jes rendre im
muables. II en interdit l'interpreta\ion, donna au lexle une force 
invincible, et alla jusqu'a tlefendre a celui qui renlrait dans sa 
patrie de s'informer s'il y avait quelque chose de nouveau. De
moslhene affirme que , dans l'espace de deux siecles, une seule 
de ses lois fut modifiee. 

Ces ldis furent particulierement en vigueur parmi les Locriens
Epizephyt·iens, colanie fondee par des gens de pays divers, et 
surtout par des Locriefis-Ozoles. Durant une-longue guerre, leurs 
femm es s'etaient livrees a des esclaves; au retour de leurs 
maris, saisies de crainte, elles prirent Ja fuite avec lem·s amants, 
et allet'eilt s'etablii' dans une contree a J'exh·emite de l'Apennin. 
La, Jes nouveaux arrives firent, dit-on, ce serment aux Sicules, 
qui s'en contenterent: Tant qzte nous foulerans cette terre et que 
nous zJorterons ces te/es s1tr nos epattles, nous possederans le pays 

I'Academie des inscriplions, XLII; sur Charondas, I es m~mes BENTLF.Y et 
HEYNE, et, parmi les anciens, ARISTOTE, Politique, li, 9, 5; snr tous les deux, 
StnoDJ~E , sermo 145, et, parmi les motlernes. C. G. RJCUTER, De veleribus legum _ 
legislaloribus; Leipsick, 1790. 

NJTzscn (De hi.storia Homeri) a nie que les lois de Zaleucus fussent'la plus 
ancienne ltlgislation ecrite; mais l\IULLER l'a rcfute dans le Journal de Goteingue, 
1831, p. 2!J2. ·• - . 

(t) Elien ( II 37) rapporle une de ses lois : • Si nn malade, chez les Ep•ze_-
phyriens' buvalt du vin pur sans orrlonnance du mcdecin' et qu'il gut!rit, il_ elalt 
comlamnl! a mort pour avoir pris une boisson qui ne lui avait pas l!te prescnte .. " 
Athenee (X, p. 4 29) dit a pcn pres de m~me : Et 'tL~ oi~tpcxtO'I E1tLE J IL~ 7tpqat:t· 
~-xvto' lcxtpoü 0Epcx7tE(cx~ tVEY.cx Oci·1cx-:o; l;v i) ~1i!L(cx . Si quelqtt'tm buva1l dzt vm 
sm1s que le medecin le lu'i 'eilt ordonne JIOU1' sa sante, il etait puni de mort. 

Locres. 
su. 
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en commun avec vous. Mais ils avaient mis de la terre dans Jeurs 
chaussures et des tetes d'ail sur leurs epaules ; le tout jete ils se 
crurent delies de Jeurs serments, et s'arrogerent l'autorite ~ur les 
naturels. La jalonsie fit eclater la guerre entre · eux et I es Croto
niales; assaillis par ceux-ci dans leurs foyers, ils en triomphC
rent sur les bords de la Sagra, avec des forces si disproportion
nees que, le bruit de leur victoire s'etant repandu jusqu'en Gt·ece 
on l'attribua a l'intervention des Dioscures. Une autre victoir~ 
qu'ils remporterent sur !es Cl'otoniates fut attribuee au spectre 
d'Ajax, que l'on disait avoir combatlu en faveur des Locriens. 
L'autorite etait chez eux. dans la main de cent famillcs, parmi les
quelles on choisissait un eosmopole, magistrat supreme, et mille 
Senateurs inveslis du pouvoir Jegislatif; des inspecteurs etaient 
charges de veillet' a l'exeeution des lois. Si Loeres n'aequit pas de 
gmndes riehesses, elle eut le mel'ite de conserver des mmurs sim
ples et des gouts paeifiques, jusqu'a l'epoque ou Denys U, ehasse 
de Syraeuse, vint ehereher un asile dans ses murs, oü il intro
duisit des desordres de toute nature. Loct·es conserva toutefois 
son independanee jusqu'au temps de Pyrrhus. 

Thurium fut batie sur les ruines de Sybaris pat' AlhEmes, mais 
avec un tel melange de peuples que l'on se disputa pour savoie 
que} en elail Je vet•itable fondaleUl'; l'oraclc, COnsulte, Ja dße)ara 
colonie d'Apollon. La democt·atie temperee degenera en oligar
chie, quand les familles des anciens Sybartles, qui s'etaient eta
blies dans la ville, s'empal'et·ent des meilleures tel'l'es et cle l'au
torite. Elles furent ensui te chassees; cle nouvelles familles arri
verent de Ia Creee, et adopterent Jes Iois de Charondas. Les Lu
caniens, perpetuels ennemis des habitants cle ThUI'ium, !es vain
quirent. De nouvelles agressions !es decid~rent a reelamCl' la pro
tection des RomainsJ ce qui fournit aux Tarentins un pt·etexte pour 
les attaquer et les battre; plus tard, les Romains les recluisil'ent 
a l'etat de colonie. 

Fondee par les Chalcidiens, Cumes , la premiere des colanies 
greeques, prospera par le commerce maritime, fonda Naples et 
Zancle destinees ä lui survivre, et tint teteaux Etl'usques. Son aris
tocrati~ temperee fut abal.tue par Aristodeme, vaillant eapitair:e 
qni, s'etant concilie l'armee par ses victoires sur les Etrusques, 
fit egorger les grands, contraignit les veuvcs d'epouser leurs ~s
sassins, favorisa le penchant des babitants a la volupte, ct ' 'eiii_a 
a ce que leurs enfants fussent eleves dans la mollesse; ~~r il sa~alt 
qu'il est facile de tyranniser un pe?ple cor~ompu. Il f~n~t par et~e 
assassine, et Cumes, ayant recouvre ses dr01ts, poursulVIt le coms 
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de ses expeditions lointaines et de ses guerres avec ses voisins, jus
qu'a ce qu'elle tomba au pouvoir des Romains, en conservant 
toutefois son importance a cause du port de Puleoli. 

Les memes Chalcidiens de l'Eubee, unis a ceux de Sicile, avaient 
anciennement colonise Rhegium a l'extremite de l'Italie. Enlevee 
aux Aurunces, eile etait gouvernee aristocratiquement par mille 
citoyenschoisis dansles familles messeniennes, qui:s'y elaient alliees 
avec les habitants primitifs. A mesure que ces maisans s'eteigni
rent, comme il anive d'oi·dinaire, le gouvernement devint oligar
chique, ce qui permit a Anaxilas d'etablir Ia tyrannie. Sesfils lni 
succederent; puis, chasses douze annees apres, ils laisserent 
dans le pays l'anal'chie, a laquelle on mit un terme en adoptant les 
lois de Charondas. G!'ttce a elles, Rhegium se maintint en paix, 
jusqu'a ce qu'elle fut prise ct saccagee par Denys I•' (1). De
nys li Ia releva quelque peu; mais, plus tard, une Iegion romaine, 
cantonnee dans !es environs, Ia surprit et massact·a ses habitants. 
Rome punit de mort ces soldats, mais ne rendit pas a Rhegium Ia 
liberte. 

11 ne nous a ete presque rien transmis sur Metapo'nte, l'une des 
plus rcmarquables parmi cescolanies; eile fut Mtie pat·les com
pagnons de Nestor, a lem retour de Tt•oie. Les Acheens et I es Sy
barites l'augmenlerent. Annibal contraignit scs ha-bitants a emi
grei' dans le Bruttium; puis l'insalnbt·ite croissante des plaines 
voisines de Ia mer finit par Ia depeupler entierement, comme elle 
depeupla Pre5tum et d'autres villes (2). Pline eile un temple de 
Junon, SOutenn par ues colonues en bois de vigne, preuve llOU
vclle que l'architeclure dorique avait eu pour origine des cons
tructions en bois dont eile conservait le caractere. L'eglise de 
Sarnson et Ia table des Paladins sont des debris de deux anciens 
temples d'architectm·e polychrome. 

Posidonie, appelee Prestum par les Romains, merite une men
tion pour scs magnifiqucs restes d'anliquite. Elle etait construite 
en carrre, sur un terrain plat; ses murs, btttis sans ciment, avaient 
cinq milles de tour, 6m ,66 de hauteur et 2 d'epaisseur; ils ctaient 
flanques de plusieurs tours et perces de quatl'e portes seulement , 
l'une en face de l'autre. Elle possedait trois temples fameux; celui 
de Neptune, qui existc encore, est des plus admirables et des 

(I) Denys ayant deman<lc ponr femme aux Rhe11,iens nne <le lcnrs filles, ils lui 
oflrirenl Ia Iiiie du bourreau·. STR-'DON, YJ. 

(2) ftNtaponte, par le duc DE LuvNES et F.-J. DED-'CQ (Paris, 1833, in-fol. ), 
n'esl pas unt: simple monographie, mais une exposition savante et curieusc, a 
l'aidc du style ct du dessin, des antiquites de cette eile et de son territoire. 
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mieux conserves. Son peristyle, auquel on arrive par trois marches 
se compose de six colonnes de front et de quatorze de cöte; ce~ 
colonnes , <eannelees et sans base, sont anterieures au temps ou 
les Gt·ecs donnerent de la Iegerete a l'ordre dorique lui-meme. 
Prestum etait celebre pom· ses roses, qui fienrissaient deux fois 
Fan; eile fut detruite l'an 1000 par les Sarrasins, et oubliee au 
point que l'on considera eomme une decouverte, dans le coumnt 
du siecle dernier, l'indication de ses ruines fournie par quelques 
chasseurs. 

CHAPITRE XX VII. 

SICILE. 

La Sicile, thefilre d'evenements mythologiques, est appelee 
parfois terre du Solei!, 1le des Titanset des Lestrygons. Les vastes 
grolles qui, dans plusieurs endroits, s'ouvrent dans ses montagnes, 
et notamment dans le Val-di-Noto, a Spaccaforno et a Ipsica, ou 
ellcs sont superposees !es unes aux autres , comme !es elages 
d'une maison, devaient etre les habitalions des Lestrygons, des 
Lotophagesetdes Polyphemes, typesdes peuples qui, sans loissocia
les, faisaient paitre leurs troupeaux dans Ia contree et vivaient de 
fruits sauvages. 

Bientotces races eurent pour successeurs Ceres, Triptoleme et 
les Cyclopes laborieux. Apollon, qui fait paitre ses troupeaux dans 
l'Ortygie; Venus, qui prefere Eryx a Gnide; Aristee, qui enseigne 
a cultiver Ia vigne, a faire le vin, a; recueillir le rniel; Hercule, 
qui conduit les troupeaux de Geryon, decouvre et montre l'usage 
des eaux thermales d'Egeste et d'Himere, et remplace I es sacrifices 
humains par des fetesetdes rites nouveaux, sont des fahles qui 
indiquent l'ancienne civilisation de cette ile. Mercurc et Faunus se 
transportent de Ia Sicile en Egypte; puis les populalions, que l'ar
rivee de nouvelles bandes chassaient de l'Italic, se refugicmmt 
souvent dans l'ile. Ainsi les Sicanes, de race iberique (-1), et plus 
tard les Sicules et les Morgetes, repousses par lcs OOnotriens, oc
cuperent Ia partic orientale si fertile, et renfermereut les Sicanes 
dans le territoire occidental; mais, au-dela de . ce peuple, vers Ia 
point~ sud-ouest, dans Ia contree pierreuse antour du fleuve Ma-

(I) TIIDCYDIIl&, VI, 2. 
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zara, ~·i\'aien! les Elyt~es, .race pelasgique venue de I'Epire, dont 
Ia capttale Ecesta attr1buatt sa fondation au Troyen Aceste. Dre
panum, Entella, Eryx, ou l'on voyait un temple de Yenus de cons
truction cycl?peenne, se donnaient aussi une origine iliaque. 
Quelle que so~t Ia ~aleur de ces traditions, elles signalent du moins 
que des c~lomes vmrent du Levant dans une epoque tres-reculce · 
du reste, !I parait certain que Ia Si eile fut occupee par quatre peu~ 
ples, tous de race pelasgique. 

A ce~ peuple~ vinrent bi.e~töt se joindre les·Cretois, symbolises 
dans Dedale, qu1 fut accuetlh par Cocalus, roi des Sicanes · Minos 
roi de Crete , reclama Derlaie et s'empara d'Heraclee Mi~oa su; 
la riviere Alcium, ou il trouva Ia mort. Dans le huitieme siecie 
avant J .-C., des Pheniciens et des Cartbaginois s'etablirent aussi 
sur le littoraL 

L' Athenien Theocles, apres un naufrage dans Ia Sicile, dont il 
a\'ait apprecie les avantages, proposa a ses compatriotes d'y con
duire une colonie, mais ne fut point ecoute; il s'adressa alors aux 
habitants de Cbalcis en Eubee, et fonda avec eux Naxos pres du 
fleuve Onobota. D'autres colons arriverent bientot; mais, au lieu 
d'un sol harbare , ils trouverent des villes pheniciennes ou sicules 
<.leja florissantes, dont ils s'emparerent, en s'attribuant l'honneur 
de lenr fondation et en remplac;ant l'ancienpe populatjon par une 
nouvelle. Ils ne tarderent pas a occuper toute Ia cöte du Pelore 
au Pachynurn et a Lilybee; !es Pbeniciens, renfcrmes entre Lilybee 
et le Pelore, dominerent surtout a Motya, Selinonte et Panorme. 

On designe aussi comme villes chalcidiques Zancle , Megare , 
Himere, Catane, Leontium ou Leontinum. Les Doriens, a Ia meme 
epoque, en avaient fonde d'autres, parmi lesquelles Syt·acuse, Acra, 
Casmenes , Ca marine, Thapsos, Gela ·, Agrigente. La difference 
d'origine et. d'institution devint un germe d'inimitie ('l) qui,\ apres 
unc prosperite ephemere, les entraina toutes dans leur ruine. Les 
colons commcncerent par soumettre les naturels; des que les cam
pagnes furent placees sous le joug d'un petit nombre de familles 
descendant des premiers colons, les ambitieux, profilant de cet 
abaissement s'erigerent en tyrans. 

Le pt·emi~r fut Panelins de Le~ntium .' qui e~c~ta ~es pauvres 
contrc !es riches. Agrigente, colome de Gela, qm rtvahsa souvent 
avec Syracuse, se gouverna d'abord aristocratiquement, comme 
toutes les colonies d'origine dorique; puis elle tomha sous le 

l 't bl' ments des Grecs 
(1) WLADIIIIII ßRONET DE PRESLF., Recherehes Sill" es e a ISSC 

en Sicile; Paris, 1845. 
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Pbatarts. joug des tyrans, parmi lesquels on compte Ie Ct·etois Phalaris. 
Toutes !es hisfoires repetent ses cruautes e t parlent du taureau de 
cuivre rougi dans lequel il renfermait ses victimes, et qui n'etait 
pent-etre qu'une tentative pour introduire le feroce usage pheni
cien de bruler les hommes; mais peu rappellent que Menalippe, 
fatigue de ces cruautes, resolut de le tuer, et, dans ce but, se con
fia a son ami Chariton, qui lui dit avoirforme lcmeme projet. Le mo
ment venu, Chariton, arme d' un poignard, s'approche du tyran · 
les gardes l'arrelent, mais Ia torture ne peut lui arracher Je no~ 
de ses complices . .Menalippe alors se presente , en declarant qu'il 
a Ie premier medite le meurtre, et que son ami n'a fait qu'obeir 
a ses instigations; Chariton Je nie, une Iutte s'engage entre les deux 
amis, et le tyran, ravi d'admiratiori, leur fait grace de Ja vie et 
des biens, a la condition qu'ils abandonneront le pays (1). 

a». Le recit de Valere Maxime qui met en rapport Phalaris avec 
le philosophe Zenon est si Contraire a la Chronologie, qu'il ne me
rite pas d'etre discule. oii dit que Je tyran perit dans uneemeute. 

Phalaris eut pour successeur Aleman, puis Aleandre, enfin 
Theron, loue par Pindare e t les hisloriens, qui defit !es Cartha
ginois et soumit Himere. Thrasydee, son fils et son successeur 
degenere, fut battu et chasse par Hieron de Syracuse. Des ce mo
ment, Agrigente adopta Je gouvernement populaire , a l'exemple 
de Syracuse, et parvint a l'apogee de sa grandeur. Magnifique par 
son Juxe et scs monuments, elle devint une des cites les plus 
opulentes, si bien que I'on disait que les Agrigentins batissaient 
comme s'ils ne devaient jamais mourir, e t mangeaient comme 
s'ils n'avaient qu'un jour a vivre. Callias, tres-riche habitant d' A
grigente, offrait tous les jours des banquets divers, et ses servi
teurs invitaient a Ia porte tout individu qui voyageait ; un jour 
qu'il passait cinq cents cavaliers de Gela, illes traita tous, et, 
comme il vint a pleuvoir, il donna a chacun un manteau de sa 
garde-rohe; il avait dans sa cave trois cents piece5 de ' 'in, de cent 
amphoreschacune. La mollesse devint teile que, pendant un siege, 
on defendit aux citoyens, lorsqu'ils allaient faire Ja garde dans Ia 
citadelle, d'emporter plus d'un malelas, d'une couverture et d'nn 
traversin. Les vins et les huiles, qu'on n'avait pas encore naturali
sees en Afrique, et dont elle faisait le commerce avec Carthage, 
«Haient Ja source principale de ses richesses. · 

Les autres cites etaient egalement tombees SOUS Je joug des ty-

(I) ELlEN' 11, 4.- ATBENEE' xnr, 8. On rejelte aujourd'hui le recueil de Jettres 
de Phalaris. 
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r~ns., qui !es entret~naient dansdes guerres continuelles, alimentant 
:1m~1 !es gout~ bell1queux, mais excitant l'esprit municipal au pre
JUdJc~ du s~n~1mentnational. Syracuse, Ia plus connuc de toutes ces 
co.lo.mes, etmt presque aussi grande que Paris, et renfermait un 
m~lhon deux. ce,~t mille habitants; eile se gouverna en repu
bhque, depUls l epoque de sa fondation jusqu'a Gelon, sans s'e
tendre beaucoup au dehors, bien qu'elle eilt fonde Ies colanies 
d'Acra, de Casmenes, de Camarine. L'autorite etait dans Ia main 
des pl'Oprietaires ( geomori ) ; mais les esclaves, excites par les de
magogues' se revolterent contre eux, et les reduisirent a se refu
gier ?~ns Casm€me~. Gelon,. tyran de Gela, se servit d'eux pour 
acquel'll' le souveram pouv01r a Syracuse , et jeter les fondements 
de sa propre grandeur et de celle du pays. II accrut Syracuse en 
y appelant d'autres Grecs, et en y transportant les habitants riches 
des villes delruites de :Megara, de Camarine et d'aulres encore; 
il faisait en meme temps vendrc au dehors ceux qui etaient 
pauvres' disant qu'il etait plus aise de gouverner cent hommes 
dans l'aisance qu'un seul qui n'a rien a perdre. Syracuse devint 
ainsi plus puissanle sur mer et sur terre qu'aucun aulre Etat de Ia 
Grece, surtout lorsque Gelon ent contracte des alliances avec 
Theron, seigneur d' Agrigente; il fournit gratnitement du ble aux 
Romains, et, au temps de la guene medique, il offrit aux Grecs 
deux cents triremes, vingt mille fantassins et deux mille cavaliers, 
s'ils voulaient lui conferer Je commandement de Ia llotle alliee. Sa 
demande ful refusee, et !es Carthaginois, confederes avcc Xerxes, 
envoyerent devant Panarme une grosse flotte commandee par 
Amilcai·, afin d'empecher Ia Sicile et Ia Grande-Grece de secou
rir Ia mere patrie. Cependant Gelon, a Ia tele de cinquante mille 
hommes el de cinq mille chevaux, surprit l'amiral cartbaginois, 
et le defit Je jour meme oü Themistocle remportait la victoire de 
Salamine; cent cinquante mille Africains restereut wr le champ de 
bataille, et !es prisonniers furent en si grand nombre que l' Afrique, 
disait-on se trouvait transplantee en Sicile. . 

La pai; fit plus, d'honneur encore a Gelon que la ~·ictoire; c~r il 
imposa aux Carthaginois l'obligation d'abolir !es ~ac~1fic~s humams. 
Les tresors acquis dans celle guerre furent di~lr1bu~s ~n~re.les 
plus braves, ou donnes aux ~emples, sur~o~t a celm d Hun;re. 
Les prisonniers furent partages entre les d1fferents corps de I.ar
rnee, ce qui permit de mieux ~ultiver I es campagnes, de termm~~ 
beaucoup de constructions, d'elever dans Agr1gente un te~1pl.e ce 
lehre et des aqueducs non moins fameux. Gelon.ac~ep~a I al~Ia~c~ 
de ses rivaux , et, le dang er conjure de ce cute, 11 s appretmt 
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porter a la Grece.les secou:s promis, quand il apprit que Je patrio
tisme de ses babttants avmt suffi pour repousser l'etranger. Alors 
illicencia ses tro~?es; puis, ayant rassemble ses sujets, il parut 
sans armes au mtlteu d eux, leur rendit compte de son adminis
tration, et se vit salue des plus vifs applaudissements. Gelon 
s'etait montre rigoureux dans Je principe; mais, une fois son au
torite affermie, il devint plus humain, fit prevaloir Ia justice et 
fnvorisa l'agriculture, vivant Iui-meme au milieudes cultivateurs; 
il repoussa de tout. son pouvoir !es arts qui corrompent, et merita 
que ses sujets l'appelassent leur meillem ami. Lorsqu'il sentit 
Jes annees s'appesantir sur lui, il abdiqua en faveur de son frere 
Hieron, et mourut peu de temps apres. Le magnifique tombeau 
qu'on lui avait eleve fut detruit par les Carthaginois et le tyran 
Agathocle, mais non le souvenir de ses vertus. 

Son successeur tintune coursplendide; il disait que les oreilles 
et Je palais d'un roi devaient elre ouverts a tous ses sujets. II mit 
un frein a 1\~loquence , qui se developpait. alors, et favorisa de 
preference les arts d'imagination; aussi vi t-il accourir aupres 
de lui Bacchylide , Epicharme, Je vieil Eschyle , Simonide et 
Pindare, qui ne cesse de l'exalter comme genereux et juste, 
comme ami de Ia musique et de Ia poesie, cc ouvrant aux Muses 
les portes de son riche et magnifique palais; » mais il dissirnute 
J'avarice et !es violences dont il se souilla. Simonide su1tout 
s'etait acquis Ja confiance de ce prince , qui lui demanda un jour 
quelle etait son opinion sur Ia nature et les attributs de Ja Divi
nite. Simonide Je pria de lui donner un jour pour repondre, puis 
deux, puis trois, jusqu'a ce que, presse par Je roi, il lui avoua 
que, plus il y pensait, plus le 3ujeL lui paraissait obscur et com
plique. 

Hieron attaqua Theron et son fils Tbrasydee, rois d' Agrigente, 
parce qu'ils avaient accorde asile a son ft·ere Polyxene, que Ia fa
veur popu\aire lui faisait redouter; mais Simonide, s'etant rendu 
mediateur. entre eux , retablit Ia paix, qu'il consolida par des al
liances. Hieron envoya au secours de Cumes sa Holte, qui t·em
porta une victoire sur celle des Etrusques; il transfera a Leon
tium les hahitants de Catane, qu'il remplac;a par de nouveaux 
colons, afin d'acquerir Je titre de heros que l'on decernait aux 
fondateurs de cites, et pour se menager un refuge en cas de 
peril. 

n mourut dans cette ville, et son frere Thrasybule lui succeda; 
mais les Syracusains, irrites de ses 'cruautes, s'entendirent avec 
les al!tres villes, le cbasserent, et instituerent, en memoire de 
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sa chut~, ~es fetes annuelles a J upiter Liberale ur, dan·s Jesquelles 
o~ saCl'lfiatt quatre cent cinquante breufs pour Ia solennite reli
g1cuse et Je repas pnblic. 

Syracusc retablit alors Je gouvernement republicain; a son 
exemple, le~ autres ville~ chassaient Jes gens nouveaux ponr resti
tuer leur.s ?•.ens aux an~~ens proprietaires depouilles, et lem· ren
dre Je priVIIcge_d'es mag1stratures. ll en resulta de graves desordres 
et une guer~e civile, qni se termina par l'expulsion des etrangers!; 
on l ~ u•· ass•gna pour demeure Zancle, qui avait pris Je nom de 
Messme de colons messeniens etablis dans cette villc. Ces bannis, 
Ia plupart d'origine italienne, formerent le nreud d'une associa
tion de guerriers qni plus tard, sous Je nom de Mamertins, onvri· 
rent l'ile aux Romains, c'est-a-dire a Ia servitude. 
· Syracuse, placec a Ia tete des villes g•·ecques de Ia Si eile, deve
nait de plus en plus opulente; e\le regorgeait d'esclaves, de lrou
peaux et de tous !es biens de Ia· vie (1); car c'etait un signe de pros
pel'ile que Ja multiplicalion des malheureux condamnes par laservi
tude aux souffl·ances et a l'upprobre. Leur nombre etait immense 
en Sici!e , ou on Jes marquait avec un fer rouge, en les accablant 
des plus rudes trailements, excepte durant les fetes annuelles ins
tituecs par He•·cule. 

Tundis que Syracuse aspirait a dominer au dehors, eile ctait de
chirec au declans par lcs dissensions. La crainle de Ja tyrannie lui 
fit insliluer le petalis me. lcquel consistait a inscrire sur une feuille 
( -..f,C(),ov) de figuier Je nom du citoyen qui, place au p1·emier rang 
dans sa pr\trie, encourait Je soupQon de vouloir l'opprimer; si Ia 
majorite des suffrages le condamnait, il etait banni pour cinq ans. 
Cette loi qui semblable a l'ostracisme d' Athen es, eloignait des 

. , ' 
affaires les Citoyens !es plus dignes pom· livrer Ia republique a une 
foule irrnorante, fut bientOt abrogee. 

Les ~nciens Sicules n'avaient pas tons peri; ils oserent relever 
Ia tele et reunissant toutes les villes, a l'exception d'Hybla,~dans 
Ie mc1~e i~te•·et, ils entreprirent, saus la conduite ~e Ducetius, 
de chasse•· les Grecs. Le succes coüronna !eurs prenners efforts; 
mais ils furent enfin vaincus, et Ducelius se refugia au pied des autels 
des Symcusains, qui ·l'envoyerent a Corinthe. L'ancienne race 
resta des lors subjugnee pour toujours. . , . . 

Syl'ncuse dut l'affermissement de sa pms~an~e a cetle .v•ctoa:e 
et a celle qu'elle remporta sm· Agt·igente, m r1vale; np•·es. avo~r 
aus~ i triomphe sur mer des Ett·usqnes, e!le profita de lajpa1x ge-

( 1) DlODOilE, XI, 72. 
lllST. UNIV. - T. 11. 
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nerale pour accroitre encore sa prosperite. Mais les Leont.ins, ja
Joux de sa puissance et mecontents de se voir enlever leur com
rnerce, attirerent contre elle les Atheniens, que l'illusl!·e orateur 
Gorgias mit facilement dans lcs interets de ses compatriolcs; car 
ils ne demandaient pas mieux quc d'avoir a se meler des affaires 
de cette ile, dont ils appreciaient l'importance pour dominer sm· Ja 
Mediterranee. Ils envoyerent donc une tlotte a son aide, et prirent 
une part active a Sesdiscordes intestines, qui s'apaiserent enfin, a Ia 
coridition que chacun garderait ce qu' il possedait. Les Leontins, 

· voyant alors qu'ils ne pourraient plus defendre leur ville, Ia de
molirPnt, et se transporterent a Syracuse, q ni maintenai t sa su
prematie, bien que !es Atheniens eussent tente d'armer contre elle 
une confederation. 

Onze annees apres, Segeste et Selinonte en viment a des hos 
tilites; Syracuse prit Je parli de Selinonte, et !es Segestains vain
cus reclamerent le secours d' Athenes. Pericles, quoiqn' il eltt fo
mente chez les Atheniens Ia pensee d'occuper Ia Si eile, avai t eu 
Ia prudence de ne pas engager alors sa pat.rie dans une entreprise 
aussi incertaine. L'aventureux Alcibiade l'y poussa , au contrairc, 
bien qu'elle eut toute la Grece sur !es bras dans Ia guerre du Pelo
ponese, en Jui dernontraut que Ia conquete de Ia Sicile Ia rappro
ehemit de I' Afl'ique et dc l'Italie. La guerre fut donc dccretee , 

Gumc mc et sa direction confiee a Alcibiade lui-meme' a Nieins et a Lama-
lcs AI hr.nieos. h fi d J • • t · · d 1 ' l · t 4as. c us. La con ance ans e succese att st gran e, que e sena avat 

HS, 

decide a l'avance du sort des diffet·entes provinces de l'ile . Les 
gens sages s'opposaient de toutes leurs forces-a l'expedition, bien 
qne Ia Joi defendit de remettre en discussion une decision prise . 
Nicias continun de Ja combattre avec autant de chaleur qu' Alcibiade 
c~ mettait pour Ia faire entreprendre. Le peuple, entraine pat' 
celui-ci, et naturellement partisan de tout ce qui est hasardeux , se 
decida -pour la conquete, et fit hater !es preparatifs. Cent tt·ente
quatre triremesse reunirent donc a: Corcyre avec vingt mille sol· 
dals pesamment armes, plus les archers et autres troupes legeres, 
et trente chevaux seulement. 

La mer une fois traversce, !es Atheniens furent mal accueillis 
a Thurium, a Locres, a Rhegium, quoique ces villes eussent cte 
colonisees jadis par des loniens; les Segestains, qu i s'etaicnt en
gages a payet·lesdepenses de Ia guerre, n'avaient pasplus de tt·cntc 
talents (1) dans le tresor public. Nicias propose alors de ne pas 
fournir aux Segestains, qui les avaient abuses, au-dela du secours 

(t) 165,000 francs environ. 
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qu'ils etaient en mesure de payer, et de revenir a Athen es. Lama
chu.s . voulait, au contraire, tenter I~ fortune contre Syracuse; 
Alctbtade, entreren negociation avec !es autres villes. La discorde 
se mit ainsi entre !es generaux. Alcibiade, dont I'avis J'emportait, 
fut rappele a Athenes pour se disculper del'accusation de sacrileO'e, 
Nicias, qui n'avait point de confiance dans Ia cause que l'on av~it 
em.~ra.ssec, l~esitait et decourageait !es soldals; enfin Syracusc fut 
asstegee, mats quand e\le avait deja pu s'approvisionner en vi vrcs et 
en munitions, tandis que !es Atheniens, au contraire, s'elaiC'nt 
epuiscs d'hommes, de provisions, et avaient perdu Courage. 

Syracuse, situee sur un promontoire en forme de triangle, deten
due de trois cötes par Ia mer et dominee par le fortd'Epipoles, etait 
entouree de tt·es-fortes murailles qui, dans lem· enceinte de dix
Imit milles de tour, renfermaient douze cent mille habitants. Elle 
avait trois porls : Je Trogile, le pelit port appele de M<u·bre, et Je 
grand oir se trouvaient !es chantiers, pouvant recevoir trois cents 
galercs ('I ). Elle se divisait en quatre quarliers, Achradine, Tyche, 
Temene et Ortygie ou l'Ile ; Je dernier forme a lui seul taute Ia ville 
actuelle, et il est excessivement vaste pour I es vingt mil\e habitants 
qui lui rcstent. Les pierres tirees deslatomies voisines, transformees 
ensuite en prisons, avaient 'Servi a sa construction. On admirait 
surtoutson temple dorique cle Minerve, avec ses deux facades et 
son peristyle exterieur, dans le fronton duquel on voyait une im
mense egide de bronze ornee de Ia tete de Ia Gorgone ; !es portes, 
d'un bois rare, ctaient incrustees d'or et d'ivoire ; des peintures 
precieuscs I'embellissaient, et plus tard Archimede dessina sm· le 
pave un meridien oir le soleil venait frapper en droite ligne a l'e
poque des equinoxes. 

Le demngogue Athenngore avait aveugle !es Syracu~ains sur.le 
danger; aussi, lorsqn'il de\'int menacant, s'effrayerent-1ls au pomt 
que ce fut a peine si le genereux He~·mocle~ put relever leur ~ou: 
raae. Nicias diriO'ea les travaux du stege avr.c une teile habilete 
qu~il etait au mo~ent de s'emparer de la ville, quand Alcib.iade, 
qui, mecontent de sa patrie, s'etait ref~gie cllez les Sparltates, 
conseilla a ces Doriens de secourir la dor1que Syracuse; en effet, 
ils Iui envoyerent Gylippe. Nicias, se t~ouvant ~ans une position 
difficile demande a etre remplace, et 1 on envme pour prendro le 
comma~dement Demostheue et Eurymedon. Le premier, cte:~r
prouvant les Ieuteurs de Nicias, livre bataille, Ia perd, et le stege 
est leve. 

( t ) DIODORE Je 51CILE1 XVJ, 7; FLORUS, Jl, 6, 24. 3L 
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Les Atbeniens ne songeaient alors qu'a se retirer sains et saufs, 
et il en etait temps; mais, comme on allait Iever l'ancre , Je soleil 

. s'eclipse, et Nicias, ne vonlant pas s'embarqner avec un si mau

. vais presage, fait retarder le depart. Les Syracusains et Gylippe 

. profitent du moment, attaquent les Atheniens parterre et par mer, 
ct leur font esstryer Ia deroute Ia plus complete. Les Syracusains 
s'etaienL assure l'avantage sur mer, en faisant leurs proues moins 
hautes que celles des Atheniens; ils pouvaient donc frapper !es 
navires ennemis a fleur d'eau ou au-dessons, et parfois ils les cou- · 
laient du pr~mier choc. Eurymedon perit en combattanL; Nicias 
et Demosthene: fails prisonniers, se donnerent ou revurent Ia mort 
dans ieur cachot. Sept mille prisonniers furent renfermes dans 
les carrieres, ou ils rester~nt exposes au soleil et a Ia pluie, n'ayant 
presque rien pour apaiset· leur faim et leur soif. Les uns mouru
rent, les autres resisterent a cette vie de privations et de douleurs, 
un certain nombre fut vendu. Henreux, parmi ces derniers, ceux 
qui connaissaient \es prodnctions litteraires de Ia Grece ! Les vers 
d'Euripide, recites de memoire, valurent a plusieurs d'entre eux la 
liberte et le retour dans leurs foyers ( ·!). Ce fut ainsi que les Syra
cusains se vengerent de ceux qui venaient envahir lem patrie, et 
Athenes ne se releva plus d'un aussi rude echec. 

Le Lriomphe des Symcusains accrut encore leur grandeur. Ils 
se decidet·ent, d'aprcs les conseils de Diocles, a reformer leur gou
vernement; des juges furent elus au sort, et l'on chargea de la 
redaction d'un code des hommes de savoit• et d'expet·ience. Dio
cles lui-meme fut choisi pOUl' presider a Ia redaction de ces lois, 
qui n'avaient pas seulement pour objet de punit· les mechants, 
mais aussi dc remunerer les bons; elles furent adoptees par plu
sieurs cites, et tenues en si haute cstime gu'un temple fut eleve ~t 
Diocles. 

Cependant, les dissensionsentre Segesle et Selinonte entraine
rent Syracuse dans nne guerre avecCarthage, ce qui changea bientot 
l'etat cies choses en Sicile. Les Carthaginois prirent Himere, sous 
la conduite d' Annibal, fils de Gisc.on, qui fit egorger trois mille 
prisonniers, au lieu meme ou Amilcal', son oncle, avait peri sous 
le poignard, apres avoir ele vaincu par Gelon; il extermina ensuite 
les habilanls de Selinonte et d'Himere. Cet even.ement laissa dans 

(I) PLUTARQUE, Vie de Nicias, 29. Nous y lisons aussi quc tes Siciliens ac
cueitlirent un navire caunien poursuivi pardes pirales, et qu'il:; reponssaicut de 
lcur rivage, aussilut qu'ils se furent apcn;us que ceux qui Je montaient savaient 
des vers d'Euripide. 
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Syr~c~1se un~ viv~ agitati~n. Hermocrate, le plus grand homme de 
Ia Stelle apres Gelon ('1), avait rendu de grands services dans Ia 
guerre cont~e les Atheniens; puis, banni par !es intrigues des de
magogues, I! tenta de rentrer les armes a la main, et fut tue. Dans 
le meme temps, les Carthaginois, desireux de conquel'ir l'ile entit:re 

' ' Y envoyerent, sous la conduite du vieux Annibal et du jeune Himil-
con, cent vingt mille soldats, qui ruinerent Agrigente, dont ils 
firent passer a Carthage les precieux chefs-d'reuvre avec des peaux 
et des cranes d'hommes tues. 

La terreur fut grande dans toute Ia Si eile, et Denys, fils d'Her
mocrate, prit occasion de ses desastres pour accuser les juges de 
tiedeur et de corruption. Comme il ne put prouver ce qu'il avan~ait, 
il fut condamnea uneamende; mais, hot·s d'etat de Ia payer, il allait 
perehe le droit de parler a Ia tribune, quand Philiste ( qui depuis 
ecrivit une histoire de Si eile) acquilta sa dette, et lui servit de 
caution pour les amendes futures. Denys, ainsi appuye, n'cn devint 
que plus ardent a declamer contre les gouvernants. Le peuple, 
dispose en sa favelll' par le courage qu'il avait deploye lors de la 
tentative d'Hermocrate, destitua !es juges en exercice etle comprit 
pal'lni lcs nouveaux. Il fit alors rappeler le!l bannis, persuade qu'ils 
lui preteraient une assistance energique; puis il se mit a contra
rier ses collegues et a combattre leurs projets, tout en dissimulant 
Jes siens. Afin d'etre chargc seul du commandement des tt·oupes, 
il fit circulm·le J)l·uit qu'ils s'entendaient avec l'ennemi. On l'envoya 
seul, en effet, pom· secourir Gela, oü il prille parti du peuple con
tre I es riches ; !es Liens confisques I ui servirent a se concilier l'ar
mee, dont le devouement. lui permit d'etablir ~. Syt·acuse le pouvoir 
absolu. 

II s'entoura d'espions, s:alliaavec I es fami\lespuissanles, emp~oya 
soixante mille hommes et trois mille paires de breufs a forttfier 
l'Epipo\es et a creusel' des souterrains qui communi~uaient avec 
Je fol'l de Labelale : ouvnwe destineil favoriser \es sorttes au moyen 
de nombreuses ouvertur~s mcnagees dans Ia voute. Neanmoins ra 
fortune ne lui sourit pas d'abord j n'ayant su ~efendre Gela, do~t 
s'emparerent les Cm·thaginois, !es soldals se revollel~ent, s~ccage
rent son palais, et maltraitercnt sa femme au _po~nt ~u eile en 
mourut. Mais il parvint a rept•imer Ia revolte, qUI ~eda a Ia force 
et au massacre · emolant alot·s les esclaves affranchts, secomu_ par 
les Spartiates et favorise par Ia peste qui s'~tait decl<~re~ parmt le~ 
Cnrthaginois, illes contraignit a faire la patx et a Im ccder toule:s 

(I) PoLTDE, liv. XIT, p. 22. 
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lcurs conquetes dans l'ile, ainsi que Gela et Ca marine, qui dcvaient 
· ~tre demantelees. Il rendit ensuite l'independance a toutes Ies 
villes, Syracuse exceptee. 

Les Syracusains s'insurgentalors de nouveau, et reduisent Denys 
aux dernieres extremites; mais illes tient en respect jusqu'a l'ar
rivee de ses allies, qui l'aident a les vaincre et a les desarmer. 
Precede alors par la terreur, il assujettit Naxos, Etna, Catane, 
Leonlium; les habitants de Rhegium, qui avaient pris les armes, 
implorent de lui Ia paix, et il peut enfin diriger toutes ses forces 
contre les Africains, qu'il veut a tout prix expulser de la Sicile. 
II attaque donc les Carthaginois avec quatre-vingt mille hommes
et deux mille voiles; mais ceux-ci, commanclt~s par Annibal et 
Himilcon, rassemblenllt Palerme trois cent. mille hommes et quatre 
cents navires, prennent Eryx et Motya, detruisent Messine jusqu'aux 
fondements, et s'avancent contre Catane et Syracuse, dans le pot·t 
de laquelle ils entrent ayec deux cents galeres parees de depouilles
ennemies, et un millierde petils btttiments. 

Le mecontentement de ses sujets fut plus funeste a Denys quc ces 
forces imposantes; abandonne par eux, il dut se refugier daus Ia 
citadelle. Les Syracusains, resolus a recouvrer leur liberte, espe
raient etre aidespar les Spartiates, clont Je secours avait ete re
clame; mais ceux-ci declarerent qu' ils n't3taient venus que pour 
defendre Denys, qui reussit par la douceur a apaiser ses sujets, au 
moment oit !es Carthaginois, moissonnes par Ia peste, furent reduits 
a quitter I'ile, en abandonnant meme Tauromenium, qu'ils avaient 
fonde pour Jeurs auxiliaires itaJiens. Himilcon, leur general, de 
retour dans sa patrie, dut expier Je sacr-iJege de Ia violation des 
temples, en allant, pauvrement vetu, de sanctuaire en sanctuait'er 
confesser son impiete : opprobre dont il s'affecta au point qu'il en 
mourut ou se donna Ja mort. 

Denys resolut alors de subjugner Ja Grande-Grece. Il traita les 
villes conquises avec generosite, leur laissant l'independance, 
et renvoyant les prisonniers sans ran~;on; il ne scvit que contre 
Rhegium, asile des bannis syt·acusains. Cette ville, dont Ja flolle 
ne comptait pas moins de trois cents voiles, soulint un siege de 
seize mois; elle succomba enfin, el ne put desormais se relevet·, 
bien que Denys Je Jeune Ia favoristtt. Renversee plus tard par 
un tremblement de terre, elle fut reconstruite par Cesar, qui lui 
donna son nom, Rltegium Juli'i. Fn1deric 13arberousse Ia reduisit 
en cendres. Rebätie encore, eile eut n souffrir de plusieurs assauls 
des Turcs (!593), et ue nouveaux tremblements de tcrre, dont 
elle essaye aujourd'hui d'effacer les traces. 
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Denys porta aussi Ia guerre dans I'IIIyrie et I'Etruire sous le 
p,retexte d'~xtermine.r !es pirales; il enleva mille talents d~ temple 
d Ag~lla, ~~~le tyrrheme~ne, plus une valeur de cinq cents talents 
en pnsonmers et en butm. Il se proposait d'etablir des colonies 
sur l~s cote~ de I'Adriatique, et de passerde Ia en Epire et dans Ia 
Phoetde pour saccager le temple de Delphes; mais les Cartharri-

. • • b 
n?1s, qm re\'lnrcnt en Sicile sous Ia conduite de 1\'Iagon, ihterrom-
ptrent ses projets. Denys les vainquit d'abord, tua leur general, 
et refusa Ia paix; puis, defait a son tour, il accepta de nouvelles 
conditions; Je fleuve Alycus fut pris pour Iimite, et Carthage garda 
Selinonte avec une partie du territoire d'Agrigente. Ces concessions 
pesaient a Denys qui , des que Ia peste eut recommence de sevir 
dans l'armee africaine, reprit le3 armes et assaillit I es villes; mais 
un oracle lni aynnt predit qu'il mourrait lorsqu'il aurait vaincu 
un ennemi plns puissant que lni, il ne poussa point Ia guerre avec 
vigueur et consentit de nouveau a Ia paix. 

Les Sicules, habitants primitifs du pays, prenaient part a ces 
combats continnels et faisaient prevaloir le parli du 'cöte duquel ils 
se rangeaient. 

L'administration de Denys fut habile, mais arbitraire et vio
lente (1 ) ; connaissant les perils qui environnent un tyran, il ne 
coucbait jamais dans Ia meme chambre , et se faisait briller la 
barbe par ses filles, depuis que ~on barhier avait dit fierement : 
Je Uens chaque semaine la vie de Denys sous mon 1·asoi1". II enleva 
a Jupiler un manteau d'or massif, en disant : Jl est trop pesant 
pow· t'ete, et trozJ froid pour l'hiver. Comme il revenait a pleines 
voiles de Locres, oü il avait pille Je temple de Proserpine, il s'e
cria : Que.les clieux sontpropices aux sacrileges! II fit öter a Esculape 
sa barbe d'or, attend~t qu'il n' etait pas convenable que le fils portdt 
~me ba·rbe q~tand le pere n'en n'avait pas. Ce fut du reste a force 
d'or qu'i\ parvint t\ reunir sous ses drapeaux jusqu'a deux et trois 
cent mille soldats, oulre les equipages de sa flotte. 

Les suffrages de Ia Grece libre exciterent aussi son ambition; i\ 
y cnvoya son frere vaincre pour lui dans les j~ux ?Iym~iques .' et 
disputer en son nom la palme poetique que Im avment fmt es~er~r 
ses flat.te11rs; mais, tout roi qu'il etait, les Grecs ~ au. gof1t m?e
pendant, le sifflerent, et Lysias entreprit meme de demontrer qu un 

(I ) L' Allemand AnNOLD a ~crit l'histoire de Syracnse jusqu'au regne de Denys. 
Elle se trouve aussi dal)s Ia qualrieme partie de l'flistoire grecqtte d~ ~laTFono, 
ou Denys l'Ancien est Ia,•(\ des impntalions injnstes des auteurs ongmau~ •.et 
dans l'ou vrage deja eile de M. nnuNET DE PRESLE, Reellerehes sttr les t!tablas-
semellis des Grecs en Sicile. 
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tyran elranger n'etait pas digne de concourir dans une solennile 
destim~e a resserrer les Iiens qni unissaient des hommes libres. n 
lut une fois des vers de sa composilion au poete ditbyrambique 
Philoxene, et comme celui-ci les trouva mauvais, il le fit renfer
mer dans les carrieres. Le lendemain, on le tira de sa prison , et 
Je roi le consulta sur d'autres vers; le sincere Philoxene se contenta 
de dire : Qu'on me ramime aux cm·rie.res! Denys sourit ellui par
donna. Il endura non moins tranquillement les discoms hardis dn 
jeune Dion qui, l'entendant plaisanter sur l'administration paisible 
de Gelon, lui dit : Tu regnes, et l'on a contlance en toi , g1·dce ä 
Gelon; mais, grace a toi, l'on ne se ftera plus ä pe1·sonne. Quand· 
son beau-f1·ere Polyxene, qui s'etait declare cotllL'e lui , eut pris la 
fuite, il fit venir sa sreur Thesta et lui ad1·essa de severes repro
ches, comme complice de la fuite de son epoux.; maiseile lui re
pondit : Me crois-tu. donc assez lache pour avoir eu peur d' accom.pa
gne1· mon mari, sij'avais conntt ses projets de (uite? J'aurais voulzt 
partager ses miseres, plus heU1·euse d'etre appelee_la jemme de 
l'exile Polyxime que la sreur du tyran Denys. 

Platon voulut persuader a Den~·s, comme Machiavel a son princr, 
d'elever sur !es ruines de Ia democratie un Etat assez fort ponr 
repousser toute intervention des ett•angers' Grecs Oll Carlbagi
nois; il pensait qu'une oligarchie, composee d'hommes rcunis, 
comme les pythagoriciens, en societes secreles, lui aurait ete d'un 
grand secours dans l'execution de ce plan (l). Denys, au con
traire' favorisait et enricbissait les chefs elrangers qui' pour se 
concilier ensuite le peuple , toujours hostiJe aux nouveaux venus, 
portaient a l'exces Je Juxe et Ja debauche; il concentrait dans Sy
racuse toute l'existence nationale et negligeait le reste de Ia Sicile. 
Aussi, Reu satisfait des conseils du philosophe, s'enlendit-il avec 
le pilole lacectemonien qui Je ramenait en Grece pom· qu'il Je 
jelä.t a Ia mer, ou le vendit comme esclave. Platon fut en effet 
vendu, et rachele par !es pythagoriciens, qui lui dirent qu'un 
philosophe, a moins de savoir flatter, devait se tenir eloigne des 
princes. 

Bien que leur association fut dissaute et qu'on les persecutat, 

(I) Les Jettres altribuE!es a Plilton, dont plusicurs sont adrcssees il Dion et il. 
Dcnys, sont apocryphes; mais certainement eil es onl elc ecrites ll une cpoqne 
voisine dc son lemps. Platon dcvait aussi raire allusion il Denys dans Je chap. 3 
du Jiv. IV des Lois, lorsqu'il disait: " Rien ne v'aut micnx, pour organiser un 
nouveau gouvernement, qu'un lyran jenne encore, d'une memoire ~üre, de>i
reux de ~avoir, courageux, anime de nobles scnliments, et pres dnquel un ha
sard favorable place un homme versc dans Ia connaissance des Iais. Heureuse Ia 
republique dirigee par un chef absolu conseille par un bon lcgislateur! " 
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les pythagot·iciens etaient encore puissants dans Je pays et Juttaient 
contt·e Ja tyrannie de Denys. Dans Je nornbre ctaient Darnon et 
Pythi,~s_, clont l'anecdote est bien connue ; l'un ayant ete con
darnne_ a rnort pour un de ces crirnes que les mauvais gouverne
ments 1rnputent a ceux qui n'en ont comrnis aucun l'autre s'of
frit en otage jusqu'a ce que son ami 1 qui etait alle falre ses adieux 
ü sa famille, fut revenu se constituer prisonnier. Darnon ayant de
passe le tet·rne convenu, Pythias dernande a mourir a sa pJace; 
maisDarnon arl'ive, s'y oppose, et un combat de generositc s'eleve 
entre eux, pour savoir qui devait pet·ir. Denys, toucbe de tant de 
devouernent, !es mit tous deux en liberte, et Jes pria de l'adrnetlt·c 
~~n t!ers dans leur amitie. Etait-ce chose possible entre deux phi
losophes et un tyran? 

Denys , ayant enfin remporte Je prix de Ia tragedie dans Jes fetes 
de Bacchus, donna un rnagnifique banquet, a Ia suite duquel, 
soit a cause d'exces, soit par l'effet du poison, il mourut, apres 
avoir regne plus qu'aucun tyran. Il eut pour successeur son fils, 
Denys JI, sous la tu teile de Dion , son oncle, citoyen vertneux 1 

ami de Plat0n , respecte de son beau-frere par l'inlluence dc Ia 
vet•Lu sur ceux merne qui Ia halssent. On rapparte que Dion con
seilla au vieux. tyran de laisser le pouvoir au fiJs de sa sreur Aris
tornaque, a l'exclusion de l'indigne Denys 1 motif pom· lequel ce 
prince aurait Mte la fin de son pere et deteste Dion; ni ce det·niet·, 
ni Platon, qui revint en Sicile, nc reussirent a rendre meilleut· un 
homme dont le creur etait des plus pervers. Denys, qui ne 
voyail dans leurs conseils que le resultat d'un complot en faveur du 
fils d' Aristornaque, cxila Dion en Italie, garda Platon prisonniet' 
dans sa cour, et dispcrsa les pythagoriciens, leurs arnis; mais Dion, 
avec l'aide des Corinthiens, s'ernpara de Syracuse, renversa Denys, 
et se mit a Ia tete de !'Etat. 

Quand il proclama Ja delivrance du pays, il monta sur un pie
destal oi.t etait grave un cadt•an solaire, ce qui fit dit·e au vulgaire: 
Comme le soleil esl mobile, la dom·inalion de celui-ci nc saumit 
dw-cr. En effet, l'Athenien Callippe, apres avoil' feint de Jui etre 
tres-attache l'assassina et s'empara de l'autot•ite; mais, l'annee 
suivante, l'u~lll'patelll' fut depouille du pouvoir p~r Hipparinu~, 
fils d' Aristornaque, qui domina jusqu'en 350, latssant une me-
moire souillee. 

Au miJieu des factions toujours inquietes, Denys parvin~ a se 
faire un parti, el remonta sm· le trone apres dix . ans d'ex.'J. La 
crainte de retrouver dans le fils de Dion les vertus du pere Je 
poussa a cot·rompre Jes mceurs dc ce jenne homme qni, honteux 
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de ses propres deportements, mit fin lui-meme a ses jours. 
Pom cmpecher les Syracusains de sortir pendant Ia nuit, Dcnys 
permit aux malfaiteurs de depouiller ceux qu'ils rencontreraient; 
il acc01·da aux femmes tout pouvoir dans leurs maisons , afin 
qu'elles lui revelassent les camplots de leurs maris. Des flalteurs 
ponsserent labassesse au point d'affecter de se heurler coHtre les 
meubles, parce que le tyran avait la vue basse. L'espece n'en est 
pas perdue. . 

Quelques citoyens genereux, que Ia tyrannie avait contrnints 
d'abandonner Syracuse, allereut fonder Ancone; d'autres songc
rent a delivrer leur patrie du tyran et a Ia soustraire aux menaccs 
des Carthaginois. Ils demanderent a cet effet des secours a Corin
the, qui leur envoya Timoleon _, grand capitaine et non moins gmnd 
citoyen. Son frere Timophane, nomme au commandement des 
troupes de Corinthe, avait usurpe le pouvoir; Timolt~on, n'ayant 
pu le determiner a y renoncer, decida deux de ses amis a lui donner 
la mort. Les uns exalterent sa grandeur d'ftme, les aulres le tl·ai
tel'ent d':1ssassin. Maudit par sa mere, il resolut de sc laisser mou
rir de faim; mais, renon~ant a celte resolution desesperee, il se 
retira des affaires publiques et s'en alla pleurel' dans Ia solitude. 
Apres douze ans, il revint a Corinthe, ou il vivait en simple par
ticulier, lorsqu'on lui proposa de secourir les Syracusains; il ac
cepta en disant que sa conduite pl'ouverait s'il fallait l'appeler 
fratricide ou tyrannicide. 

Timoleon aborde a Sy1·acuse avec vingt vaisscaux, montes par 
sept cents hommes seulement. Le tyran de Leontium, Jcetas, qui, 
apres avoir vaincu Denys .. lc tenait bloque dans 01·tygie et s'etait 
cmpare de l'autorite, tente vaincment de corrompre l'austere 
Corinthien. Timoleon , fortifie par de nouveaux adhcrents, defait 
leelas et lc condamne a mort, demolit Ia forteresse de l' Jle, 
repa'ire des tyrans, et contraint Denys de se relirer 1t Corinlhe, 
oü il se fit mailre d'ecole pour gagner sa vie. Timoleon marchc 
cnsuite contre I es Carthaginois; leur general .Magon, saisi d'une 
tel'l'em· panique, prend Ia fuite , puis se donne Ia mort pour 
ech11pper au supplice de Ia croix, qui attend11it a Carthage lc {!e
neral vaincu. II delivre de meme Engymn et Apollonie de Ia ty
rannie de Leptinus, triomphe de l\Iamercus et d'Hippon, tyrans 
de Catane el de Messine; puis il retablit dans Syracuse lc gouver
nement republicain, et reunitdans une confederation, sous les Jois 
de Diocles, les cites affranchies. La liberle qu'il leur a 1;endue est 
consolidee par une nouvelle vicloire sur les Carlhaginois, com
mandes par Amilcar el Asdrubal; Timoleon enjoignit aux Cal·lha-
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ginois de reconnaitre l'independance de toutes Jes villes de Ia Si
eile, et bientot Ia paix fit renailre Ja prosperite et renouvela Ja po
pulation. 

Timoleon, ce modele accompli du heros republicain dans I'an
tiquite, fit juger Ies statues des rois p1·ecedents; on ne trouva di
gne d'etre conservee que celle de Gelon, represente en simple 
citoycn. Apres cela, il deposa Je commandement, et rentra dans 
Ia vie privee; mais I' autorite de ses conseils dirigea Ia marche 
des affaires. Devenu avcugle, !es magist~;ats allaient le consulter; 
il elait l'objet des plus SL'ands honneurs, et l'assemblee du peuple 
retenlissait d'applaudissements lorsqu'il exposait son opinion. ll 
mourut dans un age tres·avance, saus s'etre laisse entrainer pa1· 
l'ambition, et sans avoh· encouru l'ingratitude populaire. Quand 
il fut depose sur Ie bllcher, Ie heraut s'ecria: Le peuple de Syra
c~lse, reconnaissant e.nvers Timoleon z1our avoir ddtruit les tyrans, 
vaincu les bm·bares' ?'endu leurs franchises a beaucoup de villes' 
donnd 'des lois aux Siciliens, a decrete de consacrer deux cents 
mines (I) a ses Junerailles, d'hon01·er tous les ans sa memoire 
pa1' des concou1·s de musique, des courses de cltevaux et des jeux 
gymniques. 

11 s'ctait propose la reforme de)'organisation polilique du pays, 
non d'apres Je systeme de Pythagore et de Platon, mais d'apres 
les idees doriennes dans loulc leur severile; ii trouva malhcmeu
sement un obstacle dans les moours qui, col·rompues commc elles 
l'etaient, ne pouvaient etrc refrenees que par Ia ve1·tu et l'exem
ple de Timoleou. A peine, cn effet, eut-il ferme !es yeux, qne 
tout fut bouleverse au dedans comme au dehors; Agatbocle, 
audacieux avenlurier, profita des circonstances pour s'elever, par 
Ia violence et Ia ruse, de la boutique du potier a l'autorite :m
preme. II sut Ia conserver longtcmps , en affectant Ia popu\arite , 
en abolissant les dettes, en distribuant des terres, en refusant \e 
diademe ct des gardes, en se montrant accessib\e h tous; mais, en 
meme temps, il extel'Ininait Ics exiles et les aristocrates des diffe
rentes ciles. 

A l'exemple de Denys, il meditait l'occupation de Ia Grande
Grece et l'expulsion des Carthaginois; mais ceux-ci, disperses 
d'abord par Ia tempele, revieunent bientot sous !es ordt·es d'A
milcar Ie battent, et mettent Ir. siege devant Syracusc. 

Que
1

fait alors l'intrepide Agathocle 'l Devanc;ant" la pensee de 
Seipion, il deharque avec une partie de son armce sur Ia cotc 

(1) F .. II\'iron 18,400 franc3. 

.\gothoclc. 
317. 

311. 
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d' Afrique; comme Guillaume le Conquerant en Angleterre, il 
brttle ses vaisseaux, pour ne laisser a ses soldats d'autre chance 
de salut que la victoire, et continue la guerre pendant quat1·e ans , 
au milieu des atrocites et des trahisons. Bomilcat·, qui aspirait a 
dominer dans Carthage, ne lui opposait qu'une faible resistance ; 
mais, ses projets ayant ete decouverts, il expira sm· la croix. On 
rappela Amikar qui, dans ce moment meme , tombait sous Ies 
coups des Syracusains. Agathocle, qui avait pris Je till·e de roi, in
forme que les cites grecques de la Sicile s'etaient revoltees , ac
courut en toute hate, abandonnant son armee en Afrique, comme 
Bonaparte abandonna la sienne en Egypte. La chance alors tourna 
contre ses troupes qui , furieuses de se voir delaissees, egorgerent 
ses deux fils et se rendirent aux Cart.haginois. Agathocle , pour se 
venger, fit massacrer en Sicile les parents des coupables ; puis 
la paix intervint , et les ·parties belligerantes se retrouverent dans 
lenr premier etat. 

Agathocle fit aussi des excursions en Italie, attaqua Crotone, 
vainquit les Brutliens , saccageant Je pays et se retit·ant a\'ec Je 
butin. Personne ne saurait dire, avec Timee , qu' il ne dut son ele
vation qu'a Ia forlune; mais il souilla pae des cruautes sangui
naires les brillantes qualites de son esprit. La tranquillite inte
rieure qu'il mainlint d'un bras de fer prouve qu'il connaissait bien 
son pays, et son debarquemenl audacieux devant Carlhage prouve 
qu'il ne connaissait pas moins ses adversaires; aussi, lorsqu'on 
demandait a Seipion Iequel des hommes de guerre avait a son avis 
montre Je plus d'habilete dans Ia conceplion de ses plans ella plus 
judicieuse bardiesse dans leur execulion , il nommait Agathoclc et 
Denys l'Ancien. 

Archagate, son neveu, l'empoisonne et lui succt>de ; mais, peu 
de temps apres, il est lui-meme assassine par Menon , qui tente 
de se faire proclamer par l'armee. Assailli par un autre lcetas, il 
se 1:efugie parmi les Carthaginois; cet leelas gouverna pendant 
neuf ans sous Je titre de stratege de Ja republique. Tynion s'em
pare ensuite du pouvoir, qui lui est dispule par Sosistrate. 

Au milieu de ces desordt·es, de nouveaux tyrans avaient surgi 
dans presque toutes les cites. Les etrangers, qui avaient combattu 
a Ia solde d' Agathocle, favorises par !es dissensions et !es tyrannles 
diverses, s'cmparent de Messine, et, charmes de Ia position de 
cette ville, s'y etablissent sous Je nom de 1\lamertins; puis, son
tenus pm· une Iegion romaine qui avait fait a Rhegium ce qn'ils 
venaient d'accomplir a Messinc, ils subjuguent !es :Etats voisins. Les 
Carthnginois poussent leurs excursions jnsqu'aux portes de' Syra-
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Ct:s'~; .celte _viile appeile alors a SOll aide Pyrrl!us, roi d'Epire, qui 
ava1t epouse Lanassa, fille d' Agathocle : ses expeditions trouve
ront leur place dans l'histoire romaine. 

~a jalonsie arma !es Agrigentins contre Syracuse, qui !es vain
qlllt. Ils garderent Ia neutralite durant !es hostilites avec les Grecs · . ' mms, quand !es Carthaginois envahirent Ia Sicile, Agrigente fut de-
tl'llite, depouillee de ses tresors et de son Juxe; eile se releva lenle
mel1t d'un coup si rude, et s'en ressentit toujours. Timoleon lui 
inspira une vigueur nouvelle, et, an temps d' Agathocle, elle avait 
acquis assez de puissance pour se met tre a Ia tele de Ia ligue formee 
contre ce tyran; mais eile succomba dans Ia Iutte. ApresIamort 
d' Agathocle, elle ent pour Lyran Phi11tias, qui fut assailli pres 
d'Hybla et vaincu par le Syracusai11 Jcetas. Les Ca1·thaginois firent 
d'Agrigenle lem· place d'armes en Sicile, lors de leur guerre a\·ec 
!es Homains, qui finirent par s'en emparer. Girgenti n'occupe au
jomd'hui qu'une faible partie de l'emplacement sur lequel s'eten
daitl'ancienne ville d'Acragas, Agrigentum; maisdes restes nom
breux de son antique magnificence, des lombeaux d'hommes, de 
chiens et de chevaux dont les rues etaient ornees, les ruines de 
temples admirables, attestentquelle fut jadis Ia grandeur de Ia pa
trie d'Empedocle. 

Les autres villes de Ia Si eile furent comme !es satellites des deux 
ciles principales. Leontium, ville voluptueuse au territoire des plus 
fertiles, etait fameuse par ses vins. Taormine jouissait des memes 
avantages; parmi !es ruines douloureuses qui en attestent Ia rna
gnificence, 011 admire son thetttre, dont les voutes et !es niches, 
disposees avec beaucoup d'm·t pour multiplier Ja voix des acteurs, 
repetent encore le cri d'admiration des etrangers et le gemissement 
de ceux qui l'babitent actuellement. On y jouit d'une perspective 
sa11s egale : d'un cOte Ia mer vers laquelle Ia plai11e s'abaisse en 
pentc douce, de l'autre Ja campagne s'elevant par degres jusqu'aux 
cimes fumantes du mont Gibel, dont Je nom constate !es co11quetes 
sarrasines (·I). Catane dominait magnifiquement sm· son golf~ 
j usqu'a ce qu'elle fut boulevet·see par l'Et11a. Hybla, batie par !es 
Gt·ecs de Megare, etait renommee pour son miel, rival de celui 
d'Hymette. Camarine ctait infectee par u11 marais qui en defen
dait !es approches, et clont Je dessechement Ia rendit salubt·e, mais 
en Ia !aissant a Ia merci des Syracusains, qui la detruisit·ent .. Empe- _ 
docle obtint plus de succes, e11 donnant de l'ecoulement aux eaux 
des marecages don~ Selinonte etait envit·on11ee, ct ses babitants, 

(I) Djebel, montagne. 
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en reconnaissance d'un tel service, lui eleverent des temples. :Eryx 
attil,'ait un grand concours d'etrangers par le culte voluptueux 
qn'elle rendait a Venus; ~lle s'elevait sur Ia cime d'un mont, au 
pied duquel se trouvait Egeste, dont les Romains changerent Je 
nom en celui de Segeste, effl'ayes d'un nom de sinistre presacre 
par sa ressemblance avec Egestas; ce fut ainsi qu' ils changere~t 
1\faleventum en Beneventum. Himere etait celcbre pour ses bains 
chands, et pour avoir donne Je jour a Stesichore. Enna, defendue 
par de fortes murailles, au milieu de . sites riants, celebrait so
lennellement chaque annee !es fetes de Ceres, deesse qu'elle avait 
vne naitre, et dont Ia fille avait ete enlevee lorsqu'elle cueillait des 
tleurs dans les champs d'alentour. 

Nous ne suivrons pas ces villes dans leurs vicissi t.udes parlicu
licres, preferant recueillir lepeu de renseignements qui nous sont 
restes snr le trafic de la Sicile. Les Pheniciens et les Carthaginois 
y firent d'abord un commerce d'exportation ; puis les colanies 
grecques y developperent l'industt·ie. Les fables dont nous avons 
parle prouvent que la Sicile cultivait, des Ia plus baute antiquite, 
le ble, l'olivier et l'oranger. 

Diodore attribue Ia prosperite d' Agrigente aux envois d'huilc 
qu'elle faisait en Afrique, ou ce produit manquait encore. Dans I es 
temps historiques, Anaxilas introduisit les lievres en Sicile, et De
nys, Je platane ('1 ). Le safran et le rniel de I'ile, d'autant plus pre
cieux qu'on ne connaissait pas le sucre, et que les epices et les 
couleurs pour Ia teintur·e etaient rares, jouissaient d'une grande 
rcputation; aussi le safran passait pour fournir, apres Ia pourpre, 
Ja plus belle couleur, outre qu'il entrait comme ingredient re
cherche dans les mets et !es parfums. La Fable et l'histoire sont 
d'accord pour vantet· les tl·oupeaux immenses et !es fromages de 
la Sicile. Les chevaux, surtout ceux d'Agrigente, etaient lt·es-es
times, et si nomhreux que la cavalerie dans les armees siciliennes 
etait le dixieme de l'infanterie. 

Le surnom de grenier de l' /taUe indique quelle etait Ia ferti
lite du sol, attestee d'ailleurs par Ia valeur de la dime en froment 
d'une annee, SOUS Ja preture de Verres (2), estimee a 9,000,000 
de sesterces(3). Apres Ia bataille eh~ 'f.rasimene, Hieron fitdon aux 
Romains de trois cent vingt millc boisseaux de froment et de deux 

!t) Tm~oPnnAsTE, IV, t7.- PLtNE, xn, s. 
('2) CrcEnoN, Verrines, li, 70. Voy. aussi I' Economie politiquedes Romains, 

clc M. DUREAU DE LA MALLE, t. Jl, p. 3i9. 
(3) Environ t,SOO,OOO rr. 



SICILE. 495 

cent rnille boisseaux d'orge (1); independamment de celte richcsse, 
elle abondait cn rnetaux et en objets de luxe qu'elle echangeait 
contre ,'?s den~ees. Ro~e elle-rncme; dcja habituee aux triom
phes, s emervellla des rtehesses trou vees Iors du sac de Syracusc. 
N?us avons dit combien cette ville etait peuplee; Agt·igente, Gela, 
Htmere, Leonliurn, Lil~bee, Catane, ne l'etaient pas rnoins en 
proportion. Denys reunit soixante mille ouvriers dans les sculs 
environs de Palerrne. 

La Sicile cultiva les belles-lettt·es avant Ia Gt·ece. La poesie 
pastorale y fut trouvee par Stesichore; Epicharme inventa Ia co
medie, et Sophron !es mimes; Corax et Lysias furent les premiet·s 
maitres de rhetorique, et le dialecte dorique y eut son plus gl'and 
developpement. Nous avons des medailles siciliennes qui remon
tent jusqu'a cinq siecles avant notre et·e. Celles de Gelon sont des 
plus belles qui existent; puis viennent celles de S~baris, de Cro
tone, de RhCgium et de Tarente. Les Sparliates firent faire, par 
Leat·que de Rhcginrn, une statue de bronze en plusieurs morceaux 
rennis au rnoyen de clous, l'an -178 de Rome. En 214, Da
meas dc Crotone executa pom· I' Altis de l'Elide Ia statue de I' a
thlete .Milon. 

Lcs bas-reliefs decouvet·ts, il n'y a pas longtemps, a Seli
nonte (2), sont un magnifique temoignage de l'anteriorite de Ia 
Si eile sur Ia Grece dans Ia cnlture des beaux-arts; cm· celte ville 
ne subsis4'l qne denx cent quarante-deux ans, et tomba avant de 
s'etre ressentie de l'influence etranget·e. Un amas de ruines colos
sales avait depuis longtemps fixe l'atlention des antiquaires et du 
vulgaire, qui Je designait par Je nom de Piliers des geants. C'c
tait Ia, a ce qu'il parail, que s'elevait, sur Ia haute colline l<t plus 
voisine, l'ancienne acrepole; on y a fait dernierement des fouilies 
qui ont amene Ia decouverte de plusieurs temples dot·iques, dans 
l'un desquels etaient-des metopes precieuses, anterieures a celles 

(1) Anjonrrl'hni cncore que Ia Si eile cst si mal cullivce, on calcnle qn'ellc 
exporte ponr ncnf millions dc grains, quatre de soie, un el demi en orangcs ct 
citrons, rtcux cu huiles ~ sans compter Ia soudc, lc thon marine et Je soufre, 
qui cst son or. 

{2) PISANI, Jllemoria sulle apere di scollura in Selinrmte 11ltimamente sco
pertc ; Palerme, 1824. - 1-hnms et GELL, ScttliJlured melopes discovered 
amongst the mins of tlle temples o.f the ancient cily o.f Selimts. Harris mourut 
dans sa prcmicrc jeunesse par snile d'une maladie qn'il contracla en explorant 
Ce$ ruincs. - J. HITTORF 'ct l:ANTII, .Arcllileclrtre antique dc Ia Sicile; Paris, 
1827 et suiv. -llbnTELLI, Le antichita clei Siwli; Aquila, I 830.- SERRA 
Dl FALCO, Le anticltilii. della Sicilia; Palcrme, 1834-37. 

Lltt~r~ture ct 
bcaux-arts. 

Rnlncs de 
Scllnontc. 
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d'I~gine, et d'autres sculptures qui font aujourd'hui l'ornement du 
musee de Palerme ('J ). 

Les tcmples, au nombre de sept, sont tous, a l'exception du plus 
petit, entoures de colonnes doriques des premiers temps. Dans 
deux de ces tempJes, les colonnes a double rang qui soutiennent 
Je portique dc la far;ade, Je pronaos ferme comme une chambre, 
et les murs du sanctuaire se prolongenot sans pilastres ni colonnes. 
offi·ent des dispositions qu'on ne retrouve que dans les monuments 
egyptiens. Dans les metopes dont nous venons de faire mention , 
Ia monotonie des tetes, les barbes en poinle, Jes yenx fendus et 
droits comme ceux des oiseaux, les bouches, !es chevenx, \es dra
peries, revelent des procedes rituels, et indiquent le passage entre 
le style egyptien et l'art grec. 

La Sicile possectait encore d'autl'es temples fcuneux, notam
ment celui d'Eryx, renomme poul' ses esclaves sacrees, ses hie
rodules, dont le trafic lui rapporlait d'immenses ricbesses, et clont 
la beaute est rappeJee par les charmes des femmes du mont Saint
Julien, ou l'on voit encorc les colombes fideles a Ia deessc des 
Amours. 

Au milieu d'une solitude s'eJeve le temple de Segeste, qui a 
59 metres de Jongueur. et 25 de Jargeur; il cst entoure de h·ente
six colonnes dol'iques de 9 metres d'elevation et de 2 de diametre, 
aussi fortes qn'iJ le fallait pour supporter un enlablement gigan
tesque de3m66. Tout porle Je caractel'e d'une antiquite antericure a 
Ja civilisation grecque, et le temple est mieux conserve que les mo
numents grecs, pat·ce qu'il n'a pas subi, comme ces derniet·s, Jes 
erudites transformations d'Adrien. 

On attribue aussi aux geants, c'est-a-dire a une cpoque tres
reculee~ les mnrailles et les temples d' Agrigente : l' un de ces tem
p_les est consacre a Junon Lucine, avec un portique de trenle-qGa
tre colonnes doriques; l'aulre, aussi dorique, est dedie a Ia 
Goncorde et subsiste encore comme lc plus beau monument de Ia 
Sicile. Le temple d'Hercule a peri; celui de J upiter Olympien, le 
plus grand de tous, est reste enseveli sous !es decombt·es presque 
jusqu'a nos jours, jusqu'a ce que !es fragments exhumcs et !es 

(1) "On croit volr l'ouvrage de geanls, et l'on se tronve si petit aupres de ces 
conslrncliuns el rle leurs moindres details qu'on ne peut comprentlre comment 
des hommes ont pn preparer et mellre en muvre ces masses enormes, qne l'reil a 
peine a mesurer : chaque co!onne esl une tour; tout chapileau, nn rocher. » 

( IJENON ). Les colonnes ont plus de 3 metres tle <liametrc; un morceau d'archi· 
· trave, restc cnlier, a s metres de longueur d'un seul bloc. 
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statues des Geants (l) soient venus montrer combien de merveil
!es restent encore a decouvrir, combien d'antiques grandeurs a 
mterroger. 

CHAPITRE XXVIII. 

ILES ITALIENNES DU SECOND ORDRE. 

La Sardaigne, Ia Corse et l'lle d'Elbe, etendues comme elles 
sont, et voisines de Ia tene ferme, durent etre peuplees de bonne 
heure. 

On fait deriver le nom de Sardaigne de samd, plante du pied; 
c'est par Ia meme raison que !es Grecs l'appelerent Ichnusa (2). 
Ses premiers habitants furent probablement !es Libyens et !es Ibe
riens qui, sous Ia conduite de Norax, y fonderent Ia premiere 
ville, appelee Nora. Les Grecs, bien que, selon leur usage, ils at
tt·ibuassent a leurs anciens heros Ia civilisation de cette ile, n'y 
vinrent que tard, quand ils batirent !es villes de Caralis (Cagliari) 
et d'Olbia. Les Pheniciens et !es Carthaginois y formerent des eta
blissements de commerce, et detruisirent l'ancienne religion, 
pour y substituer le culte voluptueux et sanguiuaire de leurs 
dieux (3). Les natmels, tyrannises par eux (4), ne purent en-

(I) D'apres FAZELLI, de Rebus Sicztlis, Palerme, I 558, trois de ces colosses · 
etaient encore debout en 1400, ct ils liguraient cn effet dans I es armoiries de Ia 
' 'ille de Girgenti, dont Ia legende est : Signat Agrigentum mirabilis aula GI· 
gantzpn. 

(2) "Ix·lo\Jaet·l iY.ci).taetv, Ötl -ro aY.li!Let -r'(l '1iia0 xet-r' tx'~o' tJ.~Aia-ret Eanv &.v6pwm!', 
parce qu'elle a Ia forme du pied d'un homme ( PAUSANL\S, X, 17 ). Le m~me Pau
sanias, au m~me eodroit, dit quc les Libyens furent !es premiers qui y vinrent 
avcc lenrs vaisseaux , r.pwTol BE: illetGY,vcxt ).iyovTett vo.\Jalv d~ -rY}v vijao'l A(GIJE;. 
Jls avaicnt Sardus pour chef, ajoute-t-il. Ottf. Müller voudrait qu'on !Qt AiyE~, 
sans en deduirc le motif. Ce Sardus, qui doona son nom a Ia Sardaigne, tltait, 
suivant Ia Fable, lils tlc l'Hercule Iibyen. 

(3) ' 'oy. MuNTER, Appendlce a soo ouvrage sur Ia religion des Ca•·thaginois: 
Ueber sardische Idole. 

(4) Polybe, dans son premier Iivre, nous represeo~e l'lle de Sardaign_e comme 
tres-florissante quand !es Romaios y aborderent. Anstote, au contra•re, dans 
son Iivre de ftlirabi.libus, eh. 105, dit quc les Carthaginois avaient dt!truit 
en sardaigne tous les arbres fntitiers, et dt!(endu, sotts peiue de la vie, au:r: 
habita11ts de s'occuper d'agricullu1·e. Une contradiclioo aussi manifeste ne 
peut nune:Uent s'expliquer; mais Becl<mann, dans l'~ditioo qu'il a faile de cet 
ounage, a demontre qu'nnc pareille assertion ne s'appuie q~e sur qnelque lra
ditioo vague; et qu'clle est dementie par Ia cooco~dance des fa11s. 

DIST. UIIJV. - .T. II. 31 
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durer leur joug; vetus . de peaux et de leur masturga, armes du 
poignard et du bouclier, ils abriterent dans les cavernes de Jeurs 
mcntagnes Jeur sauvage independance (1). Les Etrusques s'y e ta
blirent aussi; puis les Romains, sous la domination desquels J'ile 
compta jusqu'a quarante-deux villes, dont dix seulement existent 
aujourd'hui. Les Sardes etaient des lors robt!Sles et gais , braves 
jusqu'a Ia temerite, d'une imagination vive, ardents en amour et 
implacables dans la haine. 

Nous avons parle ailleurs des N1traghes, monuments coniques, 
destines probabierneut a servir de tombeaux. Nous ajoulerons que 
les prcmieres sardoines furent trouvees dans la Sardaigne. Selon 
Dioscoride, il y croissait une plante clont la racine, lorsqu'on en 
mangeait, causait la mort avec des convulsions de Ja face res
semblant a celles du rire : c'esl de la qu'on aurait dit un riTe 
sardonique. 

La Corse, appelee anciennement TMramne, puis Collista par 
les Pheniciens, ensuite Thdra par !es Spartiates ou Phoceens d'A
sie, Oyrnos ou Ce7'7teutis par les Celtes, Co1·sis par les Grecs, 
et Corsica par les Romains, situee entre l'Italie, l'Espagne et Ia 
France, semble destinee a etre Je centre des relations les plus im
portantes. Les Pelasges habiterent peut-etre cette He, ou ils Lrou
verent des Ligures et des lberes. Les Etrusques Ia dominerent et 
batirent Nicea sur )e Golo; puis une colonie de Phoceens, apres 
que Jes Perses eurent detruit leur palrie, y fonda Aleria. Ces Pho
ceens devinrent assez puissants pour tenir tele aux Etrusques et 
aux Carthaginois; ils remporterent Ia victoi1·e, mais ils Ia payerent 
cherement au prix de qwirante de leurs vaisseaux et d'un grand 
nombre d'bommes qui, conduits a Agylla en Toscane, y furent 
massacres. La peste ayant eclate peu apres dans cette villc, l'o
racle de Delphes, qu'on envoya consulter, repondit que les habi
tants devaient apaiser les manes des Phoceens egorges; ce qu'ils 
fh·ent en instituant des jeux annuels, et la maladie cessa. 

Les Phoceens, s'apercevant neanmoins qu'ils ne pourr·aient se 
maintenir dans l'ile, emigrerent en ltalie et sur !es cötes de Ia 
Gaule. Diodore de Sicile (2) atteste que !es esclaves corses sur
passaient tous !es autres en vigueur et en intelligcnce. Str·abon 
raconte, au contraire, que « si parfois un general romain, pene
« trant dans l'interieur du pays, y surprenait un lieu fortifie et 

(I) Ou trouve dans l'ilot de San-Antioco (Enosis), pres Sulci, des milliers 
de tombeaux, qui scrvent aujourd'hui de cabanes aux habitaots. Il en cst de 
möme dans l'llc de Gozzo. 

(2) DIODORE DE SJCILE, V, 13. 
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<< emmenait a Rome quelques esclaves, c'etait un spectacle sin
« gulier de voir leur air farouche elJeur stupidite; ou ils dedai
c< gnaient de vivre, ou, restant dans une apathie absolue, ils Jas
ce saient leurs maitres, et leur faisaient regretter Je peu d'argent 
« depense pour les acheter. » Peut-etre Strabon interpretait-il 
ainsi les effets de cet amour indomptable de liberte que ce peupJe 
conserva toujours, et auquel il dut de garder tant d'originaJite 
dans son caractere et ses mreurs. Polybe ( 1) nous depeint l'as
pect apre de cette contree couverte de forets, oü paissaient libre
ment de nombreux troupeaux, obeissant au son connu du cor des 
patres. Lorsque I es bergers voyaient des navires s'approcher de J'ile, 
ils sonnaient du cor, et !es Mtes accouraient; du reste, eil es res
sembJaien.t a des animaux sauvages. 

L'ile d'Elbe, formee de quelques montagnes emergees des eaux L'ne 4'Blbe. 

et nommee /Ethalia par les Grecs, llva par les Romains, etait ce-
lehre pom le fer qu'on en tirait de lemps immemorial. Aristote, 
ou J'auteur, quel qu'il soit, des Choses merveilleuses it entenrJre, 
rappeile ses mines de fer, dit popuJonien, parce que c'etait a Popu-
lonie que se trouvaien t I es fours de fusion. Strabon assurait que 
le meta! s'y reproduisait: idee qu'il avait empruntee a d'anciens 
naturalistes. Elle fnt soumise aux Etrusques, qui possederent aussi 
la fumante Lipari, nid de pirates, d'autres ilots de l'archipel Tyr-
rhenien et queJques:iles del' Adriatique. 

Les Pheniciens avaient introduit a Malte et dans d'autres iles 
leurs fabriques, dont iJs transportaient I es produits dans Ja G rece 
et l'Italie. 

CHAPITRE XXIX. 

LATIUM, 

C'tHait du Latium que devait surgir Ja puissance destinee par sa 
force a dominer non-seulement l'ItaJie, mais le monde (2). On 
raconte que les Aborigenes descendirent des sommets de l' Apennin 
pour habiter les plaines du Latium, d'ou ils chasserent les Sicules 

(I ) PoLYBE, XII, 3 et 4. · 
(2.) En outre des auteursdeja citcs, voy. l\1, CollnADINI, De priscis ant. Lat. 

populis, Rome, 1748; VuLPJ, Latium vetus; SPAI.I:CENBEHC, De vct. Latii re
ligionc domestica. 

32. 
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pour y fonder un grand nombre de hameaux, qui devinrcnt 
celebres, tels que Laurentum, Preneste, Lanuvi um, Gabies, Aricie 
Lavinium; Tibur, sejour de la Sibylle ; Tusculum, aux murailles 
en blocs pelasgiques; Ardee, residence des Rutules, enrichis par 
Je commerce, et qui envoyerent des colonies jusqu'a Sagonte en 
Espagne. Le Iien religieux ne cessail pas d'unit· ces populations 
qui avaient grandi separement. Le Lucus Fenmtin1ts, aujour
d'hui Marino, le bois sacre de Diane, pres d'Aricie, et celui de 
Venus, entt·e Lavinium et Ardee, etaient autant de points de reu
ni<;>n pour les rites d'un meme culte. Lors des feries latines sut· le 
mont Albain, semblable au Panionium, on celebrait un sact·ificc 
solenne!; les chairs des victimes etaient distribuees a toutes !es 
tribus, auxquelles, du fond de la foret Albunea, Je dieu Faunus, di
vinite commune, faisait entendt·e ses oracles. 

Saturne, c'est-a-dire le peuple qui donna son nom aux Latins, 
vint par mer; ]es dieux penates, dans l'origine, etaient cleposes a 
Lavinium sur mer, qui fut la metropolE? des Latins (p.·IJ•poitoAtc; •wv 
Acx·dvo>v rtvop.ifv 71) meme apres les accroissements d' Albe et de 
Rome. Picus, Faunus, Latinus, passent pour les plus aiJ(~iens rois 
du Latium. Sous le regne de Faunus, on vit abm·det• une colonie 
d'Arcadiens conduite par Evandre, qu'on peut regarcler comme 
une troisieme migration pelasgique; elle s'etablit sur !es rives du 
Tibre, oii eile batit Palatium. Deux generations plus tard, La
tinus etant roi, il arriva une quatrieme colonie de Troyens echappes 
a Ja ruine de Ieur pati·ie, qui avaient Enee pour chef. Ce prince, 
l'ayant emporte sur Ja dynastie indigi:me, laissa a ses descendan ts 
le tröne d'Albe, ou se succederent Ascanius, Sylvius Posthumus, 
Sylvius lEneas, Latinus, Alba, Epistus, Capys, Cm·pentus,.Tiberi
nus, Archippus, Aremulus, Aventinus, ·Procas, Amulius, Nn· 
mitor. 

Amulius chassa du tröne Numitor son ft·ere, et contraignit Rhea 
Sylvia, la fille unlque de ce prince, ase faire vestale; mais le dieu 
Mars feconda son sein, et elle donna le jour a deux jumeaux, 
Romulus et Remus, qui, jetes dans le Tibre, furcnt pousses sur le 
rivage et allaites par une louve. pevenus . grands, ils apprirent Je 
secret de leur naissance; leur courage reunit autour d'eux t:ne 
bandc de valeureux Latins, qu'ils etablirent sur les rives du Tibre, 
a seize milles de son ernbottehure et un peu au-dessous du Teverone, 
contree sauvage et qui renfermait beaucoup de collines. Ce fut 
sur ees hauteurs, rnoins insalubres que Ja plaine, au point oü 
confinaient !es Latins, les Sahins et les Etrusques, qu'ils fond erent 
une ville a laquelle ils donnerent lc nom de Rome. 
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HomuJus tue son frere Remus, et regne seul; il accroit Ia po
pulation de Ia ville nouvelle en ouvrant un asile ou un marche 
fr·anc, et distingue les patriciens des plebeiens, mais en !es ratta
chant toutefois par le Iien du patronage; il divise !es citoyens en 
trois tribus, et choisit dans chacune cent chevaliers et cent sena
teurs. Pour avoirdes mat•iages, il fait enlever les filles des Sabins, 
qui vie.nnent pour tirer vengeance de cet altentat; mais, supplies 
par Jeurs fllles, ils consentent a Ia paix,et !es deux peuples recon
cilies n'en forment plus qu'un. Les habitants des contrees voisines 
sont vaincus, transportes a Rome, ou obliges de recevoir des colo
nies dans leurs propres foyers; enfin Romulus, mort ou tue, est 
mis au nombre des clieux. 

Au Mr·os succede Je legislatem, Numl!, Pompilius, qui r-eforme 
le calendrier, emprunte a l'Etrurie !es vcstales, !es feciaux, di
verses cer·emonies. D'apres les avis de la nymphe Egerie, il dis
tt·ibuc le peuple en corporations d'arts et metiers, et fonde le 
temple de Janus, qui doit rester f~rme en temps de paix. 

Sous Tullus Hostilius, re sort d'Aibe est decide par le combat 
des Horaces et des Curiaces; Albe est detruite, et ses habitants 
sont transportes a Rome sm· le mont Crelius. 

Ancns Marti us est vainqueur des Fielenales, des Sahins: des 
Latins j il creuse le port d'Ostie, etablit des salines, et batit les 
prisons. 

Tm·quin l'Ancien, originaire de Corinthe et lucumon d'Etrurie, 
oLtient Je tröne parce que Jes augures lui sont faYorables; il 
augmente de cent Je nombre des senalenrs, cree deux nouvelles 
vcstales, construit desaqueduc~, des egouts, le cir·que, defait )es 
Sabins, les Latins, !es Eh·usques, et meurt assassine. 

Servius Tullius continue Ia guerre cont1·e les Etrusques, intro
duit l'argent monnaye, institue le cens, distribue Je peuple en 
cJasses et en centuries, et substitue le vote pat' centuries au vote 
par tribus . 

Servius est assassine par Tarquin, son gendre, qui, devenu le 
tyran de ses sujets, rec;oit d'eux. !P. surnom de Superbe ; il se con
cilic l'amilie· des allies, bttlit Je Capitole, achete les livres sibyllins 
predisant les clestinees de Rome .. Mais 'son fils ayant attente a 
l'honnelll' de Lucrece, cette matrone se tue. Collatin, mari de Ia 
victime, Lucrelius son pere, Jnnius ßl'Utus son parent, expulsent 
Tarquin pour venger le sang repandu; Ia monar9hie fut detruite 
un an apres l'expulsion des Pisislratides par les Atheniens, et t•em
placee par Ia republique sous Ia direction de deux. consuls. 

Apres avoir repousse le roi etl'llsque Porsenna, qui etait venu 

Le~ sept rols 
de Romc. 

714. 

6il. 

639. , 

6!l. 

578. 

53~. 

509. 
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pour retablir !es Tarquins; apres avoir Iivre une bataille sur Je 
lac Regille, oille courage d' Albus Posthumins et l'assistance des 
Dioscures firent perdre aux rois leurs dernieres esperances, Rome, 
dans J'exaltation de Ia victoire et de laliberte, grandit en puissance. 
Dans I es circonstances difficiles, eile se confie a I' autorite arlJitraire 
d'un dictateur . 

.. ~,. Les plebeiens, opprimes bientot par !es patriciens, se soulevent 
et se retirent sur le mont Sacre; ils obtiennent ainsi l' institution des 
tribuns qui, ayant mission de les proteger , peuvent suspendre p:lr 
leur veto !es decisions du senat, et sont investis, par Ia suite, du 
dt·oit de convoquer le peuple, de faire des plebiscites , de juger 
les patriciens. Coriolan , partisan declare des nobles, est banni 
de Rome, lui fait Ia guerre, et la reduit aux dernieres extremites, 

~91. quand Veturie, sa mere, parvient a l'apaiser. Enfin !es Romains, 
pour avoir une legislation reguliere el fixe, envoient recueillir en 

451. Grece les meillem es lois possibles, qui sont inscriles sur douze la
. bles et. promulguees par les decemvirs. 

Voila l'histoire des premiers temps de Rome, teile que nous l'ont 
transmise !es prosateurs classiques, et notamment Ti te-Live. Jl 
n'est personne qui ne connaisse, depuis ses premieres etudcs, !es 
brillants episodes des Boraces et des Curiaces, de l'augure Accius 
Nrevius qui tranehe les pierres avcc un rasoir, de Lucrece et de 
Brutus, d 'Horatius Cocles, de l\'Iucius Scevola, de Clelie, de Me
nenius Agrippa, des trois cent six Fabius, de Cincinnatus, de Vir
ginie et d'Appius Claudius, de Camille : histoire et noms aux
quels est assure le privilege de ne jamais perir. 

Mais Ja duree du regn~ de ces sept rois (f), Ia variete des faits 

{1) Algarolli fut Je premier a faire remarquer, dans son Saggio sulla durata 
de' regn i dei. re di Roma ( Opere, l. III), combien~il etait incroyable que sept 
rois electifs , qui tous, excepte Romulus , seraient parvenus au tröne llans Ia rna
turite de l'flge, et dont .quatre finirent de rnort violente, eussent regne 2t,~ ans; 
ce qui fait pour chacun une rnoyenne de 35 ans. A Venise, quand on ne choi
sissait pas seulement des homrnes flgcs ' et que le doge elail reellement le chcf 
de l'armee et de l'Etat, quarante doges gouvernerent de 805 a 1311 . C'est une 
moyenne de donze ans et demi pour chacun. De 151:17 a 1763, sept rois elcclifs 
occuperent le tröne de Pologne, et, bien que ce soit Ia plus Iangue durce de re
gnes que nous connaissions en ce pays , elle est de soixante-huit ans moindre 
qu1: celle des rois romains. Les sept souverains polonais qui avaient precede rt!
gnerent de 1455 a 1586. 

Les royaumes Mreditaires donnent pour duree moyenne de vingt a vingl·deux 
ans. Ainsi, en France , les sept prerniers Valais, dont quelques-uns rnonlercnt 
fort jeunes sur )e tröne, et dont aucun ne perit de mort violente, rt!gnerent de 
1328 a 1498, c'est·a-dire 170 ans. Les six premiers Bourbons, de 1589 a 17!12, 
c'est·a-dire deux eent trois ans, a peu pres quarante ans de moins que les 6ept 
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a?~o~plis par eux~ Ja ~arche reguliere des rccits, toujours richcs 
d evenements ('I), msp1rent des dontes; on est porte a croire que 
-ces n\cits ont ete tires des poemes nationaux qui se chantaient crtuque. 

dans !es banquets, etoü l'on representait sousie nom d'un homme 
le caractere historique et le type d'une

1

epoque entiere, ou, sou~ 
Ia forme d'evenements, Ia formalion successive de Ia cite ainsi que 
l'origine tle Ia legisJation romaine. Quant a nous, nous n'osons 
rejeter entierement parmi !es fahles ces traditions auxquelles Je 
peuple romain ajoutait une foi absolue, et qui eurent une grande 
inlluence sur Ia suite de son histoire .. Ces seuls mots : Tu dors, 
Brut11s! poussent Je second Brutus a delivrer sa patrie pour imiter 
le premier; Ja haine du nom de roi coi'Jte Ia vie a Cesar; Je desir 
de reprendre l'or paye aux Gaulois decide d'une guerre. Mais qui 
pcut dire jusqu'a quel point Je melange de Ja mythologie grecque, 
Ia vanite des rheteurs, l'ambition des genealogies, ont altere Ia 
verite·? Si des intelligences puissantes comme celles de Vico et de 
Niebuhr sont parvenues quelquefois, par une sorte de divination, 
aux clecouverles !es plus heureuses, elles n'ont pu neanmoins arriver 
a cet ensemhle qui satisfait completemcnt Ia raison, et Ia tache de 
l'historien en est encore rectuite a Ja critique. Essayons clone d'en 
faire a nolre lour. 

On nous dit que Lalinus etait ne de l'Hyperboreen Pallante, ou 
d'Hercule, el d'une fille de Faunus, ce qui peut indiquer l'a.sso
ciation d'une natlon septentrionaJe avec les indigenes. ~vandr~, 
qui vient d' Arcadie, est Ia symbolisation des Pelasges. Une trad1-

rois Jatins. mais !es quatre dcrniers remplisscnt un esp~ce de cent quatrc-vingl
deux ans.' J'un fut d'ailleurs roi a dix aus, deux a cmq. Le regne moyen des 
trentc-lrols Capcticns, dc 987 II 1792, est de vingl-quatre ans. . 

Le scpt rois d' Angleterrc' depuis Hcnri VII jusqu'b. Ja n!pubhque' donn~nt 
· ans uatrc-vinrrts ans demoins que ceux de Rome, b1en 

.cenl s01xante·quatrc • q " , . lt ·nt dans son Iit. Les sept 
Cl 1 1.. it Je seul quc Ja mort n a1l pas a Cl 

q'~.e lar u~s vinre~ot apre~ Ia rcpubliquc' partie cleclifs, parli~ lu!rcdilaires' re~ 
pnnces q I • 1 . d Ia maison d' ADJOU durerent deux 
gneren.t cer~l sepl ann~~sie:~~~:i~1:s ~~~:~~ ~'Ecosse deux cent ,·ingt-scpt. Sept 
ccnt,·lugt· enx.ans, . 'van ll cn t335,jusqu'a IvanlV, morten 1584, 
.princcs russes, a commenccl d 1 r' 

5 
s·1v rois d'Espagne lcs derniers dc 

l d cent quaraute-neu an · A ' • nons donneo eux . . V 1 emier de celle dc France, remphssent 
Ja maison d' Au triehe, ct Plnhppe ' e pr -
un intcrvalle dc den~ cent quara~~e-de~;u~n:~u·ouu nos guide;;. Nous avons en 

(I ) Niebuhl' et 1\hchelet sont ICI pre I t d';ettssions sttr dif{crents -poinls 
outrc consulle !es Dotttes' conjectu:es e 'd ns les 1\lemoires de !'Institut dc 
de l'hisloire romaine, par P.-Cn .. LEVESQ~t~' te~ sur l'histoire et le gotweme. 
•France: .HoOKE' Discourset re{l~xwns cn tqts l'incertitude de l'hi~toire des 

· , · R 1e Pans 1834.- ur 
ment de l anc1enne 011 • ' B 3 Ia fio du volnme. 
·premiers temps de Rome' voyez Ja note ' 
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tion fort ancienne faisait passer dans Je Latium une colonie de 
Troyens fugitifs, apres Ia cbnte d'Ilion. Timee ecrivait en 490 que 
les Laviniens conservaient dans l~urs temples des statues troyennes 
en argile; Je senat romain motiva meme plusieul's fois des tt·ai tes 
sur cette croyance. Il n'est donc pas Vl'ai qu'elle ait ete introduite 
ulterieurement par les Grecs; eile. etait nationale, ce qui pour
tant ne signifie pas qu'elle fUt vraie, et n' indique peut-ett·e rien 
autre chose, sinon que Ja ville d' Albe fnt, comme Tl'oie, fondee 
par !es Pelasges (1) . Enee peut symbolisel' ces Pelasges, vaincns 
dans !es conflits herolques et contraints de s'exile!'. Longtemps 
avant Virgile, la tradition faisait combattre Enee avec Turnus (forme 
latine de Tyn·henus) et avec Latinus, qui mourut dans le com
bat (2). Le mariage du chef troyen avec Lavinie (3) represente 
le traite de paix et d'union entre les naturels et cette poignee de 
vaillants aventuriers. 

11 se pourrait que cette poignee de Troyens fut meme parvenue 
a s'emparer du pouvoir; mais Ia Iiste des rois d' Albe est a coup sur 
variable et de Jate recente. Aux premiers jours de Rome, I es fahles 
memes revelent le caractere dll peuple qui les inventa, caractere 
energique, perseverant, mais dur et implacable. Peut-etre les sept 
collines etaient-elles occupees par autant de villes pelasgiques ou 
ctrusques, lorsqu'une bande de patres sahins !es assujettit. Rome, 
Mtie sur le Palatin, detruisit Ia ville de Remurie, sa sreur , qui Ia 
brava; Quiris s'elevait sur Je Quirinal ; de Ia lcs Quiriles et Numa. 
Que !es premiers habitants ou dominateurs fu ssent Sabins, c'est 
ce que demontre Je poeme historique qui fa it regner le Sabin Ta
tius avec Romulus, et succeder Numa a ce dernier, ce qui amena · 
la reunion des deux collines. 

Dans le vallon intermediaire , on construisit comme Iimite Je 
temple de Janus a la double face, afin qu' il veillat sur l'une et 
l'nutre ville ; les portes du temple restaient ouvertes en temps de 

(1) Les Pelasges parlaient l'eulien, ct beaucoup de mols eoliens se trouvent 
dans Je lalin, principalemenl pour designer !es institulians primili \'es, comme-rpL~-
1lv;, t1·lbus; xvpfcx, curia; classis, de x).';,aL~ ; plebs, dc 7t).'ij6o~; clientes , dc z).vwv. 

(2) SEI\VIU& , Comment. sur l'Eneide , IV, G20 : Cato dici t, circa Lam·olavi
nium cmn ."Enere socii prredas agetent, pn!!liwn commissmn: i n quo Lalinus 
occisus est, [1t']il Turnus. Plus loin (I, 267) : Secundllm , Catonem ./Eneam 
cum patre ad Ilaliam venisse, et propter invasos agros contra Latinum 1'ur· 
numqtte pugnasse, in quo prrelio periit Latimts. Enfin Servius di t ( IX, 745) : 
Si veritatem llist07'ite requi1·as, primo prrelio interemptus cst Latimts i n 
arce. 

(3) C'cst ainsi qu'Evandre marie a Hereule sa Iilie Launa, et que Laurina, Iiiie 
d'un autrc Latinus renotrien , t pouse Locrus. 
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guerre, afin qu'elles pussent se secourir mutuellcmen t et fermees 
durant Ia paix, afin que des communications in.discret'es ne trou
blassent pas Ia honne intelligence. Pour opposer aux Etrusques 
ou aux Albainsune resistance plus viaoureuse elles contracterent 

' . b ' 
rec1proqnement des mariages, formerent un senat unique, une 
seule assemblee eleclive, et convinrent de n'avoir qu' un roi, choisi 
tOUL' a tour dans l'une et l'aulre ville' ce qui fit dire : Popul11S Ro
manus Q1tirites, et ensuite, Pozmlus Romanus Qui1·i tium. 

Ces cleux peuples unis formaient Jes deux premieres tribusdes 
Ramnenses et des Ti Lienses, auxquelles vint s'ajouter Ia troisieme, 
celle des Luci~res , composee des Albains que Tullus Hostilius 
tl·ansporta sur Je mont Ccelius; aux deux cents senateurs, Tarquin 
l' Ancien en adjoignit cent autres, pris dans celte derniere tribu et 
appeles patres minontm genti1tm. 

Les dieux furent mis en commun, ce qui fit ajouter le flamine 
Quirinal aux deux flamines, le Dial et le l\'Iartial , des deux pre
miercs lribus. Les vestales, qui d'abord n'etaient que deux , furent 
portees au nombre de quatre; puis Tarquin l"Ancien en crea deux 
autres, qu'il prit dans !es familles des nouveaux senateurs (·1). 

Les noms que l'oo nous a fait apprendre comme ayant appartenu 
a des rois ne sont probablement que des designations appellatives de 
caracteres idealises. Romulus, en effet, est un demi-dicu, et Numa 
s'entreticnt avec !es dieux, ce qui trahit Ia personnification my-
lhique. Ces die.ux-rois pourraient donc representer deux epoques 
successi\'eS l'une heroi'que , l'autt·e sacerdotale. Romulus revoit Je nomulas. 

jour dc l\1a;s' le uieu sabin' et d'une pretl·esse de Vesta' diYinite 
pelasgique. Banni de sa patrie (2) , il construit sa fol'leresse sur 
uoe hauteur au J)ied de laquelle vient se refugier la plebc, dont 

' f . ' Ja faiblesse est pwtegee et dominee par les hommes orts, qu1 s a-
donnent a la guen e' tandis qu'elle s'occupe des meliers divers et 
du travail des champs. La premiere occasion de guerre ~a~t de la 
tentation ordinait•e aux peuples encore incultes, du desn· de se
procu1·ct' des femmes (3) . Mai~:. !es femmes , qui se rapprochent 

(I) DE1\ YS n ' H .ILIC,\1\NASSE, m, 67. II mcrite d't:t rc pris cn consicJeration plus 
quc PLUTAHQUE dans Ia Vle de i\"uma. . . . 

(2) Les fonclateurs rles pcuples, si l'on peut s'cxpnmcr mns1, sont, pour Ia 
plu parl, bannis ct pcrsecnh\s : tcmoin Hereule , Thcscc, Je_ Norm~nd R.oger, fo1~
datenr dc Ia monarchie sicilienne, elc. Les Sabins racontment qu une JCUne fi ~ 
des r.nvii·ons dc Reale fecon!ICe par Mars Qnirinns ' avait donne naissancclfa 

• 
1 

• d ·tbonrl· D ENYS n'H.ILIC., • J\·lodius (lahid ins qni !oncla eures cn compagme e vag. ~. ' 1 S b"n-
48. C'cst unc lo~vc qui allaila Romnlus, et Je loup ctait sacn! chez es 

3 1 
' • 

de mt:me qu' il lc fut chez lcs Romains. p ·nc d'Eu-
(3) Lc rapt des Sabines a pour pcndauts ccux d'Hclenc, dc roserpi • 
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davantage de la nature des races septentrianales , acquierent dc Ia 
dignite; elles resistent d'abord ' puis elles se font mediatrices de 
paix: entre leurs peres et Ieurs maris, ce qui. commence a inspirer 
dans Rome le respect pou~ le sexe Ie plus fmble. Les fiancees sont 
entra1nees hors de la maison paternelle , avec une feinte violence . 
une fois mariees, elles n'ont d'autre occupation que de filer Ia laine ~ 

' Jes hommes leur cMent Ie pas dans les rues; on ne doit dil'e ou 
faire rien d'inconvenant en leur prese.tfce; elle3 ne peuven t iHre citces 
devant les juges qui prononcent Ja peine capitale ('1) . C'est ainsi 
que sont indiquees, comme des concessions et des transactions mu'
tuelles, les lentes acquisitions du temps et Les effets du melange des 
races. · 

Dans les guerres, on acquicl't des terl'itoires qui se partagent 
entre I es palriciens, et les vaincus, reduits en esclavage , sont 
condamnes aux lravaux penibles. La nation romaineest donc divisee 
en deux classes, comme tous les peuples de l'antiquite : !es con
querants el Les vaincus , \es gouvernants et Les sujets , I es patri
ciens et les plebeiens. Neanmoins \es vaincus ne tombet·ent point 
aussi bas qu'ailleurs ; aussi , au lieu de deux castes aux limites in
franchissables, nous trouvons plutöt deux partis politiques, se dis
putant des Je principe Ja preponderance , jusqu'a la fol'mation de 
cette classe plebeienne , mais libre, sm· laquelle se fonde Ia puis
sance de Rome. La guerre contre Talins finit par une de ccs tran
sactions qne nons avons. rencontrees chez toutes les nations ; necm
moins , en voyant Je nom de Rornains se changer en celui de Qui
rites, et un Sabin succeder a Romulus , nous sommes porte a 
croire que Rome fut subjuguee par ces voisins aborigenes. 

Numa Pompilius, bien que Sabin, a tout Je caractere sacet·dotal 
de l'Jhrurie; peut-etre pet·sonnifie-t-il une peuplade saccrdotale , 
qui serait venue civiliser !es guerriers de Romulus Quirinus. Dans 
l'incerlitude des origines romaines , ce que l'erudition saisit tou
jours Je mieux sont Ies faits nombreux attribues a I'Etrurie : cere
monies du culte souvent confondues avec celles de !'Etat; legis
lation religieuse , qui penetre dans la legislation civile et politique, 
dont eile regle les droils et !es formes concentrees dans les mains 
d'une arisloct·atie sacerdotale , sont des choses etrusques , de tel}e 
sorte que la Rome primitive est le meilleur commentaire de 1'~
trurie antique. Les lettres et I es ceremonies toscanes furent , dtt-

rope; des aman!es de Rama et de Krichna, dans !es poemcs indiens; de Drun
llilrl, dam: les Niebelungen, elc. 

(1) PLG'J'ARQUE, Vie de Romulus, 17, et Questions romaines, 81. 
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on, introduites sous Numa avec l'annee de douze moi~; le culte 
du dieu Terme consacra Ia propriete, et Je peuple fut distt·ibue 
en corps de metiers· (-I). On commence a rediger des annales, 
comme. on Je faisait dans !es villes d'Etrurie', et Ia farouche cite 
des Romains-Sabins prend un aspect religieux; toute justice se 
fonde · sur les dieux, comme il al'rive a l'origine des peuples, 
quand toute chose se fait par I es dieux et pour !es dieux. La maison 
appartenait aux Lm·es, Ia tombe aux Manes, et le mariage etait 
tm dieu-genie : Ies criminels etaient consacres (2) a Ia divinite ven
geresse, le fils impie aux dieux des peres, a Geres l'incendiaire des 
moissons; !es guen es aussi etaient sacrees. 

Plusieurs ressemblances, et surtout la veneration pour Je 
hceuf (3): ont induit quelques savants a supposer que la religion 
fut apportee a Rome pal' des pretrcs indiens; d'autres Ia font \'COir 
cle Ia Grece; selon nous, elle del'ive d'une source plus ancienne et 
commune, modifiee pal' les cro~ances nationales, par Je carac
tere du peuple et Je temps. Les Romains n'eurent dans le prin
cipe que deux Lares seulement, Vesta et la Pallas tro~enne, divi
nites pelasgiques; ils admirent ensuite le Latin Janus et \e Sah in 
1\'Iars , dieu de la guerre et pere de Ieur fondateur, en conservant 
a cöte d'eux toute une generation de divinites champetres. C'est 
par Ia que Ia religion romaine se distingue deja de Ia mylhologie 
grecque; puis, nouveau temoignage de superiorite, eile altl'ibue 
a tous !es dieux des fonctions ana\ogues a Ia conservation et au 
perfectionnement · de l'h01nme. L'intl·oduction des trois gl'andes 
divinites eti·usques, qui n'eut pas lieu sans luttes, fut un acle im
portant. 

Les augures, que l'on consultait au moyen de rites regardes 
par Je culte ancien et nouveau comme superieurs a celui des dieux, 
prosct·ivirent J'un apres l'autre Ies autels qui empechaient d'e
tendre l'enceinte du nouveau temple; mais il fut impossible d'ob
tenil' l'eloignement de Terme et de Jeunesse, deux divinites appar
tcnant a cette religion des genies propre aux anciens Italiens. 

(I) L'excrcice des arts mecaniques etail pourtant defeodu ( DEl'i\'S n'H.\L., IX), 
et, sauf quelqucs-uns dc ccux qui avaicnt trait a Ja guerre' tous !es autrcs etaicnt 
abandonncs aux esclaves. 

(2) C'est Ia formule des Douze Tables : Sacer esto. 
(3) Schlegel emet cette opinion. Dans Pline, Vlll, 45, et dans Valere-l\Iaximc, 

Vlll, 1, 8, il est fait mention d'un citoyen qui fut accuse t>.t mis a mort pour avoir 
tue un llreuf de labour, afin deregaler un homme de mauvaise vie. Varron dit, 
de Re rust., 11, 5 : A bove aratore antiqui manus ita abstineri. voluerzmt, ut 
capite sanxerint, st quis occidisset. Voy. aussi Ciceron, de 1\'at., deor., 63, 
ct Elien, Bist. div., v, 14. 
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, Lorsque Ja fa~ille des divinites fut compl~tee a Rome apr·es 
1 expulswn des r01s, nous Ia trouvons composee des douze dieux 
Consentes, six mal es et six femelies : J upiter, Neptune, Vulcain 
Apollon, Mars, Mercure, Junon, Vesta, Minerve, Ceres, Diane' 
Venus, appeles aussi grands, nobles, celestes, dii majorum gen: 
tium. Les dii selecti ou intermediaires, dont le culte parait re
monter a l'age des Tarquins, sont Saturne, Rhea , Janus, Pluton , 
Bacchus, le Suleil, la Lune, les Parques, !es Genies, !es Penates. 
Viennent ensuite les dieux inferieurs, rlivises en indigetes et se
mones : aux premiers appartenaient Hereule, Castor, Pollux , 
Ellee, Quirinus; aux autres, Pan, Vertumne, Flore, Pales, Aver
runeus, Rubigus. On y ajoula plus tard des elres moraux et des 
diriniles empruntees aux nations soumises (1). 

La religion romaine fut loujours aride, prosa·ique et toute po
litique, a Ia difference de celle des Grecs; en Grece, eile est"libre, 
independan te, tandis qu'a Rome les palriciens Ja renfcrment dans 
tm sysleme combine tout a leur avantage . L' Ancile , bouclier de 
1\iars tombe du ciel, le Palladium, le sceptrc de Pl'iam, Je chm· de 
Jupiter, \'enu de Veies, les cendres d'Oreste, Ia pierre conique, le 
voile d'Helene ou d'Iliona, constituaien t sept gages sncres de 
l'existence et de la prosperite de Rome (2). La ville avait dcux 
noms, exprimant force et lleur (3) , plus un troisieme qui restai t 

( I) Le plus grand noml>re des uivinilcs romaiues de preniier ordre ont des 
nilms grecs, plus ou moins modifics. 11 esl inulile de faire mention de ßacchus, 
Hercnle, Latone, Themis, Proserpine, Esculape, Pollux, Castor, du Solei!, des 
Heures, des l\luse~. des Graces, des Nymphes, de Ia Lune ( apocopc de :E; 
).7j·'1J ), etc. 1\lais, pour s'en tenir aux dieux de prcmier ordre, il est facile de faire 
deriver Jupiler· de ZEll:; 7tct"t7jp, Juno de z·;,,l Ull AtwV1], Apollo Oll Pha:bus des 
appellation3 identiques, Vesta de 'Ecr-ria, Ceres de "Era. avcc la gutturale. Quant il 
/Jim·s, il viendrait de • Ap-r,~ avec adjonction du l\1 ; Neplunus de vi w, vi)y_w, j'on
doie; dans le dialecte eolien, m: prcnrl souvenl Ia placc de crcr, et Ia tenninaison 
~mus est commune a Por·tumts, Vertunus, Tribwms, etc. Consus, antre 
Jtom de Neptune, ' 'ienurait de IIö•rro:;, Je K prcnant souvcnt Ia place du "• comme 
de 7ttv'~ vien t quinque. Venus ne deriverail pas de venire ni tlejeo ( racine dc 
fcetu .s , fa:mina. ), mais de EV'Ictia, Ev·r~Ecraa, ou evv~v; ; Vulcanus , de 'll).liyw et 
cp).6~ , racine de fulgeo, fulgo, fulmen; Jllercurius ne scrait pas Li re de merx, 
mais dc 'EpJ.L, par transposilion, comme forma de p.op;;-i) , et avec Ia linale 'l.?vpo:; 
Utl ;6jp"J~; Mi nerve, de SOU epilhcte 'E·IcXFEct, par allnsion aux depouil!es de l'en
nemi, qni lui etaient dediees, aver. Je M prefixe clle lligamma eolique, l\IE'IcXP FECl. 
Yoy. A. HARTUNG, Die relig. der Römer; Erlan;;cn, tS:lö, 2 vol. in·S0

• 

(2) CA~CELLJ Enr, Lc sette cosc fatali di Roma antica. 
(3) Roma, Flora. On pretend que son troisieme nom, celn i qni restait mys~ 

terieux, etail Amor, anagramme de Roma, afin d'exprimer Ia sainte union CJ111 

devait exister entre !es citoyens. Lcs pontifcs seuls pouvaient le prononccr dans 
I es sacrifices , cl malhcur it eux s'ils l'cusscnt revelc au peuple! Le nom de Flora 
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sccre~. ~es seuls pal~i.ci~ns avaie~t le privilege des auspices, qui 
s~nclt?me~t Ia proprtetc, les marwges, les jugements; des souve
mrs htstonques se rattachaient 1t toutes les fetes afin d'associer Ia 
religion, Ia politique et la morale. ' 

Avec Tullus Hoslilius l'histoire sc detache des dieux et se fait ' 
humaine; peut-?b·e_retrace-t-elle le temps ou Ia fierte latinc pre
vaut sur Ia d~mma~10n sacerdotale. Borace tue sa soour, et Je pere 
exerce Je dr01t patrwrcal en absolvant Je ft·atricide. i\Ictius Suffe
tius est ecartele; Albe, detruite par Ia ville sa fille, lui cede Ia 
suprematie qu'elle avait exercee dans une ligu e de ciles italiques : 
premier fnit qui revele deja Je systerne de Rome, de s'affilier les 
peuples elrangers, en !es absorbant dans Ia eile, et d'envoyer des 
colanies stn' le territoire conquis. Mais Tullus Hostilius, qui vou
laitusl!l'per !es fonctions du sacet·doce et s'immiscet• dans lcs riles 
fulgurau:x, est tue d'nn coup de foudre ou par Ia vengeance sa
cerdotale. 

Ancus Mat'tius se presente avec unedouble physionomie; il fait 
en meme temps des conquetes el des constructions ('I) , civilise, 
communique !es rcligions et introduit a Rome !es Etrusques. 

Un lucnmon elrusque parvient a lui succeder, et Je regne de 
Tat·quin l' An den indique peut-etre l'epoque ou Rome fut enlevee 
aux Sabins et conquise par !es lucumons de Tarquinies; l'age 
etrusque remplace l'ttge mythologique et sabin. Alors Je palriciat 
sacre des Etrusques l'emporte sur Je palriciat guerrier des Sahins; 
les arls et les richesses d'une nation policee enirent dans les murs 
de Rome. On rapparte a cette epoque des conquetes elend ues et 
des constructions anxquelles suffit·aient a peine plusieurs genera
tions. Tarquin I'Ancien, dont le regard aurait pu cmbt·asser ; tout 
son royaume, s'empare du terriloire des Sabins, des Latins, et 
soumetla grande nationdes Etrusques; or, peu de temps apres, 
Ia seule ville de Ctusium mit Rome a deux doigts de sa ruiue, et il' 
fallut dix annees de siege aux Romains pour s'emparer de Veies. 

Mait sacerdotal; il fit insliluer les f~les I<lorales, Floralia, et donner plus tanl 
son nom a Florence. Le nom civil et vulgairc dc Romc venait pcul-~trc de pw!J.ll, 
forcc ou bicn de nmta, qui, dans lc lalin primitif, signifiait mamelle, et qui 
nous 'rappellc lc jiguier !'llminal sous lequel furent nourris Romulus ct Remns. 
G. Schle"el se souvenant dc l'ovOa.? ci?ovplJ' d'Homcrc, admct ccllo derniere 
cl}mologlc, 'en J'appliquanL aux collines qui s'clcvent au milieu de Ia Campagne 
romainc. . 

(1) 11 ouvre le port d'Ostic, ct longlemps apres nous lrouvons_Jes Rom:uns 
sans marine; il publie I es rnystcres de Ia rcligion, et pendanl des S1ec_tes encore 
ils furcnt ignores des plebciens; il clablit lcs Latins sur lc mont A\·cnllll, ~~ une 
loi rcndnc longtcmps apres distribne entre lcs plcbeicns lcs tcrrcs de l'A \'entm. 

Tullus 
llostUitu. 

Tarquln 
l'anclen. 
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Ces contradictions nous portent a croire que Tarquin donna a 
Rome Ia force dont il avait essaye vainement de faire jouit' l'E
trurie, c'est-a-dire l'union, en Ia mettant a Ia tele d'une confede
ration qui comprit quarante-sept cites, celles peut-etre qu' Albe 
avait dirigees avant sa destruction. 

Un autre lucumon, Crelius Bibenna, sorti de l'Etrurie avec une 
foule de clients et de serviteurs en armes, s'empara du mont 
Crelius, ainsi nomme depuis pour honorer sa memoire. A sa mort 

' un de ses compagnons , Mastarna, fils d'un esclave, entre dans 
Rome avec les restes de cette armee et parvient a regner sous Ie 
nom de Servius Tullius (1}. I! dut favoriser les gens de sa classe 
et ceux qui etaient arrives recemment dans Ia cite. Afin que Ies 
plebeiens, c'est-a-dire les etrangers, participassent an pouvoir, il 
proportionna les droits politiques, non plus a l'illustration des fa
milles, mais a leurs richesses. La tradition populaire Iui aitribm~ 
le merite de tous les avantages que Ia plebe mit des siecles a ac
querir : il racheta les debiteurs que leur insolvabilite avait reduits 
a l'esc\avage, eteignit les creances, distribua les terres entl'e !es 
plebeiens, et rassembla I es Latins sur 1' Aventin, colline plebeienne 
en dehors des murailles patriciennes et consacrees par !es au
gures. 

Mais Ia faction aristocratique (2), afin d'aneantir !es franchises 
concedees par Servius, fait alliance avec I es lucumons etrusques 
qui, sous le nom de Tal'quin le Superbe, re\'iennent dominer dans 
Rome, sans l'assentiment des curies, pourtuer Ia liberte; ils op
priment a la fois !es nobles sahins et !es plebeiens latins, et rou
vrent !es prisons feodales. Les rites et les divinalions ett·usques, 
ainsi que le Iangage symbolique (3), reprennent faveur sous les_lu
cumons de Tarquinies. Les anriennes divinites sont bannies du 
Capitole, a l'exception de trois qui sont etrusques, et qui devien
nimt par Ia suite J upiter, J unon, Mi nerve. Le fils de Tarquin s'em
pare de Gabies, qui offre encore, comme un monument de sa 
grandem, les murs du sanctuaire de Junon; Tarquin sacrifie lui
meme le taureau, sur la colline d'Aibe, dans les feries latines. 

(I) Ce fait, ignore de Tite-Live et cle Ia plupart des historiena, nous a ele 
transmis dans un discours prononce par l'empcreur Claude, a l'occasion de l'ad
mission rles Gaulois de Lyon dans le scnat. Ce disconrs, grave a Lyon sur le 
bronze, fnl public par Jusle-Lipse; el c'esl un renseignement d'autant plus digne 
de foi que l'empereur Claude avait, comme on le sait, ccrit une histoire des 
:Etrusqnes. · 

(2) Cette faclion rut seconde.e par Ia mcchanle Tullie, fitte de Servins, marice a 
Tarquin. 

(3) Par exemrle, !es pavots de Gabies. 
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. cependa~t les tribus primitives, soit par suite d'injure~ privees, 
so1t pom· defendre leurs franchises, s'insul'gerent contre les Tar
quins et !es chassereuten abolissant le gouvernement sacerdotal. 
Porsenna, lars ou roi de Clusium, a l'instigation de Ia dynastie 
exilee., vint conquerir Rome, qu'il prit, bien que defend;H' par 
Ho1·atius Cocles ('1), et qu'il traita avec uneextreme ri<Yueur · il ne 

. 0 ' 
permit aux Romains de se servir du fer quc pour les travaux de l'a-
griculture (2). On ignorela duree de cette domination, et comment 
les Romains s'en affl'anchirent: le fait est qu'apres l'expulsion des 
rois et Ia bataille pres du lac Regille, ou perit la race des anciens 
heros, les patriciens constituerent deux consuls annuels, elus dans 
leur classe. 

L'interpretation confuse des mots roi, peuple, liberte, nuit a 
l'intelligence complete de ce passage d'un etat de ch6ses a un au
lre. Ces rois n'etaient ni absolus ni Mreditaires, et leur action 
etait entravee par le senat, les patriciens, la commune, lr.s institu
lians religienses et nationales, les Iiens de Ia clientele. A Rome, 
dans l'origine, tout est sacre : le droit est sacre; aux dieux seu\s 
a ppartient !'initiative des affaires humaines, qu'ils exercent pm· l'in
tet·mediaire de la caste sacree des patl'iciens; !es magistratures, 
meme Ja supreme, sonl des sacerdoces. Numa se fait inaugurer 
snr une pierre mysf.erieuse; les consuls, les preteurs et !es cen
seurs conservent, meme plus tard, !es auspices, et le ciel repond 
a leui'S interrogalions. Lc pomrerium, premier asile du peuple, est 
sacre et oriente a l'imi tation du ciel; I es murailles qui l'entourent 
sont sacrees, et c'est un crime de les franchir. 

La famille romaine est constituee sur le culte des a'ieux et le 
dogme de Ia solidarite. Le pere est une espece de dieu dechu; il 
cree presque en donnant Ia vie; par ses reuvres et celles de ses fils, 
il merite de devenir lare. L'heredite entra1ne !'indispensable obli-

( 1) J-Ioratius seul veut dire avec tous ses client5 et serviteurs. Danslle Iangage 
heroique, le chcf scul est comptc; lcs aulres sont des choses. La formnie s'en 
es! conscrvcc pour les rois, et nous disons encore Alexandre conquit l'Inde; Na· 
poleon vainquit a Anslerlitz, etc. Rome, qni posscdait dix milles de territoire 
antour dc scs murs, fit don a Cocles de terres d'un circuit egal a celui que deux. 
breuf:> peuvent parconrir en un jour de marchc, c'est·a·dire de trois milles 
carrcs : cxageralions qui nll•elent l'origine poetique dP. Ia tradition, de meme 
que !es hracelets d'or des soldals du Sallin Talius. . 

(2) Ce fait, bien oppose a Ia let;on vulgaire, est atteste neanmoim par Tacite, 
JJist ., Jtr, 72 . Sedem Jov'is optimi maximi, quam 1WC Po1·senna dedita 
urbe, 1wque Galli ca]Jla femerare potuissent; et par Pline, XXXIV, 39 : 
In feeeiere quoll, expulsis 1·egibus, populo Romano dedit Porsenna, nomi
natim comprehenswn invenimus, ne ferro nisi in agricultttra uterentur. 

GouTerne
ment. 
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gation des sacrifices expiatoires annuels; ils sontaccomplis pnr !es 
descendants mttles avec une exactitude tellement rigourcuse que 
si un debiteur meurt insolvable et ne laisse qu'un esclave, celni-;i 
est affr·anchi pour que les sacrifices ne rcstent pas suspendus. 
C'est pour cela que les limites de toutes les pt·oprietes sont deter
minees par le dieu Terme. 

Les actions judiciaires sont solennelles. La classe sal!erdotale 
parvient adesarmer le peuple, qui ne se montre plus arme dans 
Ia ville, et les conqucrants du monde deviennent gens togata. La 
Contestalion civile est sacramentwn, et Ja peine corporelle sup
ZJlicium. Le foyer domestique cst un sanctuaire. 

Mais la liberte humaine prevaut sous une forme seculiere ; les 
patriciens etrusques differaient deja des asiatiques en ce qu'ils reu
nissaient le double caractere du pretre et du guerrier. Le palricien 
romain, allant plus loin, soumit Ia religion a !'Etat, et, se separant 
tout a fait de la theocratie, conslitua un corps choisi de ciloyens, 
peres et fondatenrs de Ia palrie, elisant un chef ( rex) pour pre
sider a leurs deliberations, les mener au, combat et rendre Ia jus. 
tice. Le meme patricien pouvait etre l'Oi ' general et pontife : 
comme roi, il convoquait l'assemblec du senat et celle du.peuple ; 
il prononvait des condamnations, meme contrc les patriciens, mais 
avec appel au peuple, c'est-a-dit·e a la commune ('l) ; il dispo
sait aussi du terriloire des vaincus. 

Trlbus. On entendait par peuple la reunion des trois tribus, forme GOITI-
mune aux societes antiques, et dont, par consequent, il est utile 
de s'occuper. 

Les tribus sont ou de famille ou de lieu. Les premieres, uni es 
par la communaute d'origine, ressembleut aux castes; entierement 
distinctes et sans se fondre par le mariage , elles different encore 
par les dignites, elleurs membres peuvent descendre, mais non 
s'elever. Si Ia religion iQtervient, comme dans l'Inde, aucun me
lange ne les altere; autrement, les formes vont s'adoucissant, jus
qu'a produire l'egalite (2). Les familles precedant !'Etat, elles ~n 
sont considerees comme des elements necessaires, et rien n'appar
tient a la republique qui n'appartienne a une famille (gens) par de
rivation legitime; seulement, il arrive parfois que, par grande con
descendance, l'homme libre y est admis, ou meme une famille 
nouvelle, lorsqu'une des anciennes est eteinte, et qu' il faut com
pleter le nombre rituel. 

(l) Comme il arriva pour Horace, coupable de fratricide. TITE· LIVJ::, I, 26. 
(2) La noble>SC de Yenise parvint a cellc egalite. 
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Les tribus tenitoriales correspondent, au contrairc, a Ia divi
sion du pays en distt·icts et en bourgades; desorte que quiconque 
possede dans celte circonscription au moment de l'institution se 
trouve memb1·e de Ia tribu, a laquelle ses descendants continuent 
d'appm•tenir 1 quand meme iJs auraient pe1·du Oll echange Jeurs 
pt·oprietes. II se forme donc une espece de genealogie , hien que 
moins rigoureuse. 

Si un peuple ainsi constitue se lt·ansplante dans un autre pays, 
il conserve Ia forme pr·imitive; mais il admet dans son sein les 
etrangers qui lui pretent sccours, et les repartit dans !es diverses 
lt·ibus, selon des convenances diverses, sang qu'aucun Iien de sang 
ou de patrie existe entt·e !es memhres d'une meme tribu. 

Chaque lribu se divisait en dix curies, comme fjlli dirait parois· 
ses, chacune ayant ses jours solennels et ses sacrifices suivis de 
repas publics, auxquels tous !es rnembres de Ia curie devaient as
sislet·. Un curion prepose au culte et un augure etaient elus par 
le peuple dans chaque curie. 

Les tribus se trouvaienl ainsi composeesde diverses gentes, sans c,·ns. 
qu'aucun Iien de parente ou de det·ivation füt necessait·e, non-seu-
lement entre elles, mais entre les rnembres d' une gens, pas plus 
qu'il n' y en a chez nous entre personnes portant le meme nom 
de famille; aussi dans Ia meme {Jens voyait-on des nobl~s et des 
plebeiens : !es plebeiens etaient issus de mariages disproporlioll-
nes. Un culte commun les unissait (I); ils heritaient les uns des 
autres, en l'absence de disposilions testamentaires, et donnaient 
leurs noms a leurs affranchis, qui restaient afors leurs clients. 

La clientefe se transmettait par heredite : les clients furent peut- ~'"'"''· 
elre dans l'OI•igine des Citoyens de vifles alliees, qui puur habi-
ler dans Rome etaient dans Ia necessite d'y avoir un patron; ou 
bien des delinquants et des debiteurs, venus pour ehereher un 
asile pres de l'habitalion d'un homme puissant. Le client etait tenu 
de faire preuve de deference et d'affrction envet·s son patron; il 
devait l'aider a payer ses amendes, a doter ses filfes, a fe racheter 
s'il etait prisonnier; s'il mourait intestat, sa succession appar-
tenait au patron. Entre patron et client il n'y avait point de cila-
tion en justice, et ils ne rendaient pas temoignage l'un contre 
l'autre; si le client se trouvait sans profession ou tlepounu du ne
cessaire, lepatron lui assignait une rnaison et deux arpents de ter-

(I) Aiosi les Nauliens, gens Natttia, reveraient Mi nerve ; le(fabiens, gens 
Fabia, Sancus; les Horatiens, gens Horatia, expiaient par des tlevolions par
ticnlihes le mcurtre d'unc srom· egorgce, ctc. 

UIIIT. UliiV. -- T. II, 33 
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rain a tit:e precair·e. Mais s'il ~ta.i.t vr·ai , comme on l'enseigne 
dans I;s. ec~les, que chaque plebe1en eut un patricien pour pll
tron, I histOire de Rome, toute remplie de luttes enli·e les aristo
crates et Ia. plebe, serait une enigme. 

Dans l'origine il y avait deux assemhlees a Rome, les comices 
cw·iates et Je senat. Les premieres se composaient des gentes et 
les patriciens des trente curies, dans lesquelles les trois tribus 
etaient distribuees, avaient seuls le droit d'y voter. Les chefs de 
chaque tribu , de chaque curie et de chaque maison, formaient les 
trois cents senateurs : aulol'ite qui se pel'petua sous toutes les for
rnes de gouvernement. 

Lorsqu'un pays etnit conquis, son territoire tombait dans le 
domaine de I'Etat ; il en restait a la commune une partie, dont 
jouissaient lcs patr·iciens et leurs vassaux. Une· autre partie reve
nait au roi, qui en assignait un tiers aux anciens proprieLaires. 
Les vaincus formaient la plebe. Conduits a Rome, ils devenaient 
bourgeois, mais sans avoir dr·oit de suffrage, parce qu'ils n'etaient 
pas compris dans les cmies, qui seules avaient qualite pour voter; 
ils ne pouvaient contracter de mariages legitimes, et se trouvaien~ 
enchaines aux patriciens. Aussi trouvait-on parmi eux des families 
illustres; il ne faut donc pas les confondl'e avec -les clients et !es 
vassaux, qui n'y entl'erent que plus tard , c 'est-a-dir·e apres l'ex
tinction des anciennes familles et les progres de 'la liberte. . 

Duus <i es gouvernements aristocratiques de ce genre~ Je pou
voir finit, a mesme de l'ex tinction des familles, par se concen
trer ans les mains de quelques oligarques. Les rois, pom· repri
mer ceux-ci , favorisaient donc la cJasse plebeienne, qhi ·consti
tuait Ia plus gt·ande pat·tie de l'armee, et que nous voyons deja 
sous Ancus former une port.ion libre et nombreuse de Ja nation; 
mais Ia premier·e.mesure en faveur de Ia classe inferieure fut prise 
par Tarquin l' Ancien, qui dtlubla les centuries de's chevaliers, et 
choisil des familles plebeiennes illustres pour remplir les vides 
survenus dans le patriciat. Servius Tullius organisa la plebe en la 
distr•ibuant par tl'ibus locales, dans lesquelles fut inscrit tout ci
toyen non palricien jouissant d~une certaine aisance; ainsi s'e
Jeva, ü cöte du peuple des patriciens, Ia commune des vaincus, 9ui 
se reunissait en comices par tribus, avec ses juges, ses ediles , ·ses 
tribunaux propres. Afin que tous agissenhdans un inleretcomniun, 
Servius distribua !es patriciens, les clients et·les plebeiens, tant 
de Ia eile que de la campagne, en centuries, appel~es a partici
per, en proportion de.leurs richesses, au s.uffrage da~s ies :comices 
parcentur·ies, comi#acenturiata; ayantdonc conserve les s1x centu-



LATIUM. 515 

ries de chevaliers patriciens , il en forma douze autrcs de cheva
liers plebeiens assez riches pour s'equipet' il leurs ft·ais en tem~s 
d~ ?uene. Le reste de Ja plebe fut divise en cinq classes et orga
mse comme unc armee ; il y avait 170 centm·ies de plebeiens. 
12 ?e chevaliers plebeiens, et 6 de chevaliers patriciens. Les cen~ 
tLmes se divisaient en deux sections, l'une des plusjeunes (junio
?'~m), COmprenant lOUS !es Citoyens de dix-sept a quarante
cmq ans; l'autre cles plus ages ( seniorum), comprenant tous 
ceux de quat·ante-six ans a soixante. Pour Ia guene, Ia pl'emiere 
cl?s.se donnait tt·ente centUl'ies de princes (principes) et dix de 
tnmres (t1·iarii); Ia deuxieme, Ia tt·oisieme et Ia quatrieme classe 
en donnaient chacune dix pour Jes hastals (hastati) et dix pour !es 
triaires. La cinquieme en fournissait trente d'Accenses, armees a 
Ia legere,.et clistribuees en bataillons a trente .hommes de front sur 
dix de profondeul'. Le reste servait dans l'infanlel'ie legere. La 
premiere classe, ayant assez d'aisance pour se pourvoir d'armes 
a l'epreuve' etait placee au premiet• rang. 

L'ot·ganisation de Servius Tullius avait pour objet d'arnalgamer 
!es familles patriciennes avec les plebeiens, afin d'assurer a ces 
derniers la liberte et les droils politiques, en laissant toutefois Ir. 
gouvernement aux patriciens. 

L·es comices ainsi constitues se reunissaient dans Je champ de cnmlce• 

Mars; chaque centurie avait un chef. Le senat p~op~sait !es elec- par C<'Dillrl:<. 

tions .et !es lois; !es comices po~vaient !es rejeter, mais non en 
pl'Oposer d'autres, ni discuter; s'ils approuvaient, il fallait de plus 
Je consent~ment des curies. La preeminence restait de toutes ma-
nieres aux patriciens; car ils av~ient Ia majorite dans Je senat, et 
pouvaienL dans les comices pat· curies annuler ce qui avait ete 
decide dans !es comices pat· centuries, en etouffant Je vreu des 
plebßiens a l'aide des sufft·ages de leurs clients. . 

Nous avons vu que Rome, a Ia d_ifference des Etats orientaux, 
loin d'exclure !es elements etrangers) tendait a. se les assimiler. 
Les cultivatem·s des campagnes voisines, ne pouvant rester en 
butte 1t ses hostilites, viennent ':i implorer Ia protection d'un chef 
de farnille, et s'y etablissent, roais sans partager !es droi~ _civils ~L 
politiques: maria~e legal, autorite paternelle, personnahte, _gentt
llte succession.s legitimes, testament et tu teile. Sous_les ro1s, ce
pen'dant, !es plebeiens !es plus ri.chcs ~arvinrent a~ pat~iciat: ~t ~a~·
ticiperent au droit divin et humam, qmleur assurmt Ia hberte mdlVI.
duelle et Je dl'oit de posseder. Les plebeiens pauvres, o~tre le trav<11l 
des champs, etaient employes a d'immenses constructiOt~s, comme 
Ia m~tllÜu(ie en Egypte et dans !'lnde. L'esclavage avatt c:;. effet 
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que le noble pouvait, eomme dans les autres soeietes antiques se 
passer de I'industrie des plebeiens, qui se tt·ouvaient ainsi prlves 
des moyens d'aequerir de la riebesse et de l'importance, comme 
ils le firent dans les temps modernes. 

I! est probable que les palrieiens se set·virent de Ia plebe pour 
briser Ia monarchie saeerdotale (1); mais l'expulsion de Tarquin 
Je Supet·be, qui fut une insmrection contre un lyt·an, et non une 
re\'olution dans Ia chose publique, livra les plebeiens au pouvoir 
arLitraire des forts. C~tte expulsion en effet fut l'ceuvre des pa
Lriciens, et n'amena point, comme Je croient Ia plupart des ecri
vains, Ia liberte populaire; car Ia royaute abolie , le senat resta 
ferme aux plebeiens, Ia eile aux vaincus , et Ia multitude n'eut 
plus le sacerdoce ni !es monarques pour ln proteget·. Taus les droits 
coneedes dans les premiers jours de Ia republique, snns excep
ter Ia p1·ovocation de Valerius Publieola, resterent des privileges 
au profitdes patriciens. Cette association de peuples de toutes ra
ces, qui s'etait formee sous les rois, fut alors limitee par Ia ja
lousie des aristoeratcs, qui voulaient mainlenir Ia eile dans unetat 
inferieur, afin de reduire Ia plebe a Ja eondition des clienls etrus
ques. 

La premiet·e pensee de l'aristocratie romaine est de maintenir 
les liruites des ehamps et celles des classes; elle s'rnloure done 
de rites et d'auspices, inh·oduit des formules d'une pt·ecision ri
goureuse, tandis qu'elle refuse a Ia plebe Je mariage, Ia famille, 
Ia pt·opriete. Les seuls patl'icions ontle dt·oit de Ja lanee (j1ts qui
ritium) et des augures; seuls ils po~sedent les terres, dont des 
ceremonies sacrees ont regle le partage' et que separent des tom
beaux; chaque part est renft·rmee dans une enceinte religieuse, 
bors de laquelle il n'y a pas de pt·opriete eivile . .Mais Ja religion 
est dcvenue politique; le patt·ieien lui-meme accomplit !es rites 
prives, ct s'il maudit quelqu'un (saceT esto), celui-la moUl'ra; il 
envoie consullei' les pr~tres de l"EtrUl'ie, ees pretres qu'il a ren
verses du po~Ivoit·, bien qu'il sache, au besoin, !es conlredire et 
punir l'imposture sacerdotale (2). 

La famille constitue un .Iien politique et religieux d'une grande 
severite. Le pcre seul est independant (sui juris) et despole da~s 
sa maison (3); il peut vendre, battre, tuer ses esclaves, SE'S serv~
teurs, ses enfants. Si sa femme est infidele, si elle boit du vin, Il 

(1) Le bas peuplc esl repre~enle par Bl'nlus, pl~beien, esclavc rebelle. 
(2) Voyez l'afraire deIastatue d'Horatius Cocles dans AVLO·GELLE,lV, 5. 
(3) Le mot pdtron vieul de lil. 
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a droit de Ia tum·; l'cnfan t monstrueux est mis a mort, et !es au
tt·es peuvent ett·e vendus jusqua trois fois. Quelqne haut rang qne 
le fils occupe dans Ia cite, son pere peut l'arracher de Ia chaise 
curule, de Ia lribune, du char IL·iomphal, et lejuget· dans sa maison. 
L'emancipation est un chfttiment; car Je fils n'herit.e plus de son 
pet·e des qu'il cesse d'etre a lui. Quel ne sera pas Je pouvoir d'un 
tel pere sur Ia parente enticre, sur !es colons auxquels il donne ses 
terres a cultiveJ·, sur \es clients qui sont ou !es anciens proprie
taires soumis par !es armes, ou des p1·isonniet·s, on des esclaves fu
gitifs qui sont venus dernandel' un asile aux bues du noble? Tons 
ces gens ne comptent pour rien dans Ia cite, prives CJU'ils sonl du 
droit augural, sans lcquel il n'en est pas accorde d'aulre. Le chef 
de rnaison seul est le repl'esenlant de tous, et lui seul a un nom; 
son d!'oit impl'escriptible s'etend sur Ia tene, sut· !es biens, sur 
l'heritage de l'ennemi, qui ne peut jamais s'aff1·anchil' de 
son autorite :·t). Ceux qui sont sous sa dependance n'ont 
aucune action contre lui, et il ne peut etre pnni a cause d'eux; 
s'il comrnet une faule, Ia cul'ic, c'est-a-dire l'assemblee de ses 
pairs, declarc sculement qu'il a mal agi (improbe (actum) . . L>ans 
UO tel elat dc choses, les pat1•iciens s'en tiendl'Ont SCl'llpUJeuse
ment a Ia lettt·c de Ia loi, au sens materiet des mots (2), aux ser
ments tels qu'ils ont ete profercs (3) ; ils appliqueront les lois aux 
fails, dussent-elles apparailre dures et impitoyables : teile est Ia 
raison d'Etat, qui considet·e le salut public comme Ia loi su
preme. 

Mais a cöte de ces patt·ic:iens qui repl'esentent l'element orien tal, 
l'unile, l'exclusion, l'individualite nationale, s'elevent les plebeiens 

· representant le caracteJ·e europeen, l'expansion, l'agregation et le 
progl'es; or, tandis que ce cal'actet·e succombe en Ot·ient, il pt·e
vaut dans Rome, que deux fot·ces opposers pousscnt a sa glorieuse 
mission : sans le patt·iciat, elle au1·ait perdu son originalite; sans 
Ia plcbe, eile n'aurait pas conquis le monde (4). 

(I) Adversus hostem ccten1a auctor'itas, fragm. de Ia loi des Douze Tables 
dans CICEI\ON, de 0({ .. I, l 2. 

(2) nome a promis de rcspecter Ia eile ( civilatem) de Carlhage; eile epargne 
clans I es ciloyens, mais clle dctrnit Ia \'i llc (urbem). II en rut de m~me ~pres 
l'humiliation rles Fourches Caudincs, el aussi lors des tr~\'eS conclues pour tant 
de jours, et violees cle nnil. 

(3) Comme Agamemnon immolant lphigj\nie; comm~ Jephte vouanl sa Iilie au 
Seigneur. 

(4) Voy. NIEouun, /, Ncx i .. - i\hcnELET, Histoire romaine, t. I, eh. I. -
CnR. F. SCIIULZE' Lutte entre l'aristocratle et la dt!mocratie a 1/ome' ou 
Histoit·c romalne de I'P:r.pu/sion dr Tm·'luin jnsqu'atl consulat plcibt!ien; 
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Six cent cinquante mille habitants environ, outre Ies esclavcs 
etaient agglomel'es snr le pelit territoire de Rome (-I), compri~ 
entre Crustumerium et Ostie, sans autre somce de gain que les 
champs et le butin, et entoures d' ennemis qui durant Ies guerres 
fr~quenl~s, pillaien~ les cab~I:es et ravageaie~1t les Lerres. Le ple~ 
beten qut ne pouvatt, au mtheu de ces contmuels degats , se li
Her, ponr entretenir sa famille, a des professions servües · avait '. recours a son patron , auquel il pt·omettait d 'eteindre sa dette Ia 
premiere fois qu' il irait saccager le pays ennemi; si l'occasion ne 
se presentait pas, ou si l'cxpedition lui rapporlait peu, il cleYait hy
pothequet' son petit cbamp (2) , sur lequel le patricien lui pretait 
a dix et meme a clouze pour cent. 

Ces patriciens, qu'on nous represente clans Jes ecoles comme peu 
soucieux de la richesse, aspiraient a agranclir sans cesse leurs do
maines, suJ:tout depuis que, par suile dc l' institution des comices 
centuriates, Je pouvoir politique ne se meslll'ait pas cl'apres Ja 
noblesse, mais d'apres les possessions; or, a clefaut de commerce, 
ils de\·aient, pour acquerir , ou faire Ja guen e, ou depouillet· les 
ph~beiens, qui en effet voyaient bientot Ia dette absorbcr leur 
pctit champ (3), et devenaient alors de leurs pe~sonnes, c'est-

Altenbourg, 1802 (allemand). - SJGONius , De an t-iquo jure civiwn roma
norum. - Gn,E\'JUS, 1'hes. antiq. Rom. , t. I el 11. - Br.,w ronT, La n fpttblique 
romaine, ou Plan geneml de l'ancien go.uvcn w meut de Rome, Ia Haye, t 766 ; 
Hislo·i1·e critique du gouuernement 1·omain , Paris , 1765. _:TEX I ER, Du gou
vernement de la republique 1·onwinc; Hambourg, 1796. - BAcn , His t . de la 
jw·isprudence t·onw·ine; Leipsicl<, t 75tJ, 179G.- Huco, Etements de l'histoire 
du droit t·omain; 1806. 

(1) Nous deduisons ce chiffredes J 30,000 individus capables de porter I es armes 
enurJH\res dans le cens de Publicola. Quand les consuls chassereut I es Lalins , ils 
leur cnjoignirent de ne pas s'approcher de plus de cinq milles de Ia eile. C'e!ait 
a Ia fronti llre' el jusqu'au tcmps tle Stral.Jon Oll voyait a clnq Oll six millcs de 
Rome un endroit appele FesU, ou e!ait l'ancienne limi!e du terri!oire romain. Il 
s'etendit par Ia suite; mais. du.ranL longtemps il ne depassa point, du cöle des 
Latins, Til.Jur, Gabies, Lanuvium, Tusculum, Ardee et Ostie; du cöte des Sabins , 
Fideues , Anlemna, Collatie ; au dela du Tibre, Cmrc et Veies. 

(2) Romulus en avait fixe Ja con!enancc· a deux arpcr.ts par tele. Ils furent 
portes a Sept SOUS Ia republique. . 

(3) Avant 1590 Ia valh~e d'Aricia ctait divisee entre un tres·granrl nombre de 
proprietaires. Pendant une famine, les Savelli l'achetcrent en donnant ~u ble; 
il n'y restail que .. quatre proprictaires, qui, sous Alexandre VII, se, vircnt co~
traints de Ia vendre aux Chigi, lesquels possederent loul le pays. On appelaJt 
nexi, selon Niebulir, ce'ux qui se rendaient garants d'u n plebcicn envers un · 
patricien, cn y cngagcant leur avoir, ce qui comprcnait Ia famille, par l'obliga!Jon 
de satisfaire a Ia dclte au moyen du travail pcrsonncl. On dcisi;;nail P.ncore par 
ce mot le phibcien qui faule dc pJyemeut <lcvcuail l'e~cla \'e du patricie!1. , sou 
creancier. Si Ia dette n'etait pas eleinle au tcrme fi ~e, I es intenHs s'ajouta1ent au 
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a-dire avee leurfamille entii~re, lagarantie du ct·eancier. L'eeb.eance 
arri\·ee, comment le debiteur ( nexus) sera-t-il traite ? La loi re· 
pond: << Qu'il soit appelß en jnstice; s'il ne vient pas, prends des 
cc ternoins et contl·ains-le; s'il cst relenu pal' l'ftge ou Ia maladie , 
« fournis-lui un eheval, mais point de lilierc. Que le riebe re
« pomle pour le riebe; pour le panvre, qui voudra. La delte 
cc avouee, Ia eause jugee, lt·enle jours de delai, puis qu' il soit ap
cc prehendc et meue au juge. La, s'il ne paye pas, et si pet·sonne 
<< ne rcpond pour iui, le Cl'eancier i'emmimera , l'allache1;a avec 
<< des e01·des ou avee des ehaines d'un poids de quinze livres au 
<< plus. Que le debiteur vive a ses fl'ais, et uonne-lui une Iivre cle 
« fal'ine ou plus, a ton gt·e ; s'il ne s'arl'ange pas, garde-le soixante 
<< jours caplil et pt•esente-le en justice , pendant trois jours de 
cc mat·ehe, en proelamant sa dette. A Ia tl'Oisieme pnblication, s' il 
<c y a plusieurs creanciers, qu'ils le coupent par morceaux. Ils 
<< peuvent, si eela leur plait, le vendre an dela du Tibre ('1). )) 

capital. Vico pcnse , au contraire (et, ce scrnble, avcc plus de rnison), quc les 
plebeiens tinrenl d'abord cn ficf I es terrcs des patriciens , moyennant un ccns 
anuuel. Au cas de non-payerncut de Ia rente, ccux·ci pouvaicnt l'exigcr par 
autorite royale , cl sc faire adjugcr comme esclavcs les dcbitcurs en retard. II fut 
facile d'ctendre abusiverneut a toute autrc dcllc cclle prcrogalive fCoilale. 

(1) Le texte, selon Aulu·Gelle .Nuits att iques, XX, I, 45, csl clair : Tcrtiis 
mmdinis capite pamas dabant .. . Si pluresj orcnt quibus 1·eus csset j1tdicatus, 
secare, si vellent, atque pm·tiri corpus adclictt sibi hominis , permiserwzt. 
Tertiis nundinis, 71artes secanto : si plus minusve secuerunt, se fraude eslo 
(si l'on coupe trop ou trop peu, iln'y aura pa,s fl'aude). Cette loi est si alrocl! 
que quelqnes-uns ont voulu l'explit] Uel' dans le seus de Ja rlivision des biens du 
dcbiteur oiH\ rc , sectio bonorum . La prccisiou llc Ia loi rcnd ahsnrclc cclle inler
pretatiou benigne. On connai t l'anecuotc du juif Shylocl•, pretanl a un chrctien 
a Ia condilion d'culever il son th!hiteur un poids dclcrmine dc chair cn cas dc 
non-payemcnL an jon1· convenn ; cclui· r.i , hors d'ctal de sc lihcrer, comme ill'a
vail promis , s'atlrcsse 3 11 magislral, qui dcclarc Ia convenlion valahle , mais llc
cidc cn mCme tcmps que lc juir aura Ia tele lranchec s'il coupc plus ou rnoins 
dc Ia quantitc fixcle an contrat, si bicn que l'usuricr cst ohlige dc se clesister. 
Mais Je cas avait elc prcvu a Horne, oü le cn!ancier ponvait, sans encourir an· 
cune peine , taillcr plus on moins sur Ia personne dc son debiteur. Bien mieux, 
si l'un des crcancicrs rcstait inexorable , il conscrvail son droit, ct pouvait tuer 
ou rnntiler lc malheureux. 

11 est possihle qne Ia loi nc hit jamais ;~ppliqnec, on qu'clle Je fulrarcrneuf ; 
q1,1c le debilcnr se rachetaten consentanl i1 l' ltypothequc de sa personne ; que ses 
parenls el scs amis offrissenl anx crcanciers plus qu'ils n'eussent relire de Ia ventc 
de leur dcbilcur; que Jes tribnns lussent 111 pour s'opposer au furieux qni lni au
rait refuse loute transaclion. Il n'y a pns longtcmps C!llcore que Ia lorturc ctle duel 
judiciaire claicnl antoriscs par le droil crimincl anglais, et Ia vente de Ia fernrne 
par son mari l'esl encore; pourtant maintes dispositions contraires emp~chaienl 
t•l emp~chcnt rle les rnettre en pratiquc. 

Une loi dn dictatenr Petilius (ou pctilius ou Popilins) abolit le ue.rum, l'an 435 



:.dO TROISfE)JE EPOQUE. 

Aussi, lorsque su1·venait une disette, !es uns se vendaient eux
memes, les autl·es emigraient, ou se precipitaient dans le fleuve. 
Teile etail Ia liberte donnee par Bl'lltus. Que reste-t-il a fai1·e dans 
un pareil etat de choses' et IOI'Sque l'oppression est parvenue a 
l'exces? Comme \es negres de Saint-Domingue, on met le feu 
aux habilations des maitres cruels; ou bien, convaincu de Ia force 
de l'union, on presente une resistance compacte, et l'on conquim't 
pas ä pasdes droits meconnus : ce futl'reuvre de l'llalie. 

Un jour se presente sur Ia place publique un vieil\ard couverl 
de haillons, les cheveux et Ia barhe herisses, l'essemblant plus a 
une bete fauve CJU'a un et1·e humain; mais il porlc les insignes que 
lui onl transmis ses aieux, et sa poill·ine est sillonnce de blessures 
re~;ues dans vingt-huit. combats glorieux. ll racunte que, dans Ia 
guerre contre les Sabins, sa maison a ele incendiec, scs li'Oupeaux 
enlcYes; alors , accable sous Je poids des charges publiques , tou
jours crois:.antes, sous celui des detles, augmentees par l'usure, 
il vendit son champ, puis fut arrt~te pai' un creanciel·, batlu de 
verges, conduit , non pas a un travail force, mais dans un veritable 
licu de torture. L'indignation des uns, Ia compassion des autres, 
l'interet du plus g1·and nombre, font que Je peuple se souleve, et 
unefoule cle voix s'~crient: Vainquenrs au dehor~, nous sommes 
au dedans esclaves, endeltes et prisonniers. 

Ce ten·ible accord populail·e epouvantc lcs senateurs, qui prcn
nent Ia fnite. Les insur·ges se presenlent devant le consul, lui mon
trent !es traces cleschaines et des coups, et reclamentla convocation 
de l'assemblee. La c1·ainte empechc les senateurs de s'y rendre, 
ce qui fait croire aux plebeiens qu'on les abuse. ~es patriciens es-

dr. Rome, interdisaul pour J'aveuir l'hypothcque de Ia (H~rsonne, ct Ia Jitisanl 
cesser pour toul dtibiteJJr qui declarerait, sous Ia foi du sennen!, posseder un 
avoir snfli,;ant pour se lihercr. Ut omnes qui bonam copiamjurarent, ne essent 
ne:ri, sed solttti, llil Varron (de Lingua lat., Vll, I 05). Les addicli ne pou
vaicnt ~'!Ire mis anx fers , sauf le cas oi1 ils auraient etc condamncs par suite d'un 
rlelil. Nous ' 'oyons dans Plante que le moyen lc plus terrible pour se fllirc paycr 
d'un dehiteur etail l'addiclion Oll charll·e privc~. Tite-Live JJOUS apprcnll qu'au 
temps mcme dn Ia guerre d'Annibal ceux qui etai1·nt condamnes a Ia rcslitution 
d'un~ sommc claient jetcs dans les prisons comme des criminels. 

En Egyplc on donnait pour hypothe1111C le cadavre de son pi:re, el cclui qui 
ne le relirait pa~ ctait nole d'infamic. A Theb,:s, en ßeotie , lc dcbiteur insol
vllhle ctait cxpose snr Ia place publique avec une corbeille d'osicr sur Ia tctl'. 
Les anciens Ilalicns le livraient a nne bandc ll'eufants qui faisaient nn gran1l 
vacarrne en porlant unc bourse ' 'iue. Saint An~nstin racontc ( Cile de Dieu; 
XII, 4) qnc les mauvais dchilenrs etairnt e~poscs en plein sol~il. L~ vil~es ita
licnnes dn moycn age praliqnaient Cll\'CrS le llehi!enr des usages pare1ls; Oll 

l'e~ po,~ il Je~ joHr~ ~e I'T)arf.. ll i! . ctc. 
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sayent tour a lour de Ja violence, arec A ppius Claudius, on de Ia 
condescendance, avec Sel'\rifius son collegue · mais ni l'un ni l'au-

. ' ' I. ' ' t~e, m a erius , elu dictatenr, ne parviennent a apaiser Ia mul-
tJtnde. Lrs patriciens regarderent donc comme un bonheur l'it·
ruption des Volsques, contre Iesquels ils envoyerent h's plebeiens, 
en leur PI'Omettant que toute execution contre les debitem·s SOllS 

!es armes serait suspendue. Les plebeiens se laissent persuader , 
le se~~nen~ est prononce, et ils pm·tent; mais bientöt, s'apercevant 
du p1ege, 1ls pt·oposent, afin d'elnder le serment de fidelite prete 
a leut·s chefs, d'egorger les consuls qui l'ont re(:u. Toutefois, l'avis 
plus modere d'enlever les aigles, qn'ils ont jure de ne pas aban
donnet·, prevaut, et ils ront se postet· sur lc rnont qui dcpuis fut 
appele Sact·e. Etablis dans cette position, ils conservent une at- nerr•lrc .... le 
t' t d t I f' bl . fl . mont S>ere. 1 u e menavan e; ne croyant p us aux a es m anx allel'les, m . 
ils reclament des conditions suffisantes, et l'election de denx tri-
bnns (I). pont· la pt·otection de lem·s personnes et de leurs interets. 

Les tl'il.Juns dans Je pt·incipe n'eurent que le droit d'assister Trlbuns. 

aux delibel'ations du senat, sans parliciper au gouvernement; 
mais ils avaient pour mission de rept·esenter Ia commune des ple-
beiens, de pt·oteger sa liberte, et d'apposer lcur vetu aux decision:> 
du senat : liberte negative, Jimitee a un senl mot, coolrainte par-
fois a s'm·t·etet· sous Je vcstibule du scnat, mais sacree, parce que 
Ja pr rsonne d~s tribuns est sael'ee. Leu!' magistratul'e deviendra 
tres-pilissante, grace a Ia f~rce expansive inherente aux institu- · 
tions liberales; ellc creel'a Je vel'itable peuple, et lo rsqu't>lle sera 
exerce<! par des hommes de sens et d'enet·gie, par un Tiberius 
Grac.chus, Je plebeil'n I'Omain lui de\'l'a de s'e!ever a tonte Ia di-
gnitc d'homme. 

Si !es patricicns sacerdotuux avaicrit distrait et dompte Ia 
plebe il force de l'employcJ' a des constntctions. les patriciens 
guerriet·s pan·inrent au mcme t·esultat au moyen des gnerres. De 
1 ~ des batailles sans fln, dont nous epat·gnet·ons au lecteur !es 
fastidienx details. Qu'il nous suf!isc de dire quc, le Latium etant 

d E d' 't' divise entt·c clcux ligues, cellc des Volsques et es • ques. un.c~ e. 
celle des Lntins et dr.s Hemiqnes dc l'antt·e, les Romams se r.en
nirent a la seconde, cxterminerent Ia ligue rivale, et 81-endirent 
Je nom cle Latium jusqu'aux ft·ontiet·es dc. Ia Campanie .. Oe telles 
conquetes ne ressembleut point a celles qm sont accomphes par Ia 
fouguc momentanec des Asiatiqnes et des Gt·ecs; e\lcs sont pout·-

. . . . B II t \ ' .I. "COI'' ß•· utu~ c'e~l-j-rlirc lc ~erf (1) Jmuus llrulus el S1cmms c u ns. 01 a c.1 c · • • 

rebelle rl r. la nlrolnlion r.onlre les Tarqnins. 
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suivies durant deux siecles avec une lenteur calculee. un con
rage ~ndo~ptable d~ns les revers, une infatigable activite; qui dans 
Ia pmx meme se tJent prete au combat, allenlive a profHer de 
tous les ev~neme:lts q~i p~uvent assurer le succes d'une guerre ('! ). 

Les batarlles n empecha1ent pas que de temps a autre les ple
heiens n'elcvassent l.a voix pou: demandet: l'ager, nom sous leqnel 
les pauvres entendarent du pam, et les nches des droits. Lese
nat offrait alors des terres eloignecs enlevees aux vaincus, ou en 
dehors de Ia ligne sacree , et qui par cette raison ne conferaient 
pas la participation aux auspices, ni en consequence les droils 
de citoyen. Les pauvres s'y rendaient en colonies, et ces etablis
sements contribuerenl a etendre et a soutenir la puissance ro
maine. 

Quand on voulait envoyer au dehors une colonie, le peuple 
rassemble faisait le choix des familles qui devaient en faire partie; 
on leur distribuait a cbacune une portion dn tenitoire conquis, ct 
toutes s'y rendaient, organisees militait·ement, sous Ia conduite de 
trois chc:fs, t1·iumvirs. Une fois que la colonie etait rasscmbh~e a 
l'endroit determine par les augnres, on commenc;;ait nvant tout 
par creuser une fosse, au fond de laquelle on deposait de la terre 
et des fl'llits apporles dc ·Ja prttrie; puis, on trac;;ait avcc une 
chanue au soc d'airain, lrainee par un breuf et une genisse, 
l'enceintc de Ja cite future, selon qu'il avait ele regle pm· Ies aus
pices. Les colons suivaient la chat•t•ue, appt·ofundissaient le sillon, 
et formaient un retranchement avec Ia lerre qui en sorlait. Le bmuf 
et la genisse etaient enfin immoles a la divinite fJUC Ia colonic 
choisissait pom· protectrice speciale. 

Le senat avait soin que dans la colanie rien ne ft'!t en nppa
rence different de ce qui exislait dans Ia meti'Opole. La aussi 
l'augure cl l'arpcnteur determinaient la situation de Ja eile et 
du champ de chacun, delruisaient les bomes et les tombeaux des 
anciens proprietait·es. Les duumvirs· tenaient lieu de consuls, les 
quinquennaux de censeurs, les decurions dc preteurs. La colonie 

(1) " 11 y aura paix entre lcs Romains et lcs cilcs dn Latium lant que dnre
ront Je ciel ct Ia terre. " DEN\'S o'HALICAJtNAssr., I. C'etait une confederatioo mi
lilnirc : dix ciles d'ahord, puis trcnte, ensuite quarnnlc-sept, envuycrent des 
deputes a Ia Fontaille dc Ferentinum, ponr traiter des intcrct> communs. D:u~s 
Ja suile, Ia rennion clile Fe.rix latina: sc tinl sm· Je mimt Avenlin ct an Cap•
tole. Voy. FEsrus, an mot P1·a:tor ad portam. Le jus Lalii consislait clans Je 
dmil de rnariage entre I es deux peuplcs, connubimn, ct dans Je commerciwn, 
qni renferrnail Ia vendicatio et cessio in jus, Ia 7liallcizlalio et Je nexwn: ' :oy. 
HAunor.o , Ins! itutiones , avcc des additions precicuses par C -E. Orro; Le,pslck, 
1826. 
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f':.~ait _go.uvernee en republique ou commune plebCienne, et foUl'
ms,saJt a .R?~Je des levees de troupes; du reste, eile ne devait etre 
qu une pep1mere de soldats, puisqne Rome restait l'arbilre seule de 
Ia gt~e~e. Ces colonies ne se rendaient pas independantes, comme 
I es c1tes grecques, a mesure qu'elles acqtu~raient cle Ia puissance; 
elles ne constituaient reellement qu' nne extension de Ia metra
pole. On voyai t encot·e s'elever 11 cöte d'elles d'autres etablisse
mcnls formes par de nouveaux etrangers, qui, adoptes sous Je nom 
de _mw'dcipes, avaient moins de faste et plus d'independance; 
mms les uns et les au t.res se tenaient agglomet·es autolll' de Rome . ' umque souvet·aine s·essemblant il un patria1·che au milieu de sa 
f am ille (·1). 

Si cct cxil deguise donnai t satisfaclion aux besoins des plus 
p<Hlvt·cs, il n'abusait pas les plebeiens, qui aimaient rnieux de
mander des f.er r es a Rome que d'en posMJder a Anl'ium (2), et qui 
s·eclam~Jient le champ consacre pat• les auspices dans les environs 
de la 11H;tt·opole. Ainsi commenccrent a se manifester les prclen
Lions relatives 11· Ia loi agraire , qui comprenait deux proposilions 
clislinctrs : Ia premiere, qui avait pour objet d'accorder ,~ux ple
bciens une part du territoi1·e sacre, ce qui conferait le droit des 
auspices, source de tous les autres droits eivils (3); Ia seconde, 
de rcpartir equitahlcment !es ten es conquises au prix du sang du 
peuple tout entier , et usurpees par !es seuls patriciens. 

Un jeune pati·icieu, qui avai t pris son surnom de Ia ville vaincuc 
de Corioles, cnnuye de ces pretentions, ouvre l'avis d'affamed a 
multi Lude et de Ia conll·aindre ainsi i1 se taire. La proposition ·sc 
divulgue, Ia plebe s'iiTite , !es tribuns rassemblent les coinices 
pat· tl'il.ms, et Coriolan est condamne a l'ex_il. Il s'~n vengera en 
appelant Ies armes ett·augeres contre sa patrse ; mats Je coup ~st 
portr, ct le patriciat. cesse d'etr·e inviolabl~ : a cöte des a~semble~s 
p_nr.cenluries :,'c~event Je~ assembleespar t_nb~s, convoque~s et, pre
s1dces par !es tnbuns, et ponr lesquelles sl n est pas besom. cl aus
pices. La commnne plebeienne autori~e !es t.ribuns a y fatre drs 
propositions, p1·emier moyen qui devait leur donner une grandc 
inOucnce dans Ia legislation. 

(I) Anlcmps d'Annibal tes ß omains avaicnt cinquante-lrois colonies en Italic. 
Voy. H EYNE, De Romanorwn prudentia in coloniis regendis. - De veterum 
colonim·um j ure rjusq11e cousis; Opuscula, vol. I ct llf. l' l . 

(2) T ITt::·LIV E, JU, 1 : lllultitudo 7Joscere Romx agrum malle , qunm 0 111 

accipere. . . l . · "dait pouvail · 
t3) Dans Je moycn ä:;r, con:me dans l'anllqml~, ce lt l qtu posse • 

lcs cleux mots ont Je 1nt\mc ratlical , passe. 

Lol os ralrc. 

Cnrinlan. 
~3 1· 

Comicr.\ par 
tnbu, . 
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Cenx qui s'opposaient ä Ia loi agraire, Titus Menenius , Spul'ius 
Servilius, et jusqu'aux consuls Furius et Manlius , furent citt1s 
devant !es comices· par tribus. Les patriciens s'effrayerent de ce 

:1!. coup de vigueur, et le tribun Genutius fut tl'Ouve mort Ia veille 
du jugement des accuses; c'etait par de semblables expedients 
que l'aristocratie se clebarrassait souvent de ses antagonistes Ics 
plus energiqucs (1). . 

Leur chef abattu, les pleheiens etaient an moment de se dis
perser, et de se courher sous Je joug en se laissant enlt•alner 11 Ia 
guerre, lorsque le plebeien Volet·o s'oppose a ce qu'on l' insct·i ve sur 
le rölc; Ia plebe Je seconde, le nommc tt·ibun, et lui donne pom 
eollegue Letorius, C}lli clisait: Je nesais pas parler, mais ce quc 
j'ai dit une fois je sa·is le faire. Reunissez-vous demain; je mour
rai sous vos yeux, ou je j erai pass er la loi. l\'lais I es pa tri ciens sc 
presentent a l'asscrnblee entoul'es cle leut·s clients, et Ia durcte 
inllexible d'Appius Claudius fait encore une fois rejeter Ia loi 
agraire. Que fait Ia pH~be ? Elle sc \aisse battt·e par J'ennemi , ct 
supporte docilemenl Ja decimalion a laquellc on Ja conuamne (2); 

.,o. mais Appius, eile devant \es comices pat· ll'ibus, n'ecbappe a Ia 
condamnation de Ia commune plebeienne qu'en .>e laissant mo11rir 
de faitn. 

A quoi se reduisaient les pretenlions de cette plebe que l'on nous 
depeint comrne J'ennemie turbulente des anciennes institulians? 
A reclamer Je dl'oit de posseclet·, et de contraclel' des mariages 
solenneJs, reconnus pa1' Ja loi, comme ceux des nobles eux
memes (3). Les patriciens, au contl'ail'e, voulanL consel'ver Jours 
pl'ivileges, faisaient de temps a autre elire un diclatenr, autorite 
supreme et despotiqne dcvant laquelle se taisaienL toules \es au
tres, meme Ja puissance ti·ibuniticnne; ils envoyaient encorc Je 
pJebeien a Ia guerre SOUS des Chefs imperieux et vioJenls, Oll bien 

(I) DroN CA.ssrts le dil posilivement ( Exc. de Scnt.) : Ot <.vrrli:tp1oa 1 ~av~prii; 
(J.h ov rrlivu ... cX'ITETC(lGt't'rO'I' ).ci.6?Gt 0~ ovzvovr; TW'I Opaovtci.-rwv i;;ovf.U(J\1' " Les noble> 
ne resistaient pas beancoup onver·tement, mais ils se debarrassaient lraltreuse
ruent de leurs advcrsaircs les plus andacicnx. • 

(2) Ou en meltait un a mort sur dix . 
(3) C'e:;t ce que signilic Tentaverunt connubia patrmn, non pas: Il.s cher

cllerent a s'allier avec les nobles. Toute Ia lulte des plcbeiens avct: les patri
t:icns est clcgammenl exprimce par Florus, J, 26, 5, lon•qu'il dit qnc lcs plchcicn~ 
voulaienl acqncrir mtnc liberlatem, JWIIC pndiciliam, tum natalium d-iqni
latcm, lwnontm decora et insiqnia .. Lc mcmc autcur, I, 8, 6, dil ( t:C donl I•! 
luue !lallanclw, J>ali.ngenesic Sllciall~) : Actus a Servio census quicl ef{ecit, 
nisi ut ip.w se nosset ,·espnblica? C'cslle _1\'osce te ipsum, Je l'vw61 auutÖ'1 • 
'JIIC Yiro tlil avoir etc l'nseign•l par Solon au pcnplc rlr. t'Afl iqnc. 
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ils traduisaient devant Jes h·ibunaux ou' .1 . . . t . . . · . ' , 1 s ::Hegea1en comme 
.J.nges, et ·pnmssment qlllconque avait eleve Ia voix a \·ec Je plus de 
lorce dans Je for.um et les assemblees populaires. 
~a pleb~ perslsla donc a reclamer les droits qui se raltachaient a 

Ia possesswn des .t~rres, et Ia promulgation dc Jois uniformes. 
L~ consu\a: ayant ete suspendu, dix personnages furent charges de 
fa~re c~s 101~ et .de I es mettre a execution' deux pouvoit·s qui n'e
hilent Jamals sepm·es dans l'antiquite. L'annee suivante, Jes Iois 
s?nt completees pat· d'autres decemvirs, qui , devoues aux patri
ctens ,. a?.usen~. d~ l:autOI·ite absolue. Appius veut outrager Ja fille 
du piebeten \i 1rgmms , qui Ia tue pom lui sauver l'honneur · il 
conrt au camp , cxcite les soldals ~~ Ia vcngeancc,. et Je sang d '~ne 
jeune fille fonde Ia libet·te populaire, comme celui d'une chaste 
epouse avait fondc Ia libertc patriciennc. Lcs plebeiens, rassem
bleis Slii' I'A\'entin' reelurent les tribuns r.l\es consuls , qui organi
set•rnlles forccs de Ja democratie. 

Les lois des Douze Tables, de meme que tout autre code, n'in
troduisirent pas des institulians nouvelles ; elles ne fi rent que con
solider ou modifin· celles qui existaient deja, et senirent de fon
dement au dl'oit jusqu'a Juslinien , precisement parce qu'elles 
resumaient les croyances et les coutumes nationales. Rome, plaeee 
entre Ia civilisation avancee de l'Etrurie et de Ia Grande-Grece et 
Ia gros"icretc. des mont.agnards, etai t poussee d'nn cöte vers Ia pre
miere, et retcnue de l'autre par l'aristocratie territoriale, conser
valrice des ancie.nnes coulumes. Dans les Douze Tabfes on lrouve 
en effet trois elements distinct.s : I es antiques coutumes de l'Italie, 
dures ct feroces ; celles de l'aristocratie het·olque, tyrannisant Je~ 
plebeiens ; cnfin I es libet·tes qne ceux-ci reclament, et qu'ils ob
ticnnent peu a peu. C'estainsi que, apt•esque I es envahisseurs d~t nord 
se fment etablis dans Ia Peninsule, et que \es temps pouss~n·ent les 
Italiens a ressuscilrr Ia commune et 11 se gouverner en republique, 
les lois sc formet·ent , pm·tie des coulumes nationales, partie de 
cclles que les Get·mains avaie~t app~rtees. avec eu~ : .les unes et 
les autres modifiees pm·le dt•otl romam, qm reprenmt nguem·; pa1· 
Je droit cnnonique , qui se faisait jour, et par Ia !illerte, qui de
mandait dc nouvelles gm·anties. 

C'est donc une errem· de croire que Ia legislation des Dou~e 
Tables fut faite d'un sen\ jet, el sous l'inspit·ation d'une pensee 
un iquc ; au contraire ~ on y aper(:oit. ~lairem~nt l~s effort.s des pa
triciens, qui desirent maintenir l'anc1en dro~t a~1S~~cra11que, ou 
substituer au moins un droit nonveau a c~lm. qm s e~roulc, pour 
resister a leurs ad\'ersaires' el ceux des plebetens ' qm veulenl des 

D~c•·rn ••Irs. 
Ul . 
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garanties contre les patriciens. Vous entendez les patriciens dans 
ces prescriptions : Point de mariage entre les familles patricien
ne~ et pldbeiennes; paine de mort contre les attroupements noc. 
turnes ; peine de m.ort pour quiconque fera ou chantera des ve?·s 
diffmnatoires. Les lois contre les dehiteurs, que nous avons rappm·
tees, et les formules imperienses, sont des vestiges de l'ancien 
droit; mais la voix populaire , exigeant des garanti es , se fait en _ 
tendre a son tour : Que la loi soit inva·riable , genemlc) sans pri
vilege; que le patron qui tente de mt1:re a son client soit sacre , 
c'est·a-dire maudit; que le citoyen puissant qui casse un memb1·e 
a un ptebeien paye vingt-cinq lim·es d' aimin ; s'it ne s' armnge pas 
avec le blesse , qtt' il subisse l a peine dtt talion ; que personne ne 
puisse eire privc de sa Uberte; afin que le noble ne se venge point par 
les tribunaux, le crime co.pilal ne ZJottrra et1·e juge que dans les 
comices centttriates; le juge suborne sera puni cle mvrt, le {attx 
temoin precipite de la roche Tarpeienne ; que l'usu1·ier decmwert 
restitue au quadru.ple; que celui qui brise la mdclwire a un esclave 
paye cent einquanie as; le temoin qui 1·ejuse d'attester la validite 
cl' un cvntrat esl sans probild, et ne peut teste1·. Comme les nobles 
s'emparaient des bestianx sous pretexte de sacrifices, la loi permr t 
de s'assurer d'un gage conll·e celui qui prend nne victime sans Ia 
payer; elle defend , sous peine de restitution au double .• dc consa
crer aux dieux un objet en litige. 

La famille libre vient aussi se substituer a Ia famille patriarcale 
et aristocratique. Les droits sur une femme s'acquierent, non par 
l'achat, mais par le consentement et Ia jouissance, par Ja possession 
d'nne annee, pour\'u qu'elle ne soit pas interrompue durant trois 
nuits; la femme alors n'est plus acquise comme cbose, mais sc 
trouve en tutellc par un mariage Jibrement contracte. Le fils sera 
emancipe par trois ventes successives, simulation leg.ale qui atteste 
l'esclavage, mais qui y met un terme; le fils devenu aussi pere 
de famille n'est plus atlache a la famille paternelle que par une 
espece de patronage, et le temps viendra oü Ja loi devra rappelcr 
c1ue le soldat meme est tenu a des egards piettx enve:s son pere .. 

Le pere, cte son cöte, n'a plus un heritier necessmre, fatal; I1 
peut disposerde ses biens et de leur administr~tion par. testame~t. 
Ainsi la propriele, enchainee d'abord a Ia fam1lle, dev1ent. mobile 
en suivant dans ses phases Ja liberte individuelle; deux annees 
suftisent pour prescrire la possession des terres et des maisons , 
une suffit pour celle des biens meubl~s. . 

Vico suppose que les lois somptucure~ furent promulguees ~eu
lement lorsque les Grecs elll·ent cnseigne lc luxe aux Rommns; 
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nous les croyons plus anciennes, et dirigees contre l'opulence des 
classes inferieut·es, tandis que les pontifes, les augures, les nobles, 
representant les dieux, peuvent deplo·yer Ia magnificence dans Jes 
sacrifices publies et prives, et dans Jes ceremonies funebres : 1Ve 
faqonnez pas le bücher avec la hache; aux f!tnerailles, trois robes 
de deuil , trois bandeletles de p01wpre , dix joueurs de flute; ne 
recueillez pas les cend1·es des morts pou1· en faire plus tanl les ob· 
seques; point de couronrw au mort, s'il ne l' a gagnee par sa va
leur ou par son argent ( 1) ; ne faites pas plusieurs funemilles pour 
un mo1·t; point d'or sut·le cadavre, mais s'il a les clents liees par 
unfil cl'01·, ne l'mTachez pas; que personne ne soit ensevelini brüte 
dans l'enceinte de Rome, et cela parce que Jes tombeaux~ servant 
de bornes, rendaient I es proprietes inviolables. 

Ces lois ont passe ll·es-anciennement pour avoir ele recueillies 
en Grece; mais deja Polybe niait lenr ressemblance avec celles des 
Atheniens, trouvant qu'elles se rapprochaient plutöt de celles de 
Carthage (2). La comparaison prouve d'ailleurs que si ceux qui les 
ont compilees visiterenlla Hellade et Ia Grande-Grecc, il~ n'en imi
terent·rien, soit dans les dispositionsessentielles et caracteristiques 
du droil personnel, soit dans ·les formes de Ia procedure. II n'existc 
de rapports que relativement ü des objets tenant a un principe 
de droit beaucoup plus etendu / Oll dont Ia nature exigeait l'uni
forn1i te; ce qui 'permet de passcr sous silence certains delails mi
nimes, concernant l'usage de Ja proprietc (3). Du resle , on n'y 
decouvre aucune trace des lois religieuses de Ia Grece, ni dc Ia dc
mocratie attique, ni des constitutions invariables des Doriens. 

-J9ans Athenes, Je mari etait protecteur; a Rome, maitre; au lieu 
de donner de l'argent a son beau-pere, il en recevait. La femme 
des lors qui apportaif une dot dans Ia maison conservait une cer
tainc independance; eile pouvait accuser son mari, qui jouissait 
du merne. droit a son egard ' et Ia Separation etait facile. Dans 
Athimes, le pere peut tu er sa fille pom Iibertinage, et non pas son 
fils ; mais il. peut refuser de reconnattre le nouveau-ne qui, dans 
ce cas est vendu comme esclave; il peut encore declarer son fils 
indigne' meme lorsqu'il est adulte : repudialion qui n'a pas lieu n 
Rome, ou le pere, en emancipant son fils , n'abdique aucun ue scs 
droits. Ni l'age ni le rang n'interrompaient ces droits, tandis qu'il 

. (I)' Dans les Courses' pur exemple' av'ec ses propres chevaux. 
(2) Livre VI, eh. 4 et 51. 
{3) La ui~lance, par exemple, entre !es !wie~ et lcs fossl!s stir ln Iimite des 

champs; entre celles·ci el les arbrcs; Ia sn~peusion du jugemcul au couchPr du 
soleil, elc. ' 
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Athenes le fils a vingt ans etait ins0t·it dans Ia phratrie, c'est-a-dire 
devenait independant et chef de maison. 

Nous pourrions prolanger ces compm·aisons , d'ou resulterait 
jusqu'il l'evidence que les Romains ne songerent pas a modifier 
leur droit d'apres un type etranger' et que ceux qui devaient don
ner au monde l'exemple de Ia legislation Ia plus sage ne commen
cerent pas leur gt·ande reuvre par des emprunts fail3 au dehors. 
Nous pouvons donc recherchet· dans !es XII Tables \es vestiges 
de l'nncien droit italique; car on ne fit alors autre chose que redi
ger par ect·it et sanctionner ce qui dej a se ll'Ouvait dans Ja cou
tume. Vico nie au surplus Ia cornpilalion meme des XII Tables; il 
affirme que Ia seule loi des decemvirs fut eelle qui rendnit com
mun a 1,1 plebc \e domaine quiritaire des champs , et qu'on t•ap
porta ensuite aux XU Tables, comme a un type itMal , toutes Jes 
lois qui peu U peu Vil1l'ent rendt•e \a liberle egale polll' lOliS. 

Que ces lois soient toutes du meme temps ou d'epoques diver
~es, l'egalite y esl etablie en dl'Oil; mais il devait s'ecouler un Jong 
espacc de temps avant qu'elle Je fllt de fait. Le patricien continue 
de posseder seul \es augures et les for1nules secretes ind~spen
sables pour donnP.r de l'autorite aux jugements (·1). Le plebeien ne 
peut se presenter au tribunal qu'assiste de son patron, qui Jui dira 
les jours fastes el nefasles, les ceremonies precises au moyen des
quelles seulement il parviendra a se faire ecoutet· et a obtenir 
justice. 

Bien que les XH Tables statuassent peu de chose en ce qui con
cernait !'Etat, Ia democratie, intt·oduite pat· les decemvirs dans Je 
droit civil, passa dans Je droit politique. Le tribunat, puissance 
qui n'avait d'autre ft·ein que Ia necessite pom les tribuns d'etre 
tous d'accord entre eux, fut retabli; !es lois faites pm· Ia plebe as
semblee par tl'ibus (plebiscita) deviment obligatoires meme pour 
le noble {2~, et les auspices n'y furent point necessaires. 

Fot·ts de cettc importante conquete, les plebeiens, sous Je tt·i
bunat de Canuleius, reclament Je droit de mat·iage avec les 
patt·iciens, et finissent par l'obtenir; ainsi fut abattue Ia barrierc 
qui s'elevait entre les deux classes. Puis, ils dcmandent Je con
sulat; mais les patriciens, plutöt que de ceder, suspendent l'elec-

(I) Voir V1co, Scienza Nu.ova, li~. IV, cl CnASS~l'(, Essai _sur l~ s~~1boliq~e 
d1t droit, pt·ecede d'u11e introduct10n sur la poes1e du dr01t pnmtlt.{; Pa11s, 
!847. 

( 2 ) Leqem tulere, ut quod tributim plebs jttssissr.l, populum teueret. TITE· 

LIVE, Jll, &&. 
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tion de tou_t ?onsul, en conferant I' autorite judiciaire a des pre
teurs patncrens et Je commandement des armees a des tribuns 
militaires, chefs de Iegion choisis parmi les nobles et les pebeiens, 
sans dl'Oit d'auspices. 

Ainsi donc Rome , avec son Organisationpar gentes et familles, 
ne restait pas immobife; elle progressait avec ordre et mesure , 
en ouvi·ant aux vaincus les portes de Ia cite. Les differentes 
classes du peupl.e n'etaient pas separees l'une de l'aul!·e, comme 
les castcs ol'ientales; mais -l'elite de chacune d'elles montait tou
jours i1 Ia classe superiem·e, qne r·ajeunissaient ces recrues nou
velles. Aussi le soldat, le jurisconsulte, l'orateur, sentaientvivement 
Jedesir de s'{de\'er, ct portaicnt dans leur nouveau rang non pas 
la nonchalance d'un pouvoi1· certain et Mreditaire, mais l'activite 
de celui qui a du conquet·ir sa position. Il y avait encore celte serie 
de magislratures, toutes electives, qui ramenaicnt une sorte d'exa
men annuel, et se1·vaient d'aiguillon pour les remplir avec zete; 
cm' c'ctait le moyen de parvenir a de plus importantes fonctions 
et de transmett1·e a sa famille Ia dignite, c'est-a-dire l'honneur 
qu'elles pt'OCU!'aient. 

La censUI'e fu t creee pom· que cct avancement prog1·essif s'ac
complit avcc ord1·a, en evitant wut a l.a fois la precipitation et 
l'immobilite. Sans pouvoir direct et sans auloi·i(e imperative, 
toule-puissante ncanmoins dans le mou vement de Ia vie publique, 
elle etait conferee, a titre de recompense, a ceux qui avaient sou
tenu dignement Je poids des autres cha1·ges. Tous les cinq ans, les 
censeurs passaient cn revue le peuple romain, rassembiß dans le 
champ de Mars, et, sans autre appareil que leurs officiers et leurs 
registres' ils inspectaient et epuraient I es classes' les tribus' les 
gentes. A l'appel de leur nom par le heraut, les Romains compa
l'aissaient par clas:>rs et cenluries, pour rend1·e compte de leur 
avoir et dc leur conduite. Les censeurs alors reformaient le clas
scment selon que le reclamaient les besoins de l'Etat et les chan
gements de forlune, faisant monter les uns, descendre les autres 
j usqu'il les confiner parmi l::!s simples contribuables (JJrarii), qui 
ne conserV<lient des droits du citoyen que celui de payer l'impöt. 
Apres Je peuple venaient les che\'aliers, suivis de lems coursiers, 
qu' ils tenaient par Ia bride; ceux qui etaient trouves trop pau
vres, ou coupables de quelque tort, ou peu soigneux_ de leur 

. cheval reslaient prives de celui-ci, en signe de degradatwn. Oes 
senate~rs avaient-ils perdu le cens , ou s'etaient-ils deshonores, 
ils etaient effaces de l'album et remplaces. D'autres censeu~s _exe
cutaient cette operation dans !es colonies et dans !es munrctpes; 

. 34 
ßiST. Ul'öJV. - T. II 

c,·r•:t••rc. 
4 1~. 



530 TROISIEME EPOQUE. 

ils en tL·ansmettaient le resultat aux censeurs de Rome, qui depo
saient dans Je temple des Nymphes les pieces de ce recensement 
generat et periodique. 

Tant que Ia censure resta dans les mains du senat, celui-ci put 
composer les assemblees legislatives de maniere a !es dominer a 
son gre; car chaque tribu et chaque centurie n'ayant qu'un suf
frage a exprimer, Si la foule des Citoyens pauvres etait resserree 
dans un petit nombre de tribus et de centuries, elle succombait 
sous Ia majorite de celles qüe formaient les riches. 

Bien que !es plebeiens eux-memes pussent etre eleves au tri
hunat militaire, on ne confera pendant longtemps cette dignite 
qu'a des patriciens, Ia plupart se tenant satisfaits de Ia seenrite 
accordee a Ia propriete et aux personnes. Mais cettc securite etait 
tous !es joUl's en peril : des debiteurs etaient sans cesse conduits 
dans les prisons particulieres ; la misere ne laissait pas aux ple
beiens Je loisir de s'occuper des affaires publiques, et l'oligarchie 
allait etouffer Rome au berceau , quand apparut Ie tribun dn 

:ssa.! peuple Caius Licinius Stolon. Quoique decrie dans l'histoire, tou
jours composee par des membres de l'aristocratie, ou sous leur 
inspiration hostile, nous voyons en lui l'auteur sublime d'une re
volution qui , accomplie par des moyens legaux, sans violence 
ni effusion de sang, contribua puissammeut a Ia grandeur future 
de Rome. · 

c. Llrintus 11 proposa d'abord une loi qui, en annulant les interets accumu-
stoton. 

!es, adoucissait Ia condition des debiteurs; puis une autre· qui 
limitait a cinq cents arpents chaque propriete prise sur I'age1·, 
c'est-a-dire sur Je domaine pnblic, pour que le reste f1It distribue 
aux pauvres ; enfin une troisieme loi, qui exigeait que l'un des 
deux consuls fut toujours un plebeien. Les tribuns, en mettant 
leur veto a toutes !es elections, Opposition qui Jaissa pendant dix 
annees Rome sans magistrats, obtiment que !es plebeiens entras
sent dans Je college des pretres sibyllins, oracle de !'Etat; qu'ils 

• 3:;3. 31;. pussent occuper Ia dictature , la preture , le sacerdoce , l'edilite , 
et jusqu'a la_censure , dernier refuge du pouvoir aristocratique. 

339.Di Bien plus, les lois du dictateur Publilius Phiion abolirent Je vote . 
par curies, et rendirent .!es plebiscites obligatoires pour tous !es 
Romains, avec le seul assentiment du senat, sans qu'il fuL besoiri 
de celui des curies. Le senat prit alors Ia· place des anciens peres; 
le peuple se composa .aussi des nobles, et !es tribuns purent · 
prendre les auspices; enfin Flavius, secretaire d'Appius Claudius, 

3;o. pour gagner Ia faveur populaire, publia les formules judiciaires 
et le calendrier. 



LES GAULOIS. 

La plebe avait conquis de celte maniere l'egalite des droits 
et l'egalile religieuse. Il existait bien encore des dissensions entre 
les familles patriciennes et I es plebeiennes; mais les deux ordres 
cesserent de form er des :Etats distincts dans la republique , qui, 
democratique desormais' etait admirablement harmonisee par 
le~ droils du peuple , du senat et des grands; puis Ia religion de 
l'Etat, avec ses formes inallerables, consolidait. tout, en s'opposant 
a l'anarchie demagogique comme .au despotisme militaire. La loi , 
sacree dans les temps sacerdotaux , mystel'ieuse dans les m·isto
craties,etaitdesot·mais divulguee. A Ia raison divine, revelee mysle
rieusemerrt par les prelres , et a Ia raison d'Etat , par laquelle le 
peuple herolqne pourvoit a sa conservation avec un senat propre, 
vient se substiluer Ia raison humaine dans une equitable reparLi
tion de droits. Le senat ne consti tue plus des lot·s une autorite 
de domination , mais de tuteile, pour n'avoir sous !es empe
rems qu' une influence de conseil; la liberle romaine se for
mnie dans ces tl'Ois mots : autorite du senat, souverainete po
pulaire, pouvoir des Lribuns d~ peuple. 

CHAPITRE XXX. 

LES GAULOIS. 

A Ia premiere luem• de l'histoir'e, nous apercevons !es Gaulois 
dans le pays qui s'etentl entre Je Rh in, I es Alpes, Ia Mediterranee, 
!es Pyreuees et l'Ocean; ils sont aussi dans les deux iles au nord
ouest de l'Eut·ope, qui font face ·aux embouchures du Rh in et dc 
Ia Seine, et appelees, l'une Alb-in (ile Blancbe) , l'autre E1·-in (1\c 
occidentale) (t ). Chasseurs et pasteurs, ils se divisaient en tt·ibus 
qui formaient autant de peuplades rennies par des alliances. Teiles 
elaient celles des Celtes, ou ll·ibu des bois; des Armoriques, 
ou maritimes; des Arvernes, ou habit~nts des hauteurs; des Allo
broges , ou du haut pays; des Helvetes , ou des pftturages; des 
Sequanes, sur les rives de la Seine; des Ednens ou Bitu~iges (2). 

(I) L'Aoglelerre et l'Irlande. · 
(2) Coille, coilte bois, foret.- Armlmiric/1., voisin de Ia mer.- Ar, alt, , .. 

haut; brog, villnge. - Blva ou selva, troupcau.- Ait." et , lieu. Voy. AiiiEDF.I:: 

Tumnnr, Hütoi r e des Gaulais clepuis l es temps les plus TecuUis jusqu'a l 'en
t iCr e sownission cle la Gaule a la clominatioll 1'011Iaille; Paris, 1825, 3 vol. 

3!t . 
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11oo? Les Celtes, refoules probablement par !es Aquitains, envahi
rent l'Espagne , oll ils se melerent avec !es Iberes (Celtiberes) et 
donn~ren~ leur nom a Ia Galice. D'autres Gaulois se dirigerent 
ve~·!' J ·~tahe , ~t une horde nombreuse , sous le nom d'Ambra (1), 
\'amqmt !es S1cules , et resta maHresse de Ia vallee du Pö, d'oll 

1sco? die poussa ses conquetcs jusqu'au Tibre, qui , avec le Nar (la 
Nera) et Je Tmente (il Tronto), devint Ia frontiere de Ieur vaste 
territoit·e (2). Ils se diviserent en trois regions, appelant ls-Ombrie 
I es environs du Po; Oll-Ombrie , I es deux versants de I' Apennin; 
Yil-Ombrie, Ia cöte de Ia mer Inferieure, entre le Tibre et !'Ar
no : les deux premieres comptaient jusqu'a trois cent cinquante
huit bourgades. 

~ o~t·? Les Ras(mes ou Etrusques , qui vinrent s'etablir dans Ia Vil-
Ombrie, enleverent la domination aux Gaulois, sans toutefois \es 
exterminer, et firent Ia guerre a I'Is-Ombrie , qu'ils conquirent 
peu a peu , et Oll ils fonderent douze colonies. Plusieurs , parmi 
I es Is-Ombriens, retournerent dans Ia Gaule; d'autres resterent 
dans !es va\lees des Alpes , et quelques-uns se fixerent dans le 
p<rys entt;e \e Tesin et l'Adda ; !es 011-0mbriens furent aussi sub
jugues, et reduits a Ia contree qui garda le nom d'Ombl'ie. 

r.tml.n <. La Gaule eut a subi1· de tel'l'ibles vicissitudes , dont Ia plus me-
morable fut l'arrivee des Cimbrcs ou Kymris. Les Cimbres, dont 
l'origine etait peut- etre Ia meme que celle des Gaulois, habitaient 
l!·es-anciennement Jes vastes regions entre la Chersonese Tau
rique, le Palus-.Meotide et le Tana'is. Dans le onzieme siecle avant 
notre ere , ils envahirent Ia Colchide, Je Pont et Je littoral de Ia 
mer Egee' epouvantant l'Asie et Ja Grece' qui les appelaient Cim
meriens , et les croyaient anthropophages et d'une I'ace infernale. 
Dans Je septieme siecle, !es nations scythiques et teutonnes , qui 
firent irruption sur les cötes du Palus-Meotide et du Pont-Euxin, 
pousse1·ent vers l'Europe lcs Cimbres, dont une partie occupa Ia 
Chersonese Cimbrique ( Jutland ); d'autres , appeles Bolens ou 
terrilJles ,-s'etablii·ent autour des monts Sudetes et dans Ia foret 
Hercynienne (Boheme), tandis que !es Belges s'arretaient dans !es 
bois de Ia rive droite du Rhin. Quclques bandes de ces dernicrs, 
apres avoir passe le fleuve, s'avancerent a travers Ia Gaule jns
qu'aux Cevennes , oii elles se fixer·ent sous le nom de Tectosages, 
ayant Toulouse pour metropole; d'autres, commandees par Hesus 
Je Puissant, infligerent a Ia Gaule tous les maux d'une invasion 

(I) Voyez ci-dessus, chap. XXIV, page 426. 
(2) De Ia le gran<l nombre de noms gaulois des villcs de Ia baute Italic. 
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violente, ce qui deterrnina l'emigration de beaucoup de ses habi
tants. De ce nombre furent ceux qui , sous Ja conduite dc Sigo
vese! gagnere.nt Ia foret Hercynienne, et s'etablirent dans I es Alpes 
IllyriCnnes, amsi que les Bituriges, I es Eduens, I es Arvernes, Ie.s 
Ambarres, qui suivirent en Italie Je Biturige Bellovese; ils se jete
ren~, par Je mont Geniwre, sur le tet•ritoire des Ligures taurins, 
hab1tant entre le Po· et Ia Dorn, et se dirigerent vers Ja Nouvelle
~trul'ie. La, ayant renconlrc les debt·is de Ia premiere in~asion, 
Ils adoptel'ent , comme un augure 'favorable , Je norn d'Is-Om
briens, conset·ve par ces anciens Gaulois; c'etait un peuple fa
rauche, dont Ia polilique n'a laisse d'aulre indice que Ia cons
truction d'une fortm·esse au milieu du terriloire conquis, appelee 
Milan ('i) et destinee aux assemblees ainsi qu'aux sacrifices. 

D'autres, sous Je nom de Carnutes, d'Aulerques et de Ceno
mans, arriverent conduits par Elitovius (2) qui, unissant ses forces 
a celles des premiers, repoussa les ELI'llsques au dela du Po, 
fonda Brescia et V erone. Une troisieme horde, composee de Sa
lyes, de Leves et de Lybiques, fit irt·uption par les Alpes Mariti
mes, et s'etablit a l'occident, sur Ia droite du Tesin. Cimbres, 
Boi'ens, Lingons, Anamans, seconderent ce mouvement; apres 
avoir tt·avet·se I'Helvetie, les Alpes Pennines et Ia Tt·anspadane, 
ils franchirent l'Eridan (3). Les Anamans peuplerent Plaisance. 
Les Bo'iens, ayant choisi Felsina pour leur residence, l'appelerent 
Bononia (ßologne). Les Senons, apres avoit· repousse !es Om
briens jusqu'au fleuve lEsis, s'arreterent a Sena (Sinigaglia). La 
Transpadane se trouva ainsi occupee par !es Gaulois, Ia Cispa
dane par les Cimbres, et tout ce pays civilise par !es Etrusques 
fut Iivre a Ia desolation et a Ia barbarie. 

Oe tant de cites florissantes detruites par les Gaulois, pour qui 
s'enfermer dans des rnt.Jraille.s paraissait unc atteinte a !a liberte, 
.Mantoue et Melpum, dans Ia Transpadane, Ravenne, Butrium, 
Ariminium, dans I'Ombrie , flll'ent_les seules qui echapperent a Ia 
ruine generale. Melpum succomba peu de temps apres, et l~s. autrcs 
durent se conduire avec Ia plus grande prudence au m1heu de 

(t) ll!ei-land, mon pays; mitte-land, pays du milieu; medio-a~nniwn, 
entre le Tesin ct I'Adda; llledus et Olanus, deux chers de ban~e; medw-~anre, 
de Ia trnie ~ toison qn'ils y anraient trouvee; llfedelland, V11le de Ia V•erge, 
sont les dHrerentes etymologies de 1\lilan, Mediolamtm. 

(2) Ele· dove, le tonrbillon. , • 
(3) s1uus Iuucus, Vlll, 453 : Et Senonum_ de nomine .Sena. Seua s appela 

cnsuite Senogallia; c'est aujourd'hui Sinigaglla. 

$30. 

s~n. 
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ces tet·ribles conquerants (·1). Ils habitaient des bourgs sans mu
railles d'eneeinte, n'avaient ni meubles ni aueune des eommodi
tes de Ja vie, eouehaient sur l'berbe et sur Ja paille, ne se nour
rissaient que de viande, et ne s'oceupaient que de guerres. Les 
seules riehesses dont ils fissent eas, paree qu'elles pouvaient se 
I ransporler: etaient l'argent et I es troupeaux ( 2) ; ils allaient clone 
porter le pillage jusqne clans la Grande-Greee, en cötoyant Ja mer 
Superi~ure, et en evitant les montagnards de l'Apennin et les ro
bustes ii.ls du Latium. 

Lem population s'etant aeeruc, ils voulureut envoyer au clehors 
une colonie, et trente mille Senons ,passerent dans I'Etrurie. Les 
Etrusques lem envoyerent dire : « Pourquoi venez-vous dans 

• << un pays oü vos peres n'ont pas habile ? » - « Nous eherehans 
(( a no~s etablir; c<:\dez-nous les terres qui ne vous servent pas, 
<< et nous serons amis. >> Cette vieille habitnde des Italiens de faire 
appel a l'etranger dans leurs cliscordes fraternelies nous ferait 
adopter assez volontiers l'opinion que les ELrusques exciterent 
contl·e les Romains les envahisseurs, qui en effetmarebereut sur 
Clusium et Cmre, villes alliees cle Home. Le senat leur envoya des 
ambassadeurs pom le3 engager a s'eloignet· ; mais, au lieu de JH~
goeier, ees ambassadeurs pr-irent les ar~es pour la defensc des 
villes menacees. Les Gaulais Senons, irrites, ·marchel'ent alors con
tre les Romains sous le commandemcnt de leur Bt·enn, et les cle
firent sur les bot·ds de l'Allia; voyant qu'ils ne pourraicnt dCfcn
dre leur ville, !es Romains l'abandonnerent, eomme les Atheniens 
avaient fait dans Ia guerre medique, et Rome fut t•eduite en cen
dres. Une. poignee cle braves se refugia avec Manlius dans Je Ca- . 
pitole ; mais, ayant perdu l'espoirde resister a l'ennemi' et domptes 
par Ia faim, ils se deeidaient a capituler, lorsqu' ils fment secou
rus (t lemps. Fm·ius Camillus, oubliant !es outrages de Ja patrie 
qui· l'avait cxilc, reunit !es fugitifs, est proelame dictateUl', et 
survicnt au moment oü; ü Pesat·o (Pesa-au1·o), on traitait de Ia de
livranee a prix d' argent : « C'cst avec lc fer, s'eerie-t-i!, et non 
aYec l'or qu'il faut raelteter Ia paLrie ! » II delivra Ja citadclle, 
expulsa !es Gaulois, et prouva par l'en~nement l' immobilite du 
Jupiter Capitolin; Camille fut rcgardc comme le ::;econd fonda
teur de Ia cite . 

. Ainsi pm·Je une tradition d'orgueil national et patt·ieien, aussi 

(t) Mais comment lcs Gaulois , qui delruisaient tant de villcs florissantes, 
parc;e qne c'ctait illcurs ycnx unc aUcinl.e a Ia liberle qnc dc sc rcnrcrrncr rlans 
des' muraille~, ronderent-its Vcronr.; nrcscia, Scna et Milan? 

{2) POLYBE1 J f . 
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riche de poesie que de contre-sens et d'erreurs; mais une autre, 
plus positive, revele que les Romains ne se racheterent qu'a prix 
d'or, et que cet or, tt•ansporte dans la Gaule et garde comme un 
precieux trophee, fut plus tard recouvre pat· Drusus. Il est cer
tain que les Gaulois ne videt·ent pas si prompterneut le pays; . 
mais, campes pres de Tibur, que Tite-Live appelle arcem gatlici 
belti , ils parco.uraienl les campagnes voisines, et repandaient une 
teile tcrreur que les Romains furent au moment d'abandonner 
Bome,oü ils n'etaient pas en surete, pour se tra~1sporter a Veies: 
heureusement les patriciens, qui auraient perdu toute superiorite 
en pct·dant le territoit·e sacr6, les en detournerent a l'aide des 
augures. La ville plebeienne fut alors reedifiee a Ia Mte et sans 
ordt·e, au meme lieu Oll le litmts etl'Usque avait d'abord fonde ri-
tuellement Ia cite patricienne. · 

Les Gaulois, qni s'etaient retires dans Ia partie superieure 
de l'Italie, appelee de leur nom Gaule Cisa}pine, ne cesserent d' in
quieter Ia repuhlique. Les Romains consenerent meme nne telle 
apprehension des barbares qui avaient, ruine leur ville l qu'ils gar
daient expres un tresor, pour les cas oll il y atmtit avec enx qnel
que guel'l'C (tumult?lS ,gallictts). Tons !es Citoyens elaient alors, 
sans aucune . exception, obliges de prendre !es at•mes; !es affaires 
restaient suspendues, et l'on elisait un dictatem· afin de pourvoir 
a ce que Ia republique n'eprouvat aucun dommage. 

CHAPITRE XXXI. 

POLITIQUE EXTBniEUJIE, ITALIE SUDJJJGUEE. 

Rome realisait tout it.la fois le pl'Ogres interiem ct ·se re.pandait 
au dcbors; a Ia diffel'cnce des Etats gt·ecs, qui recherchaient l'o
ri<Yinalite l'isolement, et rcpugnaient a Ia fusion des races, eile 

b ' d" s'ouvt·ait a tous, et se plaoait a Ia tete d'une societe gran 1ssant 
tous !es jours. Rome cn effet tira sans cesse un nouvcau. p~uple 
romain de toule nation italique, et teile fut la cause prmCJpale 
de sa grandeur croissante. Les vaincus, comme aliment de ce 
grand cot·ps, venaient chaque jour renouveler ses forces? ils. n'~xis
taient que pour Rome, mais Rome a son t~u.r leur 1~fus~1t la 
vie par )es colanies : admirable systeme de polttJquc, qm .1~1 pe~
mit de s'assimiler les peuples avant de les ubso~·bet> et q~1l ~urmt 
rendue elernelle si l'exces des cqoquetes n avaJt pas Jete dans l _. . . 
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son sein cette foule d'et.range1·s, cause de repletion et non plus 
source de noorriture. 

Il est de Ja plus haute importance d'etudier ce second rolc de 
Rome, comme action soci?l~ tendant a l'u~~te, inconnue jusqu'a
lors dans Je rnonde, et qm etend !es barneres d'une petite so
ciete au point d'embrasser Je genre humain. Au debut, !es pros
crits de taute origine, puis des tribus, enfin des populations et des 
races entieres, viennent se fondre dans Ia eile; tantot les Albains 
vaincus, tantöt les Sahins vainqueurs, sont contraints ou deter
mines a porler leurs penates aupres de ceux de Romc. Il est vrai 
que l'esprit aristocratique restreignit cetle intt·odu(~tion d'etran
gers; mais le peuple Ja des im toujours, et ses partisans, depuis 
Spurins Cassius jusqu'a Cesar, furent aussi !es defPnst•urs des in
terets italiques. 

Mais a cette epoque UD espt·it d' invnsion et d'injustice provo
quait et dirigeait les guerres contre les nations italiotes, qni s'e
taient alterees au milieu de ces lultes continuelles. Les Opiques, 
ctablis dans la Campanie, peut-etre idcntiques avec !es Sicules, 
revurent, beaucoup de colonies grecques, qui, jointes aux migra
tions sabines, modifierent leur developpement. Les Etrusques eu
rent beapcoup de villes dans Ja Campanie, mais jamais une auto
rite generale; leur appui servit a consolider une at·istoeratie 
campagnarde qui domina les villes, dont Ia principale etail Capoue. 
Leurs relations avec Ia Grece et l'Asie Mineure firent prcvaloit· le 
caractere grec parmi !es Etmsques. Tarquin avait voulu !es ren
dre puissanls; mais, n'ayant pu reussir, il vint donner' Ia force a 
Rome, contre laquelle plus tard, cornme une mere contre sa fille, 
Porsenna prit les armes. 

Les Romains, pomsuivant leur lulle perpetuelle contrc les Eques 
et ]es Volsques, battaient l'aristocratie etrusque et s'cmparaient 
des villes sact·ees de 'Tarquinies, Vulsinies, Capenr, Fitlenr., Veies. 
Le lang siege de Veies, qui dura dix ans, obligea dc 1·ester sous 
les armes pendant l'hiver, et pour Ia premiere fois une paye fut 
assignee aux soldats. Cette nouvelle · depense pul etre couverte par 
les richesses trouvees dans la ville; mnis plus tard il fallut ag
graver les tributs. Rome prit encore Falere, et semblait sur Je 
point de soumettre l'Etrurie entiere, lorsque survint Je fle~u des 
Gaulois. Cette guerre ameliora Ia tactiquc des Romains, qui, pom· 
mieux resister aux longues epees ganloises, rcmplacerent le cas
que de cuivre pnr un casque en fer battu; ils borderent de fet' 
]es boucliers, et substituet·ent nux ft·eles et longues javelincs Je 
pilum, perfectionnemenl du gais Oll gc.esum de Ces barbares, ega-
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leme~t propre a parer les coups d'epee ou de sabre et a frapper 
de Iom comme cle pres . 

. Par grati.tude envers les habitants de Crore, qui avaient donnc 
aslle aux d1eux pendant l'invasion Je droit de cite leur fut ac
corde : nouvelle extension donnee ~ Ia politique de l'assimilation. 
On ne Iransporte plus les vaincus dans Rome ; c'est Rome qui va 
au-devant d'eux, et ]es cree citoyens romains hors du lel'l'itoire 
a:e~ des droits plus ou moins complets. Bientot !es Veiens , Je~ 
F1denates , lrs Palisques ct d'aulres Etrusques rec;urent ainsi Je 
droit de eile. Quant aux Lalins, ils furt~nt don1ptes par Ies m·mes. 

~es Romains: qui ne •·efuserent pas toujours leurs eloges aux 
vamcus, ont raconle (1) qu'un Volsque de Priverne, interrage 
su•· Ia peine meritce, selon lui, par ses concitoyens, repondit : 
Gelle que mdr'itent des lwmmes qui se croient dignes de la libet·te. 
Et cornme un ajoulait : Si t'on vous pardonne, comment vous com
porte1·ez-vous? Il•·cpliqua : Selon que vous agirez vous-memes; si 
les conditions sont equitables, la paix sem cl11.mble et süre; sinon, 
elle durera peu. 

Les Samnit.es, mela.nge de Sauins el d' Ausones, etaient pour 
Rome des ennemis •·edoutables. Cette nation sob1·e et indomplee, 
defendue par des rallons, des torrenls, et redoutable pour !es ha
bi tants cle Ja plaine, etait alors au comble de sa puissance ; elle 
smpassait Rome en population et en terriloire, cm· eile occupait 
taute Ia contl'ee de Ia mer Inferi t~u•·ea Ja mer SuperieUI'e, du Liris 

· aux montagnes de Ia Luca.uie e t aux plaines de l'Apulie. Les 
Samnites nc constituaient pas nn seul Etat, mais plusieurs, lies par 
I es t'appot·ts d' un municipe commun, dil'iges pal' un incluperator, 
souvent rivaux, parfois enncmis. 

Les villes grecques et ch·usques rcsistaient de !CU!' mienx aux 
excursions des jeuncs Snmniles; mais . ayant ft·anchi les banieres 
qu'elles lenr opposaient, ils envahirent Jcs plaines qu'anose lc uo. 

Vultnrne , et c'est d'eux qne cette conll·ec, si differente de !~ur 
pays dc mont.ngnes, rc~ut Je nom de Campanie (2) et !es ~~~~hfi
cations d'heureuse, de terre de labou1', a cause de sa ferhllte rn 
vin ct cn ble. La dclicieuse Capoue, en passantdes mains des. Sn-
belli dans celles de cette nation belliqueuse, vit accroitre sa repu-
talion guefl'iere. Ses cavalie•·s, non moins renommes que les fan-

. ( l) T!TE-LIVE, Ylll, 21. . . . tXVIT 
(2) CaiiiJWII'ia de x7.1tno,, 1•laine. PLli'\E, lll, 9, 7: Campallta feltx, .t: l ' 

' ß '\"l 'l /Jcnussoo· 3, 3, ill Laborilln Campani<c nobili campo. I'LOnus, l, 1 : 1 'I u 1l · , 

ideo Liberi Cererisque certame11 dic:itur. 
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tassins du Latium, se mettaient a Ia solde des tyrans de Sicile et 
servirent meme_les Grecs dat1s 1<1 guerre dt~ Peloponese; elle 'rut 
l'emule de Rome, et put un moment aspirer a l'empiL·e de l'Italic . 
cependant, eile s'adonnait tellement au Juxe que la rue Seplasi~ 
n'etait remplie que de boutiques de parfums. Les vases que l'on y 
decouvre attestent jusqu'a quel degre de perfection elle avai t porte 
les arts plastiques; elle inventa !es pieces burlesques, dont !es fa
hles atellanes r.t les masques du Zanni et du Polichinelle sont des 
souvenirs. 

Jamais les Campaniens n'aimerent leurs dominaleurs monta
gnards, etjamais les Samnites ne connurent Ia poli tique ou excella 
Rome, de fondre en un seul peuple vainqueurs et vaincus, patri
ciens et plebeiens ; les uns et les autres se regm·daient clone avec 

313. une defiance haineuse. Les Campaniens, attaqnes pa1· les Sam
nites, demanderent des secours aux Romains, qui, sor'tant pom Ia 
premiere fois du triste Latium, connurent celte admirable contree, 
l~s delices du climat, l'elegance et Ia sensuali te gt·ecques . L'armee 
en fut tel\ement enchantee, qu'elle demanda d'y transferct· Ja pa
trie ; et comme sa reclamation fut repoussee, elle marcha cont.re 
Rome, y excita un violent tumulte, imposa l' abolition cles dettes 
usurait·es et l'election d'un consul plebeien. 

su . · Le Latium t•essentit Je contre-coup de cctte agitation ; jJ secoua 
lc joug, ets'allia avec les colanies romaines (-1 ), avcc !es Campaniens 
et !es Sidicins, pour repousser les montagnards du Samnium, ct 
reprimer l'orgueil croissant des Romains. Deux preteurs des La
tins vinrent meme reclamer leur part dans la eile romaine, cn 
exigeant que l'un des deux consuls et Ia moitie des senateurs fus
sent pris parmi les Latins. Les Romains, peu habi tues aceder aux 
menaces, s' unirent aux montagnards, pousserent !es Marses ct 

300• ies Peligniens contre !es Campaniens, et battirent les confederes 
a Veseris, pres du Vesuve. Dans cetle guet·re fratricide , Manlius 
Torqualos condamne a mort son fils pour avoir combattu contre 
ses ordres; Decins se dcvoue aux dieux infernaux pour les apaise1·, 
et, apt·es avoir profere les tenibles fot·mules, se precipite sut· 
l'ennemi : severite des patriciens conservatems, et resle dn fana
tisme farouche des religions pelasgiques. 

( 1) Quand il esl queslion dc revolle dans I es colonies romaincs , il ne faut pas 
l'cntendre comme pour lcs colonies grecqnes, qui venlcnt sc renrlre imlcpendant~~ 
de Ia mere palric. L'cxistcnce des colons romains etail lrop inlimcmenl liee a 
cellc de Ia mlilropolc: c'etaieu l des soulevements des ancicns hahitants du pa~s 
coutrc lcs nouvcaux, qu ' il~ ,·oulaienl chasscr dc leurs maisons, dc leurs boull· 
qucs ct de lcurs positions militaires. 
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Les Romains puniL·ent l'insurrection des Latins el des Campa
niens pat' l'extinction de leur vieille nationalite, tt·ansporterent 
sur leur propre territoire les habitants du pays, elles remplacerent 
pardes colanies nouvelles; ils celebt•et·en t par vingt-quatre tt·iom
phes l'assujettissement des Volsques, et det~uisir,ent enli€H·ement 
Ia ferLilite artificielle de ·ce pays, oi:l les ruines de tant de cites 
epm·ses au milieu de marais (·i) insalubres, attestent Ia grandeur 
du pcuple aneanti et Ia cruaute des vainqueurs. Celte rigueur im
pitoyable eLait .due aux patriciens, partisans opinialt·es de Ia se
vel'itc Mroi'que, tandis que la plebe, sc rappelant son origine ita
lique, aurait voulu qu'on usftt de clemence. 

A cette epoque, Rome change de moyens, mais son but reste 
Je meme; ellearme !es Latins, les Campaniens, les Apuliens, tous 
habitants de la plaine, contt·c !es Samnites, !es Lucaniens, les Ves
tins, !es Equcs, !es Marses, les Trentans , les Pelignie'ns, tous ha
bitants des monlagnes. Les premiers triompllent, et refusent de 
traiter avecles Yaincus , qui, dans la furem· du desespoir, profitent 
d' un avanlage de position, ct enfer.ment l'armee romaine dans les 
defiles cle Caudium. Un vieillard samniLe conseill~it ou de passer 
tous les Romains au fil de l'epee, ou de les renvoyer avec hon
neul' : Ddtntisez vos ennemis, disait-il} ou faites-en des amis. Pon
tius Herennius, son fils, generat el philosophe, ecoutant plus l'hu
manile que Ia politique, voult1t epargner les vaincus; il se contenta 
de leur enlevct· armes et bagages, et de !es faire passer sous 1ejoug, 
le consul Posthumins en tele. La capitulation qu'ils jurerent fut 
bientOt violee sousdes pt·elextes religieux. 

Les Romains, se pr·cvalant de cette tidelite a Ia lettt·e qui chan
geait Je justc en inj uste, expulset·ent de Ia cite ceux qui avaient 
jlll'e Je traite; puis, lorsque les Samnites !es eurent accueillis avec 
unc genereuse hospi talile, le consul Posthumins se .mit a mal
traiter le fecial. Les Romains , considerant l'outrage comme vc
nant d'un Samnite, s'en fit'ent un pretexle ponr unc rupture nou
velle (2). La vicloire favorisa les parjures; Pontius, si venet·c 
parmi ses compatriotcs que meme apt·es l'errem de sa clemence 
ils ne lui avaient retire ni leur confiance ni le com~nandement de 
l'armee fut defait et conduit a Rome; et lui qui n'avait pas voulu 
que l'a~mce prisonniere' fut passee au fil de l'epee , lui qui avait 

' 
( 1) Le richc pays des VolsCJncs cst anjourd'hui c~uvert ~ar ~es marais Pontins. 

On cherchait au tcmps de Plinc Ia placc dc lenrs vmgl-lrots ctles. PLtNE, I li, 5. 
(2) En admcltatlt qu'unc !iclion legale ptH jamais donner a. nn: i~iquile lc ca~ 

ractcrc rll! Ia juslice, an cns pres•·nt, l'apparcncc m~mc du rlrott fmsatl dCfaut.aux 
Uomains. En cffet, le j1tS c:xuland·i ctait Cl! vigueur entre cux et les Sammtcs. 

3!i. 

Fourchc<. 
Cau~lncs. 

3!1. 

318. 
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empecbe 'lue l'on maltt·aitat les fils 1·epudics de Rome malgre Ieur 
parjur~, fut lacllement et legalement Iivre au bourreau. 

Les Romains profitent de deux annees de t1·eve pour faire ren
trer leurs colonies dans le devoir, et I es revoltf:s sont egorges en 
presence du peuple, pour servir d'exemple a l'avenir; car il im
portait avant tout d'assurer Ia tranquillite des colons. Leurs eta
blissements une fois affermis dans Ia Campanie, ils enveloppent 
!es Samnites dans un vaste filet; ce peuple , ne se tl'omant plus 
assez fort pour Iutter d'egal a egal contre ces conquer<lnts qui 
avaient encore grandi , appela a son aide Ia confederation_clmsqur. 

:~~·l~~~~~~~~~~ Cettc puissance avait ete reduite, pal' I es Samnites. et I es Gau. 
316

• lois, a se renfr.rmer dans ses anciennes limites; mais Ia popula-
. tiOfl 'j SUl'abondai l I ßl l'agriCUltUl'ß ßl l' ind llSll'ie, egalement, llO

riSSallfßS1 etaient pour les villes des sonrces inepuisables de ri
chesse. Elle fit treve au commerce et aux arls pour secouril' ses 
anc.iens ennemis contre !es nouveaux, plus menaf;ants que ne l'a-

31!. 
' 'aient ete les Ligures, les Samnites et !es Gaulois. Mais !es Ro
mains avaient a leur tete Fabius, surnomme Maximus par !es pa· 
triciens, parce qu'il avait relegue dans !es quatre tribus Ia popu
lace qu' Appius Claudius avait disseminec dans toutcs; Curius Den
Latus, qui ne voulait pasposseder d'or, mais commandel' a qui 
eu avait; Papirius Cursor, l'Achille romain, celui qu'ils auraicnt 
oppose a Alexandre le Grand, s'il eut tourne ses m·mes contre 
l'ltalie (-1); Decius enfin, qui, a l' imitation de son pere, devait se 

(I) C'est ce que pense Titc-Lh·e (IX, 17 et t8 ), qu i uemanJe quel auraitctc 
Je rcsullat ue Ia guerre si Alcxandre fOt venu aUaquer les Romains. L'orgueil 
national, qui respire dans chaque Jigue de cel ccrivain, se mauifcsle sut·tout 
dans ce passag1•, l'un dc ccux, fort rares du rcsle, ou il porte scs re~ards hors 
de l'enccin te de Rome. La reponse qu'il fail ä cettc que&tion esl dictl\e sans_ 
doute par le patriotisme; mais combicn il montre pcu d'exactitncle dans ses 
apert,:us ! II cl it d'abord quP. Je nom d'Aieundre ctait inconnu il Rome. Toute 
personne ~enscc croira au contraire que Ie nom et les cxpcuitions d'Aiexandre 
furenlle sujet non-seulement des entretiens des curieux, mais encore des appre· 
hensions des hommes d'Etat dans loute I'Italie. Nous savons d'ailleurs histori· 
quement que les Tarcnti'lls cureut a coml>attre Alexandre, roi d'Epire, oncle d1~ 
conqueranl maccJonien, et que les Romains eux-m~mcs s'allicreut avec cc rot 
d'Epire contre les Samnites. Le vainqueur de Darius re~,:ut dans ßal>ylone les 
hommages des Carthaginois, des Jl>cres, des Celles, des Ethiopiens, des Scythe~, 
tant son nom etail repandu et redoutc au loin. Arrien nous alleste de plus que 
les Lucaniens, les Brutliens, les Tyrrheues, envoycrent le complimentcr. Les 
Lucaniens et Ies ßrutliens devaient craindrc cn cflet qu'Aiexandre ne songeat 
quclque jour a venger son oncle, et il leur im portail du sc condlicr ses ~on?cs 
uraces. Qui sait m~me si lcs Romaius u'etaient pas dcsigucs SOllS Ia deuonllllUIIOll 
de Tyrrhenes par I es historicns chcz lcsquels Arricu a pi1isc? En cft'ct, Clilarque, 
qui ccrivai~ peu de temps aprcs Ia mort du hcros m.acMonien, diL positivement 
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rlevouer aux uieux infernaux. Les trois villes lf'S plus bclliqueuses 
de l'Ett·mie, Perousc, AmHium ('t), Cot·tone, demanderentune 
tt·eve de trente ans. Les aut.res, quoique desarmees, et bien que, 
dans !es _assemblees communes tenues a Vulsinies dans Je temple 
de Ia deesse Volturnna, elles fussent en dissidence d'opinion et 
?e? lors affaiblies, deployerent tant d'energie qu'on peut avoir une 
1~ee de Ia force immense de celle confcderation a son origine. 
Elles renouvelerent Je pacte sacre, coulume nationale en vertu de 
Ia quelle chaque guerl'ier choisissait .un frerc d'arme~; ils veillaient 
l'un sur l'aull'e, et se croyaient infames a jamais s'ils s'abandon
naient. Les EtrusqtH'S furent vaincus; mais ils se rallierent dans 
Ia foJ'et Ciminic~ne, aussi cpaissc que Ia foret He1·cynienne dans 
Ia Germanie. Apres des allernatives de victoires et de defaites, 31o. 

les Etrusqnes, malgt·c des pt·odiges de valeur, succomberent enfin 
pres du lnc Vadimon pour ne plus se relever, hien quc de ft·e
quentes insurrections vinssent protester contre leur servitude. 

L'inclependancc etrusque fut aneantie; l'aristocratie 'sut se 
conciliet' !es vainqucurs, !es aruspices se firent l'instrurnent de 
Ia grandem romaine, et le nom d'al.lies italiensservil de masque 
a Ia servitude. Ils conserret·ent, il est nai, leurs gouvernements 
municipaux' continuerent a cultiver les arts, a faire des vascs, a 
coulet· le broqze; a se hasardet· sm· la mer; mais l'instant vint ou 
les proprietaires furent reduits it Ia condition de fermiers. 

La nation Ia plus importante une fois domptee, Ia gloi1·e et Ia 
puissance de Ia Peninsule se concenl raient dans l'heureuse Rome, 

que les Romains envoycrent une ambassade a Alexandre; et Pline ( /Jist. 11at., 
III, 9 ) eile cct hislorien sans lui opposer le moindre doule. 

Que serait-il arrin! si Alexandre, vainquenr de !'Orient, se föl dirige contre 
l'llalie? C'esl un de ces problcmes insolubles, comme Ions cenx aux!]uels le temps 
ou le hasnnl ml!le des elcment:; que ne sanrait pt!nelrer Ia prt!l·oyancc humaine; 
mais qui sait s' il se serail contenie en ltalic d'une ~upn!matie pareille a celle qu'il 
exer~ail· en Grece, et si, de leur eOtc, I es Romains et I es Samnites auraienL 
voulu s'y resigner? Il est facile de dire que les hcros du Latium eussenl coilte 
bien aulrement de peinc a vaincre que les horde$ de Darius; mais l'hisloire nous 
montre qu'AiexanclrP. n'eut pns seulement affaire a 1les nalions \'aincucs par Ia 
mollesse avant de I' eire par I es armes. J I aurait transporlc en llalic, indepen
tlamrncnt de scs trcnte millc 1\lacedoniens, toules les phalangcs qn'il aurait vouln 
acheter avec I es trcsors de I'Mic, I es meilleurs soleials de forlnne, I out ce que 
I' AfriCJue et I'E~pilgne eomplai~nt de plus vaillants gucnier,;. Ne füt-il m~me ''em~ 
qu'avec l!lS seuls Macedoniens, Titc-Live aurait pu se rappeler Pyrrhns CJUI 
r.vec moins de force et moins de gcnie mit a deux doigts de sa perle Ja future 
.mclropole du monde. 

(I) Cette ville etrusque d'Arrelium (Arre~zo) fournit de quoi armer el nourrir 
J'armee avec laqnelle Seipion termina Ia seconlic guerro punique. 
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qui dans !es guerres se voyait deja precedee de ce qui aide tant 
a Ja victoire, un nom formidable. Les Samnites, dans Pespair de 
prendre leur revanche, reunissent deux nombreuses armees , et 
les perdent. Alors, se voyant abandonnes par !es Campaniens, 
par les Eques, par !es Herniques subjugues, et entoures de cola
nies romaines, ils descendent an milieu des Etrusques, !es excitent 
a se soulever de nouveau, et forment avec eux, avec les Ombriens, 
avec !es hordes de Gaulais venues recemment de l'antre cOte des 
Alpes, une ligue formidable, qui pourtant est vaincue a Sen
tinum par la valeur calculee de Fabius et de Decius. Les Etrusques 
obtiennent Ia paix, non les Samnites, clont le pays est abandonnc 
a la devast~tion soldalesque. 

Les Samnites, pour defendre le dernier reste de la liberte ila
lique, ont recours aux dieux de Ja patrie. Reunis a Aquilonie, 
ils entourent de toile un espace de 2m,52 carres; apres avoir 
sacrifie !es viclimes, ils introduisent~ Fun apres l'autre, Jeurs guer
riers dans cette enceinte, et leur font prononcer devant l'autel 
d'horribles imprecations sur eux-memes et Stil' les leurs s'ils ve
naient a prendre Ia fuite ou s'ils ne tuaient pas ceux qui fuiraient. 
Quiconque refuse Je serment est egorge par des soldats qui se 
tiennent l'epee nue autour de l'autel. 

Ils formerent alors une armee de trente mille homme·s qui, 
fideles a leur serment, perirent j usqu'au dernier; ainsi finit cette 
guerre apres avoir dure cinquante-quatre ans. Le pays resta de
peuple, et Jes Samnites qui avaient survecu se refugierent dans les 
Apennins. L'annee suivante, !es Romains, en ayant decouvert 
deux mille dans une caverne, !es firent perir pa1' la fumee. Deux 
millions et demi de Jivres de cuivre en barres, produit de Ia venle 
des prisonniers, furent portes en triomphe avec deux mille six 
cent soixante marcs d'argent provenant du pillage des villes et des 
campagnes. Une partie des armes enlevees fut laissee comme tro
phee aux . allies et aux colanies; on fit du reste une statue de 
Jupiter Capitolin, si gigantesque qu'on Ia voyait du mont Al
hain. 

EPILOGUE. 

Jci se termine l'epoque Mro'ique de Rome, epoque plus qzte 
taute aut1·e {econde en vertu ('1). Mais quelle vertu! Brutus con-· 

(t ) Nulla x tas virtute jeraciol'. Tm:·LIVE. 
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damme a mort ses deux fils, et assiste a Ieur supplice; Lucrece se 
tue ~out· un et·ime qui n'est pas lc sien; Scevola punit sa main 
d'av01r manque un assassinat, assassinat · approuve par le senat 
tout enlier; Curtius, par superstition, se precipite dans un gouf
fre, comme !es Decius au ·mi!ieu des rangs ennemis; un tribun 
fait bruler vifs ses neuf collegues, parce qu'ils empechent de rem
placer les magislrats (·1); le sage Cincinnatus deshonore sa vieil
lesse par un assassinat legal. Les serments sont violes sous Ja sanc
tion de I' autorite publique; E. Fabius Gurges, edile curulc, cons
tt·uit un temple a Venus avec le produit des amendes encourues 
par les dames romaines pour avoir viole Ia foi conjugale et man
que a l'honnetete publique; dans un temps d'epidemie (2), cent 
soixante-dix femmes (3), accusees d'avoir empoisonne leurs maris, 
sont reduites a s'empoisonner elles-mernes, ou bien un dictateur 
est elu pour enfoncer Je clou sacre dans le temple de Jupiter au 
Capitole : singulier preservatif contre la peste qu'un rite d'une su
pet·stition ridicule, ou qu'un supplice inique et cruel. 

La vertu des temps heroi:ques, pur ego'isme de l'individu et de 
Ia classe, ne peofite en rien a Ia masse du peuple, opprime ct 
decirne par des guert·es continuelles, appauvri par l'usure, battu 
de verges, emprisonne dans I es ca'chots· partic,ulierS': c'est, au· Jieu 
de l'interet public, Ia tyrannic d'un petit nombre; c'est Je crime 
de rebellion impute a quiconque eleve Ja voix en faveur de Ia 
multitude, multilude insolente, qui osait demanderque chacun fltt 
traite en homme et en citoyen! 

La Grece nous pt·esente Je meme ·aspect dans ses nombreuscs 
m·isloet·aties, facilement degenet·ees en oligarchies, dont l'unique 
but etait de se conserver a tout prix: de Ia Ja chasse aux Ilotes, ct 
le serment pt·ete a'etre toujours hostile an peuple et de ne lui 
donner que des conseils funestes (4). 

Et cependant, combien l'humanite n'a-t-el\e pas fait de pt·ogt·es, 
en s'etendant de !'Orient vers l'Occident ! La barrieredes castes est 
abattue; Ia philosophie, ramenee du ciel sur la terre; Ia science, 

(1) V.o\LERE-i\'1.\xnm, VI, 3, 2. 
{2) Heyne· a soulenu ( Opusc. lli) que toutes les pestes de Rome dont il csl 

fait mention jusqu'a cel!e de Lucius Vt\rus, dans le deuxieme siecle apres J. C., 
n'etaienl en rt\alile que des epidemies. 

(3) TiTE-LIVE1 VIll, 18. 
(4) ~üv tJ.EV Mcu~ ( 6>.ty1Xp)((CXI~) O!J.VVOVut • K1Xl Tcji ll~fl!jl XIXXovou~ EuOfliXl, XIXl 

ßou).Evuw ll, Tt ii·1 itxw x1Xx6v. " Dans quelques oligarchies, on fait ce scrmcnt : Je 
serai toujours enncmi du peuple, ct je lui donncrai I es conseils les plus nuisiblcs. u 

ARISTOTE, PolU., V. s, 19. 
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arrachee aux sancluaires et discutee dans !es ecoles. Alexandre 
ecrit a Aristote : Je suis (deM que tu aies publie tes Um·es sm· Zes 
sciences acroamatiques. En qum: serons-nous supe1·ieurs au reste 
des Jwmmes, si les sciences que tu m·as enseignees deviennent com
munes a tous? J'aimerais bien mieux les surpasser en connais
sances elevees qu'en puissance. Orgucil orienlal qui, eu rendant 
au savoir Je plus magnifique homm:~ge, s'efforce en vain de re
tenit• un torrent pret a deborder, pour repandre par mille ruis
scaux Ia vertu et Ia science. 

Ce ne sont plus des multiludes qui s'offrent desormais a Ia poli
tique, mais des hommes. Le citoyen est devcnu individu , et peut 
librement travailler. La subdivi5ion a facilite !es moyens de per
feclionncr l'ouvrage: cc qui faisait le profit de quelques-uns s'est 
etendu a beaucoup; Ia concurrcnce augmen le, ct l'habilele donne 
des garanlies contre !es attentats de Ia force. Rome t•cnonce a Ia 
perpetuite des lois ct des coutumes, affermie en Orient, essayee 
a Sparte, et les rajeunit de siecle cn siecle. 

Nous ne rencontrerons peut-etre jamais sm· nott·e chemin une 
autre epoquc dans laquelle l'csprit humain ait ainsi marche il pas 
de geant. Cette epoque a produit !es plus grands artistes, les plus 
grands ect·ivains, l'eternelle admiration dc Ia postet•ite; elle a Vll 

naitre les theot·ies de tous les beaux-arts, et d' importanles de
couvet·tes ont ete failes, etendues on appliquees. La science de 
l'homme interienr s'est developpee plus que celle du corps et 
de la nature ; Ia pensee s'est abandonnee avec confiance a ses 
propres forces, et l'inlelligence et Ia raison ont pris un mer,·eil
leux essor. 

A mesure que l'homme acquiert plus de liberte dans Ia puis
sance regulatrice de Ia reflcxion , et que, par une emancipation 
progressive, il distingue Je monde des idees de celui des sensations, 
un vague prcssentiment de l'unite des forces de Ia nature nc lui 
suffit pas ; l'observation , fecondee par le raisonnemellt, t'emonte 
avec ardeur aux causes des phenomenes. 

La religion n'est plus deja, cÖmme P.n Orient , une essence 
infinie qui absorbe et contient tout ; mais a Romc, comme dans 
I'Etrurie, ellc prr.nd Ia parole sacerdotale pour organe de gouv~r
nemcnt desorte que l'activite humaine pratique ce qu'elle crOJt. 

' l'" Mais Ia pensee grecque, belle et artistique par cssence, dont m-
telligence ne SC reveiait que SOUS lcs YOiJes, les symboles et les for
mes de Ia religion, de l'art, de Ia grace, dednt plus severe avec 
Socrate; eile sacrifia alors son ingenuite native pour .reveL.ir les 
formes de Ia retlcxion, et s'initie1· aux profondeurs de Ia consc1ence 
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philosophique. Plalon allie de Ja maniet·e Ja plus remat·qunble Ia 
grftce et l'etude. Vient ensuite Aristote, qui se sepat·e tout il fait du 
caractet·e hellenique pour suivre le sien propre dans !es formes ele
vees et abst.t·aites, pour exposer Ia pensee privee de tout ornement, 
ct dans Ia f01·me oii elle est con~uc. Mais Ia Grece, maintenant qu 'elle 
a depasse ses limites, perd beaucoup de sa nature harmonique; 
hors d'etat de soutenir le poids du monde, elle succomb.e it Ia peine, 
pom· donner place it une societe nouvelle, qui, plus riche d'ele
ments septentrionaux, laisse Ia force et l'activite se developper sans 
entraves . . 

Ces pt·ogres se font remat·quer autour de Ia !vlediterranee, dans 
I Ia chainc des etablisscments pheniciens' qui s'echelonnent de Ia 

Syt·ie a Cadix, el dan::: les deux Greces avec leurs colonies, qui 
repandent les arts et Ia civilisation de Ia mer Caspienne a Ia Gaule 
el a I'Espagne. L' Afrique occidentale etl'Ethiopie sont en relations 
avcc Cat·thage , Cyrene et Tyr; l'Egypte n'est plus inaccessible; 
les Grecs de Ia Si eile et de I'Italie, les Etrnsques, les Romains, 
parcoment Ia .Mediterranee; Mm·seille fait Je commerce des G:m
les, et Gades celui des cotes d'Espagne; Corinthe et Athenes peu
plent dc colonies lcs cotes de Ja mer Egee et de Ja mer Noire; les 
conquetcs rapprochcnt I es peuples de I' Asie : tout annonce que 
l'antiquile , dans laquelle chaque nation avait accompli isolement 
sa civili::mlion: est prete a disparaitt·e, et que Ia diversile absolue 
des formes politiques va cesser au moment oi.I !es Macedoniens et 
I es Romains en font prevaloit• une seule sur tant de peuples vaincus. 
Jusqu'ici chacun d'eux s'est trouve a son poste; desormais ils 
scl'Ont places dans celui ou Jes poussera l'epee. 

Oui, l\ipee ! puisque, de meme que Ia mer, qui semblerait de
voir elre unebarriereentre les nations, les rapproehe au conlraire, 
ainsi Ia tenible necessite de Ia guerre opere Je melange des peu
ples, et les aide dans leur marche a travers Je sang. 

La plupart des autres nations restaient etrangeres a cette impul
sion. Les Indiens conservaient leur constitution immobile. Un 
peuple different d'eux, negre peut-~tre, habitait l'ile de Tapro
bane ou Ce-ylan. L' Arabie restait partagee entre de petits scheiks, 
qui Ia gouvernaient palt·iarcalement, et donlies noms, s'il le fal
lait, pourraient elre recueillis dans des traditions posterieures. 
L'isthme caucnsien, enlt·e la mer Noire et Ia rner Caspienne, a\·ait 
presque !es m~rnes habitants q~,~'aujourd'hui. L' Armenie septen
tri anale, Ia Georgie , l' Albanie, ne furent pas · assujetties par 
Alexandre. Au nord-ouest de l'empii·e perse, qu'il detruisit, se 
tt·ouvaient a l'ecart la Sogdiane et Ia Transoxiane, habitees peut-
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etre par ceux que les annales chinoises designent sous le nom de 
Szou, et dont sont descendus probablement les Afghans, de race 
indo-germanique. Au nord de Ia Transoxiane residaient les 1\•Ias
sagetes, c'est-a-dire GeLes lointains, de Ia meme souehe que les 
Getes europeens, les Parthes et les Alains. Au cenlre de l'Asie 
erraient I es tribus des Tm·cs, appeles par les Chinois Hian-Yioun, 
ayant au nord les nations samoyedes , pres desquelles habitaient 
les ancetres des Mongois actuels et des Toungouses . La Chine gi
sait ignoree daOS le funeste exces du gouvernement patriaL'Cal qui 
sacrifie tout a l'Etat. 

Nous ne pouvons nous former une idee des mreurs de ces peu
ples qu'en les comparant a d'autL·es peuples parvenus ä un egal 
degre de civilisation; mais, dans quelque lieu qu'aient penet1·e les 
voyageurs et !es historiens, ils ont aperQu une immense conup
tion repandue sur la descendance egaree d'Adam. Si Garthage 
immole des victimes, il n'est pas etonnanl qu'en Afrique, a peu 
de distance de Cyrene, ville grecque, !es Nasamons eussent Ia 
prostit.ution en honneur, et que les Atarantes maudissent Je soleiL 
Ainsi, au nord de la Grece, dans le v9isinage de la Thrace, L'emplie 
encore des chants d'Orphee , Ia naissance d'un enfant est nne occa
sion de deuil public. En Europe, au delit du Danube, on egol'ge 
!es prisonniers pour raf1·aichiL· de leur sang Ia rouille d' une epee, 
embleme du dieu des combats; on arrache les yeux des esclaves 
pour qu'ils travaillent avcc plus d'assiduite; on ego1·ge, anx fune
railles du roi, sa femme et ses se1·viteurs, et l'on immole cin
quante victimes humaines a J'anniversaire qe sa mort. Chez !es Is
sedons, Je fils, quand son pere est mort, en sert, dans un banquet, 
!es chairs a ses parents avcc celles d'anirnaux. Pres de Ja colonie de 
Marseille , on apaise Ja colere des dieux en Iivrant aux flammes des 
colosses d'osier remplis de betes et d'hommes vivants. Quelques
unes de ces nations sont reslees depuis lors plongees dans cet etat 
de deg1·adation; d'aulres se sont relevees a travers mille souff1·ances, 
en suivant la route que nous avons vne conduire Ia plebe romaine ü 
Ia conquete de l'egalite des droils. Cette egalite, une fois recouvree 
dans sa plenitude et dans sa signification entiere, ne saurait plus se 
perdre. Les temps d'esclavage et d'abrutissement ne reparailronl 
plus; ca1· l'histoire alteste que l'avenir n' est jamais Ia repetition du 
passe , et, au milieu des {calamites auxquelles Ia societe comme 
l'individu est sans cesse en buttc, eile nous rec~ee pu nous con
sole par .l'espoir d'un progres continl!. 

FfN DU DEU:X:IEME VOLUME. 



NOTES ADDITIONNELLES 

DU LIVRE 111. 

A. Page 274. 

TRADITIONS ORIENTALES SUR ALEX.ANDRE. 

Les mille fahles repandues sur Alexanqre Je Grand suffiraient pour Je 
faire considerer comme uu mythe par certains critiques modernes, s'il 
avait vecu dans un temps ou I es historiens eussent ete plus rares. Quinte· 
Curcc peut fournir plus d'un echantillon de ces fahles pour peu qu'on 
veuille le consulter (t ). 

II semblait que l'impulsiou imprimee aux etudes Orientales p1.1t faire 
esperer quelque nouvelle decouverte au sujet d'un persounage si plein de 
vie daus les traditions de l'Asie. Nous trouvons dans les Transactions 
of tlte Royal Society of litle?·atU?·e of the United-Kingdom, t. I, 
2c partie (Londres, 1829), un discours de sit· William Ouseley,. qui avait 
precisement entrepris des recherohes dans ce but, mais qui, faute d'aper
cevoit· des chances de succes, a dil y renoncer. " A peu d'exceptions pres, 
" dit-il, toutes les anecdotes qui, dans les contes arabes ou persans, peu
" vent et re considerees comme historiques au sujet du heros macedonien 
" sont empruntees aux auteurs grecs et latins. Tout ce qui presente dc 
" !'extravagant ou dufabuleux me paralt enfante par l'imagination Ol"ieu
c tale ... 

Souveut aussi les Orientaux confondentAlexandre avec Doul·Kornei"n~ 
ou l' homme a~tx deux co?·nes, dont ·parle le Koran, peut-~tre P<!rce qu'ils 
l'ont vu sur des medailles represente avec I es cornes d' Ammon·. Ce heros 
accomplit, dans de longs et insipides romaus, des exploits etranges et 
merveilleux, dignes des l\lille et une Nuits; il commence ses Jettres par 
Ia f01·mule d'un pieux musulman. 

Nous avous deja vu (Iivre III, page 12) que selon les historiens per
ses Alexandre est un fr ere de Dar ab 11. DarabI er, monte sur Ie trone 
apres de penibles epreuves , eut Ia guerre avec Fikous (Philippe) , roi des 
Grecs; ille vainquit , et, l'ayant oblige de lui payer un tribut annuel de 
quaraute mille reufs, ou pieces d'or de cette forme, il demauda et obtint 
sa fille en mariage. ~lais, quoiqu'elle ft.1t des plus helles de Ia Grece, il 
lui trouva Ia premiere nuit une odeur si fetide qu'il Ia renvoya a sou 
pere, enceinte d'un fils, qui fut ensuite Ascander ou Alexandre. Celui-ci, 

(I) Par e:.:emple, V, 2; VII, 5 ct 10; Vlll, 3; etc., elc. 
Jii. 
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devenu grand, refusa Je tribut a Darab II, Dnrius, son frere germaiu , 
qui envoya le lui demander. Asenoder repondit que les oiseaux qui avaient 
pondu Jes reufs reclames s'etaient envoles dans un autre monde. Afin de 
soutenir son rcfus, il se mit en murehe avec une armee , entra en Asie , 
et vainquit Darius dans une bataille; celui ei, en mourant , trahi par ses 
generaux, pria Asenoder de punir ses meurtriers, d'epouser sa fille Ros
eeng ( Roxane ), et de ne pas eonfier a des etrangers Je gouvernement des 
provinees de l'empire. 

Tel est le reeit de Mirkhond . Un autre auteur ll ) ajoute qu'Ascander 
.1git ainsi, et meme d'apres Je conscil d'Aristote, son premier vizir. 

ll est facile jusqu'iei de juger que les ecrivains orientaux ont puise a 
une source grecque ; mais on trouve chez eux certains faits ignores des 
elassiques . Ainsi Alexan1re, interrage pourquoi il honorait plus son mai. 
tre que son pere, repondit : « Paree que mon pere me fit descendre du 
.. eiel sur Ia terre, tandis que les enseignements de mon maitre m'elevent 
" de Ia terre au ciel (2). " 

ll dit a Ull CODSeiller qui avait ete longtemps a SOU serviee : u Je ne 
" suis pas content de toi ; je sais que je suis un homme et snjet a I' er· 
" reur, et pourtant tu ne m'as jamais repris. Si tu ne t'en aper~ois pas, 
" ton ignorance te rend indigne du poste que tu occupes ; si tu t'en aper
" ~ois, ton silence est une veritable trahison (3). » 

Quelques-uns s'etonnaient qu'il et1t, aussi jeune, acquis un aussi vaste 
empire, et, plus encore, qu'il eüt sule eonservcr. Alors Alexandre dit : 
" J'y suis parvenu en observant deux maximes : traiter si bien mes en
" nemis qu'ils trouvent leur interet a m'avoir pour ami, et traiter mes 
" amis de maoiere a les attaeber doublement a lllOU Service. » 

11 fit passer d'un poste ele\'e a un emploi ,inferieur un courtisan qu'il 
roulait mettre a l'epreuve. Apres un certain temps, il s'enquit de Iai s'il 
s'y pl~isait, et eomment il s'en tirait. " Tres-bien1 repondit le courtisan: 
" ear ee n'est pas l'emploi qui honore l'homme 1 mais bien l'homme qui 
.. bonore l'emploi , quand il montre de Ia probite et du jugement. » 

Alexandre, satisfait de cette reponse1 lui rendit son ancien emploi et lui 
fit un riche present (4). 

l\lirkbond raconte qu'un homme mal vetu presenta a Alexandre une 
requete bien redigee , et que le priuce 1 en ayant admire Je style et les 
pensees1 lui dit, apres l'avoir toise de Ia tete aux pieds : " Si tu t'etais of
" fert devant moi avee uu habillement aussi decent.que eelui clont tu re
" vets tes pensees1 ta presence m'et1t ete plus ngreable. " Le suppliant 
repondit aussitöt : « La nature a donne a votre serviteur J'habilete de 
" stvle dont vous faites l'eloge; c'est a vous1 dont Ia generosite est connue 
" d~ tOUS1 qu'il appartient de me donner UD Vetement digne de paraltre 

(l) SADIA AL CASVJJSI, dans LelJtarik/1. 
(2) VJT. RADIAJ..\1\JAR. 

(3) HAFEZ, dans le Balla1'istan. 
(4) MoJANNABJ, dans Herbelot, arl. Ascander. 
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" devant vous. " Cette reponse juste et moderee plut a Alexandre, qui 
non-seulement lui fit don d'un vetement magnifique, mais y joignit en
core uuc somme considerable. 

Le recit de Farez' dans le Ba!taristan' contient UD fait analoguc. 11 
raconte qu'Alexandre, s'etant rendu maltrc d'uoe ville , l'abandoonait a 
Ia fureur des soldats, quand I es courtisans lui dirent qu'un illustre phi · 
losophe y avait sa demeure; il le fit venir, et, trouvant que son aspect 
Oe repoodait pas a Sa reputatiou, il Se tourna vers SCS COUrtisaus ('.D Jeur 
demandant : " Qu'cst-ce que vous m'avez amene Ia ? " Le philosophe, 

· pique improvisa, alors ces vers : 
« 0 prince, dont l'intelligeoce n'egale pas Ia reuommee, 
" Pourquoi mon aspect t'iuspire-t-il du mepris pour ma personne ? 
• Ne sais-tu pas que uotre corps n'est que l'enveloppe d'uoe äme in

" visible? 
" Pourquoi juges-tu du fil d'une epee d'apres le fourreau seule

ment? " 
Et il ajouta en prose : " On peut dire d'uu homme prive de vertu 

" que son corps est uue prison si desagreable a l'ame que toute autrc 
" reclusion lui semble liberte. Le mechant eprouve de cootiouels tour
" meots , et il u'est besoil1 pour le puuir de gardes ni de bourreaux ; 
" car sa peau lui forme une prison dont il voudrait vainement sortir. n 

Puis : u Rieu n'est plus deraisonoable que d'envier aux autres !es dons 
" que leur accorda l<l nature. Le sein de l'envieux est toujours plein dc 
" depit contre le Createur; il croit que tout cc que !es autres possedent 
" a ete mal partage , et desire ce qui ne lui est pas echu. Comme c'est Ia 
" coutume des envieux de blämer celui qui gouverne le monde avec une 
" sagesse iufiuie , Ia bouche qui murmure aiusi contre Ia Providence ne 
• merite d'autre repouse que d'etre remplie de terre. Uu homme de ce 
(( caractere s'ecrie, a tout ce qui arrive d'heureux a SOU voisio : Pourquoi 
n celui-ci doit-il avoir plus que moi? )) 

II s'arreta a ces mots; Alexandre, qui admirait egalerneut SOU COU
rage et sa sagesse, lui ordonna de continuer, en approuvant ce qu'il avail 
dit. II reprit donc : " Le sage fait part de ses richesses a ses amis, taut 
" qu'il jouit de Ia vie. L'avare accumule follement des tresors pour ses 
• ennemis. Les railleries que les ·grands font des petits rapetissent les 
" grands eux-memes ' et di~pensent !es autres des egards qu'ils leur 
" d01vent. L'homme qui se fatigue a battre ceux qui n'oseraient pas lui 
" rendreI es coups sera facilementbattu quand il trouvera qui ose lui re
" sister; et celui qui passe !es autres au fil de l'epee sentira un jour 
" combien c'est un traitement injustc et douloureux. » 

Alexandre, frappe de ce discours, pardonna aux citoyens qu'il avait 
condamnes a mort, et recompensa le philosophe du conseil qu'il lui 
avait donne. 

L'auteur .. du Nichiaristan rapporte qu'un rebelle fameux ayant ete 
amene a Alexandre, illui fit rendre Ia liberte. Un favori lui disant alors : 
• Si j'etais a· votre place, je n'aurais pas ttse de clemence envers lui! • 
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Alexandre repartit : « Et moi, je lui ai pardonne paree que je ne suis 
pas 1t la tienne. " C'est Ia n!ponse faite n Parmenion. 

Au moment dc mourir, il eerivit a sa mere: " Tou fils, apres avoir 
" compte quelques inslants de vie , va devenir Ia proie de Ia mort· il 
" s'evanouit eomme un eclair, et ne laisse apres lui qu'un sujct d'ent;·c
" tien aux generations futures (1): " 

Des ecrivaius appartenant a d'autres pays dc l'Orient ont aussi m~le 
diverses fahles ä. niistoire d' Alexandre. Jean l\1alala, auteur d'une his
toire des empereurs de Constantinople, bieu qu'il s'en tiennc le plus 
souvent aux rccits des ecrivains grecs ' y joiut quelqucs :meedotes qui 
sont cvidemment d'origine Orientale. A lexandre avait eoutume, dit-il, 
dans le cours de ses expeditions, d'accompaguer iueogDilo les ambassa
deurs qu'il envoyait aux diverses cours, afin de faeiliter. scs dcsseins , 
en Observantpar lui-meme. Candaee, reiDe d'Ethiopie, en ayant ete in
formee et sacbant qu' Alexandre ctait de pelite taillr , qu'il avait lcs 
dents larges et quelques-unes excedant Ia levre , un ceil gris et l'autJ.·e 
noir, s'eeria, lorsqu'il parut devant eile : « 0 Alexandre, tu es plus vail
" laut que tous les autres hommes; mais une femme t'a vaineu en ha
c bilete. » 

Ce qu i lui valut eette reponse : « A cause de cela, je prends sous ma 
" protection toi et tes sujets, comme n!compense de ta superiorite, et je 
" desir~ devenir tou cpoux. " Candace aeeepta (2). 

Le ceh~bre historien arabe Abui-Faradj dit : " Secande1· ben Fil1tkl!/ 
" regna six ans apres Ia mort de Darius , et six avant. II subjugua 
,, 1>eaucoup de nations, clcndit son em pire jusqu'aux Indes et aux fron
n tieres de la Chine. Il s'appelait aussi Doul-I<ome"in, c'est-a-dire ä 
" deux comes, a eause de sa puissanee, qui s'etendit de l'orient it 
~ l'oecident. II vainquiL trente-einq rois , fonda douze eitcs ..... De 
" retour de l'Jnde, il mourut empoisoune a Babylon'e ; il l'ut transporte, 
" dans un cercueil d'or) sur les epaules de nobles et de rois jusqu'a 
(( Alexandrie' Oll il fut cnsevcli. Seander construisit Ja muraille Jajtiii, 
" en piefl:e et en fer. On fit coule•· le fer, a l'aide du feu, entre les pier
" res, clont ehaeune avait douze coudees de long sur huit de !arge. 
" Quand cette mura.ille fut achevee, elle s'etendit jusqu'a l'endroil appele 
" Babo et Abwah, d'ou ellc fut continuee par-dessus les montagoes jus
<< qu'it Ia mer des Grecs. Plusieurs rois de Perse , afin de garantir leurs 
,, ttats desinvasionsdes Turcs, eherehereut a quel endroit elle commen
" ~ait; mais en vain. Quand Yezdegerd le deeouvrit, illa eontinua; mais 
" elle ne fut achevee que par Chosroes Nouschirvan, etc., ete. " 

Cette muraille est une autrc fable orientnie; elle passe pour avoit· cte 
batie pour repousser Ia nation de Gog et Magog, composee d' hommes a 
tete de chien, qui s'efforcent. eontinuellement de Ia pereer cn la leehant. 
Jls v parviendi'Ont avant le jour du jugemcnt dernier, et alors ils cause
ront d' immenses dommages sur Ja terre. 

( 1) D'HERBF.LOT, arl. llscandar . 
(2) J. l\1 AI.ALA, Xpovoypo:tp!a, p. 2 119 . 
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On trouve aussi dans Ie Talmud un apologue relatif au fils dc Phi-
lippe: . 

« Alexaudre, poursuivant son chemin au milieu de deserts steriles et 
« de terrains incultes , arriva pres d'un ruisseau dont l'onde s'ecoulait 
" douccment entre deux frais rivages. Sa surface, qu'aucun souflle ne 
" vcnait rider, etait l' image du contentement, et semblait dire en sou 
" Iangage muet : f/oici l'asile du 1·epos et de la paix. Tout etait calme, 
" ct l'on n'entendait rien que lemurmure des eaux, qui semblilient re
" peter a l'oreille du voyagcut• fatigue : f/iens prend?·e ta part des 
" bienfalls de la nature, ct se plaindre qu'une teile invitation föt vaine. 
" Cette sccne aurait suggere mille ret.lexions a une ame contemplativc; 
" mais commeut aurait-elle pu t.latter celle d'Alexandre , tout plein 
,, d'ambiticux projets dc conquetes, et clont !es oreilles s'etaient fami
" liarisees au bruit des armes, aux gemissements des mourants? Alexan
" drc conlinua sa route; cependant, epuise dc faim et de fatigue, il fut 
" bientot oblige de s'arreter. S'etant assis sur Je hord du ruisseau, il 
" aspira quelques gouttes dc son eau, qui lui parut tres-fraiche et d'une 
" saveur cxquise. ll se fit alors servir des poissons sales , clont il avait 
" provision, et !es plongea dans l'eau, pour temperer l'acrete cxcessivc 
• de leur gout; mais quelle fut sa surprise en trouvant qu'ils exhalaient 
c uue douce seoteur! Certainement, dit-il, ce 1·uisseau. doue d'une si. 
• ·ra.1·e vertu , doit p1·encb·e sa so1wce dans quelque ?'iche et tortune 
,, pays; clte?'c/wns-le. Remontant dooc le cours dc l'eau, Alexandrc 
" par\•int aux portcs du Paradis, qui etaient fermees ; il l'rappa et dc 
" 111anda l'entree avec sa fougue ordinaire. Tu ne peux etTe admzs, lui 
n cria \lllC voix de l'interieur; c'r.st ici La p01·te du Sei{J1Ü!W'. 

" Je s1ds le Seignetl?', le seignem· de La ten·e, repartit l'impatieot 
" monarque; je suis Alexandre le conqnb·ant; que tardez-vous ä 
" m'otw?·i?·? 

« Non, lui repondit-ou; t:on ne connait ici d'aut1·e conqub·ant que 
" celui qui dompte 'St:s passions : !es jnstes seuls peuvent entrer ici. 

" Alexandrc chercha en vain a forcer lesejourdes bienhr.ureux; ni 
" menaces ui prieres n'eurcnt d'effet. Voyaut tous ses cfforts inutiles, il 
" se tourna vcrs le gardien du Paradis, et lui dit : 1'tt saü queje sztis 
« un grand roi, qui ?'efoit l'hommage des nations; si pO'lt?·tant tune 
u veux pas me laisse1· enlTe?:, donne-moi an moins quelqtte clwse qtli. 
" p1·ouve au monde que je suis VeJm jusqu' ici , ou auwn nto?'t"el ne 
(( m'a prececle. 

« Yoi!Ct, insense, lui repoudit le gardien du Paradis, voila une chose 
" qui pomTa gueri1· les maux de ton time. Un 1·ega1·d que tu y jette
" ras t'enseignera plus de sagesse que tu n'en as appris jusqt~'ici de 
" tes anciens mait1·es; po!trsuis maintenant ton chemin. 

" Alexandre prit avec avidite ce qu'on lui donnait, et retourna a sa 
" tente ; mais que devint-il lorsque, en examinant Je don , il reconnut 
" que ce n'etait rien autre chose qu'tm morceau de tete de niort! 

f/oilaßonc:, ~·ccri~-t-il, le beau pre.,ent que l'on . ja.it aux 1·ois et 



XOTES ADDITIO:'\N.ELLES . 

"aux heros! JYoila donc lej1·uit de tant de tratm~x, deperils, d'in-
" quietudes ! . 

" Furieux et trompe daus ses esperances, il jeta au loin ce reste mise
" rable d'une depouille morLellc. 

" Granclmi, dit un sage qui etait present, ne dedaigne pas ce don; 
I! quelque mepl'isable qu'il Pa1'aisse a tes yeux, il possede des vertus 
" ext1·aordinaires, co1nme tu peux t'en assl~rer, si t1~ le peses avec de 
• l'o1· et aveo de l' a.1·gent. 

" Alexandre ordonnad'en faire l'cpreuve, et l'on apporta uue balance; 
" le debris humain fut mis daus un bassin, l'or dans l'autre, el , a Ia 
" grande surprise de tous, l'os fit abaisser son bassio. On ajouta d'autre 
• meta!, et toujours l'or fut plus leger; plus meme Oll mcttait d'or daos 
" Je bassiu, plus ce bassin s'elevait. 

" Il est bien etonnant, dlt Alexandre, qu'une si petite qua11tile de 
" matiere l'emporte sur tant cl'or . !l n'est donc aucun cont1·e-poids qui 
• suffi.se a retablir l'equilibre ? 

" Si jait, repondit Je sage, peu de chose suffit; et preoant u o peu de 
" terre, il en couvrit l'os, doot le bassin se leva aussitöt. 

.. Foila quelq1~e chose d'ex lraordinaire, s'ecria Alexandre; pow·
" rais-tu m'explique1· un pa1·eil pld nomene? 

« Gmnd 1·oi, \ui repoodit le sage , ce fragment d'os est celui qui 
" re11jerme l'Cl!il h1mwin, q1~i , bien que limite dans w n volume, est 

cc illimite dans ses desi7·s. Plus il a, plus i l voudmit. avoir. Ni oT, ni 
" m'{{ent, ni autre 1'ichesse terreslre, ne sa uraient le salisjai1·e; mais 
• lorsque, descendu une fois dans la tombe, it est recouve1·t de te1-re, 
" il y a La une Limite a son avide ambition. " 

B. Page 495. 

HISTORIENS ROMAINS. 

Les sources de l'histoire romaine primitive sont : 
I. Les graudes annales ; 
li. J.es actes publies; 
111. Les livres des magistrats; 
IV. Les Libri linlei, qui peut-etrene font qu'uu avec les preccdents; 
V. Les memoires des familles censoriales, qui peut-etre se confon-

dcot aussi avec quelqu'une des precedentes categories. 
11 ne faut pCJs oublier certnines fetes nationales, trlles que les Palilies, · 

en ' l'honneut· de.Pules, qui se celebraicnt Je 2·1 avril, jour anniversaire ~c 
Ia fondation dc Rome. Denys d'f:lalicaruassc conjecturc qu 'elles preccde
rent Ia fondatiou de Ro,ue, et que leur jom· fut choisi, commc heureux, 
pour inauO'urer Ja nouvelle cite ; i.t moins qu'elles n'aient pris naissancc 
aYec Ia villc clle·meme, pour J'inaugralion de laquelle on emt qu'il serait 
profitable d'invoquer les diviuiles pastorales eu meme temps que les au
trrs. Plutarque afllrme qu'elles etaicnt cP.l1!hrees ant1~rieurement dans IP 
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La,tiUJ~- Quai q~'il en soit , c'est Ia· un nou,·ef exemplc dc l'habitudc 
qu avment I es anctens d' · 1 • • • . • . . .. . , ~mr es evencments htstonques aux legendes 
luerooly~luquc_s , astronomtqucs et agraires · en cffct, Je 21 avril est Je 
lendemam du JOur ou' le I ·1 d ' · · , , . . · so e1 entre aus Je s1gne du Taureau, ammal 
revere e~ !talJe commc cn taut d'uutres pays, et lorsque Je printemps re
llOU;ellc_ I aspect dc Ia na~ur~. D'autres fetcs eucore rappelaient des faits 
de I ? DCICil llC Ho~~e; JllaJS tl pourrait SC faire Oll qu'on y eut applique 
l e~ ~~~eud~s ~r~dttJ?nn ell es , ou que cellcs-ci en eussent altere Je sens 
prm11ttf. Ams1, a Mtlan, on fete Je f 3 uvril Ia venue de saint Barnabe ct 
l'on exp?se uue cro~x que l'ou dit avoir ete plantee par lui; cepend~nt 
uue crtt1que plus same semble exclure Ia predication de r.et apötre d11ns 
Ia Gaule Cisalpiuc. 

De _rlus, chaque annec.le prcmier magistrat, consul ou dictateur, cn
fon~att un clou dans le temple, pour indiquer le tcmps selon !es uns dans 
Ull but religicux selon d'autres. En cas de peste, on creait un dic~ateur 
expres pour plantet· ce clou : dictator, claul jtge11di causa. 

Cct usage annonccrait que l'on ne savait pas ecrire, ou quel'on ecrivait 
peu; l'histoire dr. ccs premiers temps n'aurait donc pu nous etre trans
mise avec I es particulal'ites racontecs par certi:tins ecrivains ; eux-memes , 
apres nous avoir donnc comme positifs bcaucoup dc faits dans tous leurs 
details, sc montrent plein d'hesitation et d'obscurite en ce qui concerne 
I es evcnements d'unc import<mce capitale. Tite-Lire, dont Niebuhr dit 
qu'i l ne connut pas lc doute, en lnisse paraitr_c a plusieurs repriscs pour 
ce qui touchc nux commencemen ts dc l'histoire romainc. 

ll existait au Capitole c~rtai ns documents publies grares sur picrre , 
que l'on ne pouvait Iire; Polybe eut peine a comprendre Je sens de plu
sieurs d'entre eux, ignores des historieils latins. La prise de Rome par !es 
Gaulais causa Ia ruine de tout ce qui etait anterieur a cet evencmeut. 
Les annales des pontifes y perirent en grande partie ; Je reste etait secret, 
et Je senat ne commen~a a dresser proces-vcrbal de ses actes que saus 
Jules Cesar. 

Les historiens avaient clone fort peu de sources ou ils pussent puiser ; 
aussi ne parut-il aucun historieu avant Caton. Les premiers qui s'oc~~
perent de I'histoire romaine furent quelqu('s-uns de ces Gre?~ salams 
comme inslitutcurs dans lcs maisons patricienncs , plus drs1reux dc 
douner dc l'eclat it cclles-ci quc de rcchcrchcr In "crite. Lcs de.ux plus 
illustrcs, Denys d'Halicaruasse et Polyuc , laissent voir qu'ils n'ont au-
cunc foi dans !es ecrivains qui precedercnt. . . 

II n'y 11 clone pas i1 s'etonncr si l' on trouve tm~t de contra_d~etwu~ ~?trc 
I es uns et fcs autrcs ; cn cffct, on ne pcut savotr avcc cer~ttudc n~ I ~po~ 
que de Ja fondation de Romc. ni quel en fut lc_r?udatcnr, ?' quels et~tent 
ses premiers habitants, ui comment furent crees lcs comtces par tr.tbu~, 
ni si Porsenna se rcndit mnltre dc Ia villc , ni si les Gaulais Ia detrUJ-

sirent. . , . . . . nc 
l\1. 1\Jichclct daus uuc nolc dc son !ltscutre 1 om.ame ~ Cllc avec u 

' . d utcurs n·11 conftrmcnt nos as-gt•ande r.xactiturlc !es dtvc:rs passages es a .,. 
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sertions. En resume, nous trouvons que les documents de l'histoire ro
maine primitive, quels qu'ils fnssent ~ ont peri dans l'incendie de Romc 
par I es Gaulais; qu'il ne survecut que Je souvenir de certains chants na
tionaux (UOD pas UDe epopee reguliere), dans JcsqueJs UD fonds de vcritn 
avait ete, comme toujours' embelli par l' imaoaination. 11 etait d'usnrrc 

0 ' avant Caton, de !es chanter dans les banquets ; c'est pourquoi Ciceron , 
dans !es Tnsculanes (IV, 2 ) , fait dire a Caton : Jlfrn·em apud majon~ 
hunc epularwnfuisse, ttt deinceps qui accuba1·ent, canerent ad tibiam 
claronon vi1·orum taudes atque vi1·tutes; et Varron ( dans Nonius, 11, 
iO; assa voce) : Ademnt in conviviis pueri modesti, ut cantm·ent 
ca1·mina antiqua , in quibus Laudes erant major11m , et. assa voce et 
cum tibicine ( I ). 

Les Grecs furent I es premiers qui ecri vit·ent l'histoire sur ces documents 
oraux, en l'alterant selon leur manierede voir et en raison de l'cloigne
ment des temps. Quand les Romains SC mircnt eux-memes a ecrire' ils 
sacrifierent trop souvent Ia verite au beau , et presque toujours avec in
tention. 

Lcs deux auteurs prin-cipaux sont Tite-Live et Denys d'llalicamnsse. 
L' Histoi?·e du dernier commence a l'origine de Rome, et va j usqu'·a l'c
poque oü Polybe commen~a Ia sienne. Les onzc premiers livrcs s'arre
tent a l'annee 312 de Rome, et Je reste est perdu; mais A ngclo l\J a·i a pu
blie differents extraits des autres, du xno au xxc. 

Jl cst facilc, du reste, de voir que Denys et Ti te-Live ne font que Com
piler saus critique des fables ' mal deguisees par Ia rhetoriquc dc l'un Cl 
Ia haute eloquence de l'autre. Tite-Live avone de temps en temps qu'il 
n'a pas de certitude; il racontc souvent sousforme dubitali,,e, sans pour
tant quc cela I'CmJ)eche d'entrer dans autant de detai\s quc s"il cut reel
lement entendu et vu. Comme il manquc d'ailleurs et de Ja soupl esse 
d'esprit, qui sait s'adapter aux differents temps et aux peuplcs divers, 
et du sentiment'Cle l'antiquite, il ne nous offre quc l'ideal des vices et 
des vertus. 
· Def.iys d'Hnlicar'n~sse trouva dans ces dcroieres annees un defenseur 
energiqne dans Petit-Radei (2), qui s'effor~a de prouvet· qu' il fut ü Ia fois 
bien inforirie et veridique. 11 arriva a Rome peu apres Ja mort de Ciceron, 
du vivant de Varron , lorsque Caton venait d'ecrire son ouvrage sur !es 
01·igines de Ia eile. On voit qu' il a copie les annales des differentes Jla
tions et !es incriptions lapidaires de chaque pays, Jesquelles, par le motif 
precisement qu'elles etaient muuicipales, ne se trouvaient pas alterees par 

(1) On ~e ~ervait des mols assa vox pour exprimer que Ia voix n'ctait pa~ 
accompagnc!e du son d'nn inslrumcnt. On pcut y trauver l'idee du solo; ains1 
que J'ctymologie du mot italien (ISSO, et de Ia phrase 1"CSla1· ·i n (ISSO, pour etre 
abandonne, demcm·er seul. Dans fe m~mo Non ius. Caton dit: Jlle.los allerum 
in cantibus est bipartitum, ?ll!ttln quod est in assa voce, alterum quod vo
cant organicon. 

(2) Voy. Ia dissertalion imprim~c cn 1820 dans !es 1\Icmoircs clc l'Acadt!mie 
des inscriptions .. 
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Ia mauie systematique de les faire combiner avec les a t C 1 f t 11 , • , . u rcs. es ouanges, 
ussen -e es merttees, ne pourraient lui attirer Ia confiance qu'en ce qui 

concerne le temps des PP.I~s t 1 'II · · · , , , " ges e es autres "' es ttahques ; mms, quant 
a Rome son [)Cnchant a l'e ·alt t t ' 'd ... , ' . , . x er es rop evt ent. Or, comme nous avous 
dep et?b,h qu on dOtt une foi mediocre aux documents susmentionnes 
l 'auton~e de Denys en reste d'autant plus infirmee; eu effet etant ven~ 
le dm·mer et n'ayant qu'a compiler, il nurnit dü mieux e~aminer les 
sources . 

. Plutarque, d.ans I es Vies de Romulus , de Numa , de Coriolan, de Pu· 
bh~ol? et ~amtlle, ~aralt av~ir con~u des documents .ignores ou negliges 
pat !~te-Ltve et p<H Denys; tl acqmcrt clone quelque tmportance en nous 
les fmsant conuaitrc. 

Sur ce sujet, nous recommandons les ouvrages suivants : 
HEEREN , De fontibu.~ et a1teto1·itate f/itanon Plutarclti, d:tus les 

Comn~enta.tiones 7'~cen.tio7·es Societatis scientia1'1tln Gottingce; ou
vrage tmprtm6 ensmte separement.: Gccttiugue, i82f; 

c. F. LACHMANN, Commentatio de fontibus Tili Livii in zn·ima 
1Jisto1·ianan decade. 

On pomrait nous faire ici cette objection : Comment opposez- vous sou
rollt Tacite et Pline a Tite-Live et a d'autres, qui, plus anciens, etaient 
plus voisins des faits, et des lors sembleut meriter plus de foi? 

Nous repondt·ons qu'une autre sourcc de l'histoire romaine existait 
dans I es jllaqucs d'airain sur Jesquelles ou gravait les traites, et dans les 
boucliers couverts d'iuscriptions que l'on suspendait daus les tempJes. 
Polybey prit deux docum.ents tres-importants, ignores de Tite-Live. Au 
tcmps de Rome republieaine, l'homme etait absoroe dans Ja ''ie publique, 
ct le temps lui mauqmiit pour fouiller I es archives , 'exhumer I es pierrcs 
funeraires, dechiffret• Jes tables anciennes. routc J'histoire de cehe epo
que indique en effet Ja plenitud,e de· Ja vie publiqu'e et J'erithousiasme 
bienplus que Ia meditation et J'erddition. Les temps ·chaiigerent , 'et les 
empereurs encouragerent' I es recherches. Su~toue not~s dit positivem ent 
que Vespasien 'fit restituer<'trois mille tables d'airain qui contenaient des 
traites, des senatus cousultes, des plebiscites et des privih\ges, remon· 
taut jusqu'a J'origine de Rome. Ipse (Vespasia~us) m1:earmn .tabula:um 
tria rnill-ia, qum simitl couflagravemnt, 1·est~l'Uenda susceplt, undtq1w 
investigatis e:umptm·ibus , inst7'Ulnentum imperii pulchen·imum ac 
velust issimmn, quo continebantm· pene ab exordio Ur bis senatuscon
sulta, plebiscita de societate ac privilegio cuicwnque conces,si.s <. Ves
p:ls. , VIII 12 ). Tacite et PJine auront pu consulter ces tables ~ mram, ct 
y trouver, par exemple, le traite honteux avec Po~senna, et bien ~·a~t~rcs 
choses qui pouvaient certainement modifier l'hist01re de Rome prtmttl~~· 
si elle avait ete eerite, soit par eux, soit par des hommes de leurcaractct e 
et de leur talent. . 'ts 

La Veneration pour tollt ce qui etait antique se glissa dans Jes esprl .. ' . n seuJement au temps de Ja renaissance des Jettres, de mamere a m uer uo~~ , 
sur Ja lit terature mais encore sur Ia lt!gislation et sur Ia vte. ll 0 Y a , 



:NOTES ADDITIONNE.LLl':S. 

clone pas a s'etonner que I'histoire romnine ait ete acceptee comme arti. 
cle de foi et trnitee avec cette Soumission d'esprit ct de jugement a Ia 
lettre ecrite, et transmise avec cctte peur de s'en ecarter que I'on arait 
pour toutes les autres branches de l'coseignemeot. ßmeltre u11 doute 
sur ce qu'avaient dit un Tite-Live, un Deoys, eut paru un scandale, un 
crime de Iese-antiquite ; on devait tout au plus s'occuper ue m~ttre d'ac
cord leurs contradietions, en calculant quelle autorite etait d'un plus grand 
poids. Les critiques du XVIc siecle se contenterent douc d'employer lcurs 
travaux a recueillir tous !es fragments de Ia Iitterature survivaote , pro
pres a eclaircir !es antiquites romaines : t5che penible qui les immortali
sera aux yeux de tous ceux qui ue sauraicut severement blfimer un ecri 
vain de n"avoir pas ete au dela des idees et dc l'erudition de SOU 

temps ( f ). 
II est vrai qu'il se trouva dans le nombrc des esprits iodepeodants qu i, 

apercevant !es contradictions historiques et lcs absurdites, affrootercnt 
le reproche de temerite CO les rerelant. Lorenzo Valla mit le premier it 
nu !es invraisemblances du n!cit en ce qui conceroe Rome primiti,·c. 
Apres lui le Suisse Glareanus, ami d'Erasme (·152.·1 ), mootra avec plus dc 
hardicsse les erreurs de Ti te-Live; mais sa roix fut etouftee par l'indigna
tion generale de Ia tourbe savante. Puis le grand Scaliger et Juste-Lipsc 
viorent, avec une erudition plus mure et une belle reputation ' elemcnt 
qui en imposc t:mt aux esprits peu soucicux dc penscr par eux-memcs , 
soumettre les historiens a Ull cxamen serieux. Perizooius ' professeur n 
Leyde, le lil avcc plus de·precision dans ses Animadversione.~ ('IG85). II 
opposa texte a texte , et, signalaut le premier Ia partie qui, daus Je recit 
de Tite-Live, doit etre attribuee au x anciens chants nationaux, il sut s'e
Jever de Ia minutie des details n des coosiderations generales et eteudues. 

Dans son Iivre, qui est reste classique meme apres taut d'autres sur 
Je meme sujet, on sentait deja que l'art de Ia critique s'associait au pro
gres ses scieoces, s'emancipait et eotrait dans uoe ere nouvelle; que, ces
saut de regarder !es livres avec uu respect aveugle, comme Ia seule etude 
des erudits, il voulait qu'on se livrat a leur appreciatioo avec son propre 
jugement, son sentimentpropre et l'experience des choses du moode. Le 
sort de Perizouius fut c:elui de quiconque devance de beaucoup son siecle; 
on ne Je comprit pas, et il resta igoore. Bayle, qui, douze ans plus tard. 
jetait en plaisantant le donte sur des choses beaucoup plus sacrees quc Ja 
nymphc :Egerie et !es oies du Capitole , fit peu d'usage des trav_a~x dc 
Perizooius, qu'il appelait pourtautl'ermta des historiens etdes cniHJues. 
Bayle supposc que, de mcme qu'oo donuait dans !es mooast~res pot~r 
exercice aux etudiauts dc composer des vics et des eloges de snmts , pns 
daos Ia suite pour des histoires veritables, I'histoire des premiers rois de 
Rome fut tout ~implement tirec d'exercices de rhetorique : Que sait·on 
si Ia plupm·t des anciennes fables ne doivent pa.s Lew· origine a quel-

( 1) Parmi lt•s flaliens, Paul Mnnucc, Sigonius , Dc ant iquiJ ju~·c llali_x _, dc 
nntiquo jnre provinciarum; de jad iciis . el plu-; lanl Gravwa, mentent 
nlianmoins rles ~~Ioges pa1 t!cnliers. 
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qtte coutume de faire louer les anciens heros, le jou1· de Leur feie, et 
de conse1·1:er le~ pi~c.es ?tti etai~tt le~ 1~~i/leures ( t)? Niebuhr revint, 
plus tard, a crorre llustorre romame prumtiVc deduite des poemes natio
naux. 

Parurent ensuitc ~ouilly ( 1722) ct Louis dc Beaufort (2). Tous deux 
cure.nt p~ur adversmre, dans I' Academie des inscriptions et belles-lettres, 
l'abeSalher. Dc Beaufort entra dans Ia lice, non plus cn eclaireur, commeses 
?ev~ncicrs, mais ~e. propos d?Ii_her~ ct avec unehabile tactique de guerre; 
1l devcrsa lc sccptrctsme sur I hrsto1re primitive de nome, et Ia rejeta en
tierement au 1:nng des fables poetiqucs. Son ounnge, a cause meme de Ia 
maniere piquantc dont il est ecrit, eut de Ia vogue. Les philologues n'e
taient plus asscz puissants pour faire condamuer ce qui etait hardi; l'auteur 
s'associ<Jit si bien a l'oouvre de demolition, ulors dans toutc sa ferveur 
qu'il fut accueilli avec enthousiasmc, en depit dc son extreme faibless~ 
quand parfois il lui arrive de vouloir reconstruire. Les hommes d'esprit Je 
lurent, l'npplaudirent, et continuerent a croire aux srpt rois, comme Di
derot, qui battait en breche l'existence de Dieu. Quant aux historiens, 
ils se remirent de plus bellen raconter avec une foi intrepide l'histoire des 
premiers temps de Rome. 

Monte>quieu lui · meme, qui s'cleve si haut lorsque ß.ome preud une phy
~ionomic politique, et qul' l'elemeut italique Iutte et sc fond avec l'element 
ctranger, ii·Iontesquieu est en defaut en ce qui tauche Ia connaissance de 
Rome primitive et de ses antiquites; les sept rois sont pour lni, comme 
pour Machiavel, des personuages agissant dans des cours ct des cabinets 
modernes. 

Mais, avant tous ces travaux de demolition, un Italien, isolc, incounu, 
traitant Ia question sur uneplus gr:mdc echclle, a\'ait dcmontre que l'his· 
toirc romaine, teile qu'elle etait comprise alors, etait plus incroyable que 
les fabulcuscs chroniques de Ia Grece; car, si l'on ne comprend pas ce 
que celles-ci vculent dire, l'autre repugne ill'orch-e de Ia nature humainc; 
toutcfois, non content d'abaltre a Ia maniere fran~aise, il avait ernploye 
les debris a rCCOOStruirc UD edifice grandiose. 

On a pu s'apercevoir que nous parlaus de _Yico, qni, dans ses ~e~x · 
Scienze nttove, et plns encore dnns scs ceuvres latmes , reellerehe dans llus
toirc romaine !'ideal de l'humanite, en intcrprete les recits commedes sym
boles, et, partant de ce principe que l'humanite s'organise par e_lle~m~m.e~ 
en suit Ia marche dans toutes ses glorieuses conquetes. Comme rl s agtt rcr 
d'un Italien dont les reves memcs attestcnt le genie, nous nous arreterons 
Ull moment a exposer ]'ordre de SCS ideCS au SUjet des premiers temps de 
nomc : 

" Ces hommes infiniment supericurs aux autres ne sont qu'uoe 
creation de t'humanite, qui accumula sur cux :euls et resuma en eux 
l'oouvre Jente des siecles et )es exploits de plusreurs de leurs contempo· 

(I) Dictionnaire critique de ßayle, an mol Tanaquil. . . . 
(2) sw· l"incertitttde des ci.nq premiers .~iecles de l'lnslmre rouw1uc; La 

Haye, li38, 1750. 
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1·aius. Rornulus, .Numa, Servius, les Douze Tables, sout' des elres d'uu 
ordre ideal, des idoles hisloriques, des episodes, d'un cycle poetique. 
Rornulus et !es nucetres des familles illustres (gentes) fonderent Ia cite 
sur Ia religion des auspices, et sm· l'asile ouvert aux vaincus et aux 
faibles, venant se refugicr sur leur tu teile. De Ia, comme daus toutes 
!es cites heroiques, sortirent I es deux communes, des patriciens et des ple
beiens, l'une qui commandait, etl'autre qui obeissait. Les patriciens avaieut 
l'autorite dornestique et l'autorite publique. La premiere s'eteudait sur 
toutes !es personnes cornposant Ia famille, y compris !es eufauts, ce qui 
douna naissance aux uoms de patritii, pat?·ia, 1·es pat?'1tm, et sur !es 
proprietes dont ils jouissnient avec exemption de tout tribut: Tous reuuis, 
ils a\iaient l'autorite publique et administraieut dans !es assemblees les 
interets communs. Ces assemblees etaient !es com·ices C1t1'iates, ou inter
venaient Je peuple des Quirites (aiusi appeles de qui1·, lanceJ, c'est-a
dire les seuls nobles, et Je senat, compose des chefs de famille presides 
par un roi . 

.. Ces patriciens, c01;nme nos barons du moyen fige, habitaient sm· les 
hauteurs fortifh~es, tandis que Ja plebe demeurait en bas (de Ia humiLi 
loco natus), exclue de toute participation aux droits de cite, vivaut de ce 
qu'elle gngnait a cultiver Jes terres des nobles, obligee de servir sous eux 
saus solde en temps tle guerre, et de leur remettre lous I es produits du so!, 
si elle ne voulait etre jetee dans leurs cachots particuliers. Il n'existait poiut 
de lois ecrites; mais Je peuple, c'est-il-dire les nobles mssembtes, pour
voyaient selon les cas a Ia surete publique de Ia !es mots lex et 
ex empla. 

" Tel etait Je gouvernement sous les rois, qui ne sont pas des persou
nages reels, mais des caracteres hero·iques et poeliques, sur lesquels on 
accumula des circonstances et des institutions diverses : c'est ainsi, par 
exemple, que furent attribuees a Romulus toutes les lois relatives a l'or
ganisation civile, a N~ma celles qui concernaient Ia religion et le cutte, a 
Tullius celles qui concernaienl la gucrre, a Tarquin !es attributs fastueux 
de Ia royaute, a Servius les reglements pour !es cens et !es institutions qui 
amenerent Ja liberte populaire. 

" En effet, un cbangement remarquahle s'etait opere sous Je regne de 
Servius. Les plebeiens, toujours plus opprimes par les nobles, reconnu
rent combien Je nom~re et l'unioo donnent de force, et reclarnerent une 
Joi agraire. lls obtinrent Je donwi?te bonitaire, c'est-a-dire Je droit de 
posse~sion des terres de Ia repuhlique,, converties en fiefs ruraux, _n~o~en
nant une redevance annuelle ou cens a payer aux nobles. Ceux·Cl eta1ent 
obJiaes de !es leur conserver, et de leur preter assistance pour I es recouvrer 
en c~s de hesoin (jar·is auctores jier·i), eux conservant toujours Je do
maine qui?'itaü·e, c'est-a-dire le dmit de pr·opr·iete. 

" Partout ou les choses sont dans une condition semblable, Je roi se . 
trouve comme Je tuteur des interets populaires contre !es nobles. Tel dut 
elre Je röle qu'assumerent Servius et Tarquin Je Superbe, ce qui ~ut 
probabierneut cause que les nobles, mecontents, chassereut ce dern1er 
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cn faisant une revolutiou consideree bieu a tort comme populaire et li
berale. L'arrogance revenant alors aux nobles, iJs voulurent reprendre 
leurs ch?m.~~ _ou a~gmenter Je cens payc par les plebeicns, qui avaient 
comcnce deJa a temr !es commices de leurs tribus. Afin de conjurer l'o
rage, .1? ~enat ~r~onna que 1~ cens des champs rat paye, non plus au 
propnetmre pnve ou feudatmre, mais au tresor public, qui se charaeait 
des depenses relatives a Ia guerre. t> 

" La plebe cependaut, pri vee de toute action civile, manquait de moyens 
pour ~e mettre a couvert des usurpations des gr&nds; c'est alors qu'elle 
se ret1ra sur Je mont Sacre, jusqu'a ce qu'elle eat obtenu, d'abord 
des tribuns pour Ia defeuse de sa liberte naturelle et de ses possessions 
puis uue loi ecrite et patente, obligatoire pour les patriciens comm~ 
pour les plebeiens. Ce fut celle des Douze Tables; des Jors Ja scieuce 
des lois, n'etant plus exclusivement le partage des nobles et des 
pretres, cessa d'etre un mystere. Elle fut redigee, non d'apres les lois 
grecques, mais d'apres les coutumes italiques et romaioes, ainsi qu'ou Je 
reconoalt jusqu'a l'evideuce en Ia depouillant des additions qui y ont ete 
faites. 

" Cette loi garantissait aux plebeiens le domaine quiritaire; mais eile 
leur interdisait le mariage legitime, conmtbium, veritable source du droit 
public et prive. Reduitsaux mariagcs naturels, ils ne pouvaieut transmettrc 
l'hen!dite dc leurs champs, qui faisaient retour aux nobles, a mesure que 
mouraient les vassaux; ils demanderent douc a participer au mariage so
lenne!, qui lcur fut accorde par Ia loi Canuleia, ct des ce moment ils 
entrereut tout a fait dans Ja cite romaine. 

" lls aspirereut alors a l'autorite publique, .a participer aux magistrn
tm·es, dont ils restaient· exclus comme prives de Ja religiou des aus
pices, et a intervenir dans Ia confection des lois. Dans les comices par 
tribus, Ia plebe decidait sur ce qui etait relatif it ses besoius, et deux fois 
elle obtint que sa volonte (plebis(:ite) fUt r,espectee par les nobles : en 
l'an 304 de Rome, lorsqu'(llle se retira sm· l'Aventin, et que Ia Joi Horatin 
prescrivit qu'aUCllll magistrat Ue put etre Cree saUS SOU CODSentement, et 
en 367, quand on lui refusait son admission au consulat. 1\'laintenant .elle 
veut que ses lois deviennen~ obligatoires pour tous, de sorte que deux 
pouvoirs legislatifs puissent C\)exister. On elut donc un dictateur (416) 
qui, superieur a tous, ordonna que !es plebiscites obligeraient Ia geo(!.
ralite des Quirites; que le senat, dont l'aut~rite se~le avaitjusque-la donnc 
force de loi aux deliberations populaires, n~ fer:ut plus que proposer et 
conseiller ce c1ue deciderait Je peuple reuni en comices; eufin, que Ia plebc 
serait aussi apte a exercer Ia censure. . . . 

" Les plebeiens etaient ainsi egales a~~ nobles; .m~1s ceux-c1 co~ser
vaient Ia faculte d'emprisonner leurs deb1teurs. plebelens, quand .1 abus 
qu'ils eu Hrent provoqua Ja loi Petilia (419), qu1 enleva aux :eudatmres Ia 
prison privee. llne restait alors au senat que le _gra~d domame des terres 
de Ia republiquc, qu 'il entendit maintenir, memea l'mde de~ armes, comme 
daus les seditions des G1·acques. Le sen:~t ne se composmt .plus pourtant 
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des seuls pn!riciens; Je dictateur Fnhius nvait effnce Ia distinction entre 
les nobles et les plebeiens Pn distribuant Je peuple cn trois clnsses, les se- · 
nateurs, les chevnliers ct I es plebeiens, en proportioll dc Ia riebesse de 
chacun. Cette mesure avait ouvert n Ia plebe Ia porte de tous les rangs de 
Ia societe, le peuple, divise en ces trois classes, se reunissait en comices 
par centmies pour les lois consulaires, en comices par tribus pour !es lois 
tribunitiennes, en comices par curies pour les lois sacrees et les abrorra
tions. La marche naturelle des societes humaines amena par Ia SL~ite 
cctte cite, aristocratique d'abord, puis populaire, a tomber SOllS Ia domi
nation d'un seul. " 

Voila ce qu';JVan~a ce prophete de l'histoire conjecturale. Or, bien que 
sn profonde silgesse ne franchlt que lentement !es Alpes; bicn qu'en Italic 
meme l'emprcssement paresseux des esprits, avides seulemcnt dp lectures 
faciles, lniss5t SeS livres dans l'oubli; bieu fJUe I es etudes postericures, 
en fait d'histoire ct de philologie, en ilient diminuc Ia valeur, il lui res
tera toujours Ia gloire d'nvoir mnrche Je premier dans Ia ''Oie des decou
vertes. Si d'autres parviennent a le depnsser dnus Ia carriere, ils ne sau
raient y effacer Ia trace de ses pas. 

1\Iais !es semcnces ainsi jetees par Vico ne tnrderent pas u germer 
en ltalie. Emmanuel Duni, ce grnnd pcnseur qu'on nomme a peiue, pu
blia a Rome, en 1763, un Iivre in titule Origine e 7J7"0g7"(!S S i. del ciltadino e 
del govenw civile di {(oma, dnns lequel, a l'aide des trnditions, il devine 
les faits veritables et l'histoire du droit. La religion des auspices est pour 
lui, comme pour Vico, Ia source dc tout droit publir. prive. Par clle, 
il n'y avait de Citoyens que les patriciens, maitrcs de Ia loi , a l'exclusion 
du vulgaire saus nom, qui n'avait ni percs certnius ni auspiccs. Duni, 
qui ne voit dans Jes noms de classes et de centuries quc des institutions 
militaires, discute daus soo Iivre comment Ia plebe nrri rn a Ia questure, 
au consulat, au pontifica t, acquit le droit de suffrage dans I es comice:s 
centuriatcs, institues, dit-il , par Tulliui, pour l'organisation de Ia milice, 
Ia repartition du cens, et pour ln publication des decrets rendus par le 
roi et le senat, des lois nouvelles et des elections des mngistrnts. 

11 explique ensuite Ia marche du gouvernement sous les rois. II n'y 
avait alors, dit-il, que deux ordres, le peuple, c'est-a-dire les patriciens, 
et Ia plebe; I es ceteres, I es flexu mincs, I es trossules, I es chevaliers, 
n'etaient que des grades militaires, occupes par Ia jeunesse patricienne. 
Cette forme dura jusqua l'epoque ou les tribus plebeiennes se retire
rent sur Je mont Sae1·e, d'ou elles nc descendirent qu'npre~ avoir obtenu 
des tribuns pour les proteger. Des ce moment les plebeiens sc reunirent 
aussi en comices i>ar tribus, ou ils condamnerent meme des patriciens, 
Coriolan, par exemple. La force expansive des droits l_eur fit o.bteni~ Ia 
convocation des comices independamment du sennt, pu1s une lo1 agra1re, 
enfin Ia restriction du ponvoir consulaire par Ia publication dc Ia loi des 
Douzc Tables. Les abus ·auxquels se porterent les deccmvirs eurent 
pour resulta~ qu'aucun m?~istrat ne pat ~~re cree ~a~s _le consentement 
du peuple, et que les patrJCJens clurent oben· aux plebJSCJtcs. 
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Jusque alors Ia plebe n'avait fait quese garantir de l'oppression; elle 
commence desormais a exercer des droits. Le gouvernement etait tou
jours purement aristocratique, et Ia multitude se trouvait en debors de 
toute autorite publique ct privee, ainsi que du droit de surrrage. Voyant 
que sans cela elle ne pourrait parvenir a aucun des arantages esperes , elle 
reclama ct obtint Je mariage legitime, et le plebeien devint alors citoyen 
avec I'autorite privee ; puis, lorsqu'61le fut admise aux mngistratures, 
elle acquit ainsi l'autorite publique, et l'aristocratie se chnnuea en demo
cratie. Alin qu'il u'y eilt pas dc con!lit entre I es deux pouvoir~ , Je dictateur 
decida que les pJebiscites obJigeraient cgalement tOUS les Citoyens, et que 
!es plebeiens pounaient etre aussi appeles a la censure. Les patriciens et 
)eS plebeiens SOllt desormais egaux; )es UDS perdent Je droit de priSODS 
privees, !es autres apprennent a connaltre !es regles judiciaires. Mnis les 
patriciens riches nc veulent pc.s setrauver en communaute avec des ci
toyens moins nises; de Ia trois ordr.!S , les patriciens, les chevaliers et 
Ja plebc. A vec I es Gracques, Ia plebe commence a vouloir dominer Ia 
noblesse. 

Assurement Duni devance l'epoquc dc Ia democratie, la cite etant eu
core repartie en nobles et en p!ebeiens; i1 confond le senat et !es curies, 
mais il prouve neanmoins que l' on snvait cn Itnlie fixer ses regards sur 
Ia splendeur romainc sans en etre ebloui. La meilleure partie de SOll 
tt·avail cst celle ou il trnite de l'etat des familles ( ! ). 

11 fnut tenir campte aussi des travaux de i'I·Jario Pagano et de Mel
chiore Dclfico, qui cepcndant ne s'eloignerent pas des traces de Vico; 
c'est egalement avec les idees de ~elui- ci queVincenzo Coco interrogea 
l'antique civilisation des peuples italiens dans son Pla.tone in !lalia. 

Nous pourrions encore citer d'autrcs auteurs italiens, tels que Lauce
lotto Sccondo (2), Algarotti (3) et F. Cavrinni. Ce dernier rejette l'exis
tcnce de Romulus, et croit que les Sabins ont vaincu Ia horde etab!ie sur 
le Palatin, ct l1.1i ont tout im pose, roi, dieu ct nom. 

Dans le siecle precedent, I' Allemagne se livrait a de fot'tes etudes, et, 
associant a Ia philologie une critique plus independante., se sentait ap· 
pelee au roJe de mediatrice entre l'epoque anterieure et Ia nötre. A pres 
LessiDg et Wolf, on repudia ces parole.s indeterminres, ces idees vngues. 
qu'on ne peut comprcudre qu'a moitie; I es observations superficielles fi~cut 
place a l'exnmen npprofondi, aux idees positives, et l'on voulut devmer 
ce que les classiques passaient sous silence ou n'indiqunient qu'a peiue en 
Je supposant conuu. Des lors on sonda la vie anterieure, les idees sur Ia 
Diviuite, les formes les plus minutieuses du gouvernement, comme on 
fernit relativement a un peuple dont on serait separe p:tr l'espnce, non par 

(1) EISEND ECK ER fit connatlre l'ouvrage de Duui en ~llemagne ( ~ebel' d·ie 
Entstehung, Entwickelung 1tn(l Ausbi ldung de.s flurgerrechts Wt allem 
Rom., 1829.) 

(2) Fm·falloni degli an lichi storici , 1677. . 
(3) Sagg·io .sopra ln durata de'i 1'P.gll i dei. re dt. Roma ( CF.nvre>, 1.3~1 ). 

!IlST. t lt>; JV . - T. II. 
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le temps ; enfin, gdce aux graudes experiences modernes, Je voile qui 
couvrait l'enigme antique fut leve. . 

Celui qui parmi les Allemands porta le plus intrepidement Je reo-ard 
dans !es sanctuaires de Ja Vesta romaine fut B.-G. NIEBUHn, fil~ de 
I'illustre voyageur dont les travaux nous ont ete si utiles en ce qui con
eerne !'Orient. 

S_'isola~t taut a fait des onvrages modernes, pour ne vivre qu'avee les 
aneiens, lUdependant dans ses opinions, infatigable a l'etude, plein d'i
magination dans ses reconstructions, il se mit ~m\edifier l'ancienne cite par 
des efforts toujours hardis s'ils ne furent pas toujours heureux. 

II publia en 1812la premiere partie de sa Römische Geschichte; puis, 
venu en Italie pour y ehereher l'inspiration qu'aucun Iivre ne peut donner, 
celle des lieux, il eut le bonheur de decouvrir a Verone !es Institutes de 
Gaius (1), vers Je temps ou se publiait l'ouvrage de Lydus , De Magis
tratibus Teipublicce 1·omance, et Ia Republique de Ciceron. Un nou
veau champ s'ouvrit donc devant lui; il refondit alors son travail, modifia 
meme. taut a fait sa fa<:on.de voir sur les premiers habitants de l~ome, et, 
dans unetroisieme edition, Ia reformaencore en plusieurs parties, dont Ia 
principale regarde l'origine de Luce1·es, qu'il cessa de considerer comme 
etrusques. 

ll est ,certain que lorsque Niebuhr retablit a sa guise une inseription 
dont il ne reste que quelques fragments, et qu'il veut en tirer un fait nou
-veau; quaud il trouve que Cieeron ou que Tite-Live ont mal eompris Ia 
eonstitution de leur propre pays, etqu'il indique ee qu'ils aurnient du dire; 
quand on reneentre des passages du genre de ceux-ci : Hb·odote, dcws 
un momentde malhew·euseinspi?·ation, estime que ... ; ou bien: LcL t1'a
dition a~wait di't di1·e que . .. : ou encore : Gaius s' est trampe en ecri
vant de teile manie1·e, ilaumit du ec1·ire de telleaut1·e .. . : C'est moi q~d 
prete ä Camille cette prie1·e dans le temple; mais il est ce1·tain que 
cela est selon lct tntdition ... ; Aucun histo1·ien ne pm·le de cette assi
gnation, mais elle etait indispensable .. . ; on se demande comment on 
peut pousser aussi loin des hypotheses hasardees, et detruire au moyen 
de fragments isoles ce que d'autres ont etabli solidement; d'autant plus 
qu'en reflechissant SUl' le fond Oll Oe saurait Se resigner a croire a une 

(1) Dans les notes sur· Je discours pour Fontaius, trouve au Valican, Niebnhr 
prouve que Ies Romains tenaient deja les livres en partie double, m~me po~r· 
Jes comptes des questeurs, et que ce ne fut pas nne invention des Lombards. II 
croit qu'ils faisaient aussi nsagc des Jettres de change, opcration commerciale 
qu'ils exprimaient par le mot campsare. 

11 ecrivait a M. Lerminier: " Ce qu'il m'importe surtout de voir reconnu, c'esl 
que mon but est de communiqucr aux lectcurs Ia meme conviction dont je suis 
penetre moi·m~me ; Je Iivre doit couvaincre p_ar lu.i-n~~mr: cclui qni s'en ,occu~c 
de bonne foi. 11 ne s'y trou re pas un mot qm ne s01t mrs avec toule I exactr
tude possible, ponr exprimer ma maniere dc voir et ma conviclion propre; cc 
serait Je comblc tle l'injuslice que de m'altrihner Je desir d'emellre des para-

doxes . 



NU:BUHR. i:>63 

constitution non-seulemeut en oppositiou avec Je caractere de l'autiquite, 
mais, cle J'aveu dt:: J'autcur, COntraire U taute analogie dans l'!listoire. 

Cependant !' immense erudltiou de l'ecrivaiu, lebonheur avec lequel il re
tablit ou corrige I es passages de cent auteurs, Ia hardiesse avec Ja quelle 
il marche dans le champ qu' il s'est ouvert, en cornparant I es institutious 
aucieunes avcc les institutions modernes lcs plus minutieuses et les plus 
compliquees; Ia cönviction, enllu, qu' il apporte dans ses recherches, et 
avec laquelle il vous prie de le croire eu l'abscnce de preuves, seulement 
parce qu'ilest iutirnemeut persuade cle ce qu'il avance, tout se reunit pour 
vous faire respecter sou opiuion, lors meme que vous en dirferez, qu' il 
semble se coutredire, et (ce qui lui arrive trop souvent) qu' il s'enveloppc 
·dans un Iangage obscur et sibyllin. 

Ses vues sm· l'ltalie primitive, sur les famillcs patricieuues et !es cu
ries, sm· Ia commune plebeienuue, sur I es tribus, sur I es centuries, sur 
Ia conslitutiou de Sen•ius Tullius et sur les nexi, sont particulierement 
dignes d'attention. • 

II suppose que les fahles des premiers temps naquirent des nenies , 
dans lesquelles on celebrait les morts, et des chants en usage daus les 
bauquets' chants isoles Oll epopees. L'histoire de Romulus forme pm· 
cllc-merne un poeme; il n'y eut sur Numa que des chants de peu de lon
gueur . Un autre poeme comprencl Tullus Hostilius, les Horaces et Ia ruine 
d' Albe. L'histoire d' Ancus n'a point Ia couleur poetique; mais avec Tar
quin l'Ancieu commence un autre poeme, qui finit a Ia bataille tout a 
l"ait homerique du Iac Regille, poeme plus grandiose que tout ce que 
1\ome a jamais imagine, qui n'est pas renferme dans l'unite classique, 
mais qui correspoud plutöt a Ia variete des :Niebelungen. 

Niebuhr s'accorde donc avec Vico pour sigualer Ia nature poetique de 
l'histoire romaiue, pour Ia comparer aux histoires plus anciennes, et I'e
claircir au moyen des histoires modemes. Tous dt1UX ont vu Ia cite part't
gec des l'origine en deux classes, I'une des patrous, I'autre de clients; 
mais Vico considere ces derniers cornme Ia source de Ia plebe romaine, 
tandis que Niebuhr ne Ia fait uaitre qu'au tnomeut ou ··Aucus reunit !es 
vaincus sous l'administration de Rome. Tous deux remarquent dans Ser
vius un progres des ph~beiens vers une organisation civile plus juste; 
mais selon Vico il ne Ieur est alors accorde que Je droit nature! ou Ia 
possession bonitaire des champs, SOUS l'obligation d'un ceus annuel U 
payer et du seL·vice militaire; tandis que Niebohr veut qu'indepeudam
ment de la confirmation du domaine qui·ritai1·e on leur ait concede 
a ce moment Je droit de suffrage dans les affaires publiques, qu'il y äit eu 
des lors Je cens public et une solde pour les geus de guerre. Le fonde
ment principal de Vico est Ia religiou des auspices, dont Niebohr ue s'oc
cupe meme pas; cequi pour nous est Ia preuve Ia plus forte que puissent 
iuvoquer ceux qui al"firment que l'auteur allemaod n'a pas meme connu 
Je grand penseur italien, dont ilne fait aucune meution. 

C. Schlegel (Ja111'b'ilcltm· von Heidelberg, 1816, n. 53) a presque en
tiercment adopte l'opinion dc Nic!Juhr, quoiqu'il. le combattc sur certains 

. 36. 
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details, en niaot surtoutque !es poemes chantes dans !es banquets pussent 
ctresepiques. II croit, au COntraire, qne c' etaient des chants Courts et de
taches, tels qu'ils convenaient aux Latins, desherites du genie epique des 
Grecs. N. Wachsmutb, qui combataussi Tite-Liveet lesanciennesopinions, 
se separe eutieremen t de Nielmhr (Die . älte1·e Gesch. des Rom. Staats). 

l\1. l\lichelet, beaucoup plus agreable a lin~, prollta dans son Histoi1'e 
romai1te de tous les travaux anterieur:,, comme Je prouvent !es notes 
nombreuses dont il a enrichi soiJ ouvrage; d'uu autre cöte, il offredans 
Je texte les resultats de Ia critique , voulant faire une histoi?·e, non Me 
disse1·tation. ll suit donc Je principe de Niebuhr, sans se faire l'esclave 
de sa maniere de voir; mais, independammeut de Ia methode et de l'ex
position, son Iivre a l'avantage d'envisager l'existence eotiere de ce 
peuple, et non pas sculement ses premiers temps. ll distiogue trois epoques 
dans Ia civilisation romaine: l'epoque i talienne, jusqu'a Caton; l'epoque 
g1·ecque, commen~ant avec !es Seipions, produisant Je siecle d'Auguste 
pour Ia Iitterature et l\Iarc-Aurele pour Ia philosophie; I'epuque orientale, 
qui subjugue les vainqueurs de \'Orient. Quant a l'histoil·e politique, Ia 
cite se forme dans I es premiers siecles par le nivellement et le melaoge des 
deux peuples, patricien et plebeien, jusqu'en 350 ; daus Ia secooue, l'em
pire se forme par Ia conquete et Je melange des etrangers; puis, apres 
Ia guerre sociale, Ia cite est ouverte a tous les peuples. 

Nous avons indique dans ce coup d'ceil les auteurs sm· lesquels nous 
comptons nous appuyer; nous uonnerons maintenant Ia Iiste de ceux qui 
sont utiles a consulter : 

GnrEVIUS, Thesaunts antiquitatwn ?'OI7W1ta1'Um ,· Lugd. Bat., 1694; 
12 vol. in-folio ; 

SALLEN&RE, Novus thesau1·us antiquitatum 7·omanarum; Venise, 
1732; 3 vol. in .. folio; 

FEnGussoN, The histo1·y of the p1·og1·ess and tennination oft he ?'O

man Tepublic; Londres, 1785; 3 vol. ; 
LRVESQUE, Histoi?'e critique de Ia 1·epublique 1·omaine; Paris, 1807 · 
On trouve dans cet ouvrage un examen severe des faits accomplis 

par \es Romains; mais \es vues de l'auteur sont arbitraires , et de beau· 
coup inferieures a celles de ses devanciers. 

Pour Ia topographie, nous recomm<mdons : 
VENUTI, Desc7"izione topograjica delle antichita di Roma; 1803 : 

edition faite par E.-Q. VISCONTI, dont les travaux fournissent unefoule 
d'utiles renseignements ; 

PLATNEn, BuNSEN, GHEnAnD et autres Allemands (Beschreibung de1· 
Stadt Rom, en voie de publication a Stuttgard); 

PinANESI, Antic!Litadi Roma ; 3 vol. in-folio. 
Pour Ia chronologie : 
Fasti 1·omani, publies par GnA~vms et par ALl\IELOVENN; Amsterdam, 

1705; 
GHtCI, A1males Romanorum, jusqu'a Vitellius; Anvers, 1615, vol . 

in-folio. 
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Eu outrc, il y a de tres-curieuses dissertations inserecs dans les mc
moires des differentes academies, surtout de celle deParis de Grettinauc 
et dc Turin; parmi les ouvrages !es plus recents uous citerons enc~re 
av~c ~Ioge celui de Fn. CnEUZEn, Ab1·iss de1· Rö;nischen Antiquüiten; 
Letpztg, 1824,in-4° .. 
. Chaque chapitre de cet ouvrage offre une serie dc questions, avec leurs 

dtverses solutions, au choix du lecteur, et l'indication de livres a consul
ter. \Toici , comme essai, une partie du premier chapitre: Origine de Rome. 
-Differentes opinions des anciens et des modemes. (Voir ScnwAnTz, 
Obse_rvations S1t1' NieupoTt, Compend. antiq. rom., p. 13. - FABRI
cxus, ß ibl. antiq., p. 215-16. - RunNKEN, Pnnlect. academ. in 
antiq. 1·om., I, chap. I.- CtdnoN. De 1·epurl., ll, 27). - Tradition 
qui fait de Rome une colonie d'Alba Longa. (Crc.EnoN, De 1·ep., II, 2: 
Concedam1ts enim famre lwminwn; et puis, Ut jam a fabulis ad 
facta venicunus. Observations sur ce passage, a comparer avec l'Ristoirc 
romaiue de LEYESQUE, p. 434, et I es travaux d'autrcs modemes.)
HEnonoTE, sur'fhurium en OEuotrie, annee dc Romc 310, ne sait rien de 
cette ville , et parle beaucoup des puissants Tyrrhencs, qui combattirent 
contre ·les Phoceens ( I, 166: cousulter NmnuHn, Histoi1·e 1·om., I, 84), 
et donnerent leur DOm a toute l'lti\lie OCCidenta\e, jusqu'a l'aunee 420. 
( DENYS n'llALICARNASSE, I, 23-29.) - Souvent Ia nation tyrrhene a 
pour chefun lucumon distingue par sou savoit·. (TITR-LivE, I, 2, v. 23; 
ATHENEE, IV, p, 153, XII, p. 517.- II'IAHEI, VER. illustr., I.-LAM
l'REDI, Del gove7'JW civile degti antichi Toscani; Lucca, 1760. -
LANzr, Saggio di lingna etntsca; Rome, 1789. - IIIICALI, L'ltalia 
avanti il dominio clei J~omani; Florence, 18 I 0. - Fn. INGHißAMI, 
Monumenti etTuschi; Florence, 1820.)- Rome fut-clle fondce par !es 
:Etrusques et par I es Tyrrheues? Rome es t-eile unc colonie de Crere? 
( NmnuHn, J, P- 162.- ScHLEGEL, Annnales litterai1·es de Heidelberg, 
l 816,p . 892. ) -Crerl!,jadisAgilla,surla rivegauche du Tibre, a
t-clle donne aux Romains le nom de' Quirites, de l'ancien mot Cairites, 
Cerites ( SeMLEGEL, ib.)? - S'agit-il de ces Cerites quand il dit que I es 
Carthaginois et !es Tyrrhenes livrereut bataille sur mer aux Phoceens? 
(NIEBUIIH, I, 84.) Le fond de Ia populati"on romaiuc ctait-il etrusquc' 
c.eretiquc? - Les patriciens sont·ils uue cnste sacerdotale de cette na
tion (Nmnuan, ScHLEGEL. ) ? - Les anciens Etrusques sont-ils !es 
seuls sujets de H.omulus? Romc eut-elle uue ol"igine grer.que ou pelasgis
quc? (BONSTETTEN, Poyage en Jtalie, I, 225.- W ACHSMUTH, p. 1.0. 
- RAOUL-RocFIETTE , Histoi1'e c1·itiq1w de l'etablissement des colonzes 
grecques, Il, 360), etc. 

C. Pages 421 et suiv. 

LANGURS ITALIQUES. 

L'Asie centrale a tres-probablemeut ete le berceau du ge?re hurnai~ ;_ 
de Ia sont parlies !es emigrations successives des peuples qm out colomse 
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l'Occident. Oe ces colouies asiatiques Je plus memorable temoignage se 
retrouve dans les langues que nous parlons encore, dans celles surtout 
qui ont ete parlees avant nous , le grec et Je latin. C'est dans unc des lan
gues !es plus parfaites de l' Inde , Je sanset·it (1) , quese rcconna'lt l'orirrinc 
de Leaucoup de mots Iatins, tres·usuels ct tres-simples. En voici un°cu
rieux specimen, que nous empruutons a l'ouvrage de M. EichliOff, Pa
mllete des langu~s de l' Etwope ('t de l' Jnde (2). 

S.\l'iSCRIT. l, ATIN. SANSCIIIT. 1..\Ti l'i . 

man, ma mc gcnaka genilor 
Inan tu, te matri mal er 
vas vos bhratri jrater 
mat meus svastri soror 
tual tuus djana genus 
suas Sl!US naman 1101/Wil 

antaras alter asmi smn 
unas W11lS asi es 
clui d1l0 asli est 
tri t1·cs smah sumus 
catui quatuor slha esti.~ 

sas sex santi sunt 
saptan septem vid video 
navan novcm cd do 
dacan clet:em !an tendo 
catan centwn poutra 1m er 
aicadacan w1decim sula sa/us 
duadacan duodecim svana SO IltiS 

vincati viginti nav navis 
trincat t l"'iginta dina dies 
catuarincat quadraginta vahali vehU 
scptali septuaginta ' 'arlatc vertit·ur 
pratamas 7wimus tislali stat 
sastas sextus dadami, dadati, dadas do, das, dat (4j 
navamas novem et nonus vamati vomit 
dac-~mas decimus mri mori 
viras vir l•as, l;a, ltam qui, qua~ quod (5) 

pitri I pater et tala (3) idan id 
tata I itlan ita 

(I) Voy. !es 1Yotions elementai1'CS clc grammai1·e compa1·ee , par l\J. ECGEII, 

professeur Suppleant a Ia Faculte tles letlrcs de Paris, 3" ctli!. , 1834. 

(2) Paris, 1836. Vocabulaire, 11° 324. 
(3) VAnROl'i, dans Nonius, 81, 5, eile cc mot cnfanlin , employc aussi sur rlcs 

iusc:riptions. Voy. OnELLI, 28 13 et suiv. 
(4) C'est Ia forme grecqur. de o(ow(J.~· 
(5.) 11 esl a croirc quc !es Latins pronon~aicnl Ia sy!lalJe qui commc on Ia pro

noncc cn fran{:ais. Un jeu dc mots dc Ciccron, I!! / occlus consul, scmblc. lc 
prouver. Le fils d'un cu.isinier coqll'IJS lui demaudait son vote; il lui rtlpond1t : 
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SANSCIIIT. UTI~. SANSCil!T. LA TIN. 

carla quando Noms d'animaux et parties du co7')1S 
cua quo 
iti ct pacus pccus 
na, nau non sarpam se1·pens 
nu IIWIC 3((V3S cqteus 
hyas heri. avis ovis 
ady hodie arahas verras 
cvas cras cuan canis 
masa 11WIUiS musas mus 
agnis iynis cauchilas cuculus 
rlivas dies ulul\as ulcula 
nie JIOX pil<as picus 
jalan gcltt ansas ans er 
anilas anima moksica musca 
vatas venltts ciras craniwn 
nabhus nttbes capalas caput 
ndan udwn (unda) cirrajas cirr us (er in is) 
miras marc caisaras cwsarics 
palan palus nasa nasus 
dhara terra lapas labittm 
lmlan collis danlas dentes 
antran antrwn gallas gula 
calamus calamus pannas penn(t 
palas 11alea jul<erl jecur 
stal'iman stramen cusas coxa 
vahas veha (via) jenus gemt 
dahman dounts pad zws 
sala aula (sata ital.) lantus tendo 
nidas nidus 
' 'alias vallus Adjecti(s. 
muran munts 
cupas cupa salda.; socius 
calacas calyx amat amans 
palra patera canrlat candens 
pilus ]Jilum deiram dlli'ILS 

matran metntm tapat tepens 
ida ode svadus suavi.s 
ras I'CS alitas altus 

tibi quoque (avcbo, equivoquanl sur quoque ct coque. Quant a Ia lcttre C, du 
temps de Plutarquc elle devait se prononcer comme !le K grec. Ce hiographe en 
cffet, qni vivait 1t Rome, ccrit Kllr.ipwv, non l:Laipwv, reprcsenlant ainsi Ies sons 
qn'il entenrlait. Plus·tard, du temps d'Ausone, au quatrieme $iecle, le C s'etait 
snns doute adouci devant ccrtaines voyelles. C'est ce qu'on peut conjectnrcr 

. cl'apres cc vcrs sur Venus : Orta salo, .mscepta solo, patre l'dita Cmlo (Epig. 
33, 1 ). 11 n'y aurail pas cn d'11ssqnnance ni cle j10inte si on n'avait pas ln salo, 
.~olo, CrT'lo. 
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1\Al"CSCI\IT. LATI/1. S,\ NSCIIIT . LATirt. 

ultas udus ( I) marinras maturus 
ynvan juvenis navas IIOV'll.S 

malas malus pulas ]Jati s 
malinus maligntLs varmilas annat'lls 
mascitas mix tus anaicas i n iqzms 
merlas mortuus sutlin sudus 
madias m ed'ius prativitl p rovidus 
mutas mutt ts 

On pourrait indefiniment etendre ccttc nomcnclature, en comparant 
dans les deux langues !es mots composes ; il y a sur ce poin t cncorc unc 
singuliere analogie. Aiosi , Ja ou !es Latius mettent a, in , inter, ab, prm, 
Je sanscrit place a, ni, antm·, ada , dra; par exemplc : 

ada addo anlarhu i 11 teJ:fui 
atul attollo apasta absto 
acar accw-ro apai abeo 
alig alligo pra~ad ]Jrmsideo 
nisarl i.nsideo prada ]Jrodo 
nidil ind'ico praclica Jli'Xdico 
nisla intereo prasla JWmslo 
antari 'in tos 

Ce qui cst plus frappant rucore que ccs aualogies verbales, c'est l'iden
tite presque complete de Ia construction grammaticale dans lc latin et 
dans Je sans'crit; elle se retrouvc dans l'italien meme , chose d'autaot plu s 
remarquable pour cet idiome, qu 'il n ·a aucune resscmblauce ni au fond ui 
cn detail arcc !es laogues semitiqucs de Ia cöte africaine, bieo que le nord 
de I' Afrique soit en continucllc relation avec !es parlies meridiannies dc 
Ia peninsule italiquc. 

Ce n'est pas n dire pour cela CJUC !es ancicns peuples de l'ltalic pro
viennent directcment de !'Iode; mais on reconnalt bien manifestemenlla 
derivat.iou d'une souehe commuuc. Par de longues peregrinations ct (!es 
melanges successifs , !es Jangucs primitives s'alterereut; ainsi s'cxpliquent 
!es differences uotables qui cxistaient entre les idiomes dc l'Ombrie, dc 
1'1~trul'ie et du Latium. 

·Grotefenci , directeur du gymnase de Hanovre , a longuemcnt expose !es 
elemeuts de Ia Iangue ombrienne (2) . Auparavant, dans une dissertatiou 
allemande, inserec aux nouvelles Archives de philologie et de pedagogie , 

(J) L'acljeclif italic!n asciutto, sec, en vient sans tlonlc , avec l'aduition cle l'a 
pril·alif. On saiL que l'a e;; t une parlicnle negative en s:•m:cril comme en grcc, et 
c'c,; t lit une cle ces parlicularilcs qui 1)1onLrpnL l'analogie cle clcnx langucs mieux 
qne cenlmols tl'llne parlaile conformilc. 

(2) /lurli mrmta l i ii(Jll<e wnbrlctc , in inscriplion ibus antiqu is enodata ; lla
noyn'~ 183;? - I ~~9 , hlJil r~sc i culc s. 
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1.829, no 26, il avait tr.aitc des langues de l'Italie ccntralc, a savoir des 
ßtrusques I des Sabins' des Sienies; il s'est etendu plus louguemcnt 
sur Ia Iangue ombrienuc, parcc qu'il Ia regardait comme celfc d'oü 
le latin tire son origine. 

Lcs Sept Tables eugubincs' decouvertes CU 1444 a Gubbio (iguL'i'UIIl ct 
~·ug?!bi.um), sont le principal monument de cette laugue; il y cn a 
cmq ecntes cn cnractercs ctrusques. Lcs dcux plus graudes, qui sembleut 
un fra?meut de Iiturgie pa'ienne , sont en lettres latincs, comme aussi 
ouzc hgnes d'une troisieme table. Toutes sont differentes d'orthographe, 
d'ecriture et de Iangage, de sortc qu'on pourrait I es croire d'epoques tres
divcrses; mais aucune de ces epoques n'cst connue, et il n'y a pt~s de 
raisoos bien puissmltes co ft~veur de I<J coojecture de Lepsius (I), qui pre
teud que: I es tablcs ccri tcs a vec l'alphabet latin sont posterieures a celfes 
qui portent des caractercs etrusques. 

Ces Tables ont doune licu aux plus bizarrils interpretations; Gori, 
Lami, Banlctti, out pretcndu y Iire les lamentatious des Pelasges sur les 
calnmites qu'ils eurent a soul'frir; 1\Inffci et Passeri, des actes Iegaux 
de do.dations ou de pt·oces entre particuliers; Lanzi (2) Ies assimilc 
au Pont(ficales et 1'ituales lib?·i dont parle Ciceron. 'En voiri un frag
meut, qui ressemble a unc sorte de litanie; on y voit uue part~llelisme et 
un retour de cet·taios mots, comme dans I es prieres en usage chcz les 
Hebreux. 

TEIO DEI C IIACOVE (3). 
Dill Cll.\ß0 \'1 OGIIEPEil I'ISll' TOTA PER lJOI'I NA EilEil NOJIN EI'Eil EH,\Il NOMI'EI'EII 

E ilAll iSOMiSEPEll PO~SJ;I PACEII~E I OCilEI'ISEI . 

Ol GIIACO VI E TIO I·:SU J: UE PEII.\CIIEI 1'111.\CJ,Ij, OCIIEP.Eil 1'/SIU TOTAPF.ll IIOVIN ,\ 

EilEil NOMI'EI'EII EilAll NOMNEPE II. 

01 C II ,\DOVIE 01\f.ll OSE P ERSRI OCIIEM 1'/S II·:M 1'111 Ol:TO>I EST TOTF.ME IIOVIiSEJI 

AllSMOll DEliSECOll SUDATOll SEN T PUSf.l NEIP 111:1\ElTU. 

lll Cll,\IIOV m I' EilSE I TUE II Pr-IISCLEII VASETOM EST Pll.;El'Oll EST PEllETOll EST 

l'ßOSETOM EST D.\ ETO~I f.Sl' TU Eil PEIISCLER VlllSF.TO A V IIISETO VAS EST. 

Dl CII.\J.:O I' I Il l'EIISJ::I MF.Il5EI ESU DUE PEII.\CIIEI 1'111.\CLU 1'1.\FEI. 

1)1 CIIA IIOVIE 1'111.\T U Ollll(ll) FISI ( lr) 1'111 ,\ TU TOTM.; 110\' H'\.\M. 

111 CI\A ß rlVIE 1'1 II ATU OCIIEII FISIEII TOT.\ II 110\'IN.\11 NOMI> NElll' AII~MO 1'1::1110 

I'EQUO CASTIIUO Flll I'IIL\TU FUTU l'ONS PACE I\ 1',\SE T U \ Ol'IIE Fl>l TOTil 1101'1~ ~; E ilEil 

NOMNE EilAll iSOM NE. 

111 C II AßOVI E SAD\'0 SE:\ITU OCIIEI\ I'ISUJ SALVAll ~ElliTU TOTAJI. JIOV!iS.\JJ . 

nr GII ,\DOVIE S.\LVOll SElliTU OCilEJI I'ISilm TOTAl\ IIO I'INAil iSOJIE NEI\f' AIISMU 

\ ' EinO I'EQUO C.I STIWO Fl\!1' S.ILV.\ SERITU FUTU FOiS.; P,\CER !'ASE TUA OCIIE FISI 

TOTE IIO I'Jl'm EI\ EII iSOlL~ I·: EH.\110 NOMNE. 

( J) Voy. C. R. LErsws, dc 1'abulis cugubi11is; Ucrlin, 1833 . 
(2) Lauzi, t. IIT, p. 57 1, du Soggio dl lingua etntsca~ . . . • 
(3) Teio, <Iu grec Ti'lll, sois honon!. - Dei., dc A:;, ov y•·:w:~ ä :o; ~Euslalhc), 

Jupiter.- Grnbove, surnom de ß acchus, dc Mars ou dc Jup1lcr (a c.w a.b~llllllt· 
Vuy. Ia ~uilc du COilHli CIIla i i'C tl <lll$ L .\ NZ I, l. Ii!, p. 657, olu Sagg10 clt llll!J?tll 

elntsca . 1 
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Dl GRAßOVIE TIO&I ESU llUE PEI1ACill 1'1111,\CLU OCI1EI'EII I' ISIU TOT.\ l'lll\ liOlii\E 

ERER NO~INEPER E11AR NOMNEl'ER. 

Dl GRABOVIE TIO"M SUBOGAU, etc. 

La traduction qu'on donne ici n'est pas certaioe, maisprobable : 

Jovi Gmbovi suboco. 
Jovem Gmbovem invoco in sacrijicio ]>1'0 tola jovina (gcnte), eontm 110. 

m·ine, carum nomine, uti tu volcns sis , p1·opi.t ius sis sacrijicio. 
Jupi.ter .G1·abovi, macle csto cximio bove ]Jiaculo sacrificio pro tota jo

vina, eorum nomine, em·um 11omine. 
Jupite1· Gmbovi, hujus 1·ei eTgo quoniam ad sacrijiciu?n ignis o1·tus cst 

toti jovinm , armi desecti subactique sin t tanquam sacTificio u no. 
Jupi.ter Grabovi , prout peselos mactm·e tactmn est, positmn cst, dietunt 

est, macta1·e peselos {as jttsque est. 
Jupiter Gmbovi, dissecto eximio bove , piaculo pialus esto. 
Jupitm· G1·abovi, piamine sacriticii expiato totam jovinam. 
Jttpitcr Grabovi, piamine sacrificiorwm toti1cs jovinm nominilms, agnim, 

vi.nhn, pecus, oppido cxpiato, {tasque volens 71ropi.t'itcs pace tun sacri(lcio 
tolius jovinm gentis, eorwn nomine , eantm nomine. 

Jupiter Grabovi, salvo satu sac1·ijicii, satum sospila toti. jovin<v. 
Jupiler Gmbovi, salvo satu sacrificiorum tolius jovinw nomi11'ibus cw

vum, virum, pecudwn, oppido salum sospila, .fiasque vole ns J11'0pitius sacri
ficio totius jovin,v gentis contm nomine, eantm nommc . 

.Tupiler Gmbovi, macte cslo cximio bovc piaeztlo sacrificio, 71ro lola jo
vina gentc, corwn nomine; carum nomine. 

Jupite1· Grabovi., mac !wc honore csto, elc. 

Grotefeud s'ecarte cn divers endroits et de ce texte ct cle cettc version; 
il eu lit et traduit aiosi un fragment : 

TEIO SUBOC.I.V SUBOCO DEI GRAßOVI, F ISOVI1 SAN:ll, TEFHO JOYI, OCI\!I'EIIJFS IU , 

TQT,\l'ER IIOVIN.\, ERER NOMNEl'ER, ERAR NOMNET'ER : FOS SE!, 1',\CE!I SEI OKF.C 

FISEl, TOTE IIOVI:> E , I>RER NOliNE1 ERA!IO NmlNE. AllSIE ! TIO SUBOCAV SUBOCO, Dl::l 

GRAilOV E . 

ARSIER FIIITE, TIO SUBOr.AV SUBOCO, DEI G!IAßOVE , F.TC. 

Te bonas preces 7l1'CC01' , Jovem Gmbovem! Fisovem Sansium! 1'e.frmn 
Joviam! 7Jro monte Fisio, pro tota lguvina, pro illi.us nomine, pro lwjus 
nomine, nli si.es volcns tJropi.tius monti Fisio, toli Igttvin<e , i.lli1ts nomini, 
ltu]us nomini. n enevole! te bonas 1n·eces preco1·, Jovem G?·abovem! Bcme
volcntia tua fretus, te bonas preccs 7n·eco1·, Jovem Grabovem, clc. 

l\'Iais Ia longue et patiente etude dc Grotcfend ne conduit pas cncorc 3 
des resultats decisifs. Ce meme philologue a mis en tete du traite sur Ia 
Iangue latioe de J. Henop une preface Oll il etndie diverses questions rcla· 
tives a Ja Iangue des Sabins (1). 

(I) De singulanon ltttcrarzt?n apud Sabinos mtione.- Dc lingtta gr<vca 
ct sabinn.- Qumritw· quem locwn inter 1'1Jliqurzs Italix linyuas tcmtent 
sabina . - De lingu,v sabin<e ct latin,v mlione; Hanovre, 1837, in ·S0

• 
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La l:mgue Ia plus repandue dans l'Halie meridionale etait l'osque; on le 
parlait jusque dans Je Brutium et dans Ia Messapie, ott naquit Ennius, qui 
disait , suivant Au lu-Gelle (l) , avoiL' trois creurs, parce qu' il savait par
ler grcc, osque ct latin. L'osque, compare au latin, ainsi que l'a demontre 
I<. lense, n'offrait pas dc difference fondameotale, et si nous avions des li
vres ecrits en osque, nous pourrions en comprendrc sinon tous I es rnots , 
du moins le sens. Dans I es inscriptions que "uous avons en osque, on re
trouve les elements du lntiu qui sont etraugers au grec' avec des flexions 
inusitces en grec, ct sous des formes qui daos le latin ont perdu des 
syllabes et des termiuaisons. Le p . est som•ent substitue au q, comme 

, pid pour quid, et picl?Jid pour quiquid; l'ei rcmplace l'i, et l'ou I'u; le 
d est ajoute a beaucoup de mots qui fiuisseut eu o. 

Ainsi I es osques disnient alient, anter, phainwn, famel, solum, ce 
que !es T .. atius modifierent aiusi , acm·1·a , inteT, fanum, jamulus, 
solus, etc. II y avait si peu de difference entre les langues osque et latine , 
qu'a Rome on mettait des inscriptions en osque sur !es maisans , comme 
m·se verse (a?"Sionem a?;e1·te), ct que jusque sous les empereurs, on 
jouait eu osque des farces qui amusaicnt beaucoup le peuple. " Le sort des 
Osques, dit Strabon (2) , a ceci de particulier : apres leur destrucrion, leur 
Iangue n'a pns laisse de subsister dans Rome, au point que l'on s'en sert 
sm· Ia scene pour certaines pieces dramatiques et certaines farccs com
posees dans le gout de celles qui sc representaient chez ce peuple dans ses 
jcux. n 

On serait porte a croire que l'osquc a ete Ia Iangue fondamentale et 
vulgairc de. I'Italic ancienne, qui s'est toujours maintenue dans !es basses 
classes du peuple, meme a cöte de Ia Iangue latine, aux plus bell es epoques 
de Ia civilisation et des lettres; puis dans Ia suite des temps, apres Ia 
decadencc de l'empire , il a_de nouvenu pre1•alu, au point de redevenir Ia 
lnngue vulgaire de l'ltnlie moderne. 

Les Sabius parlaieut l'osque. Tite-Live (X, 20) dit en effet, que pour 
espionuer l'armee samnite (3) on envoya des emissaires gnm·i oscm linguce. 
Les Volsques devaieut avoir une Iangue quelque peu differente; car dans 
un citation rapportee par Festus, au mot Oscwn, il cst dit : Osce et 
volsce fabulanttt1', nam latine nesciunt. Les Brutiens parlaient l'osque 
ct Je grec; de Ia l'epithete de bilingttes (4) . On cite Je mot hirpus (loup) 
comme egalement en usage chez les Falisqnes et les Samnites. Suivant 
Deuys d'Halicarnasse ct Strabon, I es Falisques avaient une Iangue parti
culierc. Servius attribue aux Sahins Je mot h tJ1"11<E (roches), et Vanon lc 
mot mulfa (amende) ; au lieu de a1·ena (sable), ils disaieut fasena; tebas 
chcz eux signifiait coltines, et de leur embratw· cst venu l'impemlor 

(I) 1\'ttils attiques, XVII, 17: Triacord(t !labere sese dicebat, quod loqui 
IJ?"<ece, osce et latin e sci1·et. 

(2) Liv. V, p. 233. 
(3) Les Samniles etaicnL dn racc sabinc, et quelqucfois on lcs appellc Sabelli, 

petits Sahins. 
(4) ßellinl)ttes Bnt.tiatcs. FEsrus . 
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des Romains. Enlin, selon Ti te-Live (XL, 52), Jes lwbitants de Cumcs dc
manderent ct obtinrent Iu permission d'employer Je Jatin dans lcurs nctcs 
P.~bl!cs et d~ns les ventcs a l'encan; ce qui prouvc qne jnSCjliC alors ils 
s etme~t serv~s de leur propre Iangue. Avt'C Je temps, et il mcsure que Ics 
Romams devmrent les maitrlls de l'Italie, tous ces dialectcs disparurcnt ct 
se coofondircnt dans Ia Iangue romaiue, qui de,·cnait Ia Iangue orlicielle 
celle des afr'aires et de l'administrlltion; eile e.tait tellement regarcle~ 
comme Je symbole de Ia dominatiou que dans Ia gucrrc sociale de GGa , 
cette derniere reaction de I'Italie contre Rome , les peuples coufedc
res reprirent par un decret public leurs l;mgues nationales et primitives , 
ct s'en servircnt dans les legendes des mounaies qu'ils frappercnt. Dans 
cette Iutte, I es armees romaines et Ia Iangue latine triompherent. Le 
seul etrusque survecut cncore quclque tcmps, grttce au respect rcligicu x. 
quc Je gouvernement romain affectait d'avoir pour I es rites secrets de I' E· 
trurie. 

Dans Ia Iangue des maitrcs dc l'Italie , dans le latin, on peut facilement 
reconnaitrcdeux elements : l'un d'origine italicnnc ct locale' rautre dc 
derivation grecque. C'est au dialecte eolien Cl au clorien qu' il a ele rail lc 
plus d'cmprunts , et Denys d'Halicarnasse a pu dirc que lcs Romaios 
parlaientune Iangue ni tout a l'ai t hGrbare ni tout lt fait grecque ( I) . Tout 
ce qui dans Je latin u'est pas d'origine greeque ou pelasgiquc vient des 
Celtes , des Sicules , des Ombricns , des Osqucs. Lcs mots qui cxpriment 
les relations de famille, les usages et les instrumeots dc l'agriculture (2), 
sont analogues an grcc, tandis que lcs termes de guerre ou dc chasse pa· 
raissent etrangers; cc qui indiquerai t le melange de deux nations distinetcs, 
I es Pelasges , par exemple, vo:.tes 1t Ia vie agricole et pastorale, et unc na
tion septentt·ionale et gnerriere , eomrne les Sicancs oa les H.asenes. En 
meme temps quc Rome sc eonstitua ct s'etcndit, sa Iangue dut sc coor
donncr Ct s'coriebir; ecpcndaot IIOC litter:ltUI'C CCrite o'apparut quc lorsq Ue 
les guerrcs de Pyrrhus eurent rapproehe dc nouvcau Ia Grece et Romc , 
surtout quand les cnptifs de Tarente y urcnt penett·cr les lettt·cs greequcs. 
Sons lcur inOuencc aetivc ct continttc, une graude revolution s'opct·a dans 
I es mreurs ct lc Iangage aussi : un siecle aprcs, du tcmps de Polybc , 
on ne comprenait plus Je texte des traites faits avcc les C:arthaginois apres 
l'expulsion des Tarquins. 

Nous n'avons plus ces traites dans lem texte primitif (3). En geuernl , 

( l) 'Pw(J.,.tOt i;i rpwv·~v (J.b ov? ti-...pCt.'l ßctpßcxpov, ovo cbt'l:pttG(J.ivco>; ().).-ioo: 
c;>Oiyyo•mtt' (J.t'l.tijv oi t wa. EE cl!J.?Ot'l' YJ~ YJ 7tAEtul'l AtCJ).i;, I , 40. 

{2) Parmi IP.s mols latins d'originc grccque, appartenant a•• fund primilif dc Ia 
Iangue latine , nous ne choi>irons quc quclqucs cxcmples: Deus, 0Eo;. - Domus, 
C:6!J.o;.- Sylva, v).'ll, uor. v).o:. - Sedes, eoo;. - Aratntm, ü.po:tpov. - Vinum, 
o(·,o:;- Oleum, HcxtO'I,- Lac, y<il.o:, ya.).'l:Y.< 'J~ . - ßo.~, ßoii;. - su.5, u;.
Equus' imta; col. hY.O<;. - .SOIIlllllS, Ü7t'l0; (Voy. AULU-GELL!l' Nui ls Alt., 
13, 9). Le nurnhrc dt>s m•>l:i c:ommuns aux dcux lang•Jcs •·sl si considcrablc ou'uu 
a pu dirc llll'apprcnl!re lc grc1:, e'ctail apprcnolrr. lc lalin ~ous un•: anlre forme. 

(3) l'ou·uE. 111, 22: • ~lll>S allons uouner Ia tradnclion de ce IJ'aile, anssi fidele 
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l!ls monuments de l'anciennc Iangue latine ( 1) sout tres-peu nombreux. 
Lc plus ancien est Je chant des fnires Arvalcs, qu'on rait rcmonter au tcmps 
de Romulus. On n'en connaissait que quelques fagments, lorsque, cn 1778, 
on deterra dans Ja sacristic de Saint-Pierre Zt H.ome une Jongue inscrip
tion (2) qui, au milieu de details sur !es ceremonirs confiecs au col!ege 
des Arvales, contenait Je texte meme de Jeur chant traditionnel. Nous 
donnons ce chant en l'honneur du dieu l\Iars, d'apres Je texte deM. Th. 
1\lommsen. 

ENOS1 LASES1 JUYATE! (repele lrois roi~) 

NEVE LUE llUE 1 MAil!lAD 1 SINS INCUilDEilE IN PLEOilES (!er) 
~ATUilFU 1 FEitE at.\IIS! LUIEN SALI ST.\! DERDEli: ( Iei' ) 

SEMUNIS ALT Eili'i iT ,\D\'OCAI' IT CONCTOS! (lcr) 
llNOS, :Hr.Mon, JUVATO! (tcr) 
TßiU~Il'E! (repciC Cinq rois) 

1\1. Mommsen tt·aduit ainsi ces six versets, rn rcconnais~ant que sa 
traduction n'cst ricn moins quc certainc I smtont n Ia troisiemc et a Ja cin
quieme Iigne. 

Nos. Lares, juvale! -1Ye luem, nwm (ou ndnam), llfamers, sinas 'incurrcre 
in ]Jltwes! - Salll1' esto, {ere Jllars ! In limen insili I sta ! Verbara (limen ?) 
- Seuwnes alterni, advocate cwzctos! 1Yos, Mamers, juvato! Tripudia . 

Hermann, Klausen et Grotefend pcnsent que cettc inscription est me· 
trique et en vers saturnins. 

Apres Je chant des Arvales , nous avons quelques rragments des lois 
dc Numa, que Fcstus Dous a conserves. Tels sont I es suivants : SEI HE

MO NE FOL!III NI JOBEIS OCEISET 1 Elll SOPRAD CENOUA.D TOLITOD. ßei'IO 

SEI FOLMINED OCEISOS ESIT , OLE JOU~TA NOULA FlEISlER OPORTEI

TOD. C'est- tt·d ire si hominem julmen Jovis occlsit (p. occiderit), ne 
.~up1 ·a genua eum tollito. Homo si .fulmine occisw; esl, illijus/a mtlla 
jie1·i opo1·tet. - PELECS ASAM JU NONTS NRI TAI'iCITOD . Pel/ra: O.l'am 
Jwwnis ne tangito. 

Dans Yarron , on trouve quelques restes du chant des pretres Saliens 
( Cannen salim·e, Borace, E7;it'., II, 1 ,S6), de ces pretres institues par 
Numa pour Ia gardedes anciles ou boucliers sacres. Grotefend, dans ses 
Rudimenta /ingum ttmb1·icre, en disposr. ainsi texte : 

COZOIAOLOIDOS ESO : OMii'iA I·Nil!VEIIO 
•\D 1',\TULA' OSß' !IlSSE JAi'il CU>IONES 

qu'il nous a ctc pos;ible de Ia faire ; cnr teile e;t Ia difrerence de l'ancicnne lan
~,;ue laline avec Ia Iangue moderne, que les plus habiles ne peuvent qu'avec peine 
y comprent11·e quclque chose. " 

(1) Jls ont etc recucillis ct commentcs dans le~ Latini sermonis vetustioris 
. ?'eliquitc de M. Egger (Paris, 1843), ouvrage devenu classiqne. 

(2) On trouvera cetle inscriplion dans l'ouvragc de l\lal'iui et dans les Ins· 
cripti.ones latinm antiqttissimx de Tlu!odorc i\lommscn; flerlin, 1863. Gli otli 
c ?IW11Wizr.nti dei {mlelli A1·vali ; Romc, 1 i!l5, ·?. Yol. in-4•. 
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DUONUS CERUS ESET1 DUNQUE JANUS YEVET. 

• • . MELIOS EU~l REGU:U. 

C'est-a-uire Clioroiauloidos (dux canluum) ero omina enimvero ad pa
tulas mwes misere Jani Ctlriones. Bonus Cents (nom mystique dc Janus) 
erit donec Janus v ivet, melim· eonun regum. 

Festus nous a eneore eonserve une loi de Servius Tullius , einquiemc 
roi de Rome, aiosi eon~ue : SEI P ARENTEM P UER VERBERIT, AST OLOE 

PLORASSIT, PUER DIREIS PARENTUM SACER ESTOD i SEI i\'Ul\US, SACRA 

DIREIS PARENT'u.M F.STOD. En latio classique : Si pue1· verbem ve1·it pa
?'entem, a.t il/e plomve1·it, pue1· diris 7Jm·entwn sacer esto ; s'i nU?·us, 
sacra di?'is pa1·entwn esto. 

Les lois des Douze Tables sont Je eioquieme monument de Ia Iangue 
latine; elles soot posterieures d'un siecle a Servius Tullius, ct datent dc 
450 ans avant notre ere. ll en restedes debris assez eonsiderables ( Voy. 
Histoire du d1·oit 1·omain de lVI. Giraud (1841) , p. 467 ) ; en voiei uo 
extrait curieux, TABU LA Ili, de ?'ebus C?'editis: 1. AlRI S CONFESEI RE

BOSQUE IOREED IOUDICATEIS XXX DIES IOUSTEI SUNTOD . 2. P OST 

DEJNDE MANJUS ENDOIACTIOD ESTO, ENllO JO US DUCITOD. 3. NE[ 100· 

DlCATOM FACSlT AUT QUIPS E NDO EO ll i lOURE VINDICIT SECUM DUr. r

TOD, VlNCITOD AUT NERVOD AUT COliiPEDEIBOUS XV J>ONDO, NEI 1\I.ATO

SED AUR SEI VOLET :mNOSE VINCITOD . 4. SEI YOLET SOVO VIVITOD NEI 

SOVO Vl\'IT QUEI EM VINCTOlll HABEBIT LIBBAS FARIS ENDO DIES DA

TOD SEI ·voLET PLOUS DATOD. Ün en trouvera Ia traduction pagc 5 19 dc 
ce volume. 

Apres les lois deeemvirales , il s'eeoule uu siecle et demi saus qu'il sc 
presente de nouveaux monuments eerits. Le premicr qu'onreneontrc cst 
une inseription du tombeau des Seipions decouvert dans des fouillcs 
faites a Rome en 1780. Les Jettres sont gravees sur une espece de lave , 
en ereux, et de couleur rouge, suivaot un usage dont parle Pline ( Hist. 
nat., XXXIII , 7 ). Cette inseription sepulerale est eelle de Seipion 
Barbatus, consul, l'an 456 de Rome. La voiei : 

CORNELIUS LUCIUS SCII'IO D,\RDATIJS GNAI1'0D J>A'fHF; PROGNATUS FORTIS VIR S,\

PIENSQOE. - QUOIOS FORMA VIRTUTEI PARISUMA FIJIT. - CONSOL Cf.NSOR ,\IDILIS 

QOEI FOIT .APIJO YQS. - TAIJRASL\ CIS.\UNA SAllNIO CEPIT. - SO ßiCIT OMNF. LOU 

CII.NA OBSIDESQUE ABDOUCIT. 

C'est-a-dire : Cornelius LuC'i:us Scipio Bm·batus, Cneo pal1·e prognatus, 
fortis vir sapiensque, cujus junna vi1·tul'i pa1'issima trut, consul, censor, 
redilis, q1ti juit apud vos ; Taurasiam, Cisawwm, Samniwn cepit , subjecit 
omnem Lucaniam, obsidesque abduxit. . 

Une trentaine d'aunees apres In ffiOl't dc ee Seipion, l'an 464' Oll eleva 
au eonsul C. Duillius Nepos une colonne ?'ostrale, en souvenir de Ia vie
tofre navale qu'il avait remportec sur les Carthaginois. Une insel'iption 
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fut gravee sur Je piCdestal de cettecolonne, et ce piedestal, avec l'inscrip
tion suivante, existe encore dans une des salles du Capitole. 

C. lllLIOS • •••• • , , •• , ••• , , 

• •• D EXEMET •• •••• • • , •••• 

• • • LECIONEIS' M,\XIMOSQUE MACISTII.\TOS., • 

• • • OVEM CASTREIS EXI'OCIONT ~!ACELL •• , 

••• VCNANDOD CEI'ET ENQUE EODEM ~IACIS ••• 

• • • EM NAVEBOS MAlliD CONSOL i'RIMOS C •• • 

CLASESQUE NA V ALES I'RI~IOS ORNAVET PAR •• , 

CUMQUE EIS NAYEDOS CLASEIS POENICAS OM •••• 

1'1\tESENTED DICTATOilED OL , •• OM IN AL TOn iUAiliD PUCN •• • 

C'est-a-dix·c 

C. Duillius . . . . obsidione exemit . .•. 
. . . legiones maximosqtte magistmt1ts 
Novem castris e.f./ttgerunt . 111acellam munitam urbcm 
Pugnando cepit, inque eoclem magislralu prospere 
Hcm nauibus mari consul primtts gessit : rcmigesque, 
Classesque navales ]Jrimus ornauit, pm·avitque diebus scxaginla, 
Cumque eis nauibus classes pwzicas omnes , 
Coram dictatore illorum, in a.lto ma.ri pugnando vicit. 

Voy. OnELLt, 589;ZELL 1 15GO. 

Le huitieme monument dans les annales de Ia ·Iangue Iatine n'est pos
terieur que de peu d'annees it l'inscription de Ia colonne Duiflienne; c'est 
une autre inscription du tombeaudes 'Seipions, celle de L. Corm!lius 
Scipion, fils de Seipion Barbatus : 

IIONCOINO PLOIIIUMNE CONSE"TIOl'iT II ••• 

llUONOI\0 OPTUi\10 FOISF. Yll\0 

LUClml SCIPIONE FILIOS Dt\llD,\TI 

CONSOI. CENSOil AIDILIS IIIC FOET A •• , 

IIEC CEI'IT COIISICA ALEIIIAQUE IIRDE 

n EDET TEiUP ESTATEBUS AIDE MERETO. 

C'est-a-dire : lmnc wmm plzwimi consentiwzt Romre bononm~ opt-imum 
fuisse virmn, L. Scipionem filium Bm·bati. Consul, censor .:edil-is hic juil 
apud vos. Flic cepit Corsicam., Aleriam 1trbem; dedit Tempestatibus cedem 
merito. 

II est assez rcmarquable que Je style de cette inscription renfcrme plus 
d'archa'ismes que celle du pere, antericur d'un demi-siecle. 

Environ soixante ans apres, l'an 568 de Rome, il fut rendu un senatus
cons11lte sw· /es Bacchanales, dont Ti te-Live (XXXIX, 18) pm·Ie avec 
beaucoup de detail. La table d'airain sur lequcl il fut sculpte, et qu'on 
tx·ouva cn i640 dans Ia Calabt·e, lt Tcl'l'a di Teriolo, cst aujourd'hui dans 
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IG l\Iusee imperial de Vicune. Nous suivons, dans Ie texte qu'on va Iire, 
l'edition de M. Zell ( p. 268 du Delectus inscriptionum. ) 

Q. MAHCIU!\ 1. . F. S. PORTt;MIUS L. F. COS 

Quintus !IJm·cius, Lucii filius, $extus Posllwmius, /,ucii fi.lius, consules 
S~NATU.\1 CONSOLUEßU:"iT N. . OCTOD. APOD ,EOF.~I DU ELONA I. SC. 
senattl1n consuluenmt 1I01llS oclobris apud aJdem J3ellon<c. Scribendo 

AI\F. M. CL.\UDl M. F. VA!.EI\1. p, F . Q. 

adfuenml, Mat·citts Ctauclius llfarci fllius, l'alerius Publii filius, Quintus 
~1 -I NIJC!. C.. . ~>: DE 0 .\ CH;.\LlßUS QUEI FOIDEIIATEI ESSE!>T, IT.\ EXDEI-

ilf111'11CIUS Cmt (cl111s . De baccllanalibus qui jmderali essenl , ila edi· 
CENDUM CENSUEIIE : NE! QUlS EOI\U~l ßACANAL 11.\DUISE VELET. SEI QUES 
cendum censuere : 11e quis eorwn !Jaccllanalia lwbuissc vellet. Si qui 
ESENT QUEI SIDF.I DEICEHEi'\T NECESUS ESF. D.\C.\1>,\L IIA DEHE , EF.IS UT EI AD 
essent qm sibi dece1·en t necesse esse bacchanalia habcre; ;;s ut ad 

PR; UßßA!>UM HOMAM YF.Nil\EiiT, OE QUE EEIS RF.ßUS UßEI EOIIUM VEßßA 
praJio1·em urban um Romam t:enirent , deque i is rebus ubi eorum verba 
AUniTA ESSENT, llTEI SENATUS NOST EI\ DECEIINEHET, DU~I !>E MlliUS SE1"ATOR111US 
aucltla essent, ut senatus noste1· decerneret, dum ne minus senatoribus 

C. ADESENT, Q. EA I\ ES CONSOLER ETUR. RACAS VII\ NE QI! IS ADIESSE 
centwn aclesscnt , cton ea 1·es consulereluT. Bacchas vir ne quis adesst, 
VF.LET Cf.I\'EIS ROMA1"t;S, NEYF. N0lii1"1S LA TIN, NEVE SOCIUM QUI ~QU.\ .11, NISEI 
vl'llet civis -romamts, neve nomiuis latini , JteL'e sociorum qnisquam, nisi 

Pß. UHDAl"lJ!I ADISF.NT; IS QUE DE SIINATUOS SE1"TENTIAD, DOM 1"F. MI NUS 
prreto1·em urbamc.m adcsscnt; ü que cfe senatus sentcntw , dum ne minus 
SEN,\TOlliUl:S C. AD ESENT QUOM E.\ RES CONSOLEBF.T t;H, J OU>ISEl"T, CEN· 
senalorilms centum adessent, quum ea 1·es con~ule1·etur, jussissent, cen-
scERE; S.\CEHDOS NF. QOIS VIII F.SET, MAGISTER 1"EQUE VII\ i'EQVF. MULl ER QUI;:QUMI 
.m ere; sacerdos ne quis vi r esset, moqi.~le1'11CfJ1lC vir nequemulicr quisquam 
ESET; N&VE J•ECUNIAM QUISQUAM F.ORU!l COli011"Ell AßU ISF. YEL.ET, NE\'E 

11ssl't; neve pecun ia m q1tisquam eonnn communem habuisse vellet, neve 
MACISTHATUM ; NEVE I' HO ~IAG ISTIIATUO , NEVE YIIIUM NEYF. MOLlEHEll QU IS-

magist1·at1t111; nrve 7)1'0 magist1·atu, nevc vinun, neve muliercm quis-
QUAll FECISE, NEYF. POSTIIAC INTEl\ SEil CO!> IOGIUSE , NEYF. COM\'OYISI> NEV F. 

quam {cclssc , neve posthac inter se conjurasse, neve com.movisse, ne1:e 

CONSPONDJSE ; IIEVf: COMPI\OliiESISE YELET , NEVE QU ISQUAll F IDEl! INTEl! 

conspondissc, neue com p1·omis i sse vellet, neve quisquam ji.äem inlrr 
SED DE1l1SE VF.J. f.T, !'o~CRA IN OQUOLTOD NE QUI~QU.\M I'ECISP. YELET, Nf.VE IN 
se dedisse vcllel, sacra in occulto ne quisquam (ecissc vellet, 11eL·e in 
POULICOD NEYJ:: IN f'R EIVATOD NF.VE EXTIIAD UßßEll SACRA QOISQU,\M I'ECISE 
publico neve in 711' ivato, ncve ext1·a urbem sacra quisquam j ecisse 
' ' F.LET, NISEI Pli. URDANU~I ADIESET, IS QUE DE SE!>ATUOS SF.NTF.NTIAD, DUM 
vellel, nisi 1l1'aJlorem 1ubanmn aäessct, isqrte de senat·us scntentla, dwn 
NE MII\US SEN,\ TOlliDUS C. A DESF.NT, QUOM EA liES CONSULJ;II ET UR, IOUSI-
71C mimts senaloribas centtcm adessenr., quwn ea 1·es consuleretm·, jussis-
SE1"T, CENSUJ::l\F.; IIOMI1"ES J>LOUS V 011"VORSEI VIIlEI ATQUE MOLlERES SA 
sent, r.en.suere, homines plus qtdnque universi vi·ri atque m?tlierr.s sa-
cnA NE QUISQU•M I'ECISF. ' ' EI.ET, NEVE ll'iTEI\IDEI Vln EI PLOUS DUOBUS, MlJI.IE· 
cra ne quisquam (ec isse L'Cllet, neve inlcribi viri plus duolms, mulie-
r.mus PLO US TlllllUS ,\1\l'OI ~E \'El.EI\T, NISEI. DF. Jlll. Ul\ß,\NI SF.NATUOS QUF. 
?'ibus 71hts tribus adfuis.5e J;elfent, 11isi de pr:etoris uriJrmi .~enatusque 

II 
I 
I 
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SENTENT.IAO, IJTEI SUI'R.\0 SCRII'TU~I EST. IIAICE UTEI IN CONVEl'iTIOi'>lll EXDEICATIS 
sententw, ut supra clictum est. Hmcce uti in colzcionibus edicatis 
liE ~li~US TRI~U~I . NOUNDINUM; S~:NATUOS QUE SENTENTIAll UTEI SCIEiiTES ESETIS, 
ne 11W!11s trmwn mmdimmz, seuatusque sententiam 1tti. scientes essetis 

, EOr:Ull SENTENTI.'I I.T.\ F UI.T . 8~1 QUF.S ESENT QUEI AOVOJtSU\1 EAO FECISEiiT QUAll 
eo1 mn sententta tta fw.t. St qu1 essent qui advorsum ea feeisseilt quam 
SUPRAD SCIPTUM EST 1 EEIS REM CAPU1'ALE!I FACIF.N OA~I CEN> UERE ; ATQUE UTEI 
supm clrctum est, iis 1'CII1 capilalem (aciendam censure; atque uti 
IIOCE ~N TADOL,\~1 AII EiiMI INCEIDER ET1>1 IT.\ · SF.No\TUS AIQUOII CENSUIT, UTEI QUE 
lwcce m tabutarn mneam incideretis, ita senatus mquum ceusuil, tllique 
EAM FIGI ~ß .IOODE,\TIS UDEI F.ICII, UM ED GNOSr.IEII I'OTISil' ; ATQUF: UTEI EA DACA· 
eam ji.g1 ;ubeatis ubi {acillime nosci posslt; alque uti ea bacclla-
NALI.A 1 S~l QU,\ SUNT, EXTII ,\D QUAM SEI QUID I !lEI SACitl EST, ITA UTEI SUPRAD 
nalta, st qtta szwt, extra (Jllam si quid ·i.bi sacri est, ifa uti mpra 
SCRIPTOM EST 1 IN DIEBUS X QUIDUS VOBEiS TADEl,.\ I D.\TAI ERUIIT, FACIAT!S 
scriptum est, in diebus decem qulbus vobis tabultc datm erunt, jaclatis 
UTE! DISMOTA SIF.NT I N AI:RO Tf.U!IANO. 

·uti dimota sint in ag1·oTeuranio ( I) . 

( 1) " Quintus Mareins , fils de Lucins , et Se~ lus Poslumius, lils de Ludus, 
consuls, ont consnlle lc senat, lc jour lles non es d'octohre, dans lc temple de 
ßellone. Les secretaircs etaient Marcus, Claudius ,· lils dc Marcus, Lncius, Va
h!rius , fils tle Puhlins, et Qninlus l\'Jinncius, fil s dc Cains. 

" On a ete d'nvis que le dec•el sui1•ant rot portc au sujet des associations qui 
s'etaient formces sous le nom ae ßacchanales : 

« Qu'aucu~ memhre dc cc:: societes ne celcbre plus de Bacchanales ill'avenir ; 
(\ Si quelqueS·IIIIS discnl qn'il lcnr est nccessaire de cclel.Jrer des Bacchanales, 

qn'ils viennenl 11 Rome sc presenler au prcleur de Ia ville; lcur demandc cn
tendue, qne notrc senat cn dccide, ct qu 'il n'y ail pas moins de cent senateurs 
pn!senls lorsque l'affairc· sera mise en ddiberation; 

" Qu'ancuu homme, ciloycn romaln, du nom lalin ou allie, n'as;iste aux ßac
chanalcs , a moin~ de s'tHre presente an prcteur de Ia ville, et quc (:e magist rat 
n' y ait conscnli, apres avoir aupnravant consnlle le senal; qu'il n'y ait pas 
moins de cent scnaleurs prescnts lorsqne l'affaire sm·a mise en deliberalion; 

" Qu"aucnn homme ne se eh arge du sacerdocc ; qn'aucun homme ni aucune 
fcmme nc remplissc les fonclious dc mallre. 

" Quc personne nc lienne I es fonds communs i qu'ancun nc s',lVi8C de fairemaltre 
ou suppleaut de maitrc soit nn homme soit une lcmme. 

" Quc uuls ne se lient par scrment, par vreux, pnr cngagemenls, ou par pro
messcs , ni ne se donne muluellcment leur foi. 

" Que personne ne CtHebrc aucun sacrifice hors cle Ia ville ,.a moins dc s'tHre 
pn!seute au preteu1· dc Ia villc, et quc cc magislrat n'y ait consenti, apres avoir 
auparavanl cousullll le senat; qn' il n'y ait pas moins de ccnt seualenrs presents 
lorsquc l'aflairc scrn misc eu lll!libt!raliou. 

" Que plus de cinq personnes en tont, hommcs et femmes, ne puissent dor~na
vant se reunir pour celebrer un sacrilice ; que sm· ccs persormes il n'y ait pas 
plus de rlenx hommes, ni plus de trois fcmmcs , a moins que Je preteur de Ia 
ville et le senat n'y aient consenti, comme il a ete dit plns haut. 

" Al in que vous aycz connaissanr.e de ce decret dn senat, 'l'ons lc publicrez 
dans I es a::semhlccs, :ur moins tlans lrois jours clc marche ; c'est ainsi qu' il a etc 
statnl!. 

UI ; T . UNI\' , - T. II . 3i 



5i8 NOTES ADDITIONNELLES 

Ce ueuvieme monument du premier uge de Ia Iangue lt~Liuc tlevrait 
etre classc dans Je second äge; car a l'epoque ou ce senatus-consulte 
fut puhlie Tarente etait prise depuis plus UD demi-siecle ' Ennius ha
bitait Rome depuis pb1siems annees, Plaute avait fait jouer Ia plus arande 
partie de ses pieces, et Terence etait ne. Cepeudant, avant d'entr~· dans 
cette ere nouvelle de Ia latinite, nous citerons eneore quelques epitaphes 
de Ia sepulture des Seipions. 

t o SuL· un fils du premier Seipion I' Afriea1n : 

QUEI APICEM INSIGNE DlALIS FLHllNIS I~ESISTEI 1 

MORS PEIIFEC.IT TUA UT ESSENT OMNIA 

BREVIA 1 BO:'IOS FA llt.\ VIRTUSQUE 

GLORIA ATQUE INGENIUM ; QlllßUS SEI 

IN LONGA LlGUISIET TlßE UTIEI\ VITA, 

FACILE F,\CTIS SUPEIIASES CLORI.UI 

MAJORmJ. QUARE llUBENS n : IN GREMIU 

SCIPIO REt:IP11' TERR,\ PUBLI, PROGNATUM PUBLIO 1 CORNELI . 

2° Sur un fils de Cu. Cornelius Seipion Hispallus 

CN. CORNELIUS G. l' N. SCIPIO RISPMIUSö (sie). 
PU. AID. 'Q. TR. MIL. IJ, XVIR . LS. JUDIK XVIII SAC, FAC (1). 
VJRTUTES GENEHIS mEIS MOR18US ACCUlllULAVl 

PROGEt\IEM t:ENCI FACTA PATRIS PETlEI 

MAJORUM OßTEt\i'il LAUDEAl UT ~lßl ME ESSE CREATUM 

Ü:TENTUR; STIRPEM NllDILITAVIT llO:"OR. 

so Sur uu fils de Seipion I' Asiatique, petit-fils de Seipion I' Afl'icain 

L. CORNELI . L. F . P . N. 

SCIPIO QUAIST 

Tl\. MIL. ANNOS 

GNATUS XXXIll 

MORTUOS PATER 

1\EGE!l A.NTIOCO 

SUDEGIT 

Pour. clore cette serie de munuments epigraphiques, nous rapporterons 

" ·S'il s'en trouve qui conlreviennenl a cc qui a cte dil plus haut, il a ete decidc 
qu'illPur serail inlente 1m action capitale. 

" Vou~ graverez ce decret sur une table d'airain, le senat l'a ainsi decide; et 
vous le rerez sceller daus Je Iien ou il sera le plus facile d'en prcndre connais· 
sance. 

• S'il existait qnelqnes ßarchnanles, a moins qn'elles ne soienl consacrces par 
Ia reli:.don, ain~i qn'il a ele dit t•lus haut, vons l'ercz en sorle que dans I es dh 
jours de Ia n~replion 1le ce decret elles aient disparu du lerriloire dc Teura. " 
Tracluction de l\1. Le ßas. Jlist. 1'om., t. I, p. 538 (Paris, Didot, 184i)." 

(I) C'est-a-dire : pr;etor, cedilis cunllis, qwrstor, t1'ibuntts mit., decemvi1· 
litibusjudicandis, decemvi1· sacrisjaciundis. II fut preteur ven 142 av. J .. c. 
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une formule de dedicacc, de l'an 645 de Rome , trouvee dans les fouil
lcs a Capoue.( Orelli, 2487) : 

N. PUMIDIOS Q. F , 

M., COITIUS Q. F. 

M. EPILIUS M. F. 

C. ANTR.\Cl US C. F. 

L. SEMI'l\ONIUS L, F. 

I'. ClCERlUS C. F~ 

l l. R1ECIUS Q. F. 

N. ·\111\lUS M. F. 

1 •• HEIOLEIUS P. Y. 

C. TUGCIUS C. F. 

1\, VlBI US M. F. 

M. VALERIUS L. F. z. M. 

HEISCE 31ACISTIIEIS YENEROS JOVI:E 

MURUM AEDIFJC,I NDUM COIIIAVERUNT (p011r CURAVEIIU~T). 

PED. CCLlo.X ET LOIDOS FECERU NT (pour LUDOS). 

SER. SULI' ICIO M. AURELIO COSS. 

Enfin le second age de Ia Iangue latine s'inaugure ( vers I' an de Rome 
540, :~vant J .-C. 21 3); c'est Livius Audrooicus et CnP.ius Nrevius qui 
en ouvrent l'histoire pom· Ia poesie, comme pour Ia prose Fabius Pictor . 
Que dire de Plaute et de Tereuce, Ia gloire de cette epoque? Leurs chefs
d'reuvt·e sont counus. En conseCJUCllCC , DOUS bot·nerous nos citntions a 
quelques fragments choisis dans les poetes contemporains et dans ceux 
qui les out precedes ou suivis . lls sufliront a l'esquisse du developpement 
et des progres de Ia Iangue et des lettres latines : · 

NJEVIUS (·1) 

( mort I' an de Rome 55o ). 

Qure ego in theatro hic meis probavi plausibus, 
Ea nunc audere quemquam regem rumpcre? 
Quanto liberlatcm hanc hic superat servitus! 

Sie Preni conlremiscunl artiiJUs; universim 
l\'!agni melus tumultu; pcctora possillel ; 
Celsum runera sagitanl; cxsequias ililant, · 
Temulentiamqnc tollnnt fcstam 
Superbiler contemptim C(lnlcrillegiones. 

Eliam qui 
· i\lanu res magnas srepc gessit glo~iose , 
Cujus facta viva vigent nunc, qm apn.d gcntes ~olus prrestat, 
Eum ~uus paler cum pallio uno ab amtca abdnxii. 

Une fille prie son pere de ne pas Ja separer de son mari : 

F. Injuria abs te afficior indigna' pater! 
Nam si improhn:n Cresphontem ~xstunaveras, 
Cur mc his locabas nnptiis? Sin est prubus' 
Cur talem invilam invitum cogis linquere? 

(I) On Jui atlribue l'invention de;; ver~ satnrnins' Saturnium in flonorem dei 

N<tri us invenlt. V An noN, YI. Ji . 
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P. Nnlla tc inrligna, nata, afticio injuria; 
Si probus esl, bene locavi; sin est improhus, 
Divortio le liberabo incommoclis: 
Erravi; post cognovi et fugio cognitum. 

Voici l'epitaphe-que s'est composee Nrevius, et qu' Aulu-Gelle a quali
fiee de plenwn s1tpe1·bi<IJ campance : 

Mortaleis immortaleis fiere si forel fas, 
Flerent divoo Camrenoo Na•viom poelam; 
Itaqne poslqnam est orcino trarlitus lhesauru, 
Oblitei sunt Romoo loquier latina lingua. 

ENNIUS 

(mort l'an de Rome 584). 

Quam preimum cascei popolei tenuere lalini .... 
Certabant urbem Romamne, Remamne vocarent; 
Omnis cura vireis nter e::set endoperator. 
Exspectanl, veluli consol, quom mittere signnm 
Volt, omnes a\' itlei 'pectant ad carceris oras, 
Qua mox cmiltal pieleis ex faucibu' cnrrus; 
Sie exspectahat populos, atque ora tenebat 
Rehus, ulrei magnci vicloria sit data regni. 
Jntcrca sol albu' recessil in inlera noclis: 
EI simol ex alto Ionge polcerruma praipes 
Laita \•olavit avis : simul aureus cxorilur sol. 
Cedunt ter qualor de coilo corpora sancla 
Avium, praipetibus se se polcreisque loceis dant. 
Conspicit inde sibei data Romuhrs esse priora, 
Auspicio regnei stabilcitaque scamna solumque ... 

Non habeo clenique nauci l\larsum augnrem, 
Non vicanos haruspices , non de cil·co astrologos, 
Non isiacos conjeclores, non inlerpretes somuium : 
Non enim sunt ii, aut scientia, aut arte divinei; 
Sed sup~rslitiosi vales, imputlenlesque hariolei, 
Aut iurrtes, anl insanei, anl quihns egestas imperat : 
Qui sihei semilam non sapiunt, alteri monstrant viarn, 
Quibus divilias pollicentur. ab iis drachmam ipsei petout : 
Oe his divitiis sibi deducanl drachmam , reddant crelcrea; 
Qui sui qu:cstus cilusa ficlas suscitanl sentenlias. 

' Al tuba lerribilei sonitu tarantalara clixit. 

.Moribus antiqueis res stat romana vireisque 

Slolidum gcnus Aeacidarnm 
Bellipotentes sunt magi', quam sapienlipotentes. 

Homo qui erranti comiter monstrat viam, 
Quasi Iumen de ~no lumine accendat, facit; 

· -.;; 
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Nihilo!Jlinus ipsi luceal, cnm illc accenderit ( 1). 

Nec mi aurum posco, nec mi precium dederitis, 
Nec cauponantes bellum , sed belligerantes , 
Ferro, non auro, veitam cernamus ntreique, 
Vosne velit an me regnare hera; qnidve rerat fors, 
Virtnte experiamur; et hoc simul accipe rlictum : 
Quorum virtutei bellei fortuna pepcrr.il, 
Horunrlem me libertati parcere certum'st; 
Dono ducile, doque volentibus cnm magneis Dis . 

fortilms esl Fortuna vireis data ... 

Africa terribilei tremit hot·rida terra tomoltu 
Undique, mnltimodis consumitnr anxia coireis; 
Omnihns endo loceis ingens apparet imago 
Tristitiai, ocnlosque, mannsqne ad sidera la~sas 
Protendunt, exsecrando dnci' racta reprendunt 
Poinei, pervortentes omnia circumcursant. 

1\farsi fitins in dictus popolaribus olleis 
Qnei turn veivebanl homines, alqne aivom agitabant, 
Flos dclibatus popolei suadaique medolla. 

Unus homo nobis cunctando restitnil rem; 
Non hic ponebat rmnores ante salutem. 

Eo ego ingenio natns su m, amicitiam 
Atque inimicitiam in fronte promptam gero. 

Philosophandnm est pancis, nam omnino haud plaret. 
utinllm no in nemore Pelio secnribus 
C<esa accidissel abiegna ad terram trabes ; 
Neve inde navis inchoandm exordinm 
Cepi~set, qnm nunc nominatut· nomine 
Argo , qua vecti Argivi delecli viri 
Petehant illam pellem in auratam arietis 
Colchis imperio regis Petire, pcr dolnm I 
Nam numquam hera errans me., domo erferet pedem 
Medea, animo mgra, amorc srevo sauein (2). 

Ego Det)m genus esse semper dixi et dicam ccelitum. 
Sed cos non curare opinor quirl agat hnmanum genus; 
Nam 8i cnrent, hene boneis sit, male maleis, quod nnnc abest. 
Terra corpns cst; at mentis ignis es!. 

(I) Vers nrlmirables par Ia simplir.itc, par Ja clartc de J'ex pre~sion, el plus 
encore par le sentiment moral qn'ils renferment : « L'homme qni remet gra
ciensemPnt dans Ia bonne voie celui qni s'ts::are, ;q!il pc nr lni comme !\'il lni 
permettail it'allnmer son flamheau au sien; il n'a rien perdu de sa propre lnmiere 
pour en avoir donne a un autre. " 

(2) Traduit de Ia 1\ftld~e ,d'Euripide, Ei6' wp<.).' • Apyov~. V, J. 
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Epitaphe de Seipion I' Africain : 

A sole cxoriente supra Mreoh' palude 
Nemo e~t,qui faclis me ;cquiparare queat. 

Si fas endo plagas crelestum scandere cuiquam , 
l\'li soli creli maxima porta palet. 

Epitaphe d'Ennius par hii-meme : 

Adspicile, o ceiveis, senis Ennii imagini' formam, 
Hcic vosln1m panxil maxuma facla patrum. 

Nemo me lacrumris decoret, nec funera fletu . 
FMcit. Quur? volito vivu' perora virum. 

PACUVIUS 

(mort l'au de Rome 623). 

Nam istis qui linguam avium inlelligunt, 
Plusque ex alieno jecore sapiunt qnam ex sno, 
1\:lagis audiendum quam auscultantlum CCI1$CO. 

Ego odi homines ignava opera, et phi losopha senlenlia. 

Cornme Nrevius , comme Euuius, Pacu\·ius a fait aussi son epitaphe 

Adnlescens, tamelsi properas, hoc le saxum rogat 
Utei ad se ad~picias : cleinrle quod scripturn est, legas: 
Heic sunt poetre Pacuvii i\larcei sila 
Ossa. Hoc volebam nescius ne esses; vale. 

LUCIUS ATTIUS 

(vers l'an 938 de Rome). 

Nihil credo augnribus , qu! a 111·es verbis clivitanl 
Alienas, suas ut auro locupletent domos 
l\Julti iniqui atque infidelcs regno, pauci sunt boni. 

Visum est in somnis pastorem a1: me adpellere 
Pecus lanigerum eximia pulchritudine, 
Duos consanguine os arietes inde eligi, 
Prceclarioremque alterum immolare me. 
Deiode ejus germanum cornibns connitier 
In me arietare, eoqne ictu me ad casum tlari; 
Ex in prostratum terra graviler saucium, 
Resupinnm in coolo contueri maximum ac 
Mirificum, filcinus oiextrorsum orbr.m flamme11m 
Rarliatum solis linquier cnrsu novo. 
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C. LUCILIUS 

(mori vers l'an de Rome 663). 

Virtus, Albine, est pretium persolvere verum 
Queis in versamur, queis vivimu' rebu', potesse : 
Virtus est homini, scire id, quod qureque habeat res. 
Virlus scire homini reclum, ulile, quid sit honestum; 
Qu::c bona, qure mala itcm, qnid inutile, turpe, inhoneslum. 
Virtus qurerendre rei finem scire modumque : 
Virtus diviliis prelium persolvere possc : 
Virtus, id dare quod re ipsa debelnr honori : 
Hostem esse atque inimicnm hominnm morumque malornm , 
Contra defensorcm hominum morumque bonorum; 
Magnificare hos, his bei1e velle, his vivere. amicum : 
Commoda pr:elerea palri:e sibi p1:ima putar'e; 
DeiiHle parentum, lerlia jam postremaque nostra. 

Nunc vero, a mane ad noctem , feslo alque proft!slo, 
Totus item pariterque dies, populusque patresquc 
Jactare indu foro se omnes, deccdcre nusquam, 
Uni sc atquc eidem studio omnes derlerc et arli , 
Verba tlare ut caute pqssint, pugnare dolose, 
ß)anditia ccrtare, bonum simulare virum se' 
lsidias facerc, ut si hostes sint omnibus omncs. 

Grrecum te, Albnti, quam Romanum atquc Sabinum, 
1\Iunicipem Ponti, Tritanni, centurionnm, 
Prroclarorum hominum ac primorum, signiferumque, 
Maluisli dici. Grroce ergo prrotor Athenis, 
Id quod maluisti, te, qnum ad me accedi', saluto: 
XarpE; inquam, Ti!e: liciOI·es, turma ornni', cohorsqne, 
Xa!?E, Tile, Hinc hostis mi Albutius, hinc inimicns. 

Nous rapporterans <'ncore une charmante epigramme d'un poete du 
sixieme sieele de Homc, L. Valel'ius 1Editnus; c'est un amant, al\ant . 
chez sa ma'itresse , qui s'adresse ainsi [• l'esclave qui lc precede et l'e · 
claire: ' 

Qnid laculam prrofer:>, Phileros, qua nil opu' nobis? 
lbimu' sie : lucet pecfore Oamma salis. 

Jstam non potis est vis sreva extingnere venti, 
Ant imbcr ~oolo candidu' prmcipi I ans; 

At conlm hnnc ignem Vcncris, nisi si Venus ipsa, 
Nulla est qure possit vis alia opprimere . . 

Nous voici arrives au derniet· precurseur du grand siecle , h. Lucrece. 
Rappeions quelques-uns de ses plus beaux vers : 

Suavc, mari llli\gno turbanlibus roquora ventis, 
E lerra magm1m alteri11s spectare laborem ; 
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Non, qnia ~exari quemqnam est joc•md~ voluplas, 
Sed, quibns ipse malis careas, qnia cernere snave est. 
Per campos instrucla, tua sine parte pericli , 
Suave etiam belli cerlamina magna tueri. 
Sed nil ducins est, bene qnam munita tenere 
Edila doctrina !>apienlum templa screna, 
Despicere nnde qneas alios, passimqne videre 
Errare, atque viam palanteis qu&rere vilre, 
Certare ingenio, contt>nitere nobilitate, 
Nocteis atque dies niti prrestanle Iabore 
Ad summas emergere ope~, rerumque potiri. 
0 roberas hominnm menleis ! o pectora c~ca ! 
Qnalibus in tenebris vilre quantisqne periclis 
Degitur hoc revi, qnodqnomqne esl! 

ll, I . 

Nec nox ulla diem, neque noctem aurora sccuta' st. 
Qure non andierit mistos vagitibus regris 
Ploratns, mortis comites el fnnr ris atri. 

11, 578. 
l\ledio de fonte lcpornm 

Suq~it amari aliquid quod in ipsis noribus angat. 
IV, 1127, 

Tum porro puer, ut srevis projectns ab undis 
Navita, nudus hurni jacel, infans, indigus omni 
VIta Ii anxilio, quom primum in luminis oras 
Nixibus cx alvo matris Natura profudit; 
Vagiluque locnm lugubri complet, ut requomst, 
Qnoi tantnm in vita reslet Iransire malorum. 

V. 223. 

Usque adeo res hnmanas vis abdila (1) qnredam 
Obterit, et pnlcl•ros fasceis srevasqne secureis 
Proeuleare ac ludibrio sibi habrre videtur! 

V. 1233. 

C'est Ciceron qui fut l'editeur du poeme de Ja nature, de Natura re
rttm; avec ce poerne , avec Ciceron, nous entrons daos l'ilge d'or des 
Jettres Jatines. A Ja fin du regne d' Auguste, l'empire a atteint Sil plus haute 
splendeur, et Ja Iangue romaioe sa pleine maturite. 

Neanmoins Ia populace et les esclaves continuerent de parler Ia Iangue 
vulgaire, lorsque tres-probablernent, et du nom des classes serviles, ver
nre, elle s'appellait meme lingua vernacula. 

Parler.latin, latine loqui, voulait dire parler correctement, elegamment. 
Beaucoup de textes le prouvent: Prmcepta tatine loquendi puerilis doc
trina t'l"adit, dit. Ciceron l cle Oratore ) , et ailleurs : non tam pnecla
rum c.~t scire laline quam turpe nescire. Ovide recommande aux jeunes 
gens d'apprendre les ueux Jaogues : Cu1·a sit et linguas edidicisse duas 
( . .Jrtis amat. li, 22). Dooat, daos sa vie de Virgile, rapporte qu'un pu-

(I) Ce vis abdita, qui ne pcnl tlti..sil!nl'r qne Oien, ne semhle-t.il pasabsondre 
Jrucrece ein r~>pror.he d'alheisrne ~ 
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riste, parodiant Je debut de Ja m· eglogue, pour critiquer Je cujum pecus, 
avait ecrit a Ia marge sur sou exemplaire : Die mihi, Dama!ta , cujum 
pecus, anne latinwn? Non, ve1·o Egonis; nost1·i sie rure loquuntm·. 
C'est dans cette Iangue rustique, epuree il est vrai, mais sans q1te retran
che, comme dans le vers de Virgile : /1aud equidem credo quia sit di
vinitus illis ingenium, que l'on chaota I es premieres liturgies de l'Eglise, 
que fut ecrite Ia f/et1ts italica versio des psaumes, respectce et conser
vee parsaint Jet·ome dans Ia Vulgate; mais, tandis que l'Eglise, en l'a
doptaot pour ses offices , Jui imprimait son cm·actere de perpetuite , au 
dehorsde l'Eglise elle s'est altereedeplus eu plus, et melee a des idiomes 
barb~res; enfin, par une transformation merveilleuse, elle est devenue 
en Occident Ia Iangue romanc , et en ltalie l'italien moderne, Ja Iangue 
admirable de Dante et du Tasse. 

FIN DES NOTES DU DEUXlJ!UE VOLUUE. 
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